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			1

			Quand le taxi s’arrêta enfin, je me sentis à la fois soulagé et oppressé. Le ciel était toujours aussi sombre, avec d’étranges nuages comme de la suie, formant au-dessus de nous un couvercle de plomb.

			Nous nous trouvions au milieu de nulle part, sur un espace gravillonné cerné de grands arbres. Ce n’était pas ainsi que j’imaginais une maison de repos. Pas de voitures sur un parking (pas de parking, d’ailleurs), pas de malades en robe de chambre prenant l’air sur des bancs, pas de grandes baies vitrées donnant sur une pelouse. C’est le mot « manoir » qui me vint pour désigner ce que j’avais sous les yeux, écrasé par la noirceur du ciel.

			Pour lutter contre l’anxiété qui montait, j’examinai la bâtisse et décrétai « xve siècle » – sauf l’escalier, qui avait sans doute été ajouté après. Si je pouvais évaluer à peu près l’époque, c’est que ma mère était prof d’histoire et que j’avais passé mon enfance à visiter vieilles églises et châteaux en ruine.

			Ici, on avait des tourelles dans les angles, un toit d’ardoise affaissé par l’âge, de la pierre, du bois et de la terre... Je reconnaissais là le choix de maman. Seulement moi, le style manoir poussiéreux, je le préférais dans les films.

			Et puis j’aurais bien aimé qu’elle m’accompagne, ma mère. Ou mon père. Qu’ils ne me laissent pas affronter seul mon entrée en convalescence. C’était sans doute qu’ils avaient trop donné pendant ma maladie, mon séjour interminable à l’hôpital. Nuit et jour, ils s’étaient relayés près de moi, inquiétés pour moi. Maintenant que j’étais sauvé, la fatigue et l’angoisse accumulées avaient dû retomber, et ils relâchaient la pression.

			Le chauffeur du taxi, un rouquin large d’épaules, ouvrit le coffre et me tendit ma valise :

			–	Allez ! Bonne chance !

			Oui... Il ne proposait pas, lui non plus, de m’escorter. Il lança juste vers le manoir un drôle de regard et m’indiqua d’un geste définitif l’escalier.

			Je traversai la cour avec pour seul accompagnement le crissement du gravier sous mes pas. Sinistre. Au-dessus de ma tête, les nuages étaient mouvants, on aurait dit qu’ils voulaient passer à l’attaque. Cela me décida à gravir les marches jusqu’à la grosse porte cloutée.

			Je cherchai la sonnette, il n’y en avait pas. Le chauffeur était remonté en voiture, mais continuait à m’observer. Je lui adressai un geste d’impuissance, comme si l’absence de sonnette m’autorisait à repartir. Il me répondit en mimant de frapper.

			Je remarquai alors que la patte de lion en fonte, que j’avais d’abord prise pour un ornement, était un heurtoir à la manière d’autrefois. D’une main hésitante, je m’en saisis.

			« Boum boum... » Le bois résonna incroyablement, ce qui n’arrangea pas mon stress. Je dus me raisonner pour ne pas m’enfuir en courant.

			Le chauffeur du taxi, estimant sans doute qu’il avait largement fait son devoir, redémarra en douceur et disparut dans l’allée. La voiture était un modèle de Porsche que je n’avais encore jamais vu et qui m’avait étonné quand j’y étais monté. Un taxi de grand luxe.

			Ça ne remplaçait pas. Pourquoi mes parents ne m’avaient-ils pas amené eux-mêmes ? Était-il arrivé quelque chose de grave qu’ils ne voulaient pas me dire ? Je ne pouvais pas leur avoir passé ma maladie, le cancer ne s’attrapait pas comme la scarlatine !

			La porte s’ouvrit... Pas sur une infirmière ainsi que je m’y attendais, mais sur un type assez vieux, sanglé dans un uniforme genre serviteur du xixe siècle. Droit et digne, il faisait penser à Nestor dans Tintin. Un modèle ancien qui semblait ignorer le sens du mot sourire. Doutant que ma voix puisse franchir ma gorge, je réussis quand même à me présenter :

			–	Liam Anderson.

			Le majordome (voilà que l’appellation me revenait) s’inclina :

			–	Je vous souhaite la bienvenue, monsieur.

			C’était la première fois qu’on m’appelait « monsieur ». En tout cas, il était au courant de mon arrivée, car il enchaîna :

			–	J’espère que vous vous plairez ici, monsieur.

			La porte d’entrée se referma derrière moi avec un bruit sourd, du genre à hanter les cauchemars. J’étais dans un grand hall carrelé de tomettes rouges et éclairé par des lanternes accrochées aux murs. Flippant, je ne trouvai pas d’autre mot.

			En face, un escalier de marbre blanc, double (une volée en demi-cercle de chaque côté), assez large pour accueillir un défilé du 14 juillet. Au bas de chaque rampe, un dragon, gueule béante, me fixait avec vigilance. Je ne sais si c’était à cause d’eux, mais j’eus la pénible sensation d’être surveillé. Je fus pris d’un frisson qui, sur le moment, me parut excessif.

			–	Si monsieur veut bien me suivre...

			Y avait-il un autre choix ?

			On emprunta un couloir à gauche, puis le majordome posa la main sur une poignée de porte et exécuta de nouveau sa petite courbette :

			–	Si monsieur veut bien entrer, le docteur Roy va le recevoir.

			Roy était-il le roi de cette étrange maison ?

			La pièce me fit un effet de grisaille. Assis derrière un bureau encombré de papiers, le médecin-chef cadrait bien avec le décor : chauve sur le dessus, une bouille en pomme d’amour bordée d’un court paillasson de barbe blanche en bas et d’un balai-brosse de cheveux gris en haut. Il me contempla d’un air surpris, comme s’il ne s’attendait pas à me voir, alors qu’il était en principe prévenu de mon arrivée. Sans me quitter des yeux, il se leva, contourna le bureau et esquissa un geste vers moi. Pourtant il ne me toucha pas.

			Tout était d’une franche bizarrerie ici, et je me demandais où ils trouvaient leur personnel : ces deux-là semblaient avoir l’âge de la retraite. Les jeunes préféraient sans doute se consacrer à des missions plus gratifiantes : sauver des malades, comme le docteur Baglon l’avait fait pour moi.

			Je ne sais pas à quelle conclusion était parvenu le médecin-chef, mais il retourna s’asseoir sans même m’ausculter. Puis il chercha dans une boîte en bois posée sur le bureau, en extirpa une fiche et lut à voix haute :

			–	Liam. Quinze ans.

			Ils avaient un service de renseignements vraiment prodigieux !

			Roy m’observa d’un air paternel et demanda :

			–	Alors ? Que penses-tu de ta situation ?

			Je fus pris de court.

			–	Ben... Je dois me reposer, c’est ce que dit ma mère. Et me remplumer, c’est ce que dit mon père.

			–	Et toi, que dis-tu ?

			–	Que j’ai hâte de revoir les copains et de retourner en classe.

			Il eut un petit sourire qui n’anima qu’un côté de son visage. Comme il n’ajoutait rien, je tâtai le terrain :

			–	J’en ai pour combien de temps, ici ? Vous avez dû recevoir un mot du docteur Baglon.

			–	Hum hum... Le docteur... (Il fouilla dans un tas de papiers.) Ah, voilà ! (Il en sortit un de la pile.) Humhumhumhum...

			Il lisait, et j’essayais de déceler à ses bruits de gorge si j’étais menacé de plusieurs mois de cellule ou si je pourrais retrouver les copains avant. Comme il avait la fenêtre dans le dos, la lumière me rendait la feuille transparente...

			J’eus du mal à comprendre ce que je voyais. Ou plutôt ce que je ne voyais pas. Il n’y avait rien sur la feuille ! Elle était vierge !

			Roy la glissa sous la pile et reprit :

			–	Comment te sens-tu ?

			–	En fait... très bien.

			C’était vrai, j’en prenais conscience en le disant. J’étais oppressé par les lieux, mais je n’avais pas envie de vomir et je respirais normalement.

			–	Parfait, parfait, décréta Roy.

			Et il se remit à feuilleter des documents, cherchant sans doute le vrai courrier de mon médecin. Je m’inquiétai :

			–	Pour les médicaments...

			–	Tu n’en as plus besoin.

			Une grande bouffée d’oxygène m’emplit les poumons. Plus de médicaments ! Trop habitué à ce qu’on me mène en bateau, je vérifiai :

			–	Aucun ? Du tout ?

			Parce que je connaissais les embrouilles du style : « Ça ne fera pas mal » ou « Il n’y en a pas pour longtemps »...

			Il secoua la tête de manière catégorique :

			–	Du tout.

			Pendant un moment, je ne respirai plus. Je n’arrivais pas à y croire. J’y croyais même si peu que je me demandais si je n’étais pas tombé dans une de ces sectes prônant des méthodes révolutionnaires, comme se passer du miel sur le petit orteil par une nuit de pleine lune pour guérir d’une tumeur.

			Non, mes parents ne m’auraient pas envoyé dans ce genre d’endroit ! Finalement, c’est le soulagement qui reprit le dessus, même si ça défiait la logique. Je n’en pouvais plus de toutes ces saloperies qui me bousillaient l’estomac.

			–	Sois prudent, cependant, reprit le médecin. Tu ne dois toucher aucun des autres pensionnaires. Jamais, tu m’entends ! Autant pour ta sécurité que pour la leur.

			Bon. Pour le peu de temps que je passerais ici, ce ne serait pas trop difficile. Et vu mon état de santé, je ne voulais prendre aucun risque.
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			Je sortis de là regonflé. J’avais l’impression d’être dans un de mes rêves les plus fous. Plus de médicaments ! Quand on connaissait la lourdeur des traitements que j’avais subis jusqu’à ce jour, c’était miraculeux. Et la seule contrainte était de ne pas toucher les autres !

			Le majordome, qui m’attendait dans le hall, se plia aussitôt en deux :

			–	Si monsieur veut bien me suivre, je vais lui montrer sa chambre.

			Allons-y ! Je volais littéralement. Je le suivis vers l’escalier, et les deux dragons de garde me parurent presque bienveillants. Pourtant, au moment où je passai entre eux, je perçus comme un vacarme souterrain auquel, tout à mon excitation, je ne prêtai pas vraiment attention.

			La maison était beaucoup plus grande qu’on ne l’imaginait de dehors. À l’étage, on prit un couloir sans fenêtres, qui paraissait s’allonger à mesure qu’on marchait et où s’alignaient des portes en bois couleur bois, toutes identiques. Le vieux plancher, briqué à se voir dedans, reflétait la lueur des lanternes.

			Tout semblait désert. Pas le moindre bruit. Aussi, je sursautai en voyant surgir devant moi une sorte de guerrier un peu effrayant. Visage énergique, cheveux noirs sur les épaules, vêtu d’une tunique rouge sans manches, doublée de la ceinture aux genoux par des lames de cuir. Sous son bras, il tenait un casque romain avec une crête en brosse dessinant un demi-cercle. Préparait-on une soirée costumée ?

			M’apercevant, il adressa à mon guide un regard interrogatif. Je ne sus pas ce que répondit (tout aussi muettement) le majordome mais, en me croisant, le déguisé me toisa comme si j’étais une mouche et qu’il se demandait s’il devait m’écraser.

			Il ne m’écrasa pas, il poursuivit son chemin sans un bruit – ses sandales à lanières de cuir n’en produisant aucun. De son ceinturon dépassait un genre de matraque double dont la chaîne était protégée par un boîtier. Déstabilisé, je soufflai :

			–	Qui est-ce ?

			–	Un pensionnaire, monsieur.

			Lumineuse explication ! Puis le majordome posa la main sur la poignée d’une porte – couleur bois, évidemment :

			–	Votre chambre, monsieur. (Il me montra un clou planté à hauteur du regard.) Je vous conseille d’inscrire ici votre nom. Au début, les nouveaux se perdent.

			Pardi ! On ne faisait rien pour leur faciliter le repérage ! Je regardai autour de moi avec anxiété :

			–	Je suis seul à cet étage... avec ce... « pensionnaire » ?

			–	Nullement, monsieur. Mais c’est l’heure de la sieste.

			Le mot « sieste » m’acheva. Me raccrochant à la seule trace de vie des lieux, je m’informai :

			–	Comment vous appelez-vous ?

			–	Raoul, monsieur.

			Eh bien, je n’aurais pas imaginé mieux. L’automate ouvrit la porte et s’inclina de nouveau pour me laisser entrer. Ce mouvement était sans doute un tic, parce qu’un homme de soixante ans ne se courbe pas devant un garçon de quinze. À moins que le garçon soit un prince. Ce que je n’étais pas.

			–	Je vous laisse, me dit-il.

			Et il referma derrière moi.

			La chambre était éclairée par deux grandes fenêtres, c’était son seul avantage, parce que tout le reste me plomba de nouveau le moral.

			Premièrement, il n’y avait pas de télé, je serais obligé d’aller la voir dans un salon collectif et je n’aimais pas ça. On ne pouvait jamais choisir son programme !

			Pour le reste, tout était d’une ringardise à pleurer. Une petite cheminée en marbre, une vieille commode, un lit en bois sculpté, un bureau et une chaise à pieds grêles. Plus une armoire assez vaste pour ranger les amples robes à crinoline qui veillaient autrefois à maintenir les filles à trois mètres des garçons.

			Seule originalité : pas de portrait d’ancêtre aux murs. Tant mieux, j’y mettrais la photo de ma famille. Avec mes parents et mon petit frère Tom, je me sentirais un peu plus chez moi.

			Je posai ma valise sur le bureau. Elle était parfaite dans le décor, en carton bouilli, complètement démodée, mais je l’adorais parce que c’était celle dans laquelle mon arrière-grand-père avait transporté des tracts pour la Résistance pendant la guerre. Je l’ouvris...

			Je n’en crus pas mes yeux : elle était vide ! Entièrement vide ! La valise qui me suivait partout depuis ma première hospitalisation, l’indéfectible témoin de mes errances...

			C’était le chauffeur de taxi qui m’avait tout piqué ? Le fumier ! Il fallait que je prévienne mes parents.

			Je me rendis alors compte que je n’avais pas mon portable sur moi. Il était dans ma valise ! Et mon ordinateur aussi !

			Le désarroi qui me tenaillait depuis mon arrivée se transforma en colère, et je ressortis dans le couloir, à la limite de l’implosion.

			Raoul était toujours là, à quelques pas, à espionner. J’aboyai :

			–	Où y a-t-il un téléphone ?

			–	Un téléphone, monsieur ?

			Sa politesse exagérée commençait à me porter sur les nerfs.

			–	Un téléphone, oui ! Il faut que j’appelle mes parents.

			–	Grand Dieu ! Mais nous n’avons pas cela ici, monsieur.

			Ce fut comme si la foudre me tombait dessus. Pas de téléphone ? Je mis un moment à reprendre mes esprits :

			–	Alors je vais téléphoner d’une cabine. Je dois prévenir mes parents... que je suis bien arrivé. Où y en a-t-il une ?

			Raoul eut une courte hésitation et répondit avec sa courbette habituelle :

			–	Vos parents sont informés de tout, monsieur, vous n’avez pas à vous inquiéter.

			–	Oui ? Eh bien ça m’étonnerait qu’ils sachent qu’on m’a chouré toutes mes affaires !

			–	Qu’on vous a... chouré... ?

			–	Piqué, volé, quoi ! Je n’ai plus de portable, plus d’ordinateur, et il faut au minimum que j’aille racheter des fringues !

			–	Des fringues...

			Oh ! Il m’énervait !

			Je tentai de me calmer. Avec ce genre de type, on n’obtenait rien par les cris. Je précisai :

			–	Mes parents ont dû laisser de l’argent pour moi. Je vais faire un saut en ville.

			–	En ville...

			–	Ou au village ! Il y a au moins un village, non ?

			Le majordome semblait désarçonné plus que fâché. Finalement, il s’inclina selon sa bonne habitude et déclara :

			–	Tout cela s’arrangera, monsieur.

			Tout cela s’arrangera, monsieur. Des claques, oui ! Il avait l’intention d’envoyer quelqu’un faire mes courses ? Hors de question d’acheter un jean sans l’essayer, surtout si c’était ce guignol qui le choisissait. Il fallait à tout prix que je joigne mes parents ! Et eux qui me laissaient des messages désespérés sur mon portable dès que je ne répondais pas dans la seconde ! Ils allaient être morts d’angoisse.

			Que faire ?
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			«Vos parents sont informés de tout », avait dit Raoul. Cela signifiait sans doute que le chauffeur de taxi (le traître !) leur avait fait son rapport – incomplet évidemment – et qu’ils étaient rassurés parce que je ne risquais rien ici.

			OK. S’il m’arrivait quoi que ce soit, on les préviendrait. Seulement, pas moyen de joindre les copains, ni par téléphone ni par mail ! Grrr...

			Je me jetai sur le lit, les mains derrière la tête – ce que j’avais appris à faire pour me calmer depuis que j’étais malade. Le lustre était un cercle de fausses chandelles et, près de son attache posée de travers, se dessinait une grande marbrure ressemblant à un avion. Ce lustre m’intrigua soudain. Il portait de vraies chandelles !

			Je me figeai un instant, puis me redressai d’un coup pour fouiller la chambre du regard. Il n’y avait pas de lampe, ni de chevet ni de bureau. Que des bougies ! J’examinai vite les murs partout, même derrière les meubles. J’eus du mal à le croire : aucune prise électrique, pas un interrupteur ! Non, je rêvais... Il n’y avait PAS L’ÉLECTRICITÉ !

			J’eus l’impression affreuse d’être coincé, complètement coincé. Il n’était plus question d’attendre demain, je repartais tout de suite. Je repris ma valise et... là j’aperçus une inscription sur le côté : « Tepetralp ».

			Il y en avait une aussi sur l’autre côté : « Yadatdysr » ! Qui avait pu écrire ça ? Le souffle court, je fixai alternativement les deux mots.

			« Yadatdysr », « Tepetralp »...

			S’agissait-il d’une langue étrangère ?

			Mal à l’aise, je reposai la valise sur la table. Pas possible, j’étais en train de rêver... Pour me changer les idées, je regardai autour de moi. Près de la cheminée, il y avait une porte à laquelle je n’avais pas prêté attention. Je l’ouvris avec prudence.

			C’était une salle de bains... à mourir de rire. Si j’avais eu envie de rire. Une cuvette de WC préhistorique, une baignoire d’avant-guerre (on se demandait quelle guerre) avec un unique robinet en cuivre. Pareil pour le lavabo.

			Pas de miroir. Super pour débusquer les boutons.

			Sur une tablette, une brosse à dents datant de la retraite de Russie, à manche d’ivoire et poils marron (crin de cheval ?) et un peigne à grosses dents (sans doute pour ce même cheval). Est-ce qu’il entrerait seulement dans mes cheveux ? Parce que j’en avais épais, des cheveux, les traitements ne les avaient pas fait tomber – j’en étais d’ailleurs si content que je refusais de les couper. Bon, je les garderais en queue... de cheval aussi. En plus, maman disait que ça allait bien à ma blondeur, qu’elle trouvait remarquable (j’étais le seul blond de la famille) et qui me donnait, à mon avis, un air fadasse. Les parents sont très indulgents avec leurs enfants.

			Le peigne était transparent, et gravé à mon nom ! Je l’essayai. Il produisit une note, un si bémol. C’était du cristal !

			À cet instant, un coup de tonnerre ébranla le manoir. Ce qui couvait dans le ciel depuis mon arrivée était en train d’exploser comme une marmite trop longtemps fermée. Je courus à la fenêtre. J’adorais l’orage. L’électricité dorée des éclairs renouvelait l’air de mes poumons et nettoyait les scories de mon corps (vocabulaire de malade chronique). Il y eut un long moment d’illuminations rageuses, de sourds grondements, de rouge et de jaune, et de noir, puis le vacarme se calma, et les nuages en embuscade sur le manoir décidèrent d’aller voir ailleurs.

			Voilà, mon moral était meilleur. Avec le soleil, tout s’arrangerait. De toute façon, je n’avais pas beaucoup de temps à passer ici, inutile de stresser de nouveau mes parents avec mes petits problèmes.

			Décidé à prendre les choses en main, j’enfermai ma valise et ses mystères dans l’armoire et entrepris l’inventaire des tiroirs du bureau. J’y trouvai une rame de papier à l’ancienne (un peu grumeleux, parfait pour le dessin) et des pastels de bonne qualité. Plus une gomme mie-de-pain. C’était la preuve que mes parents avaient laissé des instructions, car le dessin était mon passe-temps favori.

			J’en profitai pour préparer une étiquette à mon nom. J’écrivis juste « Liam », puisqu’il semblait qu’ici on se fichait du nom de famille, et je l’entourai d’une guirlande de petits lutins.

			Je commençais à me débrouiller en dessin. Quand on est cloué des mois au lit, on a le temps de faire des progrès.

			On arriva au soir sans que rien ne bouge. Sacrée sieste !

			Raoul revint enfin... et déposa sur le bureau un plateau-repas. Poulet-frites (ce qui m’était interdit depuis longtemps), cèpes rissolés, camembert et crumble à la framboise. Que des trucs que j’adorais ! Mes parents avaient fourni une liste de mes plats préférés. Qu’ils aient si bien tout organisé me réchauffa un peu le cœur. Déçu quand même de rester seul, je m’informai :

			–	Je ne mange pas avec les autres ?

			–	Pas aujourd’hui, monsieur, vous devez vous reposer.

			–	Quoi ? Mais où sont les autres pensionnaires ?

			–	Vous les verrez bien assez tôt, monsieur.

			–	Comment ça « bien assez tôt » ?

			–	C’est que certains vous paraîtront un peu... Enfin, vous verrez.

			Ouh là...

			Ce dernier échange ne me rassura pas du tout. Raoul sorti, je m’assis devant mon plateau, sans plus savoir que penser. J’aperçus alors près de l’assiette une boîte d’allumettes. Mon œil passa de la boîte aux chandelles au-dessus de ma tête. Si je voulais y voir clair, il fallait que j’allume les chandelles ? Eh bien... si mes parents apprenaient ça, eux qui avaient si peur des incendies ! Immobile, j’écoutai le silence. Et une nouvelle fois, j’eus l’impression de percevoir un vacarme lointain, sournois.

			Enfin je me secouai, je montai sur une chaise et enflammai une à une les mèches. J’avais du mal à croire que je n’étais pas dans un rêve.

			Je me pinçai... Rien ne changea.

			C’était ma première expérience de lueur des chandelles seul dans une chambre. Eh bien, ça ne fait pas du tout veillée de Noël, ça flanque plutôt la trouille. Aussi quand j’entendis frapper à ma porte, j’eus une bouffée d’angoisse.

			C’était le déguisé. Il observa ma coiffure d’un air inquisiteur et dit (textuellement) :

			–	Sais-tu qui a trahi ?

			Wououh... Je secouai la tête pour assurer que non. En tout cas ce n’était pas moi, juré !

			Il serra les lèvres puis grommela :

			–	Blond, aussi, ça m’étonnait.

			Et il repartit, le pas martial.

			C’est ainsi que finit ma première journée. J’avais la tête comme une pastèque et je me demandais où j’étais tombé. Oubliée, la bonne nouvelle concernant les médicaments, et ma confrontation avec le déguisé me faisait craindre qu’il y ait dans cette maison de convalescence une section psychiatrique. Je sortais de graves problèmes de santé, je n’avais aucune envie de me coltiner ceux des autres !
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			Le lendemain, je fus réveillé par ce que je crus être un cauchemar. Des hurlements assourdis, qui me glacèrent. Je ne savais plus où j’étais. Puis je découvris le chandelier au plafond, la tache d’humidité, et les souvenirs me revinrent. Sans me rassurer le moins du monde.

			J’entendis alors un ronronnement de l’autre côté de la cloison. Je me levai et collai l’oreille au papier peint... décollé. Très drôle.

			Le son venait en effet de la chambre voisine, une sorte de ronflement couinant, difficile à identifier. Ça démarrait, ça s’arrêtait...

			Avant d’attraper des crampes dans le cou, je me décollai du papier peint décollé et jetai un coup d’œil dehors. Du gravier, de l’herbe et des arbres. Retour à la nature. Génial... Ah ! Les parents avaient fait fort !

			Je passai mollement à la salle de bains. La vue de la baignoire fit remonter ma colère. Bien sûr, il n’y aurait que de l’eau froide !

			Eh bien non, elle était tiède. Ce robinet antique était un mitigeur ! Ce détail, pourtant infime, me rasséréna.

			Je me frottai avec un savon couleur de terre (qui devait être fabriqué dans les cuisines), et m’essuyai avec une serviette râpeuse mais d’une blancheur impeccable. Malgré la vétusté des lieux, l’hygiène était respectée. À la réflexion, tout était même luisant de propreté, la chambre aussi. Nickel. Je retirai ma médisance, ce n’était pas un manoir « poussiéreux ».

			Je n’étais pas plus rassuré pour autant. Je regardai avec une certaine appréhension vers l’armoire où j’avais enfermé le problème de la valise. Je m’attendais presque à ce qu’elle ait disparu.

			Et non, elle était toujours là. Je la ressortis et tentai de me concentrer sur l’énigme. « Yadatdysr », « Tepetralp »...

			Et si je prenais les mots dans l’autre sens ? « Rsydtaday », « Plartepet »... Peu concluant.

			Ou alors c’étaient des anagrammes. Latterppe, atterppel... Yaddytras, Dadystray... Dady voulait dire « papa » en anglais. C’est même ainsi que j’appelais le mien, qui était américain. Sauf qu’il fallait deux D au milieu.

			Si je découvrais qui avait écrit ces mots, j’aurais peut-être une piste. Le chauffeur de taxi, pour me narguer, en piquant mes affaires ?

			À moins qu’il ne s’agisse d’un code...

			J’entendis une cavalcade dans le couloir et entrouvris discrètement ma porte.

			Deux ombres passèrent... qui disparurent aussitôt. Et Raoul surgit devant moi. Ouh ! Il portait un pantalon noir sur un bras, une chemise blanche sur l’autre. Avec son habituelle courbette, il m’annonça :

			–	Votre tenue de rechange, monsieur, puisque vous en désiriez une.

			C’était pire que ce que je craignais. Je ne savais pas où il avait trouvé ces frusques, mais la chemise était raide comme une mauvaise note, et le pantalon en tissu brillant, parfait pour accompagner un chapeau haut de forme – évidemment ma coiffure préférée.

			Je me jurai aussitôt de laver moi-même mon jean et mon tee-shirt pour éviter cet accoutrement.

			La tornade qui avait disparu dans le couloir revint en force, provoquant chez le majordome une mimique de claire désapprobation. Il préféra s’éloigner, la tête haute, et deux gamins pilèrent devant moi en claironnant :

			–	P’tit déj’ !

			Ouf ! Ils avaient l’air normaux.

			Dans les dix ou onze ans. Short, chemise rayée et tongs, comme s’ils allaient à la plage. Vu leur ressemblance, ils étaient frères. Leur visage long, piqueté aux pommettes de taches de rousseur et sans grand relief me fit penser à des criquets. Le plus grand s’exclama :

			–	Ah ! On t’a fait le coup du pantalon !

			–	Oui... Je parie que Raoul les achète chez un brocanteur.

			–	Il les achète pas, c’est Fanny qui les fait.

			Tandis que le petit observait avec intérêt les lutins sur ma porte, l’autre ajouta :

			–	T’as un drôle d’air.

			–	Comment ça, « drôle » ?

			–	Bizarre, quoi.

			Bon, la richesse de son vocabulaire ne risquait pas de m’éclairer.

			Le petit s’en mêla :

			–	T’as une sale mine.

			Bravo pour le savoir-vivre. J’étais plus habitué à des : « Oh ! Mais il a bonne mine ! » (À la troisième personne, comme s’il était indélicat de s’adresser directement à moi.)

			Remarquez que c’était du pur mensonge. Mieux valait peut-être la crudité (cruauté ?) des deux criquets. Content quand même qu’il y ait des gosses ici, je rétorquai :

			–	Je sors d’une galère de santé. Je m’appelle Liam.

			–	Pol, se présenta le grand. Avec un O.

			–	Jean-Charles, dit l’autre. Sans O.

			Des rigOlOs. Je demandai :

			–	Vous n’auriez pas un mobile, par hasard ?

			–	Un mobile... pour un crime ?

			Des rigolos. Je précisai en levant les sourcils pour signifier que j’étais sérieux :

			–	Un téléphone portable.

			Le grand haussa les épaules :

			–	Il n’y a pas de téléphone ici.

			–	Ça, j’avais remarqué. Et des ordinateurs, il y en a, au moins ?

			Ils ne savaient pas. Je commençai à m’énerver :

			–	Donc, pour se distraire, on a juste la télé.

			Pol grogna :

			–	On aurait bien voulu en avoir une, mais c’est impossible, vu qu’il n’y a pas l’électricité.

			Jean-Charles coupa court à l’enchaînement de mes déceptions en changeant de sujet :

			–	Alors c’est toi qui es arrivé hier ?

			–	Oui, pendant la sieste.

			Il éclata de rire :

			–	C’était pas la sieste !

			Il s’interrompit et s’empourpra, comme s’il avait fait une gaffe.

			–	C’était quoi alors ? articulai-je en rétrécissant les yeux pour l’impressionner.

			Son frère regarda à droite et à gauche avant de souffler :

			–	Le sauve-qui-peut.

			–	Le... ?

			–	Quand un nouveau arrive, faut qu’on se planque, des fois qu’il serait dangereux. Le docteur Roy le teste et, après, il décide où il va... Mais toi, t’es pas dangereux, puisqu’il t’a gardé ici.

			–	Et où vont ceux qui posent problème ?

			Les criquets échangèrent un regard effrayé.

			–	On sait pas.

			Ils mentaient ! Purée ! Il y avait des psychopathes dangereux dans le coin !
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			Le petit déjeuner était à l’image du reste, surprenant. Sur des tables rondes couvertes de nappes brodées, les bols et les assiettes étaient tous différents. Seuls les criquets avaient des bols de forme identique, un rouge et un bleu, pleins de chocolat mousseux. Ils s’installèrent devant et se servirent des croissants qu’ils tartinèrent de beurre de cacao.

			Je compris qu’on m’avait mis à leur table en y voyant la chope dans laquelle je prenais habituellement mon petit déjeuner. Qu’elle m’ait suivi ici me fit plaisir. J’avais aussi du chocolat – avec du pain grillé et du miel. Miam...

			Le déguisé était assis à la table d’à côté, toujours dans la même tenue, mais sans le casque. Il piochait à la cuillère, dans une jatte de vin, des morceaux de pain qui surnageaient. En accompagnement, il disposait d’un bol d’olives et de figues. Chacun ses goûts.

			Je chuchotai aux criquets :

			–	Qui est-ce ?

			–	Léonidas. Ne lui demande pas s’il a quelque chose à voir avec les chocolats, ça le fout en rogne.

			–	Et il n’y a pas intérêt à le foutre en rogne, ajouta le frère.

			Je commentai dans un souffle :

			–	Pas intérêt, non, on dirait un catcheur. Moi, il m’a demandé si je savais qui avait trahi.

			–	Ouais, il est furieux parce qu’on lui a piqué ses piles.

			Pardi ! C’était le chauffeur de taxi ! Si ce Léonidas avait une radio ou un rasoir dont il ne pouvait plus se servir, je comprenais sa colère.

			À une autre table, une fille à peine plus vieille que moi (et qui mangeait... de la soupe aux choux) m’observait en douce. Fascinée par ma beauté fatale ? Jolie, blonde... et habillée en fée : longue robe cintrée, hennin pointu sur la tête. C’était bal costumé en permanence, ici ! « Certains vous paraîtront un peu... Enfin, vous verrez », avait dit Raoul. Eh bien je voyais !

			Elle partageait sa table avec une jeune femme à chapeau genre pot de fleurs renversé sur une soucoupe, longue robe bouffant derrière et veste sanglée bien serré par-dessus.

			Je ne me sentis pas très bien. Il n’y avait pas une petite section de psychiatrie, ici, mais une grosse ! J’espérais que le docteur Roy ne se trompait pas en triant les malades et ne laissait en liberté que les inoffensifs. Que cherchaient mes parents en m’envoyant ici ? À me présenter un échantillon de société ? Mon père était psy, ça devait être une idée à lui.

			Un homme d’une trentaine d’années arriva à son tour, brun, pâle, n’ayant sûrement pas vu le soleil depuis longtemps. Celui-là devait être en convalescence comme moi. Il portait une tenue identique à celle qu’on m’avait proposée : chemise blanche et pantalon noir. Au passage, il m’adressa la parole :

			–	Tu es le nouveau ? J’espère que tu joues au poker.

			–	Euh... désolé, non...

			Il eut un petit mouvement de tête déçu puis s’assit à la table du catcheur :

			–	Bonjour, Léonidas.

			–	Salut à toi, André.

			Et il ne s’occupa plus que de sa tasse de thé, de son assiette de toasts grillés et de sa marmelade d’orange.

			Je goûtai le chocolat avec méfiance... Bonne surprise : il était délicieux et juste chaud comme il fallait !

			La femme au pot de fleur quitta la salle la première et, en passant près de moi, demanda timidement :

			–	Il ne fait pas trop froid dehors ?

			Je répondis qu’à mon arrivée, non, ce qui sembla la rassurer. Quand elle se fut éloignée, je demandai aux criquets :

			–	Qui c’est ?

			Ils pouffèrent :

			–	Fanny. Celle des pantalons.

			Eh bien, vu son harnachement, ça ne m’étonnait pas.

			–	Elle a peur d’avoir froid en sortant ?

			–	Penses-tu, elle ne sort jamais. Elle t’a demandé ça parce qu’elle a peur pour sa fille.

			–	Ah bon ? Elle est où, sa fille ?

			–	Ça, on n’en sait rien.

			En tout cas, Fanny était habillée comme en hiver, alors que les criquets étaient en short et en chemisette...

			Dans le silence qui suivit, je me fis un petit bilan : la fée, Fanny la couturière d’un autre siècle, Léonidas le catcheur, André le convalescent – les trois premiers au moins ayant d’évidents problèmes de personnalité. Et celui qui me paraissait le plus redoutable était évidemment Léonidas.

			Impressionnant, le gars. Et pas seulement à cause de ses muscles gonflés à l’hélium. Son allure, son regard...

			Histoire de me concilier ses bonnes grâces, je lui indiquai :

			–	Pour vos piles, c’est peut-être le chauffeur de taxi.

			Il fixa sur moi un regard énigmatique qui me mit encore plus mal à l’aise. Je finis mon chocolat sans un mot, et les criquets pareil... alors qu’eux n’étaient pas du genre à se tenir tranquilles.

			D’ailleurs, ils ne restèrent pas moisir sur place. Ils se levèrent et filèrent en se frappant à coups de serviettes de table et en poussant des cris excités.

			Au moment où je quittai la pièce, je me trouvai à la porte en même temps que le catcheur. Il l’avait fait exprès, car il me bloqua la sortie de son corps puissant et déclara :

			–	Malgré tes cheveux longs, tu n’es pas spartiate, n’est-ce pas ? Et tu es malade.

			Je pensai d’abord qu’il me croyait fou, mais il voulait juste parler de ma santé physique, parce qu’il ajouta :

			–	Ce n’est pas à Sparte qu’on verrait des gringalets de ton espèce.

			Super sympathique. J’avais les yeux à hauteur de ses pectoraux (qu’on voyait en relief sous sa tunique !) et je dus me forcer pour prendre un ton sarcastique :

			–	À Sparte, je suppose que personne n’est jamais malade.

			–	Bien sûr que non. Les enfants trop faibles sont jetés dans un gouffre dès leur naissance. Les autres, on les baigne dans l’eau glacée pour les tester.

			Super, super cool. Il finit :

			–	Aussi, on n’a pas de gosses à peau diaphane et décharnés comme des arbres morts.

			Merci pour moi. J’ironisai :

			–	Vous voulez dire que vous tuez les faibles pour qu’ils ne vous polluent pas le paysage ?

			Il répliqua :

			–	Une cité a besoin d’hommes forts. Elle est mieux protégée par un mur de guerriers que par un mur de briques. Et de toute façon, un avorton ne passerait pas l’épreuve de l’adolescence, où il doit survivre seul pendant un an. Alors autant qu’il meure tout de suite. La cité ne peut se permettre de nourrir des freluquets incapables de la défendre.

			De mieux en mieux. Je ricanai :

			–	Ah oui ? Mais s’il n’y avait que des guerriers, qui cultiverait la terre pour les nourrir ?

			–	Il y a des esclaves pour ça.

			Génial ! L’idée d’une société composée uniquement de guerriers et d’esclaves faisait vraiment rêver... Retour à la préhistoire, où celui qui ne savait pas se battre risquait sa peau à chaque coin de rue – enfin, de bois – s’il tombait sur un tigre à dents de sabre ou un mammouth énervé. Le genre de civilisation du muscle qui avait mis des centaines de milliers d’années à découvrir le feu parce qu’il n’y avait pas de place pour les penseurs. Je rétorquai :

			–	Il faut vous tenir au courant, la guerre n’est plus affaire de force physique depuis longtemps. Les maîtres en sont aujourd’hui ceux qui fabriquent les bombes.

			Il resta muet, à m’observer, sans que je sache ce qu’il pensait. J’en profitai pour passer dans le hall. Quelle idée d’argumenter avec un fou !

			Ce gars se croyait spartiate... Sparte se trouvait en Grèce, j’y étais allé un été avec mes parents. Mais... c’était ça, son casque : celui des hoplites, les guerriers de l’Antiquité grecque ! D’ailleurs, Léonidas était le nom d’un roi de Sparte ! Il y avait au Louvre un tableau qui s’intitulait Léonidas aux Thermopyles.

			Thermo...

			Je venais de trouver le lien entre Léonidas et les piles ! Et les criquets qui croyaient que quelqu’un avait mis un « terme aux piles » !

			N’empêche que ce malade avait le costume et tout. Et qu’il cherchait qui avait trahi !

			Aux Thermopyles s’était déroulée une bataille, je m’en souvenais, mais dire entre qui et qui...

			Par association d’idées, je repensais à mes études. Il serait temps que je les reprenne. J’en parlerais au docteur Roy. Il y avait sans doute moyen de suivre des cours ici, ou d’en prendre par correspondance. Mes parents avaient dû le prévoir.

			Tous les convives avaient quitté le restaurant, et les tables étaient déjà débarrassées ! Discret et efficace, le personnel. Bien... Je devais parler au médecin-chef.

			Mon regard fit le tour du hall. Débouchaient ici la porte d’entrée, celle du restaurant, l’escalier, et enfin la porte du couloir des bureaux, pile en face de moi. Thermopile en face.

			Très drôle.

			Il y avait aussi une porte entre les deux volées de l’escalier mais, sur le moment, je n’y prêtai pas attention. Ou bien je préférai faire comme si je ne la voyais pas.
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			J’étais plutôt doué : dans le couloir, je reconnus tout de suite la bonne porte. Peut-être parce qu’il était écrit dessus : « Docteur Roy ».

			Je frappai. Aucune réponse.

			J’abaissai doucement la poignée. D’accord, ça ne se faisait pas mais, avec ma maladie, j’avais un peu oublié le savoir-vivre, histoire de profiter au mieux des petits plaisirs qui passaient à ma portée.

			À l’intérieur, personne.

			Je remarquai qu’à droite du bureau, il y avait une porte que je n’avais pas vue la veille. Elle était entrouverte, et il en venait une étrange lumière colorée, comme celle d’un téléviseur. De plusieurs téléviseurs, vu son intensité ! Une salle de contrôle comme celles d’où l’on surveillait les couloirs de métro ou les rayons des grandes surfaces ?

			Bien décidé à y jeter un coup d’œil, je refermai silencieusement la porte derrière moi et...

			Aaah ! Le coup au cœur ! En me retournant, je vis le docteur assis à son bureau, recoiffant du bout des doigts ses petites touffes de cheveux gris. Quand j’avais frappé, il devait se trouver dans la salle lumineuse. Une bouffée de honte m’envahit, et je réagis en m’informant avec aplomb :

			–	Vous m’avez bien dit d’entrer ?

			Lui :

			–	Hum hum...

			Un vocabulaire d’une grande précision. J’avais poussé le bouchon un peu loin et je ne sus s’il me croyait ou non. Affichant l’air naturel du gars ABSOLUMENT PAS en faute bien connu de tout collégien, j’annonçai :

			–	Je voulais vous voir pour mes études. J’aimerais les reprendre.

			–	Hum hum...

			–	Mes parents ont dû vous en parler. J’ai perdu du temps et, maintenant que je suis en convalescence, j’aimerais le rattraper.

			–	Hum hum... En quelle classe es-tu ?

			–	J’ai fait ma troisième par correspondance.

			Oui, dans les moments où la maladie me laissait un peu de répit. Malheureusement, je n’avais pas pu la finir ni passer le brevet. Ce qui ne m’empêcha pas d’ajouter :

			–	Je peux m’attaquer au programme de seconde.

			C’est que je voulais mettre les bouchées doubles pour avoir vite le bac et aborder les études qui m’intéressaient vraiment. Mon projet était d’obtenir le diplôme d’État permettant de monter une agence de détective privé... enfin « enquêteur privé », comme on disait aujourd’hui.

			Évidemment, ça ne commençait pas très fort : je venais de rater mon premier essai d’intrusion discrète.

			À mon grand soulagement, le docteur Roy répondit :

			–	Je te trouverai un professeur.

			J’y allai une nouvelle fois au culot :

			–	Pour mes études, j’ai aussi besoin d’un ordinateur.

			–	Ah. Je crains que ce ne soit pas possible. Tu es ici pour te reposer.

			–	Mais l’ordinateur ne fatigue pas !

			Il me regarda sans un mot. Il n’avait pas complètement tort. Happé par l’écran, on oubliait souvent l’heure du coucher, celle de faire du sport, voire d’aller en classe, ou même un rendez-vous avec un copain. Il n’empêche que son mutisme m’énerva.

			Puis il me demanda si je m’adaptais au manoir. Ne voulant pas avoir l’air du pauvre petit garçon paumé, je dis que ça allait. Je n’osai pas non plus lui parler du simili Spartiate, de peur de paraître intolérant.

			En remontant à ma chambre, je cherchai du regard les caméras de surveillance. Je n’en vis pas. N’empêche, on nous faisait croire qu’on n’avait pas d’électricité, mais il y avait bel et bien des écrans dans l’annexe du bureau. Pas de téléphone, pas de télé, pas d’ordinateur, pas de lecture le soir à la lampe de chevet... pour que nous nous « reposions » ?

			Et comment aurait-on chauffé cette grande bâtisse l’hiver ? Toutes les chaudières nécessitaient du courant ! Même au gaz ou au fioul, elles avaient un allumage électrique.

			Je trouvai un attroupement devant ma porte. Les criquets, Fanny et André admiraient mes lutins. Je les avais représentés comme ces bouffons du Moyen Âge qu’on appelait des « fous ». Une prémonition...

			Les criquets étaient restés tranquilles au moins une minute, c’était beaucoup pour eux. Ils repartirent au galop en imitant Zorro (ou son cheval, allez savoir). André s’éloigna aussi, et Fanny me dit d’une voix douce :

			–	Vos motifs sont très beaux.

			–	Merci, répondis-je. J’adore dessiner.

			Elle était plutôt jolie, bien que dans le style démodé des portraits d’ancêtres. Son chapeau était orné de deux plumes, et ses cheveux châtains formaient derrière sa tête un savant chignon. Je demandai :

			–	Est-ce que je pourrais faire votre portrait ?

			Oui... C’était une idée formidable de croquer ce que je verrais ici, puisque je n’avais pas d’appareil photo. À mon retour, je ferais ainsi à mes parents un récit illustré de mon séjour.

			–	Bien sûr, répondit Fanny d’un ton ému. Pourrais-je l’envoyer à ma fille ?

			Je répondis que oui, en pensant en faire une photocopie. Il y avait sûrement une photocopieuse dans la pièce « branchée », toute administration en possédait une. Et ça me permettrait de visiter.

			Fanny ouvrit la porte de sa chambre et, sans se décider à entrer, s’informa :

			–	Est-ce que le costume vous va bien ?

			–	Euh... (je ne l’avais même pas essayé). Très bien.

			Sa chambre, la voisine immédiate de la mienne, lui ressemblait en plus modeste : pas de bureau, juste une chaise devant un drôle d’engin... Une machine à coudre à pédale comme chez les antiquaires. Le ronflement que j’avais entendu venait de là !

			L’idée idiote m’effleura que, sur une machine aussi ancienne, on ne pouvait coudre que des fringues antédiluviennes. Je tentai :

			–	Vous n’avez pas de modèles de vêtements un peu plus... à la mode ?

			–	Mais ils sont à la dernière mode !

			Laissons tomber. Je répondis avec une remarquable courtoisie :

			–	Ah... Je ne suis pas au courant des nouveautés, j’ai été longtemps malade.

			Les bras serrés contre elle, l’air frigorifiée, elle me faisait pitié. Je proposai :

			–	Pour votre portrait, je viendrai dès que j’aurai un moment. Parce que pour l’instant j’attends mon prof.

			–	Bien sûr, bien sûr... (Elle me regarda avec un peu d’angoisse.) Concernant ma fille, savez-vous à quelle adresse je devrai envoyer le dessin ?

			Jusque-là, à part son habillement, elle m’avait paru normale... Je décrétai :

			–	Nous verrons ça avec le médecin-chef.

			Elle eut un nouveau frisson et, cette fois, je lui faussai compagnie.

			Au moment où j’entrai dans ma chambre, la vue de ma valise me troubla de nouveau. « Yadatdysr »... « Tepetralp »... Il s’agissait peut-être de mots codés menant à un chiffre (un numéro de téléphone ?) Je transcrivis selon une méthode basique : A = 1, B = 2, etc.

			Ça donnait : 25-1-4-1-20-4-25-19-18. Pas l’air d’un numéro de téléphone. Pareil pour l’autre : 20-5-16-5-20-18-1-12-16.

			Je fus ramené aux réalités par des coups frappés à ma porte. J’ouvris avec prudence.

			C’était un homme que je ne connaissais pas, il n’était pas au petit déjeuner. Les mains dans les poches, il annonça :

			–	Il paraît que tu veux suivre des cours de seconde. Je suis prof de physique, mais je peux aussi t’aider en maths et en SVT.

			Simple et direct, très sympa. Par chance, il paraissait normal, et pas si vieux que je m’y attendais. Une petite quarantaine, brun, cheveux peignés en coup de vent, un peu voûté comme sous le poids des soucis, avec la légère bedaine de ceux qui ne surveillent pas leur régime. Il portait la chemise blanche et le pantalon noir typiques de l’endroit. Rassuré, je répondis :

			–	Ah ! Enchanté... Je dois vous prévenir, avec moi vous allez avoir du boulot.

			Il eut un petit sourire :

			–	J’ai l’habitude. Un professeur est là pour ça. Sinon les bouquins suffiraient. Je m’appelle Christophe.

			Il ne dit pas son nom de famille, j’en déduisis que je devrais l’appeler ainsi. De toute façon, avec un seul élève, la familiarité ne pouvait guère nuire à la discipline.

			–	Liam, me présentai-je. Et pour le français et l’histoire...

			Il fit la grimace :

			–	Pour ça, je ne me sens pas de taille, non. Tu devras te débrouiller avec les livres de la bibliothèque. Mais ne t’attends pas à des ouvrages de première fraîcheur. Les plus récents datent du début du xxe siècle. Enfin, pour Victor Hugo ou Balzac, ce sera bon...

			Pfff... La seule bonne nouvelle dans tout ça était l’existence d’une bibliothèque. Je pourrais au moins emprunter des romans pour me distraire. Victor Hugo ou Balzac...

			–	Et internet ?

			Christophe me brisa tout espoir :

			–	Il ne faut pas y compter. Maintenant, si tu veux me suivre...

			Toujours les mains au plus profond des poches (c’était sans doute ce qui lui donnait l’air voûté), il m’entraîna dans le couloir.

			On tourna l’angle, puis on prit un escalier. En montant, je lui avouai :

			–	Je m’attendais plutôt à un retraité. Vous êtes aussi en convalescence ?

			–	Euh... Oui, c’est ça.

			Je ne sais pas pourquoi, sa réponse ne me parut pas franchement franche. Malgré les apparences, était-il aussi en section psychiatrique ?
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			La bibliothèque, qui nous servirait de salle de classe, était à peine plus grande que ma chambre, et à l’image de l’ensemble de la maison : xixe siècle. Bois et cuir. Bois pour les étagères qui habillaient les murs du sol au plafond, cuir pour les dos des livres. Avec un énorme bureau (bois) de chaque côté duquel on s’installa devant des sous-mains (cuir) sur des fauteuils anciens (bois et cuir).

			Il n’y avait aucun livre de physique ni de maths. Et le reste datait d’avant la guerre de 1914. Même les cahiers que Christophe m’avait dégottés étaient jaunâtres, avec des couvertures à illustrations guerrières portant comme légende : « LA GUERRE AU TRANSVAAL ». Pour les maths, j’en pris un qui montrait des soldats à casque colonial, veste rouge et pantalon bleu, en plein champ de bataille. Je n’avais pas vraiment le choix.

			Pour écrire, je l’avais, le choix... entre un crayon et un porte-plume remontant à la jeunesse de mes grands-parents. Je me décidai avec prudence pour le crayon.

			J’ignorais si Christophe avait des problèmes mentaux, mais c’était un bon prof. En quelques jours, il me fit revoir efficacement mes bases de troisième (ce qui pouvait à peine porter le nom de révisions, vu que je n’avais rien compris avant). Je commençais à goûter l’intérêt des cours privés : pas question de rêvasser, de bavarder avec son voisin, on avançait vite et bien, ce qui laissait du temps après pour se distraire.

			Sauf qu’ici, les distractions, il fallait se les inventer. C’était essentiellement la lecture, avec le choix entre un auteur classique, un auteur classique et un auteur classique. La BD, inutile d’y compter. Finalement, je n’en fus pas si malheureux que je le craignais, je commençai à prendre un certain plaisir à la langue châtiée des anciens (même si, je l’avoue, je sautai souvent les descriptions).

			Le problème était qu’il me manquait encore pas mal de matières. À commencer par le français et l’histoire-géo. Pour l’anglais, ça allait, puisque mon père était américain ; l’espagnol, je me débrouillais ; le latin, en revanche...

			Quand je demandai à Christophe s’il pourrait m’aider, il commenta avec un rictus moqueur :

			–	J’ai dû abandonner en quatrième. Le prof avait marqué sur mon cahier : « Si les Romains avaient parlé de cette façon, ils n’auraient jamais réussi à vaincre les Gaulois et à leur imposer leur langue. » (Il rit.) Mais je vais te trouver quelqu’un.

			Après le départ de Christophe, je restai à la bibliothèque pour faire mes devoirs. Je commençais à me décontracter. Dans ce drôle d’établissement, il y avait tout de même des personnes fiables.

			Je n’en avais toutefois pas encore bien compris l’organisation. Par exemple, on n’était qu’une poignée à prendre nos repas au restaurant, et quand j’avais demandé à Christophe s’il préférait manger dans sa chambre, il avait d’abord hésité avant de répondre oui.

			L’histoire et la géo, j’étais obligé de les étudier dans les livres de la bibliothèque. Or l’histoire s’arrêtait au début du xxe siècle et était racontée de manière assez sidérante : il y était surtout question de guerres, et toujours entre les « bons » (les Français) et les « méchants » (les autres). Ma prof d’histoire en aurait eu les cheveux dressés sur la tête.

			Quant à la géographie, elle parlait de « Cochinchine », de « Tonkin », et m’indiquait que l’Algérie, le Sénégal et la Côte-d’Ivoire étaient des colonies françaises. Autant dire que j’aurais des choses à rattraper en sortant d’ici. Sans parler de ce qu’enseignait le livre de géographie : « Les populations nègres, particulièrement incapables, semble-t-il, de se gouverner elles-mêmes, livrées à toutes les atrocités d’un fétichisme stupide ou exploitées par l’islamisme corrupteur et cruel, ont tout intérêt à se voir soumises aux peuples chrétiens, qui du moins amélioreront leur sort 1.  »

			Eh bien... Si c’était ce qu’on enseignait aux jeunes de cette époque, en matière de racisme, on revenait de loin !

			Je me demandai si les dictionnaires tenaient le même discours et jetai un coup d’œil aux rayonnages. Les livres ne se repéraient pas, comme dans nos bibliothèques, à leur taille et leur couleur, puisqu’ils étaient tous de présentation identique, avec un dos en cuir. Je dus me fier à l’épaisseur pour trouver ce que je cherchais.

			Quand je posai le dictionnaire sur la table, il s’ouvrit tout seul sur la page... de « Léonidas » ! Une page visiblement consultée à plusieurs reprises. Par le malade du même nom, je le pariai.

			« Léonidas Ier, roi de Sparte. En 480 avant J.-C., lors de l’invasion des Perses, sentant l’impossibilité de se défendre en plaine contre des forces trop supérieures en nombre, il conçut le projet de se poster aux Thermopyles... »

			C’est là que la porte s’ouvrit :

			–	« Thermopyles » peut se traduire par « les portes chaudes ».

			Léonidas ! Enfin, celui d’ici. Il avait déjà repéré ce que je regardais dans le dictionnaire. Il poursuivit :

			–	... Pour la raison qu’en revenant de Lerne, Héraclès s’y est lavé du poison de l’Hydre qu’il venait de tuer et que, depuis ce temps, les sources qui jaillissent de la falaise sont chaudes.

			Il avait l’air d’y croire ! Moi, je songeai que c’était peut-être ça, le système de chauffage du manoir : des sources chaudes captées en sous-sol et qui alimentaient les robinets et des tuyaux passant sous les planchers.

			Léonidas reprit :

			–	Ainsi, tu veux étudier le latin...

			Je saisis alors la raison de sa présence :

			–	Euh... C’est vous le prof ?

			Il parut offusqué :

			–	J’accepte de faire fonction de précepteur en l’absence d’autre personne compétente.

			Je cherchai à le détendre en plaisantant :

			–	Je croyais que les Spartiates ne s’occupaient que de guerre.

			Il répliqua avec un léger mépris :

			–	Le Spartiate sait lire, chanter et jouer de la flûte pour mener les armées au combat. Et il doit comprendre les langues barbares, s’il veut vaincre ses ennemis.

			Il utilisait sans doute « Barbares » à la manière des Grecs, qui appelaient ainsi ceux qui ne parlaient pas leur langue. Il ajouta :

			–	Ne préfères-tu pas apprendre le grec ?

			–	Euh... Vous parlez latin ET grec ?

			Il me regarda comme si je tombais de la lune :

			–	Je suis Léonidas, roi de Sparte !

			–	Ah... Oui, excusez-moi.

			Quelle manie j’avais, de toujours le contrarier ! S’il avait poussé le mimétisme avec son personnage jusqu’à apprendre plusieurs langues anciennes, c’était tout à son honneur. Pas très enthousiaste, je glissai :

			–	Vous accepteriez d’enseigner à un « gringalet » comme moi ?

			Il me considéra d’un œil inquisiteur :

			–	Tu es blond comme un Barbare et beaucoup trop maigrichon. (Il passa sur ce sujet, apparemment source de déception.) Néanmoins tu as raison sur un point : la force ne sauve pas de tout.

			Il était donc capable de remise en question. J’abondai dans son sens :

			–	La loi du plus fort, c’est un peu primaire. En cas de conflit, rien ne vaut la négociation.

			Il fronça les sourcils :

			–	Quand on envahit ton pays, tu ne négocies plus.

			–	Il n’empêche que s’il y avait plus de philosophes et moins de guerriers, on ne dépenserait pas l’argent à acheter des armes, on l’utiliserait plus intelligemment, et on vivrait mieux. Parce que l’idéal, c’est quand même que chaque être humain trouve le bonheur !

			–	Qu’est-ce que tu me chantes ? L’individu n’est rien, seule existe la CITÉ !

			Il m’énervait de nouveau. Je protestai :

			–	La cité, c’est un homme, plus un homme, plus un. Autant de fois UN individu. De quel droit sacrifierait-on celui-ci à la survie de celui-là ? Et qui en déciderait ? L’honneur, le pays, la cité sont surtout des arguments pour envoyer les hommes se faire tuer. Si Sparte n’avait pas élevé ses enfants selon des valeurs guerrières, la vie y aurait été meilleure !

			Léonidas me toisa de haut.

			–	Pour qui te prends-tu, petite larve ?

			Il avait grandi de dix centimètres, et les muscles de sa poitrine avaient doublé de volume. Je pris peur. En un instant, je réalisai que je n’avais pas en face de moi un médecin à l’écoute, ni des parents compréhensifs, et que l’éducation à la spartiate ne comprenait sûrement pas le dialogue et encore moins l’indulgence. D’une seule gifle, il pouvait m’envoyer m’écraser sur le mur d’en face, et quelque chose me disait qu’il n’aurait aucun scrupule à le faire. Très courageusement, je bondis dehors.

			Je l’avais échappé belle ! La porte refermée derrière moi, je me rendis compte que j’étais resté un grand moment sans respirer. J’avais les jambes qui tremblaient. Un désespoir soudain me saisit. Je ne voulais pas rester là ! Je n’avais pas le mode d’emploi pour les psychomachins.

			J’étais sûr que mes parents n’étaient pas au courant de la réalité des choses. J’allais rentrer à la maison vite fait, et on me trouverait une autre maison de repos.

			

			
				
					1. Extrait du manuel « Géographie – Atlas du Cours Moyen. Par les Frères des Écoles Chrétiennes » encore en vigueur au début du xxe siècle.
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			Je n’étais pas descendu manger de peur de croiser Léonidas, et personne ne m’avait fait de remarque à ce sujet, preuve que tout le monde s’en fichait. À la maison, mes parents m’auraient assailli de questions inquiètes.

			J’attendis la nuit en échafaudant des plans de fuite. Si je ne pouvais pas ouvrir la porte d’entrée, je passerais par une fenêtre du restaurant. Le problème était que j’ignorais où se trouvait le manoir. Je n’avais même pas l’adresse !

			Le mieux serait de faire du stop et, là, je verrais...

			Je fanfaronnais mais, en réalité, je n’avais plus l’habitude de me débrouiller seul. Mes longs mois de maladie m’avaient isolé. Les copains venaient me voir à l’hôpital, et on se faisait des jeux vidéo, voilà à quoi s’était limité mon monde depuis trop longtemps. Il faudrait que je me réadapte.

			Inutile de rappeler que je n’avais pas de pile électrique, juste des Thermopyles (ah ah ah !). Je me munis donc d’une boîte d’allumettes et d’une bougie – que je n’allumerais qu’une fois loin.

			La nuit venue, j’ouvris ma porte en silence.

			Je restai pétrifié sur place. Je venais d’entendre de nouveau un hurlement, lointain et étouffé, et pourtant terrifiant. Le même qui m’avait réveillé le premier matin, j’en étais certain. Il y avait bien des psychopathes dangereux enfermés quelque part !

			Très anxieux, j’hésitai sur le pas de ma porte. Dans le couloir, les lumières vacillaient, comme si elles s’étaient donné le mot. Ce n’étaient pas non plus des lanternes avec des ampoules comme je l’avais cru au début. Elles portaient des bougies. Dans un hôpital psychiatrique, bravo la sécurité ! Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase et me décida. Je devais filer d’ici.

			Mes tennis à la main, je rasais le mur de manière à ne pas faire craquer le plancher, écoutant de toutes mes oreilles. Un nouveau cri ! Les psychopathes semblaient très agités la nuit... Et s’ils réussissaient à sortir ?

			Impossible de savoir d’où venaient les cris. Moi, en revanche, je savais où j’allais : dehors ! Je descendis l’escalier sur la pointe des pieds et me dépêchai de traverser le hall, poursuivi maintenant par la frayeur de ne pas pouvoir ouvrir la porte et de rester coincé ici.

			Mais la porte d’entrée n’était pas verrouillée !

			La nuit n’était pas trop sombre, la lune éclairait le paysage. C’était un bon soir pour partir. Soulagé d’être dehors, je ricanai. Une porte même pas verrouillée la nuit... Cette maison de repos, c’était n’importe quoi !

			Puis je me figeai, craignant soudain qu’il n’y ait dehors un détecteur de mouvement relié à une alarme dans la salle de contrôle.

			Je n’entendis rien, aucune alarme. Et puis après tout, si j’étais repris, je ne me ferais pas assassiner pour avoir voulu fuir, hein ?

			J’avançai sur le gravier, m’interdisant de remettre mes tennis (pourtant le gravier pieds nus, bonjour !) et surveillant mes arrières avec la crainte de voir débouler ce Raoul toujours à l’affût.

			Je pris enfin le virage et, à l’abri des regards, je pus me rechausser. Quel soulagement ! Et je remontai en vitesse l’allée.

			Après une bonne centaine de mètres, je vis quelque chose qui barrait le chemin. Un portail, évidemment ! Il faudrait que je passe par-dessus.

			En posant les mains sur l’obstacle, je me rendis compte que le contact était celui de la pierre. Un mur ? Pourtant, c’était bien par ici qu’était arrivé le taxi !

			Un peu énervé, je longeai l’obstacle par la droite. Pas de portail. Je revins et pris par la gauche. Je marchai longtemps. Trop. Je finis par allumer ma bougie.

			Le mur était très haut, en pierres grises – pas rougeâtres comme je l’avais cru le jour de mon arrivée. J’avais choisi le mauvais côté. Plutôt que de revenir, je décidai de poursuivre et de boucler la boucle en espérant que le tour complet du parc ne serait pas trop long.

			J’eus l’impression de parcourir des kilomètres, le mur n’en finissait pas. J’étais fatigué, stressé, mes jambes ne me portaient plus. Et le jour commençait à faire pâlir le ciel à l’est ! Dans une trouée entre les arbres, j’aperçus alors une lourde silhouette noire. Avec des tourelles. Le manoir ! Catastrophé, je regardai autour de moi. Il n’y avait pourtant qu’une seule route pour arriver dans la cour ! Que s’était-il passé ?

			Malheureusement, il était trop tard pour aujourd’hui, et je n’aspirais plus qu’à une chose : me coucher.

			Je rentrai dans la plus grande discrétion. Je ne voulais pas qu’on sache que j’étais sorti et qu’on se méfie désormais de moi. Parce que je comptais bien récidiver.

			Sur la pointe des pieds, je regagnai ma chambre et me jetai sur mon lit.

			Je ne sais pas combien de temps je dormis. Quand j’ouvris ma porte, la couturière rentrait chez elle, en frissonnant comme d’habitude. Elle me sourit :

			–	Je ne vous ai pas vu au petit déjeuner ni à midi. Avez-vous décidé, pour mon portrait ?

			–	Ah... oui ! Je vais m’en occuper tout de suite, si vous voulez.

			Dessiner me détendrait et, me détendre, j’en avais besoin. Je l’invitai à venir dans ma chambre et à s’installer près de la fenêtre. Je n’avais pas envie d’aller chez elle, j’avais peur de me faire piéger. Maintenant, je me méfiais de tout.

			J’organisai sur la table mes crayons, ma gomme mie-de-pain et mes estompes (des tortillons de papier que j’avais fabriqués pour réaliser des fondus de couleurs). Histoire de rompre le silence, je demandai :

			–	Vous avez retrouvé l’adresse de votre fille ?

			Elle secoua la tête, abattue :

			–	Ils ne veulent pas me dire où elle est. Depuis que je suis entrée au sanatorium, je n’ai plus aucune nouvelle.

			–	Au sanatorium ?

			–	Ici.

			Je m’étonnai :

			–	Mais le sanatorium, c’est pour les tuberculeux !

			Ce fut à elle de s’étonner :

			–	Vous n’êtes pas tuberculeux ?

			–	Ben non, je ne tousse pas.

			–	Personne ne tousse, ici, c’est le bon air.

			Le bon air ? Elle avait sans doute raison. Mes parents n’avaient pas choisi cet établissement par hasard. J’aurais juste aimé qu’ils m’expliquent une décision aussi bizarre. Je me mis au pastel en m’informant :

			–	Pour votre fille, vous avez demandé au directeur ?

			–	Il dit qu’il faut accepter la situation, et que tout ira mieux. Mais je me ronge d’inquiétude. Elle n’a que sept ans !

			–	Ne vous tracassez pas, elle aura été prise en charge par les services sociaux et placée dans une famille d’accueil.

			–	Justement... J’ai peur que cette famille ne la mette au travail.

			–	À sept ans ? Sûrement pas.

			–	Pourtant, dans les mines et les filatures, il y a des enfants de cet âge.

			Je protestai :

			–	Pas en France ! Et les familles d’accueil sont très surveillées, elles ne peuvent pas se permettre n’importe quoi.

			C’est du moins ce qu’on voyait à la télé. J’insistai :

			–	En plus, aucune entreprise n’emploierait des enfants !

			Elle soupira :

			–	Le travail est en effet interdit aux moins de douze ans, et on ne peut pas les garder plus de douze heures par jour, mais il faut être bien crédule pour croire que la loi est appliquée. Je suis moi-même de l’Assistance publique et je sais de quoi je parle. Quand on est placé à la campagne, l’âge ne compte pas et, en usine, c’est pire. Dans les filatures, surtout, on a besoin d’enfants, car leur petite taille leur permet de passer sous les métiers à tisser.

			Je n’osais plus rien dire. Je me mis à malaxer ma gomme mie-de-pain et changeai de sujet :

			–	Il y a longtemps que vous êtes ici ?

			–	Depuis décembre 79.

			Alors sa fille était maintenant largement adulte. Je faillis le lui dire, puis je renonçai. Si elle était restée si longtemps au manoir, ce n’était pas pour cause de tuberculose : c’était pour troubles mentaux. Elle était perdue dans le temps, sans plus aucun sens des réalités. On lui avait dit « sanatorium » pour ne pas l’effrayer avec des mots comme « hôpital psychiatrique ».

			Préférant couper court à une discussion inutile, je lui demandai de ne pas bouger et pris un air très concentré pour poursuivre son portrait. Tout en affinant les ombres à la gomme, je prévins :

			–	Je ne pourrai pas vous laisser envoyer ce dessin, parce que je n’ai pas de fixatif et que le pastel s’efface aux frottements. Je vous en ferai une photocopie.

			–	Qu’est-ce que c’est ? (Elle se ratatina et, une nouvelle fois, me fit pitié.) Pardonnez-moi, je suis très ignorante.

			Oui... En 79, les photocopieuses n’existaient peut-être pas. Je lui expliquai que c’était une manière de reproduire un document, et elle parut s’en contenter.

			En tout cas, elle fut émerveillée par le portrait.

			En la quittant, mon dessin à la main, je me dirigeai d’un pas vaillant vers le bureau du docteur Roy, bien décidé à me faire ouvrir la salle technique.
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			La porte du médecin-chef était fermée. Ça me déconcerta, parce que je n’avais jamais vu le docteur Roy ailleurs que dans son bureau. Les autres portes du couloir aussi étaient closes. Qu’y avait-il derrière ?

			Il faudrait que j’explore cette maison. Connaître son environnement pouvait s’avérer vital. La première chose que faisait mon père en entrant dans un cinéma était de repérer les sorties de secours.

			Et si je procédais par croquis ? Dessiner aiguisait le regard, attirait l’attention sur des détails qu’on n’aurait pas vus sinon. Oui, j’allais faire comme ça. J’espérais juste ne pas croiser Léonidas.

			Je remontai à ma chambre prendre mon matériel de dessin. Raoul étant dans le couloir, je fis semblant de ne lui prêter aucune attention. Toujours à espionner, celui-là !

			Il n’empêche, comme il me suivait des yeux, je n’osai pas redescendre fouiner dans le couloir des bureaux. Je pris la direction opposée et tournai au bout du couloir.

			Je me trouvai dans un autre couloir tout aussi long, où s’alignaient tout autant de portes. Ces chambres n’étaient sûrement pas occupées en totalité, parce que nous n’étions pas très nombreux. Du moins pour ce qui concernait les pensionnaires « non dangereux ».

			Toutefois je ne connaissais visiblement pas tout le monde car, en bas d’un escalier, je croisai une vieille dame enveloppée dans un châle, en chemise de nuit et pantoufles éculées. Encore une de la catégorie des fatigués de la bouillotte. Elle m’interpella :

			–	Cherchez-vous le parc ?

			Le parc ? C’était une bonne idée. Je répondis que oui.

			L’idée me parut moins bonne quand elle déclara qu’elle m’accompagnait. Mais elle avait au moins cent ans et, même si je n’étais pas au meilleur de ma forme, je devais pouvoir me défendre. De plus, sa présence dissuaderait Léonidas de s’attaquer à moi. Qu’est-ce qui m’avait pris de m’opposer à lui ? Qu’est-ce que ça pouvait me faire, l’éducation à la spartiate ?

			Je suivis la vieille dame vers une porte qui ouvrait... sur l’arrière du manoir.

			Je ne connaissais pas ce côté. À la différence de l’autre, on accédait dehors de plain-pied – ce qui signifiait que le manoir était construit sur un terrain en pente. Tout le spectacle était sidérant : un sentier fleuri, une rivière, des collines, un petit mont dont le pied plongeait dans la mer et, par-derrière, un pic enneigé.

			Sur une des collines s’élevait un château à quatre tours très bien restauré, avec à ses pieds une forêt... terriblement sombre. Brrr... Quand j’étais petit, ma plus grande angoisse était de me perdre dans les bois comme le Petit Poucet. En tout cas, je savais d’avance vers où je n’irais pas.

			Le manoir étant en U, je ne voyais pas la totalité du paysage mais, en m’avançant, je découvris... la mer ! On était au bord de la mer ! Une très jolie petite crique. Deux grosses chambres à air flottaient sur l’eau et, au loin, on apercevait une île avec des palmiers et une montagne.

			Je longeai le bord un moment et m’arrêtai devant une maisonnette qui annonçait sur son fronton : « ÉCOLE DE FILLES ». Marrant. C’est alors que la vieille dame, que j’avais presque oubliée, me dit :

			–	C’est ici que j’enseignais.

			–	Vous étiez institutrice ?

			–	Oui. Jusqu’à ce que les hommes reviennent.

			–	Reviennent d’où ?

			–	De la guerre ! (Elle me regarda.) Excuse-moi. Tu es trop jeune pour avoir connu la guerre... (Elle soupira.) Pendant que les hommes étaient au front, les femmes les remplaçaient dans les usines, les champs, les hôpitaux... Moi, ce fut à l’école. Hélas, une fois les soldats de retour, le ministre Louis Loucheur nous pria de rentrer dans nos foyers. Je dus quitter mon poste et retourner chez mon père, redevenir sa femme de ménage.

			Elle essuya des larmes, ce qui me déconcerta.

			–	J’aimais enseigner, reprit-elle, j’aimais les enfants...

			–	Mais... pourquoi retourner chez votre père ?

			–	Il l’a exigé. On ne peut pas s’opposer à la volonté de son père.

			J’en fus sidéré :

			–	Ben si, quand même !

			Elle secoua la tête :

			–	Pas une femme. Une femme n’a aucun droit. Les hommes ont tout confisqué à leur seul et unique profit.

			D’accord... comme Fanny, elle retardait d’un siècle, elle n’avait pas vu que les choses avaient changé, les mentalités évolué. À part ça, elle ne paraissait pas dangereuse, ce qui me confortait dans l’impression que les gens d’ici avaient surtout des problèmes de déphasage. Je tentai :

			–	Et vous ne vous êtes pas mariée ?

			–	Avec qui ? Tant de jeunes gens étaient morts à la guerre... Et le mariage ne m’aurait pas donné plus de liberté. Rien que pour travailler, une femme doit avoir l’autorisation de son mari, et la plupart des hommes la refusent. Ils ont peur qu’on les croie incapables de nourrir seuls leur famille.

			N’insistons pas. Je fis remarquer :

			–	En tout cas, quel hasard de vous retrouver en convalescence tout près de votre école !

			–	C’est vrai, lâcha-t-elle d’un air si lointain que je doutai que ce soit un hasard.

			Comme elle semblait accablée, je lui demandai :

			–	Vous ne connaîtriez pas le latin, par hasard ? J’aurais besoin de cours.

			–	Je ne connais que les prières. Mais je suis spécialiste des requiem, les chants de la messe des morts... Que penses-tu de la mort ?

			–	Euh... je suis un peu jeune pour...

			–	Tu as raison, s’excusa-t-elle. À ton âge on a autre chose en tête. Je peux te faire travailler l’orthographe, si tu veux.

			Je n’étais pas très sûr d’avoir envie d’étudier avec elle, mais progresser en orthographe ne serait pas du luxe, parce que rendre au bac une copie bourrée de fautes était du plus mauvais effet. Je m’informai :

			–	À quel moment vous pourriez ?

			Elle me répondit quelque chose d’aussi baroque que le reste :

			–	À l’heure où le soleil passe à l’ouest du château.

			C’est là que je me souvins que je n’avais pas de montre et que je n’avais vu aucune horloge au manoir.

			Je lui donnai rendez-vous le lendemain en début d’après-midi et partis vers la rivière qui, descendant des collines, coupait la plage pour se jeter dans la mer. Un gué de grosses pierres noires permettait de la franchir. Je m’assis sur l’une d’elles et crayonnai ce que j’avais sous les yeux : les collines, la neige au loin, l’île, le château... J’y allais à grands coups de pastel, l’étalant avec les doigts et, pendant un moment, j’oubliai tout.

			Puis mon œil fut attiré par quelque chose d’étrange sur la mer. Une langue de rochers qui s’avançait dans l’eau et me semblait familière. Elle me rappelait mes vacances. Si je ne l’avais pas repérée avant, c’était sans doute que la mer était haute et la recouvrait.

			Je grimpai sur les rochers, retrouvant avec délice les odeurs de goémon frais, et j’aperçus une mare dans un creux. On aurait dit celle où je pêchais autrefois les crevettes !

			Je m’assis au bord, à regarder les petites bêtes tapoter le rocher de leurs antennes. Était-ce ici que je venais en vacances quand j’étais petit ? En tout cas je m’y sentais bien.

			Finalement, je me dis que le mieux était peut-être d’attendre la première visite de mes parents pour partir. M’enfuir de nuit présentait trop d’inconvénients, à commencer par les dangers du stop.

			J’entendis courir sur le sable et, l’instant d’après, je fus tout éclaboussé. Les criquets venaient de sauter à pieds joints dans la mare. De l’eau de mer sur mon seul et unique jean ! Un peu agacé, je tentai de me contrôler :

			–	Alors là, je ne vais plus pouvoir éviter le pantalon noir.

			–	Beh ! T’en as pas besoin !

			–	Je n’ai pas de jean de rechange, je me suis fait piquer toutes mes fringues dans ma valise !

			–	Ben, nous pareil, dit l’aîné. On est même arrivés sans valise, comme ça.

			Ils me montrèrent leurs shorts (larges aux cuisses et assez moches). J’en fus très surpris :

			–	Vous lavez vos vêtements ?

			–	Penses-tu. Ici, tout est autonettoyant. Rien ne se salit, rien ne se déchire. C’est une question d’atmosphère.

			Je haussai les épaules et me penchai sur mes taches.

			On ne voyait plus rien ! Pas même une auréole de sel.

			« Atmosphère » ! Je repensai au bon air évoqué par la couturière. C’était sans doute pour ça qu’on n’avait pas besoin de médicaments. Je comprenais de mieux en mieux le choix de mes parents.

			Amusé, je plongeai ma main dans l’eau et en jetai aux criquets. Ils s’écartèrent en criant puis m’arrosèrent à leur tour. Et on se fit une bataille de flotte à tout casser. C’était un peu gamin, mais ça défoulait.

			Une minute après, on était tout aussi secs et propres qu’avant. Génial ! Quelque chose alors m’intrigua :

			–	Si rien ne s’abîme, pourquoi est-ce que le joueur de poker et le prof de physique portent le costume noir et blanc de Fanny ?

			Jean-Charles fit la grimace :

			–	André et Christophe ? Peut-être qu’ils le trouvent beau.

			Ils pouffèrent, et Pol commenta :

			–	Parce que c’est des vieux ! Ils ont au moins trente ans !

			Oui... Mes parents en avaient quarante et ne s’habillaient pas comme ça... Je désignai la petite maison :

			–	C’est là que vous allez en classe ?

			–	On n’y va pas. On n’a pas envie.

			–	Ben dites donc, c’est drôlement permissif, ici.

			–	Ouais, on fait ce qu’on veut.

			Je n’étais pas sûr que ce soit la meilleure solution mais, vu leur forme olympique, les criquets ne passeraient sûrement pas longtemps au manoir.

			–	Vous êtes en convalescence de quoi ?

			–	De rien, répondit Pol.

			–	Ah bon ? Qu’est-ce que vous faites là, alors ?

			–	Ben, c’est une maison de redressement.

			Jean-Charles déclara :

			–	Il y avait longtemps que notre paternel nous en menaçait à cause de nos conneries.

			–	Nos... ? le reprit son frère aîné.

			–	Nos bêtises.

			–	Bon. Essaye de te rappeler qu’on ne sortira d’ici que quand on aura arrêté nos conn... bêtises, et qu’on aura un vocabulaire convenable.

			Jean-Charles fit une bouche en cul-de-poule pour se moquer :

			–	Con... ve... nable.

			Il se mit à courir en criant :

			–	Conneries, conneries, conneries !

			Pol le poursuivit, et ils s’éloignèrent avec leur habituelle excitation.

			Eh bien, c’était vraiment une maison multifonction : sanatorium, convalescence, psychiatrie, rééducation...
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			En rentrant, je me perdis de nouveau dans le manoir. Je ne savais plus où j’étais et, pour une fois, je fus content d’apercevoir Raoul. Mais en lui demandant la direction de l’escalier, je vis que je me trouvais pratiquement devant.

			Mon bloc à dessin toujours sous le bras, je descendis et allai frapper chez le docteur Roy.

			–	Entrez !

			Son bureau était dans le même état que d’habitude, couvert de papiers. C’était sans doute pour ça qu’il avait perdu le courrier de mon cancérologue. J’espérais qu’il l’avait retrouvé depuis, parce qu’il n’avait toujours pas pris soin de m’examiner.

			La porte de l’annexe était entrouverte, diffusant son étrange lumière. En évitant de regarder de ce côté, je montrai mes dessins en expliquant :

			–	Je voudrais faire une photocopie du portrait de Fanny pour qu’elle l’envoie à sa fille.

			D’une pierre deux coups : j’obtiendrais peut-être des infos sur la fille.

			–	Une photocopie ? Nous n’avons pas le matériel nécessaire.

			C’était un peu fort ! Je désignai l’annexe.

			–	Mais vous avez un local technique, ici, non ? Des écrans, un ordinateur...

			–	Absolument pas.

			Il mentait ! Il mentait !

			Tentant de me calmer, je protestai :

			–	Et le courrier, je n’en ai pas encore eu. Ne me dites pas qu’il a besoin d’électricité pour parvenir jusqu’ici !

			Le médecin-chef secoua la tête.

			–	Tu n’en as pas, je ne peux pas te l’inventer.

			Il avait l’air de faire de son mieux, en plus. Je grognai avec une certaine agressivité :

			–	Bon. Quand est-ce que mes parents doivent venir me voir ?

			Le docteur Roy eut l’air gêné :

			–	Nous n’autorisons aucune visite pendant la convalescence.

			–	Quoi ?

			Il leva la main pour m’empêcher de parler :

			–	C’est une nouvelle méthode, qui donne d’excellents résultats.

			–	Et mes parents sont d’accord ?

			–	Ils ont accepté de participer à l’expérience.

			Et moi, quelqu’un m’avait demandé mon avis ?

			Je fulminai. Mais je ne voulais pas non plus donner l’image du gamin qui avait besoin de papa-maman. Pour rompre l’engrenage de la colère, je décrétai :

			–	Bon, tant pis, je vais envoyer le dessin à la fille de Fanny. Il faudra juste un papier calque pour le protéger. (J’élevai le ton.) C’est possible, ça, non ?

			Le docteur tapota des doigts sur son bureau, comme pour se donner du temps, et enfin il dit :

			–	Puis-je te parler en toute franchise ?

			Son attitude me désarma net.

			–	Hélas, reprit-il d’un ton plein d’humanité, la fille de Fanny est décédée.

			Hein... ? Je soufflai, estomaqué :

			–	Et Fanny n’en sait rien ?

			–	Fanny n’est pas en mesure de l’entendre, et il n’est pas utile d’ajouter à son malheur, puisqu’on n’y peut plus rien.

			–	Mais... de quoi est-elle morte ?

			Il prit une inspiration pour parler et, finalement, lâcha :

			–	Je ne sais pas.

			Ce n’était pas ce qu’il avait eu d’abord l’intention de dire, j’en étais sûr ! Ce type-là mentait comme un arracheur de dents. Il ajouta :

			–	Je peux te faire confiance, n’est-ce pas ? Tu ne lui diras rien.

			Je haussai les épaules. Maintenant que le secret m’appartenait aussi, je me résignais à la même lâcheté – ou la même charité que lui : je décidai de me taire.

			J’allais ressortir, quand je pensai à l’informer :

			–	La vieille institutrice va me donner des cours d’orthographe, je perdrai moins mon temps.

			–	Ah ! Christine ! C’est une femme intelligente.

			Je me souvins de ce qu’elle m’avait raconté et me renseignai :

			–	Vous connaissez un certain Louis Loucheur ?

			–	Hum... Oui... Il était ministre pendant la guerre de 14-18... Pourquoi ?

			J’en fus scié. La vieille dame ne parlait pas de la guerre de 1939, mais de celle de 1914 !

			–	Ça veut dire... que l’institutrice a largement plus de cent ans !

			–	Il semblerait, me répondit le médecin-chef. (Il sourit.) L’air d’ici est très bon.

			On me l’avait déjà dit, mais à ce point...

			Le lendemain matin, au cours de maths, j’étais décidé à poser des questions à Christophe. Je commençai de manière anodine :

			–	Vous êtes habillé à la mode de Fanny. Qu’est-il arrivé aux vêtements que vous portiez en arrivant ?

			Il souffla par le nez d’un air sarcastique.

			–	Je n’en avais pas.

			–	Vous n’êtes quand même pas arrivé à poil ?

			–	Presque. Pour tout te dire, j’avais sauté à l’eau.

			–	Et vous n’avez pas pu vous rhabiller après ?

			–	Tout s’est passé très vite. Je franchissais une passerelle au-dessus d’un torrent quand j’ai vu des gamins chahuter au bord du ravin sans se rendre compte du danger. J’ai crié, mais ils étaient trop loin, et le torrent faisait trop de bruit. Sûr qu’il allait arriver un malheur, je me suis déshabillé... Et ça n’a pas manqué, l’un d’eux est tombé. Le voyant emporté par le courant, j’ai sauté.

			–	Vous l’avez sauvé ?

			–	Même pas ! (Il eut un ricanement désabusé.) J’ai sauté et JE NE L’AI PAS SAUVÉ ! Le courant m’a emporté aussi.

			–	C’est pour ça qu’on vous a mis en maison de repos. Le choc...

			Il hocha la tête d’un air absent. Je tentai de le réconforter :

			–	On ne réussit pas toujours, vous avez fait de votre mieux. En tout cas, je suis content que vous soyez là, j’ai besoin de vos cours.

			Il sourit avec tristesse :

			–	Rassure-toi, j’en ai pour un moment.

			Je repris :

			–	À propos de cours... J’ai eu un problème avec le prof de latin. Il a failli m’assommer.

			–	Léonidas n’est pas un caractère facile, ne le provoque pas.

			–	Je n’ai rien fait ! Je n’étais pas de son avis, c’est tout !

			–	Pas de son avis ! (Christophe eut un rictus moqueur.) Tu ne comprends pas... Aujourd’hui, les jeunes ont une grande liberté, ils peuvent discuter avec les adultes. Pas autrefois. Et Léonidas a été élevé à l’ancienne, dans un temps où les enfants n’avaient pas le droit d’ouvrir la bouche, sauf pour répondre si on les interrogeait. Et en aucun cas pour apporter la contradiction.

			–	Mais il est dangereux !

			–	S’il réside avec nous, c’est qu’il ne l’est pas.

			–	Oui, eh bien, ça, j’aimerais en être sûr. Ce ne serait pas la première fois qu’un expert psychiatre se tromperait ! (Je m’interrompis.) Où vont les types dangereux ?

			–	Personne n’en sait rien. Enfin, officiellement. À mon avis, Léonidas est au courant.

			–	Léonidas ? Alors c’est peut-être qu’il s’est échappé de cet endroit ?

			–	Ne nous emballons pas. S’il s’en était échappé, le docteur Roy serait au courant, et il ne le garderait pas ici.

			Je m’emportai :

			–	Mais qu’est-ce que c’est au juste, cet endroit ? Un hôpital psychiatrique ? Une maison de redressement ? Une...

			Christophe leva la main :

			–	Écoute, Liam, moins on en sait, mieux on se porte.

			–	C’est top secret ?

			–	Voilà. Tu n’auras le fin mot de l’affaire que quand tu seras mûr pour partir.

			–	Je me sens mûr dès maintenant !

			Christophe secoua la tête avec un amusement mélancolique :

			–	Non, Liam, non. Tu en es loin.

			Je ne pus répondre, car on entendit des coups sourds, comme si quelqu’un frappait à une porte, puis une cloche sonna sur un ton d’alerte. Christophe se leva d’un bond :

			–	Dépêche-toi. Il n’y a pas de temps à perdre !
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			On dévala l’escalier, on longea un couloir au pas de course, puis un autre. Enfin Christophe poussa une lourde porte, armée d’une plaque de cuivre tenue par des clous à grosse tête... à l’intérieur comme à l’extérieur, je m’en aperçus quand on la referma.

			Nous nous trouvions dans une longue salle éclairée uniquement par des lanternes. Aucune fenêtre. Mieux valait ne pas être claustrophobe. Elle était meublée de petites tables avec leurs chaises et décorée de boucliers et d’armes anciennes accrochés au mur. Des épées, des sabres, des lances, des arcs et des flèches, et même de vieux fusils et pistolets.

			D’autres pensionnaires étaient déjà là. Je soufflai aux criquets :

			–	Il y a du danger ?

			–	Pas ici, trouillard ! La porte est blindée.

			Très rassurant. Je ricanai :

			–	Moins trouillard que vous, en tout cas. C’est Christophe qui m’a obligé à venir.

			Oui... C’était surtout que j’ignorais le sens de la sonnerie. Je m’inquiétai :

			–	Je ne vois pas Fanny.

			–	Elle ne vient jamais, et Léonidas non plus.

			Pour celui-là, je ne m’en plaignais pas.

			Il y avait en revanche un homme que je ne connaissais pas. Entre deux âges, le visage osseux, mal rasé, l’air d’un bourlingueur et... déguisé en pirate du xviiie siècle. (Je m’y connaissais : à dix ans, j’avais créé une BD de pirates... qui en était restée à la page 3.) Il avait les cheveux longs, un chapeau à larges bords, un pantalon s’arrêtant aux mollets, des bas verts et un gilet sans manches sur une ample chemise blanche à jabot. Il jouait aux cartes avec André, le pâlichon qui cherchait un partenaire pour le poker.

			Le claquement d’une porte au loin me fit sursauter.

			–	On va avoir de la tempête, dit l’institutrice en rattachant son chignon gris avec de longues épingles à cheveux.

			Je réalisai alors que je n’avais vu aucun miroir dans tout le manoir. On voulait éviter que les malades se rendent compte de leur état ?

			Le pirate observa :

			–	Je suis tombé à l’eau un jour de tempête.

			Les criquets déclamèrent d’une voix moqueuse :

			–	C’était au milieu de l’océan, à l’heure où l’aube allait poindre.

			–	Ces gamins, grommela le pirate, ils mériteraient des coups de pied aux fesses.

			–	Laissez-les, lâcha Christophe, ils sont sans doute plus malheureux que vous.

			Phrase étrange, car les criquets me semblaient tout sauf malheureux.

			–	Bataille ! s’écria le pirate en abattant sa carte d’un mouvement vif qui découvrit un anneau d’or à son oreille.

			–	Comment ça, « bataille » ? protesta André. Vous avez posé un 8 et moi un 9, capitaine !

			Et il ramassa les cartes.

			Le capitaine remua son nez d’un air agacé. D’après les criquets, ce tic lui restait des rhumes attrapés quand il était de quart et qu’il passait la nuit sur le pont du bateau, mouillé par les paquets de mer. Et s’il avait crié « bataille », c’était juste pour détourner la conversation : il détestait qu’on prononce des mots comme malheureux, malheur, guigne, catastrophe, malchance... et même bonne chance. Les criquets en connaissaient un rayon sur lui.

			Tout le monde se mit à parler, sans doute pour éviter de penser à ce qui se passait au-dehors, à la raison pour laquelle nous étions enfermés derrière une porte blindée.

			Pour la première fois, la jeune fille en costume de fée – et que les criquets appelaient Emmerance – s’approcha de moi. Je crus qu’elle allait m’adresser la parole, mais elle se contenta de me tendre un morceau de papier. Ou plutôt... de parchemin ! On y voyait un blason représentant, sur un fond jaune, un animal noir (genre léopard) dressé sur ses pattes arrière et déchirant l’air de ses griffes rouges. En dessous, était écrit : « Chevalier Guilhem d’Arbourg », suivi d’un « ? » signifiant sans doute qu’elle me posait une question. D’ailleurs son regard le faisait aussi. Était-elle muette ?

			Je répondis :

			–	Je ne le connais pas. Désolé...

			Un nom pareil m’aurait frappé.

			Je lus du désespoir dans ses yeux. Elle glissa sans un mot le parchemin dans l’échancrure de sa chemise, ce qui me fit remarquer la qualité de ses vêtements. Son corselet et sa longue jupe bleue étaient de soie brochée, et le hennin (qui ne laissait voir qu’un petit triangle de cheveux sur son front) s’enveloppait d’un fin voile brodé qui retombait dans son dos jusqu’au sol. Il ne s’agissait pas d’un banal déguisement de location. Je rayai en pensée « costume de fée » et remplaçai par « tenue médiévale ».

			Contrairement à ce que j’avais cru, elle n’était pas muette, car elle chuchota d’une voix tourmentée :

			–	Auriez-vous entendu parler d’un chevalier mort en tournoi ?

			Ben... Que répondre à ça ?

			–	À quel chevalier pensez-vous ? demandai-je. À ce Guilhem ?

			Elle hocha nerveusement la tête.

			–	Alors... non.

			Son visage exprima une déception résignée. Si elle chuchotait, c’était sans doute qu’elle avait déjà posé cette question à toutes les personnes présentes et que la réponse avait toujours été la même. Je ne savais pas qui était son « chevalier », mais elle avait dû atterrir ici à la suite d’un chagrin d’amour.

			Ou alors il s’agissait de son père, qu’elle recherchait. Ou de quelqu’un d’autre. Après tout, un chevalier n’était pas forcément le jeune homme merveilleux dont les filles tombaient amoureuses dans les contes, c’était d’abord un homme de guerre, il y en avait donc aussi des vieux et des moches.

			La porte s’ouvrit... sur Léonidas ! Je reculai dans l’ombre.

			Il ne me prêta aucune attention, mais les autres se tournèrent vers lui pour demander d’une seule voix, comme un chœur antique :

			–	Alors ?

			–	Une.

			–	À votre avis, est-elle pour notre étage ? s’informa André.

			–	Probable.

			–	Et quel âge a-t-elle ?

			–	Jeune.

			Le capitaine s’en mêla :

			–	Et quel genre ?

			–	Pleurs.

			Plutôt laconique.

			Je m’étais à peine fait cette réflexion que je songeai que « laconique » venait de « Laconie », la région de Grèce où se trouvait Sparte. Décidément, le personnage était très très au point...

			Le capitaine pirate commenta :

			–	Je préfère encore ça. Ceux qui arrivent en colère nous pourrissent l’ambiance pendant des jours.

			–	Mais tout s’arrête finalement, remarqua Christophe, les pleurs et la colère.

			–	La douleur reste, observa l’institutrice.

			–	Pchchch..., fit le capitaine en agitant les mains devant lui comme pour empêcher le mot de l’atteindre. (Il était interdit aussi.) Vous ne pouvez pas faire attention, non ?

			–	Oh, pardon, s’excusa l’institutrice. J’oubliais que vous n’aimiez pas douleur, souffrance, tourment, tristesse, chagrin...

			–	Corde et couturière non plus, commenta André.

			Je me retins de rire.

			–	Mais vous le faites exprès ! hurla le capitaine. Vous le faites exprès !

			Christophe nota :

			–	Il n’empêche qu’à cause de vos superstitions et de vos coups de gueule, Fanny ne vient plus.

			–	Elle ne craint rien en restant dehors ! s’emporta le capitaine.

			Ce qui semblait vrai, parce que personne ne le contesta.

			Pour se racheter de ses railleries, l’institutrice reprit :

			–	Et vous, capitaine, quand vous êtes arrivé, comment étiez-vous ?

			–	Je l’avoue, je tempêtais.

			Les criquets pouffèrent. Quand on débarquait par un temps de tempête, c’était normal. Pol se moqua :

			–	Ceux qui sont arrivés par temps d’orage tonnent.

			–	Par temps de pluie, ils pleurent, ajouta Jean-Charles.

			Je mis mon grain de sel :

			–	Ceux qui se pointent avec un rhume ruminent.

			Et je me rendis compte que, pour la première fois depuis que j’avais mis les pieds ici, je riais. La bande ne me paraissait plus dangereuse du tout, et même plutôt marrante malgré ses failles. Et comme il y avait un nouvel arrivant (ou plutôt une), je me sentais un peu plus chez moi. Un bleu chasse l’autre.

			Mais oui ! Tout s’éclairait ! Je venais de participer à un de ces « sauve-qui-peut » dont m’avaient parlé les criquets à propos de ma propre arrivée !

			La nouvelle venue avait sans doute l’impression d’entrer dans un désert, comme moi le premier jour. J’espérais qu’elle n’était pas trop vieille et pas trop à l’ouest comme disait mon grand-père, parce que je manquais un peu de copains ici. La seule fille de ma génération croyait vivre au Moyen Âge et se lamentait sur la disparition d’un chevalier !

			Surprenant le regard noir de Léonidas, je sentis une crispation dans mes épaules. Je regrettais sérieusement de m’en être fait un ennemi.

			On resta là jusqu’au soir. À ce que j’appris, certains arrivants (les plus dangereux, qui étaient aussi les plus habitués à résister aux interrogatoires) savaient si bien jouer la comédie qu’ils pouvaient berner le médecin-chef. Mais d’après l’institutrice, aucune mystification ne résistait très longtemps à la sagacité du docteur Roy. C’était censé me rassurer.

			Je continuais à me demander si Léonidas n’était pas du genre à avoir trompé son monde.

			André me proposa de nouveau une partie de poker. Je n’eus même pas à répondre, car le capitaine protesta que tout jeu d’argent était interdit à bord. Comme s’il commandait encore un bateau. Et le plus étrange fut que personne ne le contredit.

			On ne sortit du refuge qu’à la nuit tombée, pour rentrer en silence dans nos chambres... où notre repas nous attendait. Même pas droit au restaurant !

			Avec cette obscure menace, il n’était pas question de sortir de nuit, inutile de caresser le moindre projet de fugue. Petite consolation : ce contretemps me permettrait de voir la nouvelle pensionnaire. Si elle était « pour notre étage ».
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			L’institutrice avait raison, la tempête s’était levée. Un air tiède faisait danser les branches, me caressant d’une onde de bonheur. J’avais toujours eu un faible pour la tempête comme pour l’orage. Finalement j’étais amateur de tourments.

			Je m’attelai à un autre type de tourment : les inscriptions sur ma valise. Je passai la soirée à étudier cette fois des anagrammes correspondant aux deux mots groupés : « Yadatdysrtepetralp ». Je dessinai chaque lettre sur un papier pour pouvoir les déplacer dans tous les sens, ce qui me donna :

			« Paddy te rattrape, lys »

			« Rater plat pays, teddy »

			« Départ départ ty Lays »

			Il y avait deux fois le mot départ... Sur une valise !

			C’était peut-être une adresse. « Ty » signifiait maison en Bretagne. « Ty Lays » serait « la maison de Lays ».

			Il fallait que je comprenne ! Il y avait dans ma présence ici un mystère, et j’avais l’impression que ces mots en étaient la clé.

			Dans la nuit, j’entendis de nouveau des cris, atténués par la distance. Les malades dangereux devaient être enfermés au dernier étage.

			Le lendemain, pas de tête nouvelle au petit déjeuner. J’en fus déçu. Je m’étais déjà fait des films à partir des mots « fille » et « jeune ». Mais Léonidas voulait-il dire sept ans (l’âge sans doute où l’on commençait à dresser les guerriers « chez lui »), ou vingt (trop vieux pour s’intéresser à un garçon de quinze) ?

			Le jour suivant, rien non plus. Malgré ma méfiance envers cet espion de Raoul, je pris sur moi pour lui demander :

			–	Il n’est pas arrivé quelqu’un, avant-hier ?

			–	Quelqu’un, monsieur ?

			Voilà exactement ce qui m’énervait chez lui : l’attention démesurée qu’il accordait à chaque parole, au point de tout faire préciser même s’il avait fort bien compris. Je PRÉCISAI donc :

			–	Une fille, je crois.

			–	Ah, je vois...

			–	Oui. Elle est où ?

			Je faisais exprès de parler en vrai ado pour le bousculer.

			–	Cette personne préfère garder la chambre, monsieur.

			Cette personne préfère garder la chambre, monsieur. Je lui flanquerais des baffes...

			Il repartit avec sa dignité coutumière, et le joueur de poker qui arrivait me souffla :

			–	Aucune confiance dans ce garde-chiourme.

			–	Vous pensez aussi qu’il nous surveille ?

			–	Il ne fait que ça, cette fouine.

			Je m’intéressai :

			–	Vous êtes là pour quoi, vous ?

			André eut un sourire amer :

			–	Je me le demande. Enfin non, je ne me le demande pas. C’est à cause de mes parents.

			Il me parut bizarre qu’un gars qui avait l’âge d’être père de famille me parle de ses parents comme s’il dépendait encore d’eux.

			–	Qu’est-ce qui s’est passé ?

			–	Va savoir ! Impossible de me rappeler. J’étais au milieu d’une partie de poker... (Il s’interrompit.) Tu ne le répètes à personne, hein ?

			–	Ben...

			–	Jure ! Je ne veux pas que ça vienne aux oreilles de ce faux jeton de Roy. Il veut toujours tout savoir, il ne saura RIEN.

			Intrigué, je levai la main droite :

			–	Je jure. Qu’est-il arrivé ?

			–	Eh bien je tire une carte... je vais poser mon jeu... et je ne peux pas.

			–	Ah ! C’est un cauchemar ! Moi aussi, dans mes rêves je cours et je n’avance pas. Ou alors je suis très en retard en classe, et je n’arrive pas à trouver la bonne salle.

			–	Non non. Mes parents ont réussi leur coup. Je suis sûr qu’ils m’ont drogué avec des somnifères pour m’enfermer ici.

			–	Pourquoi auraient-ils fait ça ?

			–	Pour que je ne dilapide pas leur argent ! Faut dire... je jouais beaucoup. Et je perdais beaucoup. J’avais même misé mes vêtements, si bien que je suis arrivé ici en caleçon. (Il montra son pantalon noir en guise de commentaire.) Ou peut-être l’ont-ils fait pour ma fiancée. Ils l’aimaient bien, mais elle refusait de m’épouser si je n’arrêtais pas de jouer. Elle ne voulait pas d’une vie où elle craindrait à chaque instant de se retrouver à la rue, ruinée parce que j’aurais tout perdu aux cartes. Mais si on s’était mariés, peut-être que j’aurais cessé de jouer !

			Ou peut-être pas. Quelqu’un l’avait envoyé ici en cure de désintoxication au jeu ?

			Il reprit :

			–	Pour qu’elle croie que j’avais arrêté, j’allais jouer dans des tripots obscurs, avec des types qu’elle n’avait aucune chance de croiser. Parce que, les quartiers louches, ce n’était pas son genre.

			–	Vous parlez de votre fiancée ?

			–	Plus que ma fiancée, elle est la femme de ma vie !... Elle me manque tellement ! (Ses épaules s’affaissèrent.) Je sais, elle est trop bien pour moi. Trop bien... Mais c’était ma dernière partie, je me l’étais juré !

			Je ne savais pas s’il y croyait ou non, ça me rappelait les innombrables résolutions de ma tante pour arrêter la cigarette. Il reprit d’un ton grinçant :

			–	Et pendant que je suis là, mon frère se goberge avec le fric des parents. Oh ! Pour des choses « utiles », lui : des maisons, des voitures, des boutiques. Tiens ! Peut-être que c’est lui qui a poussé mes parents à m’emprisonner ici.

			Je tempérai :

			–	Une prison sans barreaux et dont la porte n’est pas fermée...

			Il eut un rictus dégoûté :

			–	Crois-moi, je sais ce que je dis.

			Avait-il lui aussi essayé de s’enfuir ? Peut-être, ne serait-ce que pour retrouver sa fiancée. Je n’étais cependant pas étonné qu’il ait échoué, il manquait clairement de volonté.

			Quelque chose dans ses propos m’avait mis mal à l’aise. Pendant que j’étais ici, mon petit frère profitait seul des parents.

			Une pensée idiote : mes parents souffraient d’avoir dû m’éloigner. Ils m’aimaient tout autant qu’ils aimaient Tom, mon absence n’y changeait rien.

			Évidemment, mon petit frère ayant sept ans de moins que moi, on s’en était beaucoup occupé. Moi compris. Surtout qu’il était grand prématuré et très fragile. Mais j’avais adoré avoir un petit frère. Et puis l’équilibre entre nous deux s’était rétabli, surtout au moment où, à mon tour, j’étais devenu fragile.

			Bon sang ! Et s’il était arrivé quelque chose à Tom et que mes parents me l’avaient caché pour protéger ma convalescence !

			Un désespoir éclair me traversa. Je voulais rentrer à la maison !

			Il fallait que je trouve un moyen.
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			Je retentai une sortie dans la nuit, mais je me heurtai de nouveau au mur. Cette fois, je le suivis par la gauche... et je ne trouvai pas davantage l’entrée ! En plus, le brouillard tomba d’un coup et je n’y vis plus rien. On aurait dit que ce manoir manigançait pour me retenir malgré moi ! Je dus revenir sur mes pas à l’aveuglette, et j’eus beaucoup de mal à retrouver l’escalier.

			Au matin, apercevant Raoul qui m’épiait, je n’y tins plus. Je marchai sur lui :

			–	C’est une prison, ici !

			–	Une prison, monsieur ?

			–	Oui, quand on ne peut pas sortir, on appelle ça une prison !

			–	Pas sortir, monsieur ?

			Celui-là, j’allais lui rentrer dans le chou.

			–	Pas de courrier, pas de contact avec mes parents ! Et la propriété est entourée d’un mur infranchissable !

			–	Ah... Il n’est pas infranchissable, monsieur. (Il se fit inquisiteur.) Auriez-vous essayé ?

			Je mis mes mains en avant pour protester et, là, il ajouta une chose stupéfiante :

			–	Si vous vous êtes heurté à un mur, c’est que vos raisons de partir n’étaient pas bonnes, monsieur.

			Je n’avais jamais entendu un argument aussi... aussi... Je ne trouvai pas de mot pour le qualifier. Je ne pus que hurler :

			–	Comment ça, pas bonnes ? J’ai envie de revoir mon petit frère !

			–	Il est inutile de vous époumoner, monsieur. Il faut juste vous poser les bonnes questions. Pour quelle raison vouliez-vous voir votre frère ? S’agit-il d’une raison honorable ?

			–	Très « honorable » ! J’ai peur qu’il lui soit arrivé quelque chose !

			–	Êtes-vous sûr de n’être pas mû par une pointe de jalousie, monsieur ?

			Il me sidéra. Je jurai que non, qu’il n’était pas question de ça ! Mais je vis qu’il ne me croyait pas. Et je n’y croyais plus tout à fait non plus. Raoul insista :

			–	N’êtes-vous pas plutôt ennuyé qu’il soit seul avec vos parents à la maison ? Ne vous imaginez-vous pas qu’il leur suffit ?

			–	Pas du tout ! Mes parents tiennent à moi !

			Ma voix avait un peu déraillé, je n’étais plus sûr de rien.

			–	Détendez-vous, monsieur, conseilla-t-il d’un ton amical, cessez de ruminer. Vous pourrez sortir dès que vous serez prêt, que votre volonté ne sera plus aveuglée par la jalousie, la rancœur ou la colère.

			Et il me planta là, incrédule et consterné.

			Qu’il lise en moi me paraissait détestable. C’était peut-être lui, le véritable psy de la maison, pas le docteur Roy ! Je me souvins alors de la phrase de Christophe : « Tu n’auras le fin mot de l’affaire que quand tu seras mûr pour partir. » Lui non plus ne me sentait pas prêt.

			Je regagnai ma chambre comme un robot. Ma logique refusait qu’un mur de pierre m’empêche de passer sous prétexte qu’il ne m’en jugeait pas digne.

			Ou alors on était dans un monde de technologie très avancée.

			Oui, pourquoi pas ? Un univers expérimental où rien ne s’usait, où l’on modifiait l’atmosphère pour soigner les malades sans médicaments recelait sûrement d’autres mystères.

			Pourtant, il n’y avait en apparence rien de plus ringard que cet endroit. À moins que téléphone, électricité et ordinateurs y soient déjà dépassés...

			Il fallait vraiment que je trouve une raison pour retourner chez le médecin-chef et voir ce qu’il y avait dans l’annexe ! J’allai y réfléchir dans le parc, avec mon bloc à dessin.

			Cette fois, je trouvai du premier coup la bonne porte. C’était comme au collège le jour de la rentrée en sixième, on se sent perdu dans une immense toile d’araignée. Ensuite on se familiarise, et tout devient plus petit. Il y a aussi une dimension psychologique dans la taille des choses.

			Quand j’arrivai, la langue de rochers était découverte. Je m’assis au bord du trou à crevettes et observai les petites bêtes. Et, au lieu de réfléchir, je tentai d’en attraper à la main. Pas facile, elles avaient une vitesse de réaction folle. Je mis un moment à prendre le coup : il fallait arriver par-derrière. Et hop !

			Puis je les relâchais. Que faire de trois crevettes ?

			Cette pêche miraculeuse eut au moins le mérite de me détendre. La seule chose raisonnable à faire était d’attendre la fin de ma convalescence et l’arrivée de mes parents.

			Je m’installai pour croquer le parc au pastel, avec cette fois le manoir en fond. Et là, j’aperçus une chose que je n’avais pas encore remarquée : une cheminée cylindrique en brique comme celles des anciennes usines, mais très courte. Un vestige du siècle passé ? Ce n’était pas impossible, parce que la présence d’une école prouvait qu’il y avait eu ici un village. Or les propriétaires de manoirs étaient souvent de riches industriels.

			J’observai mon dessin précédent : aucun doute, elle n’y figurait pas. Pourquoi m’avait-elle échappé ? Qu’un arbre ait poussé, dans une atmosphère trafiquée, je pouvais l’admettre, mais une cheminée !...

			Je rentrai en vitesse, parce que la cloche annonçait le repas et que je ne voulais pas rater la fille, si par hasard elle se décidait à descendre.

			Coquilles Saint-Jacques à la crème, un délice !... Mais pas de nouvelles de la nouvelle.

			Je partis pour le cours d’orthographe carrément déçu.

			Même si l’institutrice était un peu excentrique (surtout sa tenue, chemise de nuit et pantoufles), elle avait vraiment un don pour dénouer les pires terreurs des élèves, par exemple l’accord du participe passé du verbe pronominal.

			Après la dictée, que je fis à la craie sur une ardoise (dix fautes !), je me permis de l’interroger :

			–	Avez-vous vu la petite nouvelle ?

			–	Ma foi non. Elle n’a pas encore quitté sa chambre, je pense qu’elle est très perturbée. Pourquoi n’irais-tu pas lui rendre visite ? Vous avez à peu près le même âge, je crois...

			Elle avait raison. Il était temps que l’ourse quitte sa tanière, ne serait-ce que pour satisfaire ma curiosité.

			–	Savez-vous quelle chambre on lui a donnée ?

			–	Fanny dit que Raoul apporte des plateaux-repas en face de chez elle.

			Alors elle était aussi presque ma voisine !

			–	Faites-moi confiance, déclarai-je, je m’en occupe.

			Un instant plus tard, je frappai à la porte de la nouvelle.

			Pas de réponse.

			Je recommençai. Pareil.

			Bon... si elle était là, c’est qu’on l’avait jugée inoffensive. Je me risquai à ouvrir avec lenteur.

			–	Il y a quelqu’un ?

			La pièce était dans l’obscurité, les rideaux tirés, pourtant elle me donna une sensation de chaleur. Cette chambre ressemblait à la mienne, sauf qu’elle contenait en plus un piano. En achetant ce manoir, les services de santé avaient apparemment laissé les lieux tels qu’ils étaient. Pas d’argent pour les rénover, sans doute.

			Les lieux semblant déserts, je m’avançai :

			–	Il y a quelqu’un ?

			Mon regard fut alors attiré par une forme de l’autre côté du lit. Elle était là, les poings crispés contre sa bouche. S’apercevant que je l’avais vue, elle cria :

			–	Non ! Non !

			Enfin, elle dut réaliser qu’elle n’avait devant les yeux qu’un garçon de quinze ans, assez maigre pour passer entre le mur et le papier peint sans le décoller. En tout cas elle se tut et desserra peu à peu les poings, sans cesser de me fixer, les yeux exorbités.

			Pfff... Pour une fois qu’il y avait une fille de mon âge, elle semblait vraiment atteinte.

			Je déclarai très intelligemment :

			–	Rassure-toi, je ne mords pas, surtout quand je viens de manger.

			Rien que le son de ma voix la tétanisa, et je me demandai si elle était en état de goûter l’humour, voire de percevoir que c’en était.

			Elle semblait à peine plus jeune que moi, mince, cheveux bruns, mi-longs et raides, un visage ovale et une bouche petite – ou alors, c’est qu’elle la serrait pour empêcher les mots de passer. Elle était curieusement habillée d’une chemise d’homme dans laquelle on aurait pu en mettre deux comme elle et d’un jean trop grand aussi, replié en bas et plissé à la taille par une ceinture de cuir. Seuls ses tennis rouges semblaient à sa pointure.

			Elle parut finalement décider que je n’avais rien d’un tueur sanguinaire, car elle demanda d’une manière qui me surprit, tant je m’attendais à ce qu’elle s’exprime par sons inarticulés :

			–	Qui es-tu ?

			Je mimai le salut du mousquetaire qui ôterait un chapeau à grande plume :

			–	Liam Anderson, pour vous servir. Sans trop m’avancer, je crois pouvoir affirmer que tu n’es pas en danger de mort avec moi. Une pichenette et je m’écroule.

			Elle n’eut pas un sourire. Elle regarda autour d’elle.

			–	On ne m’a pas... amené mes affaires ?

			Je ne vis en effet pas de valise. Je fis le vieux loup blasé :

			–	Ne te tracasse pas. Ici, l’atmosphère empêche l’usure. De tout : des vêtements comme des personnes. Même pas besoin de médicaments.

			Et je réalisai que c’était vrai : humains, tissus, même combat. Pour l’amadouer, je proposai :

			–	Je peux te faire ton étiquette, si tu veux.

			–	Une étiquette ?

			–	Avec ton nom, pour mettre sur ta porte. Au début, ce n’est pas facile de s’y retrouver, et je ne voudrais pas que tu rentres chez moi par inadvertance... Oh ! Je plaisante !

			Elle s’était de nouveau tendue. Elle souffla :

			–	Tu crois que je suis en sécurité, ici ?

			–	Ben oui... Pourquoi ? Où crois-tu être ?

			–	Dans... une maison de repos...

			La phrase avait légèrement monté à la fin, comme pour une question. Je la rassurai :

			–	Eh bien, c’est exactement ça. Repos en tout genre... De quoi as-tu peur ?

			–	... Qu’il me retrouve.

			–	Qui ?

			Ma question resta sans réponse. Je finis par dire :

			–	Je n’ai jamais vu personne entrer ici.

			Exact... Et étrange, non ? En dehors des nouveaux pensionnaires annoncés par la cloche d’alerte, ni visiteur, ni fournisseur.

			Comme elle continuait à se triturer les mains d’un air stressé, je poursuivis dans la diversion :

			–	Pour ton étiquette, il me faut ton prénom.

			Aucune réponse.

			–	Bon, je vais déjà dessiner le décor. Tu regarderas la mienne, je me suis fait une guirlande de lutins. Sur la tienne, tu veux des sirènes ? (J’adorais dessiner les sirènes.)

			Hélas, elle me répondit :

			–	Je veux des larmes.
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			Depuis que le manoir avait une nouvelle bleue, je me sentais plus sûr de moi, et c’est d’un pas alerte que je me rendis chez le médecin-chef. Son rôle était d’écouter ses patients, il devait savoir des choses concernant la fille.

			La porte de l’annexe était à peine entrebâillée, ce qui concentrait sa lumière en une ligne brillante et colorée. Comme d’habitude, je fis semblant de ne pas y prêter attention, mais en me jurant cette fois de tirer ça au clair. Je me lançai :

			–	La nouvelle semble avoir de gros problèmes. Vous savez ce qui lui est arrivé ?

			Le visage rond du directeur se fendit d’un sourire :

			–	Seras-tu très étonné, Liam, que je te réponde que cela ne te regarde pas ?

			–	Ben... je pourrais peut-être vous aider à la requinquer si je savais pourquoi elle est là.

			–	Voilà qui part d’une bonne intention, cependant c’est à chacun de trouver sa voie.

			Je n’eus pas le loisir de protester, parce qu’il m’annonça qu’il devait vérifier quelque chose, et il quitta le bureau en me plantant là.

			Je jetai un coup d’œil vers la lumière de l’annexe. Trop de chance ! Mon éducation condamnait sévèrement l’indiscrétion, mais je trouvai la parade : je l’appelai « curiosité intellectuelle » et me donnai l’absolution. Je poussai doucement la porte.

			Sidérant ! La pièce, circulaire, était presque entièrement couverte par un écran, une carte du monde colossale. Europe, Asie, Amérique... Un planisphère lumineux, avec des couleurs incroyables. Les véritables couleurs de la nature ! Toutes les nuances de la mer y étaient, bleu, vert, et gris, et noir sous les nuages. Les rivières n’avaient pas le bleu de nos cartes de géographie, elles hésitaient entre vert et marron, comme si on les voyait d’avion.

			C’était vraiment vu d’avion ! Très beau logiciel de cartographie !

			J’observai la France, espérant qu’un point rouge m’indiquerait le lieu où je me trouvais, à la manière des plans de ville.

			Je tressaillis. Quelque chose venait de changer... Malheureusement, je n’eus pas le temps d’étudier la question, un bruit de pas dans le couloir me ramena sur ma chaise.

			J’étais sans doute un peu rouge, mais le docteur Roy ne le remarqua pas. Reprenant notre conversation où nous l’avions laissée, il me dit :

			–	Pour Cléa, essaye de l’apprivoiser, qu’elle s’habitue à cette maison.

			« Cléa », c’était le nom de la nouvelle ?

			Je lui assurai que je ferais de mon mieux et sortis. J’étais troublé par ma découverte. Une telle carte était inimaginable sans électricité. Fonctionnait-elle à l’énergie solaire ?

			Si on était capable de produire de l’énergie, pourquoi n’avait-on rien d’autre d’électrique dans le manoir ? Cela confirmait le point de vue d’André : on nous privait volontairement de tout lien avec l’extérieur, et pas seulement en supprimant les visites. Pour notre bien ? J’aurais voulu en être sûr.

			Dans le couloir, j’aperçus Emmerance en errance... Très drôle.

			Non, pas drôle du tout, elle paraissait vraiment perdue. Elle me fit pitié, aussi je m’arrêtai :

			–	Il y a un problème ?

			Elle répondit dans un souffle :

			–	Nous sommes la veille de la Toussaint...

			Et ses larmes se mirent à ruisseler. Pfff... Pourquoi est-ce que toutes les filles donnaient dans la lamentation, ici ?

			Enfin... toutes... il n’y en avait que deux.

			J’eus honte de ma réaction. Léonidas n’avait pas tort : l’homme devait veiller sur la cité, c’est-à-dire sur les autres. En retour, la cité veillait sur l’homme – ça, c’était le chapitre qui manquait à son programme d’enfer (sauf si martyriser les enfants pour en faire des guerriers s’appelait « veiller sur »).

			La Toussaint n’étant évidemment pas un jour très gai, je tentai de la distraire de ses tourments :

			–	D’où êtes-vous ?

			Surprise par ma question, elle sécha ses larmes et répondit finalement :

			–	De Namur.

			Namur... C’était en Belgique, non ? On avait donc des malades d’un peu partout. Elle ajouta :

			–	Le comté appartient au duc de Bourgogne.

			Je crains d’avoir ouvert de grands yeux. Parce qu’à mon sens, il n’y avait plus de duc de Bourgogne depuis bien longtemps. Se triturant nerveusement les mains, elle chuchota :

			–	C’est la veille de la Toussaint que je devais me marier. Et Guilhem n’est pas venu. Depuis, je n’en ai plus de nouvelles. Je crains qu’il ne soit mort, et qu’on ne veuille pas me le dire.

			Aïe ! Ma première hypothèse était la bonne, la pauvre fille était ici à cause d’un chagrin d’amour. Ne se sentant sans doute pas mûr pour le mariage, le fiancé avait pris la tangente...

			–	On ne connaît pas toujours bien les gens, dis-je comme si j’avais une grande habitude des affaires de cœur.

			Ses yeux s’emplirent de désespoir, elle cacha son visage dans ses mains et s’enfuit.

			Je me sentis en dessous de tout. Pour s’occuper des autres, il ne suffisait pas de leur demander ce qui n’allait pas, il fallait vraiment les écouter.

			J’essayerais de faire mieux avec Cléa.

			À vrai dire, j’avais hâte de la revoir.

			Après le cours de maths, je me dirigeais vers sa porte quand Léonidas surgit, casque sur la tête (le nasal divisant son visage en deux), plaques de protection aux jambes et bouclier au bras. Un bouclier orné d’une tête de folle hurlant, avec des cheveux en forme de serpent. Parfait pour l’ambiance. À sa ceinture, une épée remplaçait sa matraque. Il me lança :

			–	Défends-toi !

			Et il me jeta l’épée qu’il tenait à la main. J’ignore si j’étais censé l’attraper au vol, mais elle tomba sur le plancher. Je ne vous dis pas la trouille qui me saisit. Mes jambes réussirent par chance à démarrer et à me projeter dans ma chambre comme un boulet de canon.

			–	Fuir est honteux ! cria Léonidas. La seule mort qui vaille est la mort au combat ! Avec des blessures devant et non dans le dos !

			Si, au lieu d’une épée, il avait tenu un javelot, je serais déjà mort. Avec des blessures dans le dos, comme un lâche.

			Ce type était un malade dangereux !

			Je restai un moment prostré. Puis je saisis mon bloc à dessin et ébauchai des motifs sans queue ni tête. Enfin si, avec une tête : celle que j’avais vue sur le bouclier. Le nom de ce personnage avec des serpents pour cheveux me revint alors : une Gorgone, une créature maléfique censée vous pétrifier de son regard.

			Et, honnêtement, j’avais bien failli être pétrifié.

			Quand j’eus assez ruminé, je décidai de m’occuper de Cléa. De son étiquette. Joli nom, jolie fille. Je disais ça avec détachement, histoire de me faire croire que j’étais blasé au sujet des femmes.

			Dans un souci d’unité, j’écrivis son prénom sur un papier de la même taille que le mien. L’entourer de larmes, non. Je fis un soleil perçant un nuage qui laissait tomber sa dernière goutte de pluie et, en dessous, une main en coupe (je pris modèle sur la mienne) qui la recueillait pour la verser sur une fleur. Puis cette goutte roulait vers la mer... où je réussis à placer une sirène peignant ses cheveux sur un rocher.

			Quand, mon cadeau à la main, je frappai à la porte de Cléa, elle entrouvrit avec méfiance. Je réalisai alors que je ne l’avais pas réellement vue, la veille. Derrière le petit être apeuré, il y avait la vraie personne, j’en fus frappé. Très jolie, une peau brune et délicate, un nez légèrement pointu avec, au bout, une petite cicatrice ovale (varicelle ?) qui me sembla craquante. J’en perdis un moment le souffle, comme si je venais de découvrir que je possédais le ticket gagnant du loto. Heureusement, emporté par mon élan, je réussis à remettre mes rouages en route et à lui tendre le dessin comme je l’avais prévu :

			–	Voilà.

			Elle se contenta de hocher la tête.

			J’en ressentis une brûlure. D’accord, ce n’était pas tout à fait ce qu’elle avait commandé, mais je m’étais quand même décarcassé.

			Puis je me grondai : j’étais déçu par pur égoïsme. Depuis le début de ma maladie, qui m’avait mis au centre du monde, la moindre de mes paroles était attentivement écoutée, la moindre de mes réalisations acclamée. Je devais me résoudre à être redevenu ordinaire et à ne pas être remarqué par une fille que j’aurais aimé éblouir. Je pris sur moi pour afficher de la décontraction :

			–	Je te l’accroche ?

			Hochement de tête. Pas un sourire. Elle devait croire qu’illustrer des étiquettes était ma fonction ici, car elle me dit merci du même ton que si je lui avais passé le pain à la cantine.

			J’accrochai l’étiquette à sa porte et, histoire de m’incruster un peu, je jetai un coup d’œil par sa fenêtre puisque, cette fois, les rideaux étaient ouverts. Je m’exclamai :

			–	Suite avec vue sur mer ! Quelle chance !... Et tu as même une araignée ! (Il y avait en effet une toile dans l’angle d’un carreau.) C’est la première fois que j’en vois une ici. Tu veux que je la mette dehors ?

			Si je voulais jouer les défenseurs de faibles femmes, ma proposition tomba à plat. Ce n’était pas le genre de fille à hurler à la vue d’une bébête à grandes pattes. Elle dit juste :

			–	Laisse-la. Je me sens mieux depuis qu’elle est là.

			Ah... Dommage. Et sympathique que cette araignée ait plus de succès que moi. Je m’étonnai :

			–	Elle n’y était pas quand tu es arrivée ?

			Cléa secoua la tête :

			–	Non.

			Pas facile, la conversation. Je tentai :

			–	Qui t’a envoyée ici, tes parents ?

			–	Mon père. Je n’ai plus ma mère.

			Sept mots. Je m’accrochai :

			–	C’est la mort de ta mère qui t’a démolie...

			Elle me regarda avec surprise et colère.

			–	Je l’ai perdue il y a longtemps ! Tu ne vas pas faire comme les autres ! « Pauvre petite qui a perdu sa mère ». Je ne m’en souviens plus de ma mère ! Bien sûr, j’aurais voulu en avoir une, mais je ne la connais pas ! JE NE LA CONNAIS PAS ! (Elle piquait carrément une crise !) Va-t’en ! Va-t’en !

			Wouuuh. Je reculai. Quand elle n’était pas paniquée, elle était paniquante.

			Elle s’arrêta d’un coup et s’affaissa sur le lit :

			–	Il faut que je me repose... Il faut que je me repose...

			À moitié choqué, je sortis et refermai la porte. Comme consolateur des âmes tourmentées, ce n’était pas mon jour.

			Enfin... cette mini-débâcle perdit vite de son importance, à cause de ce qui se passa ensuite.
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			Je me vengeai de l’attitude de ma voisine en confectionnant des étiquettes de porte pour tout le monde, histoire qu’elle ne découvre pas qu’elle avait bénéficié d’un régime de faveur.

			Pour Emmerance, je dessinai une fée filant la laine avec un rouet. J’espérai que ça me rachèterait un peu à ses yeux. Elle sembla émue quand je lui apportai son cadeau, sans pour autant me décocher un mot.

			Le nom de Fanny était écrit en points de couture et entouré de soleils dardant sur eux leurs rayons. Elle m’affirma avec douceur que mes soleils la réchauffaient déjà.

			Pour André, j’avais choisi des cartes à jouer, des as, des dames qui souriaient d’un air aimable (j’avais essayé d’imiter la Joconde, mais bon...), des valets qui apportaient des plateaux chargés de victuailles et des rois qui se battaient à coups de polochons.

			Le capitaine eut un bateau entouré de poissons volants et Christophe des figures géométriques avec des dents, et qui se mordaient les unes les autres. Pour la première fois, je l’entendis rire.

			L’institutrice se retrouva avec des cahiers et des livres entassés (ceux qui étaient écrasés dessous hurlaient), des porte-plumes dansant la valse et une bouteille d’encre renversée par les valseurs maladroits.

			Seul Léonidas n’eut aucun dessin (non mais !), et il ne m’en réclama pas.

			Le lendemain matin, encouragé par les compliments de mes codétenus, je me permis de passer chez Cléa pour l’inciter à descendre au petit déjeuner.

			Aucun succès.

			À midi, pareil.

			Le soir, armé d’une bougie (j’étais sûr qu’elle n’allumait pas son lustre), je frappai. Quand j’eus estimé qu’elle m’avait entendu, j’ouvris avec circonspection. J’avais du mérite parce que, dès que j’approchais de sa porte, je perdais le souffle. Pour tout avouer, je passais mon temps à tendre la main en pensée vers sa poignée.

			Elle était tassée sous le piano ! Je m’approchai, en apnée (je ne me rappelais plus comment on faisait pour respirer), allumai avec ma bougie le chandelier de son bureau et m’assis en face d’elle sur le plancher, en prenant garde à ne pas la toucher, puisque c’était interdit. Et je fis mon psy à deux balles :

			–	Je suis arrivé ici il y a peu de temps, aussi j’imagine ce que tu ressens. Mais rester seul dans son coin n’est pas une solution.

			Aucune réponse, elle serrait ses genoux contre elle comme pour tenir le moins de place possible. La lueur des bougies dessinait des ombres mouvantes qui créaient une chaude intimité, pourtant elle ne se détendait pas.

			J’essayai de la mettre en confiance en lui parlant d’abord de moi :

			–	J’ai été malade pendant longtemps, ça m’a fait comprendre qu’on n’a qu’une vie et qu’il ne faut pas la gâcher. Ici, on participe à la recherche, dans une atmosphère très particulière, profitons-en. (Tiens, j’en avais pris mon parti ?) D’ailleurs, depuis mon arrivée, je me sens mieux. Je ne me rappelais même plus qu’on pouvait se sentir aussi bien. Et sans médicaments ! Tu as été malade aussi ?

			Elle secoua négativement la tête. Pourtant, elle savait qu’elle était en maison de repos. J’insistai, avec une phrase à laquelle elle ne pourrait pas répondre en secouant la tête :

			–	À la suite de quel problème es-tu arrivée ici ?

			–	Il faut que je me repose...

			Ça, elle l’avait déjà dit. Je tentai :

			–	Pas d’une maladie, si j’ai bien compris.

			Elle entrouvrit la bouche, hésita puis, finalement, elle souffla :

			–	Un choc.

			–	Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

			–	J’ai été...

			Comme elle bloquait, j’essayai :

			–	Renversée par une voiture ?... Renvoyée du collège ? Témoin d’un accident ? D’un meurtre ?

			Elle eut une sorte de spasme, puis elle cria :

			–	Va-t’en ! Fous-moi la paix !

			Ça me fit l’effet d’un coup de poignard. Qui se transforma illico en une colère noire. Je sortis en claquant la porte. J’étais affreusement vexé. Comme psy, je pouvais repasser.

			La rage me bloquait la respiration, c’est pourquoi le coup sourd qui ébranla le manoir me prit de plein fouet sur des poumons vides. Un son à la fois grave et violent, comme celui d’un gong gigantesque.

			Douze coups. Sauf qu’à mon avis il n’était pas minuit.

			La main sur la poignée de ma porte, j’écoutai sans bouger.

			Raoul déboucha alors au bout du couloir, le visage animé par les flammes de deux cierges gros comme ceux des églises. Malgré son attitude toujours digne, il semblait tourmenté. Il me tendit un cierge en disant :

			–	C’est l’heure. Veuillez me suivre, monsieur.

			L’heure de quoi ? Mystère.

			Puis il frappa chez Cléa et, au bout d’un moment, réussit à se faire ouvrir.

			Se défouler sur moi semblait lui avoir réussi, car elle me parut presque calme. Raoul lui tendit l’autre cierge :

			–	C’est l’heure. Veuillez me suivre, mademoiselle.

			Je pris alors l’air du vieux blasé, le menton un peu haut, et emboîtai le pas à Raoul sans un mot, comme si j’étais au courant de tout, alors qu’évidemment je ne savais rien. Aux légers craquements du plancher, je devinai que Cléa suivait. Sa présence me provoquait une sensation de chaleur dans le dos. C’était la première fois qu’elle acceptait de descendre, ce qui acheva de me persuader que nous étions en train de vivre quelque chose de très particulier.

			Le docteur Roy nous attendait dans le hall avec les autres, tous munis du même cierge. Léonidas était en grande tenue, casque, jambières et bouclier, épée à la ceinture. Sur sa tunique rouge, il avait revêtu une cuirasse métallique qui semblait avoir été moulée sur son corps, car elle reproduisait la forme exacte de ses pectoraux. Brrr... Je me promis de me tenir le plus loin possible de lui.

			Je n’eus aucun mal : chacun se positionna derrière Raoul dans un ordre mystérieux. (Par taille ? Par date d’arrivée ? Par affinité ?) En tout cas, Cléa et moi, on se retrouva au bout. Raoul était devant, portant une grosse caisse de fanfare. Venaient ensuite le docteur Roy et Léonidas, puis les autres.

			J’évitai de regarder Cléa et conservai avec elle une prudente distance de sécurité.

			Raoul commença à frapper sur sa grosse caisse avec une baguette terminée par un cylindre de feutre. Boum... boum... boum... Et il se mit en marche.

			Tout le monde démarra en émettant des bruits de gorge sur la même note grave. Hummmm...

			On se serait cru dans un film d’horreur.

			On arpenta le hall de long en large en produisant toujours le même ronflement sourd. Complètement stressant. Hummmm... Le défilé des fous. Douze allers et retours ! J’étais tombé dans une secte. La hantise de mes parents ! Pour m’envoyer ici, ils avaient dû se faire atrocement manipuler !

			Devant moi, les criquets étaient d’un sérieux mortel. Qu’est-ce qu’on faisait ?

			Puis le cortège changea de direction et s’engagea dans l’escalier. Toujours avec le même son guttural accompagné par la grosse caisse.

			Je perçus chez les criquets un soulagement de quitter le hall et profitai du ralentissement en bas de l’escalier pour souffler :

			–	Pourquoi on fait ça ?

			Pol chuchota :

			–	C’est la nuit de tous les dangers.

			Il était un peu bizarre.

			–	Et... on le fait souvent ?

			À sa mimique, je compris que ce n’était pas la première fois. Puis il me tourna le dos, comme s’il ne voulait plus répondre à mes questions. C’est André qui grinça entre ses dents :

			–	Une fois par an.

			La peur qui imprégnait cette étrange cérémonie plantait ses griffes en moi, et je voyais une menace dans chaque ombre générée sur les murs par la lueur des cierges. Léonidas tourna en haut de l’escalier. Lui qui paraissait n’avoir peur de rien semblait préoccupé. On emprunta le couloir des chambres, on le suivit jusqu’au bout, puis on tourna dans un autre, et encore un autre...

			J’étais de plus en plus crispé. Les « dangereux » ne participaient pas à cette étrange cérémonie, mais je sentais leur présence quelque part, et je craignais qu’on ne tombe sur eux. D’autant plus que je fermais la marche. En compagnie d’une fille complètement givrée ! Je jetais sans cesse des regards derrière moi.

			Quand on monta un escalier que je n’avais jamais vu, je me tendis encore plus, parce que j’étais sûr que les fous dangereux étaient enfermés en haut.

			Inutile de décrire mon soulagement quand on commença à redescendre. On avait arpenté tout le manoir marche par marche, couloir par couloir... En abordant le dernier escalier, je remarquai qu’Emmerance marchait juste derrière Léonidas, ce qui prouvait que le Spartiate ne l’effrayait pas. Un type de cette trempe ne s’attaquait pas aux femmes, juste aux jeunes guerriers au-dessous de tout, qui n’avaient jamais appris que la vie, c’était de la fermer, d’obéir et de se battre quand on en recevait l’ordre.

			De retour dans le hall, on en fit sept fois le tour, puis le cortège s’arrêta, et le docteur Roy nous dit en levant la main comme pour une bénédiction :

			–	Allez en paix.

			Voilà, on regagna les chambres.

			Pas en paix du tout.

			Du moins pour ce qui me concernait.
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			Pour me changer les idées, je me réattelai au problème de ma valise. Bon exercice pour un futur enquêteur privé. Si je découvrais qui avait écrit ce message, j’aurais peut-être une piste. Le chauffeur de taxi, le personnel de l’hôpital ?

			Je demandai aux criquets s’ils connaissaient une « maison de Lays », mais non. Christophe et l’institutrice n’en avaient jamais entendu parler non plus. Ou alors, ils jouaient la comédie.

			Je ne pensais plus à Cléa. Je ne voulais plus y penser. Je trouvais juste dommage que les seules filles de ma génération soient infréquentables. (Ce qui était évidemment une simplification extrême du torrent qui roulait dans ma tête.) Emmerance parce qu’elle était monomaniaque, Cléa parce qu’elle était détestable – moyennant quoi on ne pouvait que la détester. Alors qu’on se trouvait tous dans le même bateau et qu’il aurait mieux valu s’entendre !

			De toute façon, Cléa, je ne la voyais jamais. Elle ne descendait pas à table, elle se faisait servir dans sa chambre. Que des portions minuscules. Ou elle avait un estomac d’oiseau, ou elle était au régime.

			Ce jour-là, je fus donc très surpris de la voir arriver à la bibliothèque. Christophe m’annonça :

			–	Si ça ne t’ennuie pas, Cléa suivra les cours de maths avec toi.

			Si ça ne m’ennuyait pas ! Comme s’il se souciait de mon avis ! Est-ce que je pouvais répondre « Ah non, je refuse » ?

			Pire, il ajouta :

			–	J’ai pensé que refaire avec elle des exercices de troisième ne te nuirait pas, tu corrigerais tes petites faiblesses.

			Et allez donc, rajoutons-en une couche ! « Mes faiblesses », devant ma pire ennemie !

			Je grognassai un truc inaudible et m’assis en prenant l’air de m’en moquer comme de l’an quarante. Mais je ruminai.

			À la fin du cours, au lieu de rester faire mes devoirs sur place, je sortis sans un mot et m’enfermai dans ma chambre. Christophe saurait au moins qu’il avait commis une gaffe.

			De toute façon, plus rien n’avait d’importance, j’allais rentrer chez moi. Je ne resterais plus longtemps dans cette ambiance pourrie. Il fallait juste que je trouve comment joindre mes parents.

			Leur écrire ? Le problème serait de poster la lettre. Je décidai de me renseigner auprès des autres.

			Après le repas de midi, j’allai retrouver Christophe, André et le capitaine qui jouaient aux cartes dans la pièce ronde d’une des tours.

			L’institutrice y était aussi. Assise à une petite table dont le pied central s’évasait en pattes de lion, elle lisait un livre. Dans ma fureur, j’avais oublié le cours d’orthographe, cependant elle ne me fit aucune remarque. Ici, chacun était libre.

			–	Dites donc, demandai-je à la cantonade, vous savez comment envoyer du courrier, d’ici ?

			Christophe secoua la tête, et André grommela :

			–	On ne peut pas. Et je parie que le courrier qui arrive est confisqué par la direction (ce dernier mot prononcé avec dégoût).

			Christophe protesta :

			–	André ! Tu crois toujours au complot !

			Je me rangeai de son côté :

			–	Qu’on n’ait pas le droit de recevoir de courrier, passe encore, mais j’ai besoin d’écrire à mes parents !

			Le capitaine éclata d’un rire moqueur :

			–	Tes parents ! À ton âge j’étais embarqué depuis des années, et pas question d’aller pleurnicher dans le gilet de mon père. J’avais déjà pris plus de coups de fouet que tu n’auras de biscuits de toute ta vie.

			De biscuits ! Quel bouffon ! Je répliquai :

			–	Ce n’est pas parce que vous avez eu une enfance malheureuse que ce doit être pareil pour les autres. Je suis sûr que mes parents aimeraient avoir de mes nouvelles.

			Christophe déclara alors :

			–	Ne vaut-il pas mieux que tu t’habitues peu à peu à en être séparé ?

			Sa réplique me stupéfia, je le croyais plus ouvert. Je rétorquai :

			–	Parce qu’un adolescent est censé faire comme si sa famille n’existait pas ?

			–	Disons... qu’à un moment ou à un autre, les enfants doivent quitter leurs parents.

			Le capitaine frappa sur la table :

			–	Il faut que tu grandisses !

			La colère me saisit :

			–	P’tain, vous faites tous chier !

			Il y eut un silence sidéré, et l’institutrice soupira :

			–	Si j’avais parlé une seule fois sur ce ton, mon père m’aurait enfermée au pain sec et à l’eau.

			Le capitaine ricana :

			–	Aucun risque, vous ne connaissez même pas l’existence de ce genre de mots !

			Elle contesta :

			–	Je n’ai pas été élevée sur un bateau, nonobstant j’ai entendu quelques expressions très crues dans la rue. Et une fois, j’ai crié « Zut » à une camarade de classe.

			–	Je comprends que vous ne vous soyez jamais mariée, se moqua le capitaine. Quel homme voudrait d’une femme aussi vulgaire ?

			Elle fondit en larmes, et Christophe grogna :

			–	C’est intelligent, capitaine ! Est-il utile de faire de la peine aux autres ?

			–	Pardonnez-moi, dit le pirate d’un air pas contrit du tout.

			Quelle bande de faux jetons ! Pour qui me prenaient-ils ? J’en avais marre, plus que marre ! Il fallait que je fiche le camp d’ici tout de suite !

			Je ressortis en claquant la porte.

			À peine dans le couloir, j’entendis celle-ci se rouvrir derrière moi.

			–	Liam, attends !

			C’était Christophe. Je m’arrêtai en arborant un air bien excédé.

			–	Excuse-moi, je ne voulais pas te vexer. Je comprends que tu veuilles garder un lien avec tes parents. Moi-même, à l’âge que j’ai, je regrette de ne pouvoir parler aux miens, leur dire qu’ils me manquent et que je les remercie d’exister.

			Je bougonnai :

			–	Ouais, du courrier, ce n’est pas trop demander !

			–	Je suis assez d’accord avec toi mais, crois-moi, puisque c’est ainsi, mieux vaut accepter... Tu me sembles d’une humeur de chien, ces temps-ci. Je me trompe ?

			Je ne répondis pas.

			–	C’est parce que Cléa suit les cours avec toi ?

			–	Boh ! Je m’en tamponne.

			–	Rien qu’au vocabulaire, on ne le dirait pas, non...

			Je craquai :

			–	Qu’est-ce qui vous étonne ? Ça vous a paru sympa de parler devant elle de mes faiblesses en maths ?

			Il me considéra avec surprise. Puis il secoua la tête.

			–	Cléa se moque bien de ça, tu sais... Vouloir être le meilleur est très masculin, et elle ne te jugera sûrement pas d’après ton niveau en maths. Les garçons mettent leur honneur dans de drôles d’endroits.

			Je protestai :

			–	Je sais reconnaître mes faiblesses. Je vous ai averti que vous auriez du boulot avec moi !

			–	Parce que je l’aurais vite découvert. Prévenir est aussi un moyen de se protéger des jugements.

			–	Oh ! Il y a assez de psys dans cette maison sans vous y mettre aussi !

			Il eut un sourire narquois :

			–	Je veux juste te dire qu’à mon avis, Cléa n’y a même pas prêté attention. Et si elle l’a fait, cela ne te rend que plus humain à ses yeux.

			–	Alors ça je m’en fiche !

			Évidemment, ce n’était pas vrai. Comme la rage me quittait peu à peu, j’interrogeai d’un ton encore rogue :

			–	Vous savez ce qui lui est arrivé ?

			–	Elle a été victime d’un enlèvement.

			–	D’un enlèvement ? Un vrai enlèvement, avec demande de rançon, ce genre de choses ?

			–	Je ne connais pas le détail. Je sais juste que ça s’est passé à Brest.

			Reprenant du poil de la bête, je m’informai :

			–	Comment a-t-elle été libérée ? Son père a payé, ou elle a été retrouvée par la police ?

			–	Elle ne s’en souvient pas.

			–	Ça, c’est le traumatisme, affirmai-je d’un air entendu.

			Après tout, j’étais fils de psy.

			Christophe ajouta :

			–	Tu devrais essayer de te lier un peu plus avec elle. Parler avec toi lui ferait du bien.

			–	Vous rigolez, là... Sympa comme elle est !

			Christophe me regarda avec un léger reproche dans les yeux :

			–	Liam...

			Je haussai les épaules. À vrai dire, je me trouvais un peu gamin d’avoir réagi de cette façon vis-à-vis d’une fille très perturbée par une aventure dont je ne savais rien, et qui vivait encore dans une angoisse terrible. Je soupirai :

			–	Vous avez raison, j’ai été nul. (Je le gratifiai d’une grimace.) Les garçons aussi arrivent parfois à reconnaître leurs torts. Surtout s’ils ont de la grandeur d’âme comme moi !

			Il m’adressa un sourire complice.

			Je revis en pensée la petite cicatrice ovale sur le nez de Cléa. Je n’étais plus en colère du tout. Je cherchais juste comment recoller les morceaux avec elle. Sans m’en apercevoir, j’avais de nouveau fait une croix sur mon envie de filer.
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			Bon. J’allais faire un effort. Et puis, Cléa, je ne la détestais pas. Je n’étais pas très fier de mon attitude maintenant que je savais de quelle galère elle sortait. Du coup j’eus une idée : lui proposer des cours d’anglais. Sous forme de conversation, évidemment, parce que pour expliquer la grammaire... J’étais comme monsieur Jourdain avec la prose dans Le bourgeois gentilhomme, je l’utilisais sans en avoir conscience.

			Ce cours nous permettrait de discuter mine de rien et, en plus, me donnerait une petite supériorité qui compenserait mes faiblesses en maths. (Ce dernier avantage, je ne me le formulai pas clairement. On a sa fierté.)

			Elle refusa mes cours ! Elle n’avait pas envie de parler, me dit-elle.

			Sa réponse aurait pu me miner le moral, mais j’étais en gros progrès, car je lui répondis que je comprenais, que si elle se décidait un jour, ma proposition tiendrait toujours. Et elle me remercia ! Je crois qu’elle m’était reconnaissante d’avoir fait un pas vers elle et regrettait de m’avoir jeté comme un malpropre – bien qu’elle n’en ait rien dit. Elle avait sa fierté aussi.

			En tout cas, j’en déduisis qu’elle allait mieux, même si on ne pouvait pas encore dire qu’elle allait bien.

			Malgré ma déception au sujet de l’anglais, je me sentais dans une euphorie permanente. J’avais la curieuse impression de connaître Cléa depuis longtemps, depuis toujours, et je me demandai ce qui m’avait pris de lui en vouloir pour des bêtises. Je me rappelai la sensation de chaleur qui m’avait envahi en entrant dans sa chambre la première fois, avant même de la voir. Et le lendemain, en la découvrant vraiment, cette lumière qui m’avait ébloui. Cléa faisait partie de mon destin, j’en étais persuadé.

			Mais elle non. Si elle ne rejetait plus ma présence, elle ne la recherchait pas non plus. Et toujours impossible de l’attirer au restaurant pour les repas. La seule idée de descendre l’effrayait, j’ignorais pourquoi.

			Décidé à lui faire quitter sa tour d’ivoire, j’allai voir Raoul. Oui, j’avais fini par en prendre mon parti : bien qu’il m’agace à lire en moi comme si j’étais en cristal, il était incontournable. Je lui demandai s’il était possible d’organiser un pique-nique dans le parc, et il me répondit :

			–	Rien ne s’y oppose, monsieur. Donc, un pique-nique pour deux.

			Je ne lui avais pas dit que c’était pour deux !... Et je fus sûr qu’il savait déjà qui était l’autre personne ! Ça me ré-agaça.

			J’avais choisi de présenter à Cléa le projet déjà ficelé, pour qu’elle ne puisse pas refuser. D’autant qu’il lui était difficile de prétexter un emploi du temps chargé ou un rendez-vous à l’extérieur.

			Elle accepta donc.

			À midi, je l’emmenai dans le parc. On trouva sur le sable un tapis couvert de petits plats parmi lesquels on pouvait choisir. Plusieurs viandes et légumes – ce que j’aimais et ce qu’elle aimait, on le remarqua. On pouvait reprocher bien des choses à la direction, mais pas de lésiner sur la nourriture, ni pour la qualité ni pour la quantité.

			Et les cuisiniers étaient remarquables : jamais rien de brûlé, tout était délicieux. Moi qui avais longtemps été dégoûté des aliments, j’en profitais à fond. Au moins, je garderais ce souvenir positif de mon séjour ici.

			Il n’y avait qu’une chose que je n’avais pas prévue... Mais comment la prévoir ?

			On était à peine assis que le regard de Cléa se figea. Puis elle ouvrit la bouche avec effroi, bondit sur ses pieds et entra dans la mer.

			Vite, je la suivis :

			–	Cléa !

			De l’eau jusqu’aux genoux, elle se retourna, l’air paniqué. Je m’arrêtai net, de peur qu’elle se sente agressée.

			–	Qu’est-ce que tu as ?

			–	La cheminée, me dit-elle en tendant un doigt tremblant pour désigner le cylindre en briques planté dans l’herbe. C’est là !

			Je demandai avec prudence :

			–	C’est là que quoi ?

			Elle ouvrait des yeux exorbités.

			–	C’est là... que j’étais enfermée !

			Je crus à une crise de folie :

			–	Enfermée dans la cheminée ?

			–	Non ! Je... la voyais par le soupirail de la cave !

			La peur me saisit à mon tour :

			–	Tu veux dire... que tu étais détenue dans ce manoir ?

			Elle ne répondit pas, fixant la cheminée avec effroi. Je tentai de raisonner :

			–	Attends, attends... Comment es-tu arrivée ici ?

			–	Un taxi... avec des sièges de cuir blanc.

			Le même que le mien.

			–	Donc, on t’a amenée d’ailleurs, on ne t’a pas juste fait remonter d’une cave.

			Elle restait crispée. J’aurais voulu la prendre par la taille pour lui faire regagner la plage, mais c’était interdit, alors je la persuadai de la voix :

			–	Allez viens...

			Elle était dans l’eau jusqu’aux genoux, et moi jusqu’à mi-mollets, ce qui me fit plaisir : j’étais plus grand. Christophe avait raison, les garçons mettaient leur fierté dans de drôles d’endroits.

			Encore que, pour moi, ce soit vraiment important puisque ça prouvait que, même si la maladie m’avait laissé une dégaine de recharge de stylo à bille, elle ne m’avait pas empêché de grandir. Et puis ma haute taille me donnait un peu plus l’allure d’un défenseur, et Cléa semblait en avoir besoin.

			Elle finit par céder. On remonta sur la plage, où je profitai de l’accalmie pour placer mes questions :

			–	Qui t’avait enfermée ?

			Elle ne répondit pas.

			–	Tu as bien été enlevée ?

			Et là, elle éclata en sanglots.

			Pffff...

			Elle se laissa tomber sur le sable, et je vis que son jean était sec. Le mien aussi. M’asseyant en face d’elle, je lui dis d’un ton rassurant :

			–	Tu es dans une bonne maison, tu vas te remettre, et la mémoire te reviendra.

			Elle me regarda avec une sorte de désespoir qui me fit penser qu’elle n’avait pas envie de se souvenir. Finalement, elle souffla :

			–	Oui. Je suis à l’abri...

			Au manoir elle ne se sentait donc pas « en prison », mais « à l’abri ».

			J’avais passé mes jambes de chaque côté d’elle, comme pour la cuirasser de partout, et j’eus l’impression qu’elle se sentait en effet protégée. Par un gringalet, faible en maths de surcroît !

			Elle essuya les larmes. J’eus terriblement envie de lui prendre les mains et de sécher moi-même ses joues... Au lieu de ça, je m’exclamai d’un ton un peu trop gai :

			–	Eh ! C’est fini, tout ça ! Tu es libre, maintenant !

			Elle secoua la tête :

			–	Pas tant que je ne me serai pas rappelé...

			Sa clairvoyance après un tel blocage m’étonna.

			–	Se rappeler fait parfois plus de mal que de bien, décrétai-je, reprenant mon côté vieux-loup-qui-a-tout-vu.

			–	Ne pas me rappeler m’empêche de respirer, tu comprends ? J’ai l’impression que le danger est toujours là, à me menacer...

			Je finis par demander :

			–	Qu’est-ce que tu te rappelles, au juste ?

			–	Un homme m’a jetée dans le coffre d’une voiture. J’ai voulu croire à une blague de ma copine Bleuenn, parce qu’elle adore ce genre de truc et que, justement, elle n’était pas avec moi. Dans sa famille, on aime organiser « des coups », avec des scénarios compliqués, de vraies pièces de théâtre. Pour me calmer, je me persuadai qu’au moment où le coffre se rouvrirait, je verrais son visage hilare et j’entendrais : « Surprise ! » (Elle reprit péniblement sa respiration.) Mais au lieu de ça, on m’a bandé les yeux et attaché les mains. Après, c’est le trou noir. Juste la cheminée...

			Je tentai de rassembler les renseignements sûrs :

			–	En arrivant, tu avais les yeux bandés. Et en partant ?

			–	Je ne me rappelle pas. Je crois que mon ravisseur m’avait fait boire un somnifère.

			Pas terrible, comme information : on avait pu lui faire faire juste un tour en taxi et la ramener au point de départ.

			J’observai le manoir d’un œil méfiant. À gauche du chemin en pente qui rejoignait la porte, on voyait des soupiraux au niveau du sol, tous murés. Il y avait sous notre étage des pièces à demi enterrées... Des caves ? Les cuisines ? Oui, au moins les cuisines. Dans les grosses maisons d’autrefois, elles étaient toujours en bas, et je ne les avais vues nulle part ailleurs.

			Je m’inquiétai :

			–	À l’arrivée, tu as descendu des marches ?

			–	Oui... Ça puait le bois humide.

			Elle eut un nouveau frisson qui me fit penser que c’était pour ça qu’elle ne descendait pas au restaurant. Elle avait été enfermée dans un sous-sol et en gardait une phobie des escaliers.

			Elle reprit :

			–	Je n’avais qu’un peu de jour par le soupirail, et tout ce que je voyais à travers la vitre sale, c’était cette cheminée plantée dans l’herbe.

			Je proposai (sans trop y croire) :

			–	Peut-être une cheminée identique.

			Mais j’étais sûr qu’elle avait raison. Une cheminée aussi courte, donc assez vieille pour que le temps ait enterré le foyer qui se trouvait au pied, il ne devait pas y en avoir des centaines. Il fallait que je mène mon enquête.
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			Je ruminai toute la nuit au sujet du manoir et de sa vraie nature. Si les cuisines étaient en bas, il y avait forcément un moyen d’y descendre.

			Le lendemain matin, quand j’arrivai dans le hall, mon regard fut attiré par la porte entre les deux volées d’escalier. Je n’y avais pas vraiment prêté attention, mais elle menait évidemment au niveau inférieur. Et, au niveau inférieur, il y avait sans doute autre chose que les cuisines...

			J’attendis que Fanny et l’institutrice entrent au restaurant et m’approchai de la porte. J’appuyai avec discrétion sur la poignée... C’était fermé à clé !

			Une cavalcade dans l’escalier m’annonça les criquets. Je me demandais toujours comment ils arrivaient à courir si vite avec des tongs. M’apercevant près de la porte, ils pilèrent net :

			–	T’es fou ! Faut pas rentrer là !

			Ils semblaient effrayés.

			–	Pourquoi ?

			–	Y’a des fantômes !

			Et ils n’avaient pas l’air de plaisanter !

			Tiens tiens... On leur faisait croire qu’il y avait des fantômes en bas pour qu’ils ne se montrent pas trop curieux... Je préférai ne pas insister et les accompagnai à la salle de restaurant.

			En entrant, j’eus une bonne surprise : Cléa était là ! Devant un bol de céréales avec fruits secs, blé, flocons d’avoine et maïs soufflé. En un mot du muesli.

			Tout le monde l’observait avec curiosité, comme si ce petit déjeuner était d’une grande originalité. Les criquets le trouvèrent génial et déclarèrent qu’ils voulaient le même le lendemain. Le débat s’engagea : est-ce qu’on avait le droit de changer le menu visiblement décidé par nos parents ?

			Je n’y participai pas, toujours préoccupé par la porte. Il fallait que je parle à André, qui était le plus soupçonneux au sujet du manoir.

			Je m’arrangeai pour ressortir en même temps que lui, sans attendre Cléa, et le rattrapai dans le hall.

			–	André, chuchotai-je, j’ai cru comprendre que vous vous méfiiez de cette maison de repos...

			–	Tu parles ! Une prison gardée par les rois du lavage de cerveau.

			–	Du lavage...

			–	Ils tiennent toujours des propos lénifiants, tu n’as pas remarqué ? Tout va s’arranger, on va bientôt rentrer à la maison. Mais comme par hasard, ce n’est jamais le moment. (Il baissa encore la voix.) Méfie-toi du docteur Roy. Il pose beaucoup trop de questions. Moi, je ne lui lâche rien. Et pourtant, cela fait des années qu’il me harcèle.

			Des années ? Alors je ne m’étonnais pas qu’André ait renoncé à s’enfuir. Sa fiancée avait dû se marier, et il trouvait plus noble de se persuader qu’elle était trop bien pour lui. Je m’inquiétai :

			–	Depuis combien de temps êtes-vous ici ?

			–	Comment savoir ? Il n’y a ni pendule ni calendrier. Il faudrait noter les jours, et je ne l’ai pas fait.

			Moi non plus. Mais Emmerance, si. Sans doute parce qu’elle comptait le temps depuis lequel elle était séparée de son Guilhem.

			–	En plus, reprit André, la température constante empêche qu’on se repère aux saisons.

			Juste. D’après Emmerance, on était en novembre, et pourtant il ne faisait pas froid.

			–	Vous pensez que Roy veut nous tromper ? Qu’il ne nous laissera jamais sortir ?

			André baissa la voix :

			–	Je crois qu’on ne sort d’ici que les pieds devant, pour gagner l’enfer ou le paradis. Et tous ceux qui ont disparu l’ont fait aussitôt après avoir parlé au médecin-chef. Alors motus et bouche cousue.

			–	Il y en a qui disparaissent ?

			–	Plusieurs depuis que je suis ici.

			Ça me glaça. Le docteur Roy savait déjà beaucoup de choses sur moi. Et plus que je ne lui avais révélé, s’il détenait bien le dossier transmis par le docteur Baglon.

			Non non. Mes parents ne m’auraient pas envoyé dans un coupe-gorge ! Je suggérai :

			–	Sans doute qu’ils sont guéris et rentrent chez eux.

			Il me regarda d’un air de me prendre pour un naïf et ajouta en me montrant la porte :

			–	Tu l’observais, tout à l’heure... Eh bien, à mon avis, ceux qu’on ne voit plus sont là.

			Atterré, je soufflai :

			–	Ils sont prisonniers ?

			–	Prisonniers ou morts.

			Je tentai de relativiser :

			–	On raconte souvent des trucs... Les criquets croient que ce sont des fantômes qui vivent là.

			Il n’ironisa pas comme je m’y attendais. Il lâcha :

			–	C’est en effet un bruit qui court.

			Des fantômes ! Incroyable comme les gens étaient crédules ! Oh non, ce n’étaient pas des fantômes, pas plus que des fous dangereux. On détenait ici des prisonniers à rançon ! Dans une maison de repos qui servait de couverture, avec des malades psychotiques – pas trop atteints pour qu’on ne coure pas de risques, assez pour qu’ils ne soient pas crus s’ils découvraient la vérité.

			Mais moi, et les criquets, et André, et Christophe... pourquoi étions-nous là ?

			Pour des questions de subventions, peut-être. Roy était sans doute obligé d’accueillir toutes sortes de malades : problèmes physiques ou psychologiques, ou de comportement, puisque les criquets se croyaient en maison de redressement.

			Mes parents n’étaient certainement pas au courant de tout ça. Il fallait que j’aille les voir, qu’ils demandent une enquête des services sociaux.

			Je me reposai alors le problème de ma sortie. Raoul m’avait dit qu’il fallait que j’aie « une bonne raison ». Quelle blague ! Si je n’avais pas trouvé le portail, c’est qu’il était tapissé d’un matériau identique au mur, pour empêcher les fugues. Et il y avait forcément un truc pour l’ouvrir.

			Et si je ne trouvais pas, je passerais par-dessus. Je me sentais maintenant assez costaud pour l’escalader.

			Je décidai de tenter le coup la nuit suivante.
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			J’avais prévu de quitter le manoir au début de la nuit, histoire d’avoir du temps devant moi avant qu’on se rende compte de ma fugue. Malgré tout, je devrais revenir. Ce ne serait pas de gaieté de cœur, mais je ne pouvais pas laisser Cléa seule ici.

			Je me répétai qu’il n’y avait pas à s’inquiéter. Mes parents étaient du genre efficaces, on aurait très vite la visite des services sociaux, et s’il y avait quelque chose d’anormal, ce serait rapidement réglé.

			Avant de sortir, je vérifiai ma tenue pour faire bonne impression à mes parents et me redonnai un coup de peigne. Si bémoooool...

			À la seule lueur des étoiles (où était passée la lune ?), je n’y voyais pas grand-chose, mais je connaissais le chemin. Enfin, le chemin pour se cogner au portail.

			En devinant le mur gris devant moi, je mis une main en avant pour ne pas le prendre en pleine figure. Ma main s’enfonça... dans la brume ! Je m’étais trompé, le portail se trouvait plus loin. Je poursuivis à l’aveugle. J’avançai, j’avançai... Le chemin me semblait interminable, et je crus m’être trompé jusqu’à ce que la brume se dissipe. J’étais dans la rue ! Une rue éclairée par des réverbères. Raoul avait oublié de refermer le portail !

			Ce qui me surprit le plus fut de découvrir que le manoir se trouvait en ville alors que je l’avais toujours cru en pleine campagne. Je longeai le trottoir, décidé à chercher une route où faire du stop. Même si, en pleine nuit, ce n’était ni facile ni prudent. Le mieux serait une station-service. Je m’adresserais à ceux qui s’arrêteraient prendre de l’essence, ce qui me permettrait de voir leur tête et de choisir. Et eux, rassurés (je l’espérais) par mon air inoffensif, me prendraient aussi plus facilement à bord.

			Je pilai net. Le taxi qui m’avait amené était garé le long du trottoir ! Je voulus me cacher, malheureusement il était déjà trop tard, la tête rousse du chauffeur avait surgi par la portière :

			–	C’est toi, mon garçon ? Tu veux que je t’emmène quelque part ?

			Sa voix était chaleureuse, mais je me rappelai le coup de la valise.

			Évidemment, rien ne prouvait que c’était lui qui avait piqué mes affaires, le vol avait pu être commis avant que je quitte l’hôpital. Ne sachant que décider, je prononçai avec lenteur :

			–	Je vais rendre visite à mes parents...

			–	À Tours ?

			Je fus touché qu’il s’en souvienne. Hésitant encore, j’objectai :

			–	Le problème, c’est que je n’ai pas d’argent...

			–	Tu demanderas à tes parents de me régler la course à l’arrivée. Allez, monte !

			Je ne pus résister davantage. Après tout, cette solution serait moins risquée que le stop. Un peu mal à l’aise quand même, je pris place sur les coussins de cuir blanc. Le chauffeur referma alors la vitre entre lui et moi en décrétant :

			–	Dors, ça vaudra mieux.

			Dormir, sûrement pas. Je devais rester vigilant.

			Hélas, quand la voiture s’arrêta... j’émergeai du sommeil !

			–	On est arrivés, me dit le chauffeur. Fais vite, je n’ai pas beaucoup de temps.

			Il était garé au bout de ma rue ! Je descendis, le cœur battant. Jamais je n’aurais pensé être aussi ému en retrouvant mon quartier. J’y étais finalement très attaché, j’y connaissais tout le monde. J’aurais voulu appeler, que les copains se mettent aux fenêtres, mais il faisait encore nuit.

			En tout cas, cela prouvait que le manoir n’était pas très éloigné de la maison.

			Bien sûr, les volets étaient fermés. Je sonnai, si heureux que je me fichai de réveiller toute la maisonnée. Pas de chance, la sonnette était en panne. Il y avait souvent des faux contacts, et daddy n’était pas très bricoleur. La chambre de mes parents donnant sur l’autre façade, je dus me résoudre à frapper au volet de Tom.

			Au bout d’un moment, j’entendis un timide bruit de fenêtre.

			–	C’est moi ! Ouvre !

			Il y eut une longue hésitation. J’insistai :

			–	N’aie pas peur, c’est Liam ! Dépêche-toi, je n’ai pas beaucoup de temps.

			Le volet roulant remonta alors doucement, et je vis apparaître une silhouette en pyjama, frissonnante. Je m’en voulus un peu. Réveiller de cette façon un gamin en pleine nuit ! En entendant frapper au volet, il avait dû avoir la peur de sa vie. Je plaisantai :

			–	Ne fais pas cette tête, crapaud. Tu vois, c’est juste ton grand frère chéri.

			Il bredouilla, mal réveillé :

			–	Qu’est-ce que... tu fais là ?

			J’en eus un léger choc :

			–	Je suis venu vous voir. Ça ne te fait pas plaisir ?

			–	C’est que... tu devrais pas être ici...

			Il tremblait encore.

			–	Je sais, mais il faut que je parle aux parents d’urgence. Va les chercher.

			Tom s’affola :

			–	Non ! Non ! Ils vont avoir peur. Il faut que tu restes parti longtemps. Et après, ça ira.

			–	OK, je respire le bon air, je ne dis pas. Mais je dois les prévenir que l’endroit n’est pas très net.

			Sans s’en apercevoir, Tom secouait négativement la tête. Il ajouta :

			–	Papa dit que tu es bien, là-bas, en sécurité, à l’abri de tout.

			–	Comment ça, « de tout » ? On m’a enfermé pour me protéger ? Mais de quoi ?

			Tom paraissait au bord de la panique :

			–	Va-t’en vite, faut que personne te voie !

			–	Qu’est-ce que tu racontes ? Les voisins...

			–	Faut pas qu’ils te voient !

			Je regardai autour de moi avec anxiété. Le danger était tapi ici, dans le quartier ? C’était pour ça qu’on m’avait envoyé dans un endroit aussi isolé ? Dans ce cas mes parents seraient angoissés que j’aie fugué. Je me collai au mur. Tournant juste la tête vers la fenêtre, je chuchotai :

			–	Préviens daddy et maman qu’ils ne savent pas tout sur le manoir. Il faut qu’ils demandent aux services sociaux d’enquêter. Tu as bien compris ? Aux services sociaux.

			Il y eut un silence, puis Tom acquiesça :

			–	Je leur dirai. Aux services sociaux.

			Et il repoussa la fenêtre. Je la retins de la main :

			–	Je dois rester combien de temps ?

			–	Maman a dit : jusqu’à ce qu’on te rejoigne. Tu dois pas bouger de là-bas et nous attendre.

			Moi qui me faisais une fête de ces retrouvailles, j’en fus démoli. Je reculai dans l’ombre pour que Tom ne voie pas que j’avais les larmes aux yeux. Et je l’entendis chuchoter :

			–	Liam. Je m’embête depuis que t’es plus là.

			Je soufflai sans me montrer :

			–	Moi aussi, je m’ennuie de toi, crapaud.

			Ces derniers mots atténuèrent un peu mon amertume. Je repartis en me faufilant le long de la clôture, surveillant avec anxiété les maisons voisines. J’avais les idées en vrac. Quel danger pouvait bien me menacer ?

			Arrivé sur la rue, je me coulai le long des murets redoutant maintenant que le taxi ne m’ait pas attendu. Ouf ! Il était toujours à sa place. Je me jetai sur la poignée, ouvris la portière et m’engouffrai à l’arrière.

			Là, je me rendis compte que je n’avais pas pensé à demander à Tom de me trouver de l’argent.

			–	Je suis désolé, dis-je. Pour le prix de la course, j’ai oublié...

			Le chauffeur eut un geste résigné :

			–	Je mets ça sur ton compte. Tu me régleras le tout le jour où tu sortiras définitivement.

			Oui, je me demandais bien quand. Quand mes parents me rejoindraient, ce n’était pas très précis.

			En repensant à Tom, je ressentis une petite brûlure au cœur. Il m’avait paru si raisonnable... Comme s’il me remplaçait. Raoul n’avait pas tellement tort au sujet de ma jalousie.

			En tout cas, il y avait une chose rassurante dans cette affaire : mes parents savaient parfaitement où j’étais et m’y pensaient en sécurité. Malheureusement, je n’étais pas sûr qu’ils aient raison.
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			Malgré mon énervement, je m’endormis de nouveau dans le taxi au retour ! L’épuisement, ou la volonté inconsciente de fuir dans le sommeil des choses qui me dépassaient...

			Il faisait encore nuit quand on arriva, ce qui me soulagea. Au moins, personne ne s’apercevrait de mon absence. Cela signifiait aussi qu’on n’était pas loin de Tours et que mes parents n’auraient pas de difficulté à revenir me chercher quand le danger serait écarté. Quel danger ? C’était un vrai mystère. L’idée d’être « à l’abri » au manoir me paraissait surréaliste.

			J’incitai le chauffeur à se garer là où je l’avais trouvé, sur la rue. Je ne voulais pas que le bruit du moteur et le crissement du gravier attirent l’attention du manoir.

			Je remontai l’allée dans un état de stress terrible. Un poids sur les poumons m’empêchait de respirer. En grimpant les marches à pas furtifs, je songeai avec effarement que mes parents n’oseraient pas demander la visite des services sociaux si ma cachette devait rester secrète et qu’ils me croyaient à l’abri.

			Dans ce cas, cette enquête sur le manoir, je la mènerais moi-même.

			En arrivant dans le hall désert, je me dis qu’il faudrait commencer par la porte entre les deux volées d’escalier.

			Seulement, elle était fermée à clé.

			À la lueur vacillante des lanternes, j’examinai la serrure. Aussi ancienne qu’étrange, arborant la forme d’une quille à deux têtes superposées. Il fallait que j’en trouve la clé. Si Cléa avait été détenue en bas, je le saurais !

			Penser à elle me réchauffa le cœur, j’étais sûr que j’avais été nommé par une sorte de chef suprême pour m’occuper d’elle. J’en vins même à penser, avec une certaine exagération sans doute, que c’était pour elle que j’avais toujours voulu devenir détective privé. J’essayais désespérément d’oublier ma visite à la maison.

			Pendant tout le petit déjeuner, je demeurai dans un grand état de tension. Enfin, dès que les criquets eurent filé, je soufflai à Cléa :

			–	Il faut que j’aille chez le docteur Roy et que je reste seul dans son bureau un moment.

			Elle me regarda avec surprise :

			–	Qu’est-ce que tu veux faire ?

			–	Trouver la clé de la porte du sous-sol, pour voir si c’était bien ta prison.

			Elle eut une petite crispation qui m’incita à préciser, magnanime :

			–	Je ne te demande pas de venir avec moi.

			–	Ce n’est pas la question, dit-elle. Je ne voudrais pas qu’il t’arrive quelque chose.

			Je l’avoue, ça glissa direct dans mon cœur. Je répondis avec grandeur d’âme :

			–	Ne t’inquiète pas. Mais j’ai besoin de toi. (Le dire aussi me faisait chaud partout, j’étais vraiment devenu d’une sensibilité incroyable.) La clé est sûrement dans le bureau.

			–	J’en ai vu sur un tableau près de la porte.

			Voilà ce qu’elle avait observé, tandis que moi, j’étais obnubilé par la salle lumineuse. Je repris :

			–	Pendant que je serai dans son bureau, est-ce que tu pourrais attirer Roy à l’extérieur ?

			Elle me considéra un moment sans un mot, puis elle déclara :

			–	Je pourrais mimer une crise de panique...

			C’était ce que j’aurais voulu lui suggérer, sans l’oser. Je clignai des yeux en souriant :

			–	On va faire ça.

			En toute honnêteté, je pensais qu’il n’y avait pas de danger.

			Chacun pouvant rencontrer le médecin-chef quand il le voulait, je me pointai chez lui après le petit déjeuner. J’aurais aimé lui parler de la cheminée, pour voir sa tête, mais j’avais trop peur de mettre Cléa en danger s’il comprenait qu’elle se rappelait certaines choses. Je me contentai donc d’évoquer mon état de santé : j’allais beaucoup mieux, ce séjour me faisait du bien... Je le tartinai de pommade pour qu’il ait confiance.

			Il n’eut pas le temps de répondre. On entendit Cléa hurler et, comme je l’avais prévu, il sortit aussitôt.

			Sans perdre une seconde, j’examinai les clés accrochées près de la porte. Il y en avait beaucoup... mais une seule en forme de quille à deux têtes ! Je la décrochai en vitesse, la glissai dans ma poche et me rassis à ma place.

			De là, j’apercevais la carte lumineuse par la porte entrouverte. Et je vis clairement qu’elle était... en mouvement ! Il y avait des nuages, et ils bougeaient ! Ce n’était pas une simple photo satellite !

			Je songeai soudain que le médecin-chef trouverait bizarre que je reste planté là pendant que Cléa était en crise. Je quittai donc le bureau et fonçai à l’étage.

			Quand j’arrivai, Raoul et le docteur étaient penchés sur elle, me la dissimulant. Ses hurlements m’inquiétèrent, elle me semblait trop bonne comédienne. Je me précipitai :

			–	Lâchez-la !

			Les mots étaient sortis tout seuls. Mais ils ne la tenaient pas, ils respectaient eux-mêmes la consigne de ne toucher personne. Au lieu de se fâcher de mon insolence, Roy confirma :

			–	Entourer une personne qui a été victime d’agression n’est en effet pas judicieux. (Il me laissa passer.) Essaye de la calmer. Vous avez à peu près le même âge, tu lui paraîtras moins menaçant.

			Cléa était par terre, collée au mur, dans un grand état de panique. Je ne m’étais pas trompé, ses yeux étaient pleins d’effroi, elle ne jouait pas la comédie. Ou du moins plus maintenant. Pour que sa crise soit crédible, elle avait dû revoir en pensée la situation traumatisante qui l’avait amenée ici.

			Essayant de ne pas laisser transparaître mon anxiété pour ne pas augmenter la sienne, je m’accroupis et soufflai :

			–	Cléa... c’est moi, Liam. Cléa... calme-toi, tu es en sécurité.

			Ses cris faiblirent enfin peu à peu, se transformant en des gémissements qui me broyèrent le cœur.

			–	Tout va bien... Tout va bien...

			Puis ses yeux reprirent vie, elle commença à se détendre, même si elle aspirait encore l’air comme une noyée. Elle se releva avec lenteur et bredouilla qu’elle devait s’allonger.

			Soulagé, je retrouvai aussi mes esprits et sentis de nouveau la clé dans ma poche. De peur que les yeux fouineurs de Raoul ne la détectent à travers le tissu, je posai négligemment ma main dessus. J’eus l’impression qu’elle me brûlait la paume.
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			Au soir, quand tout fut calme, je m’emparai du cierge qui me restait de la procession et de ma boîte d’allumettes, et je descendis en silence dans le hall.

			La clé était la bonne, car la fameuse porte s’ouvrit... avec un claquement sec qui me sembla résonner dans toute la maison ! J’attendis un moment, l’oreille aux aguets.

			Rien...

			La porte découvrait un trou noir, un escalier qui s’enfonçait dans la nuit et dont je ne distinguais que les deux premières marches. Cléa m’avait parlé d’une odeur de moisi, et je la perçus.

			J’allumai mon cierge, pris mon courage à deux mains et commençai à descendre. Mon cœur cognait comme un malade.

			Il faisait froid. Glacial, même. C’était la première fois que je ressentais les effets de la température depuis mon arrivée ici.

			La descente me sembla interminable, le lieu lugubre. Je retenais mes pas pour éviter tout bruit. L’odeur putride me suffoquait à moitié.

			Au milieu, l’escalier amorçait un coude et, de là, j’aperçus une lueur venant d’en bas. Je déposai prudemment mon cierge sur une marche et descendis jusqu’à un second coude... à partir duquel l’escalier était ouvert sur une pièce éclairée par des torches. Mon cœur se contracta, je faillis faire demi-tour, mais une voix m’apostropha :

			–	Tu es envoyé par le tribunal ?

			Devant un fourneau de brique en forme de pain de sucre sur lequel chauffait un alambic, se tenait un homme entre deux âges, de haute taille, le visage comme de la pierre. C’était lui qui avait parlé. Il ne détonnait pas dans l’ambiance : tout en noir, avec une veste bordée de fourrure et un pantalon collant, ses cheveux raides coupés droit sous les oreilles. La lueur du feu accentuait son air inquiétant.

			Derrière, assises à une table, deux femmes jouaient aux dés. L’une en tunique blanche sans col, l’autre en robe grise et long tablier de cuisine. La scène me fit une impression sinistre. Il y avait bien des prisonniers au manoir ! Très mal à l’aise, je m’efforçai de prononcer la phrase que j’avais préparée pour le cas où je trouverais quelqu’un en bas :

			–	Je vais vous libérer.

			Attirées par le bruit, d’autres personnes parurent. Surtout des hommes. Aussi singuliers que les autres. Celui qui s’affairait devant le feu s’exclama :

			–	Le tribunal me fait libérer !

			En un éclair, je compris que j’avais affaire non à des otages dont on espérait des rançons, mais à des malades mentaux, les fous dangereux dont tout le monde parlait et que je croyais au dernier étage. Je bredouillai en remontant une marche à reculons :

			–	Le tribunal se réunira bientôt. Rien n’est encore décidé.

			L’homme fit un pas vers moi. Je montai une autre marche en maudissant ma curiosité. Il s’emporta :

			–	Je n’ai rien à faire ici, puisque je me suis confessé. Va le leur dire ! Et rappelle-leur que je n’ai tué que des enfants, des âmes pures qui sont allées tout droit au paradis. Que pourrait-on me reprocher ?

			La femme à la tunique, les pommettes rouges et les yeux perçants, ricana :

			–	Tu en as assassiné des centaines ! Moi, je n’ai supprimé que mes parents, ma belle-mère et ma cousine. Et je suis ici !

			L’autre femme dressa un doigt :

			–	Moi, je n’ai tué personne.

			–	Tu as enfermé tes enfants dans une pièce pendant plusieurs jours sans rien à boire ni à manger, c’est bien pareil !

			–	Sûrement pas ! Ils sont morts tout seuls.

			Un cauchemar. J’étais dans un cauchemar. Ces fous se rapprochaient de moi sans en avoir l’air, on aurait dit qu’ils glissaient sur le sol. À une lueur maléfique dans leur regard, je pressentais qu’ils avaient un projet. Un projet funeste pour moi. Je remontai imperceptiblement, certain qu’au moindre geste brusque ils me sauteraient dessus.

			–	Quel âge as-tu ? me demanda le tueur d’enfants d’un ton doucereux.

			Il n’était plus qu’à trois pas. Effrayé, je bégayai :

			–	... Vingt ans.

			Ce n’était pas très crédible mais, à cet âge, on n’était plus un « enfant ».

			Les malades se massaient au bas des marches de plus en plus nombreux, certains lorgnant sur moi, d’autres sur le haut de l’escalier, comme s’ils pensaient à la porte ouverte et à la liberté. C’est alors qu’une voix forte aboya :

			–	Laissez-le !

			Le soulagement me saisit. L’homme qui avait parlé fendait la foule, menaçant tout le monde avec un sabre courbe dont la garde en forme de pieuvre lui enveloppait la main de ses tentacules. Il portait un petit bouc à la mousquetaire, une fine moustache taillée en pointe et des cheveux raides mi-longs séparés par une raie au milieu.

			L’expression de son visage ne me rassura pas du tout. On y lisait la cruauté et la fourberie. Je remontai encore d’une marche, sans oser me retourner pour m’échapper. J’avais l’intime conviction que, si je quittais un instant ces fous des yeux, j’étais mort.

			L’homme du fourneau lâcha d’un ton de colère :

			–	Sale chien ! Vous profitez qu’on m’a pris mon épée !

			J’en déduisis que l’autre faisait partie d’un genre de service d’ordre. Malgré son allure effrayante, c’était une chance. Je réussis à grimper une nouvelle marche, mais il beugla :

			–	Arrête-toi !

			Je me pétrifiai. C’est là que je saisis ce qui m’avait gêné chez ces gens : leur aspect... vaporeux. Puis il me vint un autre mot : fantomatique... J’en eus la bouche desséchée.

			L’homme au sabre finit :

			–	Il est à moi !

			Il me fixait d’un air absolument terrifiant. Il montait vers moi sans en avoir l’air. Je n’étais plus capable du moindre geste. Son visage s’approchait, arborant un sourire carnassier. D’effroi, j’ouvris la bouche, et je vis la sienne s’avancer comme pour un baiser mortel.

			Puis j’entendis des pas précipités et je fus ceinturé par-derrière.
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			Je me retrouvai affalé sur les tomettes du hall, endolori de partout, avec pour horizon deux jambes puissantes, cuirassées d’une feuille de bronze qui dessinait chaque muscle en relief. Le claquement d’une porte me résonnait encore aux oreilles. Puis j’entendis un chuchotement furieux :

			–	Quand on est épais comme un papyrus, on évite de se mettre dans des situations impossibles !

			C’était Léonidas. En tenue de guerre, casque et tout. Il remit son épée au fourreau en poursuivant :

			–	Tu as eu de la chance que je t’aie trouvé !

			Ce qu’il me disait mit du temps à parvenir à mon cerveau. Il ajouta d’un ton véhément :

			–	Heureusement, un Spartiate ne dort que d’un œil, et sur une oreille. La survie est à ce prix !

			Eh bien, pour une fois, je bénissais l’éducation à la spartiate. Les poumons encore recroquevillés de terreur, je ne pus que souffler :

			–	Qu’est-ce... qui s’est passé ?

			Léonidas ne prit pas la peine de répondre. Il vérifia qu’il avait bien verrouillé la porte et glissa la clé dans sa ceinture en m’ordonnant :

			–	Debout.

			Je m’exécutai et me dépêchai de le suivre vers l’escalier. Depuis que j’avais vu ceux d’en bas, lui me paraissait incroyablement rassurant, et cela malgré son air furibond.

			En arrivant à ma chambre, il s’arrêta et rugit à voix basse :

			–	Ne recommence jamais ça, compris ?

			Purée ! Il n’avait pas besoin de me menacer. Cette saine décision était déjà ancrée en moi aussi fort que des racines de chardon dans la terre. Je m’informai d’une voix vacillante :

			–	Qu’est-ce qu’ils... voulaient... me faire ?

			Il ouvrit ma porte et m’obligea à reculer en me fixant avec une colère froide :

			–	Prendre ton âme !

			–	Mon... ÂME ?

			Non mais dans quel monde je vivais ! Un monde de fous !

			Il précisa :

			–	Eux n’en ont plus, elle leur a été confisquée.

			Le délire complet. Je bégayai :

			–	Et... à quoi elle leur aurait servi, mon âme ?

			–	À rendre de la consistance à leur corps pour aller hanter les vivants. Et, vu ce qu’ils sont, tu devines de quelle manière...

			Non non non ! Je n’allais pas donner moi aussi dans la divagation ! Tentant le sarcasme, je ricanai nerveusement :

			–	Une belle âme comme la mienne, sûr qu’elle doit faire envie. Une « greffe d’âme », c’est une idée intéressante...

			Je n’en croyais pas un mot ! Je n’en croyais pas un mot !

			Pourtant j’avais vu de mes propres yeux ces spectres menaçants, la bouche qui s’approchait de la mienne... « Le baiser de la mort », c’était l’expression qui m’était venue.

			Bloqué contre mon lit, à la lueur vacillante des chandelles, je luttai contre cette absurdité, conscient toutefois que je venais d’échapper à la mort. Que Léonidas M’AVAIT SAUVÉ DE LA MORT. Je crus enfin comprendre et bredouillai :

			–	C’est ce qu’ils croient... qu’ils peuvent prendre mon âme ?

			Pour toute réponse, il s’emporta, toujours à voix basse :

			–	Et ils auraient pu s’échapper ! La porte était restée ouverte !

			–	Je suis... désolé...

			–	Il est bien temps !

			Le pardon et l’indulgence, ce n’était pas son truc.

			Trop de mots se bousculaient maintenant dans ma tête, et je murmurai :

			–	Alors... Le sauve-qui-peut...

			Léonidas recula vers la porte sans répondre. Effrayé par ce que j’étais en train de comprendre, je poursuivis :

			–	Le docteur Roy ne cherche pas à estimer le niveau de dangerosité des arrivants, mais à déterminer... s’ils sont vivants ou morts ! Ce sont des fantômes, hein ? Ce sont des fantômes !

			Je me rendis compte que j’étais en train de soutenir une conversation hallucinante. Léonidas tourna les talons et sortit. J’étais dans un tel état que, ma frayeur se transformant en audace, je me jetai devant lui dans le couloir :

			–	Attendez ! Ce n’est pas possible ! Des fantômes sont... morts. Ils n’auraient pas peur d’une épée !

			Il répliqua :

			–	De certaines, si. De la mienne en particulier.

			Et, cette fois, il disparut.

			Le désert soudain du couloir me précipita de nouveau dans ma chambre. Inutile de préciser que je fermai la porte à double tour.

			Ma nuit fut hantée de cauchemars affreux. « Hantée » étant le bon mot. Je me réveillai, terrifié, les mains crispées sur mon drap remonté par-dessus ma tête. Pour me rassurer, je me répétai qu’il n’y avait aucun danger... tant qu’on ne commettait pas l’incommensurable bêtise d’ouvrir la porte.

			Pourquoi le docteur Roy tolérait-il cette menace terrible sous nos pieds ? Est-ce qu’on l’y obligeait ?

			Je ne trouvai finalement qu’une seule réponse à peu près logique : le manoir ayant toujours été hanté, il n’avait pas trouvé d’acheteur et avait fini par revenir à l’État. Or il n’y a rien de plus raisonnable que l’administration, elle ne croit pas aux fantômes.

			Et le docteur Roy devait se débrouiller avec ses encombrants pensionnaires.

			J’en étais malade d’angoisse.

			Soudain, j’entendis... une note de musique. Deux notes. Quelqu’un jouait dans la nuit la Sonate au clair de lune de Beethoven. Magnifiquement.

			Or il n’y avait qu’un piano au manoir...

			Les larmes roulèrent sur mes joues sans que je puisse les arrêter.

		


	
		

			23

			Au matin, j’étais si mal que je renonçai à aller déjeuner. Je ne voulais pas que Cléa me voie dans cet état. Je devais d’abord me reprendre. J’étais déjà responsable d’une crise de panique, pas question de l’angoisser de nouveau. Malgré mon envie de partager avec elle l’horreur de ce qui m’était arrivé, je résisterais, je ne lui en dirais rien.

			Je ne lui parlerais pas non plus du piano. Elle m’avait caché qu’elle savait en jouer et, en lui signalant que je l’avais entendue, je craignais de réveiller encore quelque chose de douloureux chez elle. Car le piano était forcément lié à sa vie d’avant. Avant son enlèvement. Et elle avait joué d’une manière si pleine de douleur...

			Il fallait que je retrouve un peu de sérénité avant de la rencontrer. Tout ce que je pourrais lui assurer, c’est qu’elle n’avait pas été détenue dans ce sous-sol.

			Je l’entendis descendre au restaurant, ce qui signifiait qu’elle allait mieux. Mieux que moi en tout cas. Je n’avais qu’une envie : rejoindre Léonidas – ce qui était un comble quand on connaissait l’historique de nos relations. Moi qui méprisais les guerriers, je lui étais infiniment reconnaissant de son intervention musclée ! Comme quoi, tout n’était pas aussi simple et carré que je me le figurais.

			Peu à peu, certains éléments me revinrent en mémoire, s’éclairant d’un jour nouveau. Si Léonidas ne se réfugiait jamais dans la pièce blindée, c’est qu’il n’avait peur de rien. Il était le seul à oser tenir tête aux fantômes, et il assurait sans doute la protection du médecin-chef quand un nouveau s’annonçait.

			Il restait quand même quelque chose d’incompréhensible là-dedans...

			Oui, j’avais une question à lui poser.

			Je surveillai le couloir, attendant son passage. Lui seul était au courant de ce qui m’était arrivé, et ce que nous avions vécu ensemble créait un lien d’acier entre nous. Ou plutôt de moi à lui. Lui devait plutôt me voir comme un sale gosse qui, par son ignorance, avait mis le manoir en danger.

			Enfin Léo remonta. (Voilà que je l’appelais par un diminutif !) Comme il ne s’arrêtait pas de lui-même, je lui emboîtai le pas.

			–	Attendez... Je voudrais savoir quelque chose.

			Il eut un vague bruit de gorge pour signifier qu’il avait entendu, mais il ne ralentit pas pour autant. Je ne me décourageai pas :

			–	Pourquoi faudrait-il des heures pour déterminer si les nouveaux arrivants sont vivants ou morts ? C’est évident : les fantômes ont un aspect immatériel caractéristique !

			Il lâcha :

			–	Pas toujours.

			–	Qu’est-ce que ça veut dire « Pas toujours » ?

			Finalement, il ne se fâcha pas et poussa même l’amabilité jusqu’à ajouter :

			–	Certains meurent dans une telle colère qu’ils arrivent à maintenir leur corps intact pendant un moment. Ce n’est qu’avec le temps que la tension baisse et que le corps pâlit, révélant l’absence d’âme.

			Rompant avec son habituel laconisme, il y était allé d’un vrai discours. J’en fus touché et y allai en retour de mes plus sincères excuses :

			–	Je regrette d’avoir pensé du mal de vous.

			Étonnamment, il répondit :

			–	Tu n’es pas si mauvais non plus, tu as un certain courage.

			J’aurais plutôt dit « de l’inconscience », mais j’avais déjà assez piètre réputation à ses yeux sans en rajouter. Il reprit :

			–	Et l’éducation que ton pays donne aux jeunes m’intrigue...

			Je songeai alors que la folie qui le faisait fuir vers un autre monde avait peut-être pour origine une enfance difficile. Je répondis :

			–	Je n’ai pas reçu une éducation de type spartiate, je le reconnais. Cela explique que j’aie moins de muscles...

			Je le surpris à sourire, et ça me fit du bien. Je demandai alors :

			–	C’était comment, votre enfance ? Quel souvenir en gardez-vous ?

			Il s’arrêta, me regarda avec une certaine surprise et répondit net :

			–	Le fouet.

			Comme le capitaine pirate, c’était incroyable !

			–	Qui vous frappait ? Votre père ?

			–	Le plus souvent, on me demandait de me fouetter moi-même. Jusqu’à ce que mon sang éclabousse l’autel du dieu.

			Il avait été élevé par une secte ! Pas étonnant qu’il soit détraqué !

			–	Alors vous êtes passé à côté du bonheur...

			–	Le bonheur ? Une notion d’ici je suppose...

			J’en eus mal au cœur pour lui. Je soupirai :

			–	Même si je suis costaud comme un spaghetti, ma famille m’aime. Et puis je veux devenir détective privé. Pour ça, il vaut mieux avoir de la perspicacité que de la force.

			–	Détective privé ?

			–	Quelqu’un qui mène des enquêtes, pour élucider des affaires privées, ou que la police n’a pas réussi à résoudre.

			–	Intéressant... C’est ce que te commande ta cité ?

			Je pensai alors qu’il appelait « cité » sa secte, et je déchiffrai mieux ses discours. Je répondis :

			–	Ma cité ne se mêle pas de ça. Elle me laisse choisir mes études et les finance.

			Il parut surpris, puis il me dit quelque chose de curieux :

			–	J’aime bien parler avec toi, Liam.

			Je secouai la tête :

			–	En fait, moi aussi.

			Et on rit tous les deux. Puis il conclut :

			–	Je vais t’apprendre à te battre.

			Ouh là... Ce n’était pas trop mon truc. Enfin... surtout, j’avais peur de me ridiculiser. Je préférai reconnaître sur le ton de l’humour :

			–	Il y a trop de boulot.

			Il eut une petite grimace :

			–	Je dirais que, pour mener des enquêtes, il faut aussi être en bonne forme physique, non ?

			Là, il n’avait pas tort. Muscle et vitesse pouvaient m’être utiles.

			Posant une main décidée sur le pommeau de son épée (ce qui provoqua chez moi une petite crispation), il décréta :

			–	Allons te chercher une arme. (Il se moqua.) Ne t’inquiète pas, je ne te blesserai pas.

			Le suivant à contrecœur, je tentai :

			–	Et moi, si je vous blessais...

			–	Ça ne risque pas.

			Bon... Je n’étais pas sûr que sa réponse soit très flatteuse pour moi.

			Il m’emmena à la salle blindée et décrocha une épée du mur en commentant :

			–	Le simple guerrier se bat à la lance, mais l’épée est plus noble.

			S’il le disait...

			Embarrassé, je tentai l’ironie :

			–	Cette épée est plus longue que la vôtre, je peux vous toucher avant que vous me touchiez.

			Il m’adressa un rictus narquois :

			–	Ma mère m’a dit un jour : si ton épée est courte, rapproche-toi de l’ennemi.

			Eh bien... sa mère avait l’air d’être sympa aussi. Pas étonnant que ce pauvre gars soit un peu dérangé. Il conclut :

			–	D’ailleurs, interdiction de se frapper au corps. L’exercice consistera à bien positionner son bouclier en défense, de manière à arrêter les coups.

			Il me gratifia d’un bouclier métallique bleu à croix jaune, ressemblant à ceux qu’on voyait dans les tournois de chevaliers et très différent du sien qui était en bois doublé de bronze.

			Quand la cloche du déjeuner sonna, elle me trouva plutôt content de moi. J’avais raté le cours de maths, mais l’exercice m’avait fait du bien... Et j’étais toujours vivant.

			Et puis savoir manier l’épée n’était sans doute pas inutile en ces lieux. Je devais apprendre à me défendre. À NOUS défendre. (Et quand je pensais « nous », je pensais surtout à une pensionnaire en particulier.)

			En raccrochant mon épée au mur, Léonidas déclara :

			–	Pour cette nuit, pas un mot. À personne !

			Heureusement que je n’avais rien dit à Cléa. En tout cas, je me sentis fier. Fier de partager avec Léo un secret de cette importance, le secret des mystères de ce manoir. Ç’aurait pu être un titre de roman. Je m’inquiétai quand même :

			–	Et si quelqu’un d’autre ouvrait la porte ?

			–	Personne ne l’a jamais fait. Sauf les deux gamins insupportables, mais ils ne recommenceront pas.

			Ma conversation avec les criquets me revint, et je fus d’accord avec Léonidas, ils ne recommenceraient pas. Moi non plus.

			–	Les fantômes, demandai-je, savez-vous qui ils sont ?

			–	Pas du tout.

			Sur ces mots de nouveau laconiques, on partit pour la salle à manger. Ensemble, ce qui me rassura. Je ne me sentais pas le courage de passer seul devant la porte de la cave.
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			Cléa était déjà à table. En me voyant entrer avec Léonidas, elle fut évidemment surprise. Elle attendit que je m’assoie pour me chuchoter :

			–	Qu’est-ce que tu fais avec lui ? Tu disais que c’était un fou dangereux.

			–	Un peu fou, d’accord, mais pas dangereux, répondis-je sur le même ton.

			–	Ah ? Tu as changé d’avis ?

			–	Oui, finalement. On a discuté. Et je dirais même : si tu as besoin de secours, adresse-toi à lui.

			Elle se raidit un peu, me prouvant qu’elle avait bien enregistré, sans me demander de quel secours elle pourrait avoir besoin. Son expérience lui permettait d’en envisager de toutes sortes.

			La matinée de sport m’avait heureusement libéré de mes angoisses, ce qui m’évita de craquer et de tout lui raconter. Je repris :

			–	Pour la cheminée, c’est un hasard. J’ai visité le sous-sol, il n’y a pas âme qui vive là-dedans.

			J’admirai ma formulation ! J’ajoutai :

			–	Mais l’endroit est sombre et parfaitement antipathique. Je te le déconseille. Moi, pas question d’y retourner !

			Elle me considéra un moment, puis elle dit :

			–	Liam, merci d’être là.

			Je défaillis de bonheur. Pour le cacher, je plaisantai :

			–	« Là »... Tu veux dire à la même table que toi, pour t’éviter le face-à-face avec les criquets ?

			Elle eut un sourire malicieux qui me fit grimper le moral aux rideaux.

			Sur ces entrefaites, les criquets arrivèrent. Ils me racontèrent avec excitation le muesli du petit déjeuner et la promesse de Raoul qu’ils en auraient tous les matins. Puis ils exécutèrent des danses guerrières autour de la table en signe de victoire.

			Avec ce que je savais maintenant sur eux, je les voyais d’un œil différent. J’ignorais s’ils avaient toujours été aussi énervés (infernaux, auraient dit certains) ou si leur surexcitation datait de leur traumatisme de la cave. Avaient-ils aussi été sauvés par Léo ? C’était probable. Parce que si Raoul était l’espion, Léonidas était l’ange gardien de la maison.

			Mon expérience de la cave me hanta le reste de la journée, reléguant au second plan le souvenir pourtant alarmant de ma visite à la maison.

			Je finis par décider de faire le portrait des fantômes qui m’obsédaient : en les rendant plus matériels, j’espérais les exorciser. Je commençai par celui que j’avais vu le mieux, dont le visage s’était approché si près que... Ce souvenir me glaçait.

			Je dessinai sa sale tête, sa bouche en accent circonflexe, son air à la fois mauvais et dégoûté, son étroit gilet à manches longues, son pantalon bouffant rentrant dans ses bottes à larges rebords, le tout (je le remarquai alors) sans couleur définie. Un peu comme une photo en noir et blanc.

			Me refusant à glisser l’image dans ma poche où elle aurait été trop près de mon corps, je l’emportai entre deux doigts vers la bibliothèque en me disant que des criminels tels que ceux d’en bas devaient avoir laissé des traces dans l’histoire.

			Christophe et Cléa étaient plongés dans des exercices de maths qui ne me concernaient pas. Je leur montrai mon dessin :

			–	Vous connaissez ce type ?

			–	Pas très sympathique, répondit Christophe. Je ne connais pas... et sans regret.

			Cléa s’informa :

			–	Où as-tu trouvé le modèle ?

			J’inventai :

			–	Je l’ai fait d’après de vagues souvenirs d’un livre d’histoire. Il me semble que c’est un criminel célèbre.

			J’observai ostensiblement mon dessin, ce qui me donna une nouvelle fois des sueurs froides. Comme je ne savais rien sur ce personnage qui me permette de découvrir son identité, je tentai discrètement d’éclairer celle de l’homme au fourneau en décrétant :

			–	Il a une tête de tueur d’enfants. (À la vérité, celui-là, je lui trouvais plutôt une tête de brigand.) J’ai entendu parler d’un type qui en a assassiné des centaines. Je ne sais plus qui...

			–	Un serial killer d’enfants ? fit Christophe. Je ne vois pas... à part Gilles de Rais, mais c’était au temps de Jeanne d’Arc.

			Gilles de Rais ! On disait qu’il avait soufflé à Perrault le personnage de Barbe-Bleue (à moins que ce ne soit Henri VIII d’Angleterre, parce que lui avait assassiné plusieurs de ses femmes). Que des types super.

			Christophe continuait d’examiner mon dessin.

			–	Tu es doué en portrait. Il paraît que tu as fait celui de Fanny...

			–	Elle voulait l’envoyer à sa fille, mais vous connaissez l’efficacité du courrier, ici...

			Il eut une hésitation :

			–	Tu pourrais... me le donner ?

			Cléa s’exclama :

			–	Vous êtes amoureux d’elle ?

			Christophe eut un sourire gêné :

			–	Eh bien... peut-être, oui...

			Amusé, je décidai :

			–	C’est d’accord, je vous donne mon dessin. Ça payera mes cours de maths.

			Il sourit et déclara que c’était un excellent marché.

			Pour la première fois, je vis de l’intérêt sur le visage de Cléa. Les filles adorent les histoires d’amour.

			Les garçons aussi, mais ils ont plus de mal à l’admettre.

			Pendant que Cléa retournait à ses exercices, j’attrapai sur un rayonnage un dictionnaire d’histoire et consultai l’article sur Gilles de Rais.

			Je commençai par regarder le portrait... L’homme que j’avais vu devant le four ne lui ressemblait pas. Je lus : « Gilles de Rais ou Retz, maréchal de France, né en 1404. Il se signala par sa bravoure dans les guerres de Charles VII, notamment au siège d’Orléans. »

			Le siège d’Orléans ! Il avait bien un rapport avec Jeanne d’Arc !

			Mon attention fut alors attirée par un commentaire : le tableau datait du xixe siècle. Le peintre avait exécuté le portrait cinq cents ans après l’époque de Jeanne d’Arc, il n’avait donc pas plus vu son modèle que moi.

			« Cependant il doit à ses crimes une bien autre célébrité. Pendant plusieurs années, il commit des meurtres horribles sur des enfants, garçons et filles. Pour ces faits, il fut pendu et son corps brûlé à Nantes en 1440. »

			... Erreur. Le peintre qui avait exécuté ce portrait ne l’avait pas vu, alors que moi, si. Je poursuivis :

			« Il s’adonnait à l’alchimie... »

			L’alchimie se pratiquait avec un four et un alambic...

			« Et il utilisait pour ses expériences des enfants, car, disait-il, ils étaient des âmes pures. »

			Je mesurai l’ampleur du danger auquel je m’étais exposé. Je refermai le livre aussi violemment que j’aurais voulu clore à la fois l’épisode et la porte sur le monde d’en bas.

			Les autres pensionnaires de cet univers glaçant (c’était le cas de le dire) ne semblaient guère plus fréquentables. Quel piège horrible !

			Je repensai alors au blindage de la salle d’armes... Et à la procession ! Nous avions effectué... non pas d’innombrables traversées du hall, mais d’innombrables passages devant la porte de la cave !

			Avec des cierges allumés, en émettant des sons menaçants...

			Puis je me souvins que deux jours avant la procession, Emmerance m’avait dit qu’on était la veille de la Toussaint, donc le 31 octobre. Ce qui mettait le jour de la procession au 2 novembre... Jour des morts !

			Je n’eus plus aucun doute. Nous avions accompli un rite magique pour barrer le passage aux morts, le jour où ils pouvaient venir hanter les vivants.
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			J’avais beau me répéter qu’il n’y avait aucun danger si on gardait LA porte fermée, j’avais du mal à évacuer les images. Pour m’y aider (surtout le soir, dans mon lit, où c’était plus difficile), je tentai de me concentrer sur le problème de Tours. Pourquoi ne pouvais-je pas me montrer chez moi ? Dans les polars, cela arrivait quand on était le témoin-clé d’une affaire criminelle. Est-ce que j’aurais vu sans le savoir quelque chose d’important ? Dans ce cas la police viendrait un jour ou l’autre m’interroger...

			Qu’aurais-je pu voir ? J’avais beau me triturer les méninges, je ne trouvais aucune piste et, sautant à pieds joints par-dessus l’enquête, je m’imaginais auréolé de gloire pour l’avoir résolue. Puis mon esprit dérivait et, de super détective, je devenais musicien célèbre, adulé par la foule. Depuis le premier rang de la salle de concert, Cléa fixait sur moi des yeux pleins d’adoration.

			Ne cherchez pas de logique là-dedans, il n’y en avait aucune, puisque je n’avais jamais eu la moindre intention de devenir musicien.

			Entre les moments où je signais des autographes à des fans en transe, je me jetais à corps perdu dans le quotidien de base et, hyper motivé, je fis des progrès fulgurants en maths. Enfin, pas vraiment motivé par les maths, plutôt par le contexte. Je veux dire les élèves. Surtout les filles. Bien qu’il n’y en ait qu’une.

			Ce jour-là après le cours, Cléa me souffla qu’elle allait voir Fanny. Je la soupçonnais de former des projets matrimoniaux entre Christophe et la couturière. Elle, au moins, se portait beaucoup mieux !

			Je restai seul à finir mes exercices. Et là, presque sans le vouloir, je dessinai dans les marges « mes » fantômes, ce qui était révélateur de mes préoccupations profondes. Ils réveillaient en moi de terribles angoisses et, pourtant, je ressentais le besoin de faire et refaire leur portrait, comme si les figer sur le papier me donnait du pouvoir sur eux.

			Je fus soulagé par l’apparition de Léo. Je lui montrai mes dessins, mais il ne savait rien sur les fantômes, et tout ce qu’il trouva à me dire fut que la meilleure chose que j’avais à faire était d’oublier.

			Oublier ! Comme si ça se commandait !

			En fait, il était venu me re-proposer des cours de latin. On repartait à zéro, ce qui me prouva que nos relations avaient vraiment changé. Du coup je voulus tenter quelque chose pour lui. Je l’informai avec précaution :

			–	Vous savez, Léonidas... Le roi de Sparte dont vous portez le nom, il est mort aux Thermopyles il y a deux mille cinq cents ans.

			À ma plus grande stupéfaction, il me répondit :

			–	Exact. D’ailleurs, l’oracle de Delphes l’avait annoncé : Sparte perdrait son roi pendant la bataille ou serait conquise. Je n’ai donc pas eu le choix. Si je voulais sauver la cité, je devais mourir. Aussi, en partant, j’ai dit à ma femme : « Épouse un homme de valeur, et donne-lui des enfants de valeur. » (Sa mâchoire se crispa.) Chaque fois que j’y repense, la colère m’étouffe. Je veux savoir qui nous a trahis. Tu le comprends, cela ? Je veux savoir !

			Son idée fixe le reprenait.

			–	Je comprends, dis-je. Mais... à quel moment vous aurait-on trahis ?

			–	Lors de cette bataille, dans le défilé des Thermopyles !

			Il fit quelques pas énervés, puis reprit :

			–	Xerxès, le roi des Perses, était venu avec une armée considérable. Deux cent cinquante mille fantassins, cinquante mille cavaliers, plus de mille trirèmes !

			–	Des... ?

			–	Des trirèmes, des navires de guerre à trois rangs de rameurs. Son père, Darius, avait essayé de nous envahir dix ans auparavant et avait été écrasé à la bataille de Marathon, alors Xerxès ne voulait pas courir le même risque !

			J’avais du mal à me rendre compte de ce que représentaient les chiffres, cependant je marquai mon intérêt en commentant :

			–	Ce qui explique le nombre de soldats qu’il avait amenés.

			–	Malheureusement la Grèce ne pouvait rassembler pareille armée. Je parle en nombre, hein, parce qu’en valeur, un seul de nos guerriers valait cent des siens !

			Toujours son goût de l’exagération, mais j’étais prêt à tout lui passer. Il poursuivait :

			–	Les Spartiates étant les plus braves de tous, on avait confié à leur roi, donc à moi, le commandement général. Je savais que, pour nous envahir, les Perses seraient obligés de franchir le défilé des Thermopyles, près de la base militaire de Lamia. Ma stratégie fut alors d’obstruer l’endroit en y plaçant mes hommes. Serrés les uns contre les autres, ils constituaient une carapace de boucliers impossible à traverser. Et Xerxès se retrouva immobilisé ! Là, figure-toi qu’il m’envoie un message disant : « Rends les armes et je t’épargnerai. » Quelle arrogance ! Je lui ai répondu : « Viens les prendre ! »

			–	Ça, c’est envoyé !

			–	En deux jours, avec sept mille fantassins seulement, nous avions découragé les Perses. Xerxès était prêt à renoncer... C’est alors qu’un traître lui a indiqué le moyen de contourner le défilé par un sentier de montagne où je n’avais pu poster que mille guerriers. Il fut clair pour nous que si l’ennemi nous prenait aussi à revers, il nous encerclerait. Je demandai alors à mon devin Mégistias de consulter les entrailles des morts. Et il nous annonça que nous péririons tous le lendemain...

			–	Flippant, dis-je.

			Il ne saisit pas le mot mais en devina le sens, car il hocha la tête.

			–	J’ordonnai donc à l’armée de se replier dans la nuit et restai avec quelques centaines d’hommes pour protéger sa retraite.

			–	Quelques centaines de Grecs contre des centaines de milliers de Perses ?

			–	J’avais bien assez d’hommes, puisqu’ils allaient tous mourir.

			Léo avait vraiment le sens de la repartie.

			Il se leva pour aller chercher sur un rayonnage un livre d’un certain Diodore de Sicile, le posa devant moi et m’indiqua un passage en latin.

			–	Traduis-moi ça, que j’évalue ton niveau.

			Et il quitta la pièce.

			Bon... Je craignais fort de me payer la honte. Je commençai à plancher et, évidemment, dès les premiers mots il me fallut un dictionnaire. Pour ça, pas de problème : la bibliothèque n’était pas avare en vieilleries, un dictionnaire latin-français relevait de ses compétences.

			Finalement, je ne me débrouillai pas si mal, et ce que je traduisis m’emballa : j’avais la réponse, pour Léo ! Tout excité, je poursuivis un peu. Les Perses, « rassurés par le petit nombre de Grecs qui restaient », les avaient encerclés et tués jusqu’au dernier. « Voilà quel fut le sort de Léonidas et de ceux qu’il avait menés à la défense des Thermopyles. »

			Croyez-moi si vous voulez, je faillis pleurer.

			En attendant le retour de mon professeur, je cherchai s’il y avait dans la bibliothèque un livre sur Léonidas. Il commençait à m’intéresser, celui-là.

			Je n’en trouvai pas. Mais, classé dans les « L », je découvris un fascicule intitulé « Laconismes célèbres ».

			Et j’y vis ceux de Léonidas !

			Le roi de Sparte avait répondu à Xerxès : « Viens les prendre ! »

			Il avait dit aussi : « J’ai tous les hommes qu’il me faut, puisqu’ils vont tous mourir. » L’adieu à sa femme figurait également. Sacré Léo ! Voilà où il avait trouvé ses citations ! Il avait non seulement appris le latin et le grec, mais aussi les paroles de Léonidas. Un fameux adepte des jeux de rôle ! Il y en avait une qu’il ne m’avait pas encore servie (c’était le cas de le dire) : « Mangez bien, car ce soir nous dînons en enfer. »

			Quand Léo revint, il était armé en guerre : lance, bouclier et matraque à la ceinture.

			Je ne lui parlai évidemment pas de ma découverte concernant les laconismes, je me contentai de lui lire avec une certaine fierté ma traduction :

			–	Un certain Trachinius, homme de ces cantons et qui connaissait les routes des montagnes, aborda Xerxès et lui dit qu’il pouvait conduire un détachement de Perses par un chemin étroit et escarpé sur l’arrière des troupes de Léonidas. Voilà : votre traître s’appelle Trachinius !

			La découverte dont j’étais si fier n’impressionna pas Léo. Il répondit :

			–	Pourquoi crois-tu que je t’ai fait traduire ce passage ? Pour te montrer l’inanité de ce que j’ai trouvé sur le sujet. Diodore est né quatre cents ans après la bataille, et il a cru que l’homme se nommait Trachinius, alors qu’il s’agit juste d’un Trachinien, un habitant de la Trachinie où se trouve le défilé des Thermopyles.

			Je me sentis tout bête. Évidemment qu’il connaissait ce passage ! Il lisait le latin autrement mieux que moi !

			Il reprit d’un ton soucieux :

			–	Pour résoudre cette énigme, il faudrait pouvoir revenir à hier.

			–	Oui... Beaucoup plus loin que ça...

			Il balaya mon argument d’un revers de main.

			–	C’est pareil. REVENIR, tu comprends ?

			J’en fus vexé. Il était monomaniaque mais pas idiot, il cherchait juste le mot percutant. Je tins à me rattraper :

			–	Je comprends. On voudrait souvent pouvoir retourner en arrière pour modifier ce qu’on a dit ou fait.

			–	Mais ce qui est dit ou fait est inscrit sur la page du temps, le changer n’est plus possible. En revanche, trouver l’explication d’un acte passé l’est encore. Toi, je crois que tu peux.

			–	Que je peux... trouver l’explication ? Moi ? Pourquoi ?

			–	Parce que tu es particulier.

			–	Particulier ?

			Il plaisanta :

			–	Et puis tu veux devenir détective, non ?... Allons ! Mettons-nous au latin.

			Encore intrigué par ses paroles, je m’entendis proposer :

			–	Si en latin on ne lit que des bêtises sur les Grecs, j’aime autant apprendre directement le grec.

			Je me demandai si je n’étais pas en train de faire du lèche-botte. Du lèche-botte à un psychotique, vous imaginez ! Après tout, rien de m’empêchait de changer de langue. Il me restait trois ans avant le bac. J’ajoutai :

			–	Ça ferait du bien aussi à Cléa d’apprendre le grec. Plus elle sera occupée, moins elle aura de temps pour ressasser des idées noires.

			Il eut un sourire moqueur :

			–	Je croyais que tu ne te souciais que de toi, de ton « bonheur »...

			–	Vous n’avez rien compris, protestai-je avec amusement. Le bonheur, c’est aussi de s’occuper des autres, de les rendre heureux... Mais ça, c’est peut-être tout aussi égoïste. Peut-être qu’on cherche toujours à se faire plaisir, même en se sacrifiant.

			–	Ah ! Je te vois lancé dans la philosophie !

			Il m’observa et ajouta :

			–	Admettons que mon « bonheur » soit de transmettre les vraies valeurs... Et je pense qu’à ton âge, tu devrais connaître la pyrrhique.

			Et il sortit sa matraque de sa ceinture.
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			Ce que j’avais pris pour une matraque était... une flûte double appelée « aulos ». Le boîtier ne cachait pas une chaîne, il protégeait les anches en roseau. Léo les porta à sa bouche et, à ma grande surprise, en joua très bien. Puis il posa l’instrument et m’annonça :

			–	La pyrrhique est notre danse.

			Et, tout en chantant cette fois pour s’accompagner, il me montra les pas.

			S’il avait arrêté de jouer, c’est que la danse nécessitait des accessoires qui lui occupaient les mains : une lance et un bouclier.

			Amusé, je me saisis de l’aulos. J’avais fait de la flûte au collège et, surtout, du basson à l’école de musique. Les instruments à vent (et à anches), ça me connaissait. Je ne mis pas longtemps à trouver les notes et je repris son air pour accompagner sa danse. Il m’adressa un sourire approbateur. Je remontais d’un cran dans son estime !

			Sa danse n’avait pas grand-chose à voir avec le hip-hop, cependant elle était tout aussi sportive. On tournoyait, on bondissait en avant, en arrière, on s’accroupissait, se détendait, bouclier devant, au-dessus, on s’immobilisait dans des postures menaçantes avec la lance. Je me pris au jeu, et quand Léonidas me dit : « À toi ! », je lui passai l’aulos sans hésiter et essayai la danse. Avant ma maladie, je n’étais pas mauvais en breakdance.

			Léonidas fut favorablement surpris. Encore un bon point pour moi, même si mes bonds n’étaient pas aussi vigoureux que ceux d’un vrai guerrier de Sparte et mes parodies d’attaque pas aussi précises. Car cette danse mimait un combat. C’était une danse SPARTIATE, il ne fallait pas l’oublier !

			Arrivant sur les entrefaites, Cléa s’amusa du spectacle au point de vouloir apprendre aussi. Je m’attendais à ce que Léo, jouant les Spartiates, lui réplique que ce n’était pas pour les filles, mais pas du tout. Jouant justement les Spartiates (ce que je ne compris qu’après), il trouva sa demande légitime. Sparte ne faisait aucune différence entre filles et garçons – sauf pour la guerre, puisque le rôle des femmes était de mettre au monde les futurs guerriers et qu’il n’aurait pas été malin de briser le moule en les envoyant se faire tuer. Léo lui proposa même de suivre avec moi tous les autres entraînements, et elle accepta.

			Je fus stupéfait de la voir manier l’épée. Elle se battait avec rage, comme si elle jouait sa vie et qu’elle avait en face d’elle un véritable ennemi. Je ne sais pas si elle en était consciente mais, à mon avis, elle venait de passer du stade de l’effondrement à celui de la colère. Peut-être que les souvenirs faisaient leur chemin dans son esprit, bien qu’elle ne m’en ait encore rien dit.

			Finalement, malgré ses failles dues sans doute à son enfance martyrisée, Léo était un type formidable. Il nous faisait travailler le grec d’arrache-pied et, quand il nous enseignait l’épée, il se battait avec nous en mesurant ses forces – sinon il nous aurait vite coupés en deux. On s’entraînait dans la salle blindée (une vraie « salle d’armes »), ce qui me donna une idée. Tout le monde s’y rassemblant lors des sauve-qui-peut, j’y accrochai le portrait de mon agresseur du monde d’en bas. Avec un peu de chance, un des pensionnaires pourrait m’apprendre de qui il s’agissait.

			Et puis je n’avais aucune envie de le garder dans ma chambre, c’était un coup à booster les cauchemars. Or je me réveillais déjà trop souvent en sueur au milieu de la nuit.

			Quand on passa à la course et aux lancers, Léo nous proposa d’aller dans le parc. Je sentis une tension chez Cléa. Toutefois elle était devenue comme moi : elle aurait eu honte de montrer de la faiblesse devant le MAÎTRE.

			En sortant, on regarda d’instinct vers la cheminée. Depuis la porte, on ne la voyait pas. On s’avança encore...

			Elle n’était plus là !

			–	On y va ! lança Léo.

			Cléa et moi, on partit en courant, sans se concerter, vers l’ancien emplacement de la cheminée. À la place il y avait un parterre de lys blancs !

			S’arrêtant devant, Cléa souffla :

			–	Je n’ai pas rêvé, elle était bien ici !

			Oui. Le médecin-chef l’avait fait détruire !

			Pour le bien de la patiente ou pour le sien ?

			Je me demandai avec angoisse s’il n’y avait pas sous le manoir d’autres caves, remplissant d’autres fonctions, et si Cléa n’avait malgré tout pas été détenue ici. Comme elle restait muette, je m’inquiétai :

			–	Tu sais pourquoi on t’a enlevée ?

			Elle avait du mal à respirer. J’ajoutai pour la rassurer :

			–	Si c’était pour obtenir une rançon, ton père a dû payer. En tout cas c’est fini.

			Léo nous secoua :

			–	On ne laisse pas refroidir les muscles !

			Lui, les états d’âme, il ne connaissait pas et, à certains moments, ce n’était pas plus mal. On repartit en petites foulées. Je ne lâchai pas prise pour autant :

			–	Tu te souviens de l’endroit où tu as été enlevée ?

			Elle ne répondit pas tout de suite, parce qu’au lieu de suivre le chemin, on grimpait la colline, et que la raideur de la pente nous coupait le souffle.

			En haut, on arriva à un pont de bois en mauvais état qui franchissait le ravin. Je plaisantai (en haussant la voix, à cause du bruit de la rivière) :

			–	Je déconseille l’usage de ce pont.

			Je ne sais si Cléa entendit. Elle soufflait, pliée en deux, les mains appuyées sur les genoux. Je crois qu’en fait elle pleurait, parce qu’elle lâcha d’une voix altérée :

			–	Sur le chemin du collège.

			Elle se releva et, au lieu de franchir le pont, redescendit la pente en courant. Je ne pus que l’imiter, en craignant malgré tout qu’on soit emportés par notre élan et que ça finisse mal.

			Heureusement pour mon honneur (en m’entendant parler ainsi, Christophe se serait moqué de moi), je réussis à arriver en bas sans me casser la figure. Cléa obliqua aussitôt vers le manoir. Je sentais la rage en elle. Elle filait si vite que j’avais du mal à suivre. Aussi, on n’en crut pas nos yeux quand Léo nous dépassa comme une fleur, en nous criant au passage :

			–	Alors, on fait la sieste ?

			Cléa s’arrêta et moi aussi, les poumons en feu. Et on se sourit. C’était si inattendu de sa part que ça me mit du baume au cœur. J’y étais peut-être pour quelque chose, mais Léo aussi. Son pragmatisme. Et on était contents qu’il soit tellement plus fort que nous.

			On se ridiculisa ensuite au lancer de javelot. Par chance, il n’y avait personne dans le coin, il y aurait eu des morts. On mit un bon moment avant d’arriver à jeter l’arme à peu près dans la direction souhaitée. Léo n’essaya même pas de mesurer la longueur des jets, pour épargner notre amour-propre, je crois. Ce qui prouvait qu’il avait mis de l’eau dans son vin. Si on avait été spartiates, je n’ose imaginer le sort qui nous aurait été réservé.

			Les criquets se pointèrent alors en braillant à pleins poumons :

			–	Lancer de poireau !

			Et ils nous imitèrent, avec des légumes qu’ils avaient trouvés je ne sais où.

			–	Lancer de pomme de terre !

			–	Lancer de noisette !

			On ne put s’empêcher de rire.

			Depuis l’école, l’institutrice contemplait la scène avec amusement et, enfin, elle demanda :

			–	J’ai quatre élèves pour la grammaire et l’orthographe ?

			Les criquets se regardèrent et s’exclamèrent avec effroi :

			–	Ah non, pas nous !

			Et ils détalèrent.

			–	Vous pouvez en compter deux, répondit alors Cléa. Après une telle séance, je me sens l’esprit vide, l’orthographe s’imprimera mieux...

			Et je me rendis compte que, moi aussi, j’avais évacué mon stress.

			Avec nos nouvelles activités, nous n’aurions plus beaucoup de temps pour ruminer, et c’était aussi bien.

			En revenant du cours de français, je laissai Cléa à sa porte et poursuivis vers le bureau du médecin-chef. Je voulais savoir si c’était lui qui avait fait détruire la cheminée et connaître ses raisons (même si je doutais d’avance de la véracité de celles qu’il avancerait).

			Il n’était pas là !

			Sa porte étant ouverte, je me payai de culot et filai droit à l’annexe pour étudier le planisphère.

			On voyait bel et bien passer les nuages. Et d’autres mouvements très intrigants, dans le sud de la France. Je m’approchai...

			Ouh ! Mon mouvement avait provoqué comme un zoom sur l’endroit que je regardais. Et je distinguais... des inondations ! Je voyais l’eau avancer ! C’était un logiciel très performant !

			J’approchai encore... L’eau faisait des remous, une voiture était emportée par les flots, des gens contemplaient le désastre depuis leur fenêtre...

			Impressionné, je reculai, et tout rapetissa.

			Je levai alors les yeux vers Tours, dont le nom était inscrit en toutes lettres. Sans le quitter des yeux, je m’avançai de nouveau. Le nom s’effaçait à mesure que la ville grossissait. Je déplaçai mon regard vers ma rue, ma maison... J’avais l’habitude des plans, je savais exactement où elle se trouvait.

			Mon cœur s’emballa. Je voyais dans le jardin ma mère qui taillait ses rosiers, l’air soucieux. Sans doute à cause de la menace qui pesait sur moi et dont j’ignorais tout. Mon père sortit de la maison et lui dit quelque chose que je n’entendis pas. Puis il partit, sa sacoche à la main : il allait à son cabinet en ville. Il me sembla un peu plus voûté que dans mon souvenir. Lui aussi se rongeait sûrement d’avoir dû m’éloigner. Si je pouvais savoir...

			Parce qu’à moi aussi ma famille manquait. J’avais hâte de la revoir.

			Je sursautai en entendant un bruit de pneus sur le gravier. Ce n’était pas dans l’image, mais ici, au manoir. Une voiture entrait dans la cour !
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			Je me ruai dans le bureau du médecin-chef pour regarder par la fenêtre. Le ciel était devenu d’un noir de taupe, comme lors de mon arrivée ici, sauf qu’en plus des grêlons s’abattaient sur la cour. Un fourgon s’était arrêté. Un véhicule de collection, avec deux klaxons à l’ancienne sur le toit, comme dans les vieux films américains. Un fournisseur ? Il fallait que je voie par où il entrait dans le manoir...

			Malgré la grêle, le chauffeur, en grand manteau sombre, sortit du véhicule, longea le fourgon et ouvrit les portières arrière. Je remarquai alors que les fenêtres étaient grillagées... C’était un fourgon pénitentiaire !

			Un homme en descendit, pieds et mains enchaînés. Un Noir, vêtu comme un roi et d’une apparence inquiétante.

			Il regarda le ciel puis, comme le chauffeur lui montrait avec autorité la porte du manoir, il se décida et, sans rien perdre de sa dignité malgré la météo, monta l’escalier. Le chauffeur s’était réfugié dans le fourgon, mais ne le quittait pas du regard. Enfin des coups sourds ébranlèrent la porte. Le heurtoir !

			C’était la première fois que je l’entendais d’aussi près. La fois précédente, il annonçait l’arrivée de Cléa ! Il signalait donc l’entrée d’un nouveau pensionnaire. La mienne aussi avait dû produire ce son-là et envoyer tout le monde dans la pièce blindée.

			La cloche d’alerte retentit aussitôt, provoquant en moi un sentiment de panique, parce que je savais déjà que ce sauve-qui-peut était vital : ce roi noir venait grossir les effectifs de la cave ! Il avait un aspect un peu flou qui ne laissait aucun doute.

			En fonçant dans l’escalier, je me rappelai une promesse que j’avais faite à Christophe : obliger Fanny à me suivre. Je frappai à sa porte.

			–	Venez ! Vite ! C’est un dangereux !

			Elle m’ouvrit et, serrant son châle contre son corps, souffla :

			–	Le docteur Roy dit que je ne crains rien. Ces malades ne tenteront rien contre moi.

			Elle croyait que c’étaient de simples malades ! Je répondis d’un ton sans réplique :

			–	Oui ? Eh bien, dans le doute, vous me suivez.

			Elle n’hésita qu’un instant. En sortant, elle me frôla et je compris subitement pourquoi elle ne craignait rien des fantômes : elle était toujours gelée. Les fantômes détectaient sans doute les vivants à leur chaleur. Car eux n’en avaient aucune, l’ambiance de frigo de la cave en témoignait.

			Du bruit en bas ! On fila à la salle d’armes.

			Je claquai la porte blindée derrière nous et restai un moment appuyé dessus, à reprendre mon souffle (après m’être assuré que Cléa était bien là).

			Christophe m’adressa un clin d’œil. Fanny était si timide qu’il n’arrivait jamais à lui parler, et comme on en avait pour des heures ici, il avait du temps devant lui. Je brisai la glace en lançant :

			–	Christophe, pouvez-vous avancer une chaise à la princesse ?

			Fanny rougit.

			–	Oh ! « La princesse ».

			–	C’est que vous en avez tout l’air, fit Christophe d’un ton léger.

			C’était bien parti. Eh eh... C’était peut-être une agence matrimoniale que je devrais ouvrir. Quelques instants après, j’entendis Fanny raconter qu’elle était de Paris, qu’elle y avait été élevée par sa grand-mère puis, à la mort de celle-ci, placée par l’Assistance publique chez une couturière. Elle venait de se faire embaucher au « Bon Marché » pour découper des échantillons de tissus, quand on l’avait envoyée au sanatorium. Elle ajouta :

			–	J’espère que je retrouverai cette place en sortant, parce que c’est un emploi sûr, avec un salaire. (Elle s’anima.) Et il y a une caisse de prévoyance, une caisse de retraite, un réfectoire gratuit et un jour de congé payé par semaine !

			Son émerveillement était palpable, et Christophe me jeta un regard éloquent pour me prier d’éviter les réflexions sur le droit du travail. Fanny vivait encore dans le monde de sa grand-mère. Que s’était-il passé pour qu’elle s’y accroche ainsi ? La mort de sa fille, qui lui aurait fait perdre la tête ?

			Cléa m’adressa un sourire complice signifiant qu’elle avait parfaitement compris ce que je venais de faire. J’eus l’impression d’être devenu meilleur, et c’était un sentiment plutôt agréable. Puis elle s’approcha et me dit à voix basse :

			–	J’y pense, cher www.lovelove.cœur, pour ne pas perdre notre temps, si nous faisions un peu d’anglais ?

			Je ris pour cacher mon émotion. En une seule phrase, je découvrais qu’elle était redevenue capable de plaisanter et qu’elle acceptait mes cours.

			Pour rester dans le ton, j’engageai la conversation en anglais sur le thème : « Vous cherchez l’âme sœur, www.lovelove.cœur vous la trouve. »

			On poursuivit avec : « Mouton à trois pattes cherche mouton à cinq pattes pour équilibre dans le couple » ou « Chemise solitaire cherche cou taille 43 ».

			Elle écrivait dans un cahier les mots qu’elle ne connaissait pas. Mon attention fut soudain attirée par le capitaine, qui observait mon dessin sur le mur. Puis il grommela d’un air songeur :

			–	Tiens tiens... Voilà un moment que je n’avais pas vu sa sale tronche, à celui-là.

			Le souffle court, je m’approchai :

			–	Vous le connaissez ?

			–	Le connaître non, c’est heureux. Savoir qui il est... comme tout le monde.

			–	Je ne le sais pas, moi...

			–	Ben, ce gars-là, son vrai nom était Jean-David Nau, mais on l’appelait « l’Olonnais le Cruel ». Le pire massacreur d’Espagnols que le monde ait porté.

			–	D’Espagnols ? m’étonnai-je en tentant de me rappeler dans quelle guerre on avait pu les affronter.

			–	L’Olonnais était un flibustier. Il travaillait pour son propre compte, mais en n’attaquant que des bateaux de pays ennemis. Bon plan, parce que, du coup, c’était le roi qui lui fournissait ses navires. Il avait son repaire à l’île de la Tortue. Et il ne faisait pas de quartier, je te le garantis ! On l’a vu ouvrir la poitrine d’un Espagnol d’un coup de sabre et lui arracher le cœur. On le craignait pire que la peste.

			Ça je voulais bien le croire. Je m’assurai :

			–	Il est mort ? Je veux dire... vous savez comment il est mort ?

			–	Découpé, grillé sur la braise et bouffé par les Indiens.

			Ouah ! Sympa ! Dire que ma mère me déconseillait les films d’horreur...

			N’empêche que l’Olonnais, il n’était pas tout à fait mort. Ou, du moins, pas tout à fait hors d’état de nuire. Et il y en avait d’autres dans ce cas. Dont celui qui venait d’arriver, sans doute un tyran de pays africain. Pourquoi ils débarquaient là après leur mort au lieu de disparaître comme tout le monde, j’aurais bien voulu le savoir. Parce qu’on n’avait pas non plus en pension tous les sales types de la terre, sinon les caves auraient été saturées !

			Le docteur Roy n’eut pas plus de doute que moi sur l’âme du chef africain, car il fut enfermé très vite et, nous, libérés. Je restai malgré tout anxieux : on était assis sur une poudrière.

			Du coup, je n’osai pas retourner voir l’étrange carte. La nuit me faisait peur, bien qu’elle ne soit pas forcément plus dangereuse que le jour. C’était comme ça, ne pas voir loin flanquait la trouille, parce qu’on ne pouvait pas anticiper le danger.

			Ce soir-là, j’entendis de nouveau le piano. Je ne sais pas de quel morceau il s’agissait, mais les notes couraient et ronflaient comme l’orage. J’en eus mal au cœur. J’avais la preuve que Cléa n’était pas guérie, qu’elle faisait seulement des efforts pour le paraître. Comme moi pour ne rien lui dire de mes angoisses.
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			Ce n’est que trois jours plus tard que je me décidai à redescendre au bureau. Trois nuits plus tard, en fait, parce qu’il me fallait du temps seul en bas pour étudier la carte.

			Dès le haut de l’escalier, mes muscles se tendirent, prêts à me propulser à l’abri, au besoin. Je me félicitais de l’entraînement intensif à la pyrrhique, qui aiguisait mes réflexes. Franchir les dernières marches puis passer dans le hall me furent une épreuve. Mes yeux ne quittaient pas la porte des fantômes.

			Comme je l’espérais, le bureau du médecin-chef n’était pas bouclé. Pourtant, il y avait sans doute là des dossiers confidentiels !

			Dans la salle de la carte, petite déception : l’Europe n’était pas éclairée, seule une étroite bande lumineuse veillait en bas de l’écran. L’Asie, elle, commençait à s’allumer tandis que l’Amérique était tout illuminée.

			Bien sûr ! La carte fonctionnait en temps réel, or il faisait nuit ici.

			Je m’approchai. À New York, les rues étaient embouteillées, une foule grouillante, les gens avec des paquets, des joggeurs dans les parcs... Puis j’observai les cactus dans le désert, le long ruban du Mississippi, le foisonnement de la forêt d’Amazonie, les plages de sable blanc, les côtes rocheuses, les montagnes rouges : du documentaire en direct, je ne savais plus où donner des yeux. La nuit commença à gagner l’est des États-Unis, puis l’ouest, l’Asie était entièrement éclairée. Le pôle Nord restait toujours dans le noir, le pôle Sud, lui, dans la lumière. Ce qui confirmait qu’on était en hiver... C’était magique ! Si on avait eu une carte de ce genre en classe, on aurait tout de suite compris les conséquences de la rotation et de l’inclinaison de la Terre...

			Je remarquai alors que la bande colorée, en bas des écrans, n’était pas inerte. Elle semblait rythmée par une pulsation. Et à son extrémité, quelque chose défilait en permanence. Des chiffres.

			Un compteur ?

			Le nombre inscrit était si astronomique que je fus incapable de le lire. Et les chiffres de droite filaient à une telle vitesse qu’on ne voyait qu’un ruban blanc.

			Bientôt, l’Europe s’éclaira par l’est et je vis apparaître la Turquie. Il faudrait encore un moment avant que la France ne soit visible. Athènes se découvrit...

			Athènes ! Ça me donna une idée.

			Je mis du temps à trouver les Thermopyles. Je me souvenais du « Lamia », évoqué par Léo, et que j’avais retenu parce que lors d’un voyage en Grèce  avec mes parents nous y étions tombés en panne de voiture. C’était au nord d’Athènes.

			Ah... Voilà les Thermopyles ! Mais... l’endroit n’avait rien d’un défilé entre montagne et mer ! On y voyait des champs, des routes, et même une autoroute et une voie ferrée. Je fus terriblement déçu de cette erreur de Léo.

			La bande lumineuse me semblait maintenant battre comme un cœur. Je la touchai du doigt pour voir si elle était sensible... La carte eut un sursaut. Je réessayai en faisant un peu glisser mon doigt...

			Incroyable : la carte avait changé ! Aux Thermopyles, le passage était plus étroit, comme si la mer avait avancé.

			Je continuai à déplacer mon doigt... La mer progressait toujours, et je vis apparaître une ville nommée Héraclée. Le chiffre du compteur ne bougeait plus. Encore un peu à gauche... le compteur fit un saut, avant de s’immobiliser de nouveau. Cette fois, la ville s’appelait Trachis... L’excitation me gagna. Léo m’avait dit que la région se nommait « Trachinie » ! Cette carte permettait de remonter dans le temps. C’était une carte... d’éternité !

			La mer s’était encore rapprochée de la montagne, les Thermopyles n’étaient plus qu’un défilé contre la falaise. Je lus le chiffre figé sur le compteur : « − 450 ». Une date ? Je réfléchis. Ma science toute neuve me rappela que la bataille des Thermopyles avait eu lieu en 480 avant Jésus-Christ.

			Je manipulai la bande jusqu’à atteindre − 480...

			L’enthousiasme me souleva. J’avais sous les yeux les Thermopyles l’année de la bataille !

			Il n’y avait dans le défilé qu’un homme en tunique écrue avec un âne chargé de paille. En jouant avec délicatesse sur la bande-temps, je finis par détecter une masse sombre qui arrivait par le nord. Une armée immense contournait le golfe, noircissant la route sur des kilomètres !

			Les soldats étaient vêtus d’un pantalon, d’une tunique et d’une cuirasse. Leurs casques étaient en cuir, leurs boucliers ovales. Sûrement les Perses.

			Une autre armée arrivant par l’autre côté entrait dans le défilé ! Tuniques rouges, cuirasses, boucliers ronds comme celui de Léo, plaques de métal sur les jambes et casques à crinière. Les Grecs. J’avais du mal à en croire mes yeux.

			En tout cas, Léo avait raison : les Grecs étaient beaucoup moins nombreux que les Perses.

			Enfin les mouvements de troupes s’arrêtèrent.

			J’avançais ou reculais dans l’action, surveillant les dates qui s’affichaient. On était en septembre. Les Grecs construisaient un mur de bois en travers du passage. Les campements s’étaient installés de part et d’autre du défilé, Perses à l’ouest, Grecs à l’est.

			J’apercevais Léonidas à la tête de ses troupes ! Il était vêtu exactement comme Léo – sauf que les côtés articulés de son casque à nasal étaient rabattus sur ses joues. Il avait les mêmes cheveux longs, le même bouclier, la même épée ! Très fort, le jeu de rôle, Léo l’avait juste poussé un peu trop loin, jusqu’au point de rupture qui l’avait fait basculer dans un monde chimérique.

			Mais cela faisait son charme... En tout cas, son déguisement était impressionnant de vérité, et il avait veillé par son entraînement physique à gagner des muscles de Spartiate. Je comprenais maintenant sa quête : pour peaufiner son rôle, il lui manquait le nom du traître. J’aurais bien aimé pouvoir le lui fournir !

			Eh ! Les Perses avançaient. Aussitôt, les Grecs formèrent une haie en travers du défilé, protégés par une carapace de boucliers (à têtes de Gorgone, pour effrayer l’ennemi). Puis ils pointèrent leurs lances dans les interstices, transformant la haie en hérisson.

			Les Perses se précipitaient en avant !

			La première vague fut massacrée par le hérisson. Les hommes de Xerxès n’arrivaient pas à frapper, car leurs lances étaient plus courtes que celles des Grecs, et ils mouraient avant d’avoir pu toucher un seul ennemi.

			Le sang, ce n’était pas mon truc. Je les laissai se battre et allai voir du côté de Xerxès. Je le reconnus à sa magnifique tenue de guerre dorée. Dirigeant de loin la bataille, il ouvrait grand la bouche au milieu de son épaisse barbe, hurlant ses ordres (je n’avais malheureusement pas la bande-son). Entrèrent alors en action des costauds bien armés, sans doute les Immortels dont Léo nous avait parlé en cours... Pas si immortels, car ils mouraient comme les autres, ils donnaient juste l’impression de survivre parce qu’ils se remplaçaient les uns les autres à mesure qu’ils tombaient.

			Devant la vaillance des gardiens du défilé, les officiers maniaient le fouet à l’arrière des troupes de Xerxès pour les obliger à avancer. Le résultat était que les Perses, bousculés, tombaient dans la mer ou se faisaient piétiner par ceux qui suivaient sans avoir le temps de se battre. Ahurissant !

			Suffit pour la baston ! J’avançai jusqu’au soir du deuxième jour.

			Il y avait beaucoup de morts des deux côtés mais, chez les Grecs, le carnage était moins spectaculaire parce que le rouge de leur tunique masquait celui du sang.

			Je cherchai Xerxès dans le campement perse et finis par détecter sa grande barbe tressée et son épaisse chevelure frisée. Il s’était changé et portait une longue tunique blanche et, perchée sur le sommet du crâne, une petite couronne cylindrique. Son bâton de commandement à la main, il allait et venait, s’inquiétant sans doute de la résistance des Grecs. Arriva alors un homme, jambes nues, sa tunique écrue laissant une épaule découverte. Le costume du pays. Un Grec ! C’était sûrement le traître !

			Il fut conduit à Xerxès et s’entretint un moment avec lui.

			Je réalisai alors que, n’entendant rien, je ne pouvais pas apprendre son nom.

			Bientôt, à la lueur de la lune, une partie de l’armée perse quitta le camp, guidée par le traître.

			J’allai vite voir sur les hauteurs. Les soldats chargés de garder le sentier dormaient ! J’espérais qu’ils avaient des guetteurs. J’avais envie de leur crier de se réveiller, que les Perses arrivaient !

			Et, en bas, le roi Léonidas qui ne se doutait toujours de rien ! J’aurais voulu... Mais que faire ?
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			Que faire ? Rien, hélas ! Je ne changerais pas le cours de l’histoire, je ne pouvais que suivre les événements. Du moins c’est ce que je crus pendant un moment. Je surveillai avec attention le défilé parce que, d’après les renseignements de Léo, les Grecs allaient vite être prévenus de la trahison.

			Là... un flambeau brillait dans la nuit, dévalant la montagne vers le camp grec. Un messager !

			Bientôt, les feux se ranimèrent, et un rassemblement se fit près de l’endroit où l’on avait regroupé les morts. Le devin Mégistias consultait les entrailles pour augurer de l’issue de la bataille.

			Puis il parla à Léonidas qui l’écouta sans un geste, fixant le sol. Enfin le roi se redressa pour haranguer ses hommes. Je n’avais pas besoin du son pour savoir qu’il leur disait de se replier, que lui resterait avec ses Spartiates pour entraver l’avancée des Perses.

			Un long fleuve noir s’écoula ensuite hors du défilé.

			J’avais le cœur gros. Léonidas restait maintenant seul avec ses fidèles. C’était sans doute là qu’il leur lançait le fameux : « Mangez bien, car ce soir nous dînons en enfer. »

			Furieux contre le traître, je retournai voir du côté de la montagne. À la lueur de la lune, la colonne des Perses progressait sur le sentier de chèvres, je l’apercevais entre les arbres. Elle approchait du sommet !

			Enfin le camp grec d’en haut bougea, les guetteurs avaient dû sonner le branle-bas de combat. En un instant, tous les hommes furent sur pied. Mais leur nombre était dérisoire par rapport à celui de l’ennemi qui montait.

			Le traître marchait en tête avec l’officier. Si j’avais pu entendre ce qu’ils se disaient !

			J’approchai mon oreille. Ma joue toucha l’écran... et je fus comme aspiré. Je me retrouvai... dans un arbre. J’en fus suffoqué de terreur. Le traître s’avançait dans ma direction, menant la colonne de guerriers.

			Heureusement il faisait nuit, personne ne me remarquait. Il n’y avait pas un mot dans la file, j’entendais juste les feuilles mortes crisser sous les pas. Maintenant, j’avais le son, mais à quel prix !

			Les guerriers défilaient, lance pointée vers le ciel. Si je tombais, je m’embrochais. Et si j’en réchappais, il m’arriverait sans doute pire. Je n’étais pas armé pour ce genre de situation, et en disant « armé », je ne parlais pas d’arme. Qu’aurais-je fait d’une épée, sinon peut-être survivre quelques secondes de plus ?

			Je n’osai imaginer ce qui se serait passé si j’avais collé ma joue non sur l’arbre, mais sur le chemin. Je serais tombé au milieu...

			Je ne bougeais plus, respirant à peine. Le pire était que, si je mourais, Cléa ne saurait jamais la vérité et croirait que je l’avais abandonnée.

			Un soldat quittait sa ligne pour s’approcher de mon arbre !

			Il venait... uriner – pour parler correctement. Je bloquai ma respiration.

			Il leva la tête et tressaillit devant l’étrange spectacle qui s’offrait à lui : un corps débordant de chaque côté d’une branche, et des yeux exorbités de frayeur. Il se retourna et chuchota quelques mots, qui se répandirent ensuite comme un souffle vers la tête de la colonne. Et une nuée de guerriers entoura l’arbre, lances pointées. Ils avaient des têtes de tueurs et se murmuraient des choses dont je ne comprenais pas un mot.

			Évidemment, ils parlaient grec ! Je n’y avais même pas pensé !

			L’officier de tête, revenu sur ses pas, appela à voix basse :

			–	Efaltesse ! (Ou quelque chose comme ça.)

			Et le traître se montra ! Était-ce son nom ?

			Je tentai avec désespoir de rassembler mes maigres compétences en grec.

			Me désignant de son épée, le chef posa une question que je ne saisis pas, et le traître décréta d’un air froissé :

			–	 (Une phrase hors de ma portée) je suis Efaltesse fils d’Eurydèmos (encore des mots mystérieux) tous les habitants (...) lieux.

			L’officier donna alors un ordre que je ne saisis pas non plus, mais que j’interprétai comme celui de monter me déloger de mon perchoir.

			Pris de panique, je me redressai sur la branche et tendis désespérément le bras vers le ciel, avec l’espoir confus qu’étant venu d’en haut, je pourrais repartir par là.

			Et je me retrouvai par terre dans la pièce de la carte, l’épouvante au cœur, avec une atroce envie de vomir.

			Horrible.

			Je repris mon souffle avec peine, la tête bourdonnante, l’œil vissé sur la carte comme sur une ennemie terrifiante. Puis je fus de nouveau en mesure de comprendre ce que je voyais. Le jour se levait sur les Thermopyles, Xerxès était dans son campement, en tenue de cérémonie, sans doute en train de supplier les dieux de lui accorder la victoire. Coutume bien étrange, car pratiquée par tous les peuples, et qui devait compliquer sérieusement la vie des dieux qu’on priait dans les deux camps.

			Les Perses qui avaient vaincu les gardiens du chemin dévalaient maintenant les pentes vers le défilé. En bas, les Grecs de Léonidas peignaient leur chevelure et y piquaient des fleurs, l’air de ne pas s’en faire. Il y en avait même qui jouaient de la flûte et d’autres qui dansaient la pyrrhique !

			Je n’avais pas envie de voir la fin. L’armée de Xerxès allait déferler de partout et, bientôt, Léonidas serait mort.

			Je posai mon doigt au bout de la bande-temps... ce qui la ramena au présent. La mer se retira des Thermopyles, les champs cultivés reprirent leur place, l’autoroute, la voie ferrée...

			Ma tension s’apaisant, je remarquai qu’il faisait jour en Grèce, et donc bientôt ici aussi ! Je passai vite dans le bureau, attrapai une fiche et un crayon, et écrivis avant de l’oublier : « Le traître s’appelle Efaltesse, fils d’Eurydèmos. »

			Puis je remontai en courant. J’étais dans un état second.

			Je glissai la fiche sous la porte de Léo, puis revins à ma chambre et me jetai sur mon lit, encore à moitié malade.
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			Je luttais pour ne pas piquer du nez dans mon petit déjeuner, et Cléa me jetait des coups d’œil intrigués. Enfin elle me dit (en connaisseuse, je pense) :

			–	Tu as fait des cauchemars ?

			Je répondis succinctement :

			–	Oui... Plutôt...

			Léo n’était pas là, ce qui m’agaça. Je ne l’avais jamais vu manquer un seul repas, et justement aujourd’hui où j’avais envie de lui parler... ! Je voulais lire de l’admiration dans son regard, ou de la gratitude – ce qui était un peu mesquin, je le reconnais – et, en même temps, je redoutais d’avoir mal compris le nom.

			Les criquets arrivèrent, encore endormis. Le début du petit déjeuner était le seul moment de la journée où ils restaient à peu près calmes. Les choses se gâtèrent dès qu’ils eurent fini leur muesli.

			J’en profitai pour sortir en disant que j’avais un truc à faire.

			À l’entrée du couloir des bureaux, Raoul et le docteur Roy chuchotaient avec animation. Ils s’interrompirent en me voyant, et j’eus l’impression détestable qu’ils étaient en train de parler de moi. Avais-je laissé une trace de mon passage dans la salle de la carte ?

			Je m’en fichais, j’avais Léo pour me défendre. Je montai et frappai chez lui. Pas de réponse. J’ouvris avec prudence... Personne ! Pire : c’était comme si la chambre n’avait jamais été habitée.

			Puis je sentis quelque chose sous ma semelle et me penchai... Ma fiche était toujours là. Je la ramassai et l’examinai avec curiosité. Elle avait été modifiée ! Le mot « Efaltesse » était barré, et Léonidas avait inscrit au-dessus (en caractères grecs) un mot qui se lisait : « Éphialtès ».

			Tout en bas, il avait ajouté : « Je savais que tu étais particulier. Merci. »

			J’en fus scié. Certes, j’avais mal saisi le nom, mais Léo savait visiblement de quoi il retournait. Et le « merci » laissait supposer que j’avais vraiment résolu son problème. Mon cœur bondit de joie.

			Du coup, je redescendis. Raoul avait disparu, et le médecin-chef restait seul à l’entrée du couloir, l’air bizarre. Je m’informai d’un ton un peu agressif :

			–	Docteur, je ne trouve pas Léonidas.

			–	Ah... Oui... Il est sorti.

			–	Hein ? Pour aller où ?

			Roy se redressa :

			–	Cela ne te regarde pas, Liam.

			Un instant, je restai figé, hésitant à demander des explications, de peur de ce qui pourrait m’arriver si je me mêlais de ses affaires. Finalement, apercevant Cléa par la porte du restaurant, je changeai de conversation :

			–	C’est vous qui avez fait détruire la cheminée, dans le parc ?

			Il me regarda en haussant les sourcils :

			–	Elle n’y est plus ?

			Quel faux jeton ! Je préférai assurer mes arrières en commentant :

			–	Tant mieux, remarquez, elle aurait pu s’écrouler sur quelqu’un.

			Puis je m’éloignai comme si je voulais parler à André. D’ailleurs, c’est lui qui m’arrêta :

			–	Tu sais pourquoi Léonidas n’est pas là ?

			–	À ce qu’il paraît, il est sorti.

			Il me regarda avec un rictus à la fois moqueur et écœuré, puis il me fit signe de le suivre et on gagna l’escalier. Là, il reprit à voix basse :

			–	Sorti... définitivement, hein ?

			J’avais du mal à respirer. J’étais malheureusement sûr qu’il voyait juste.

			Il ajouta :

			–	Tu penses toujours que ceux qui disparaissent sont ceux qui sont guéris ?... Parce que ce gars qui se prenait pour le roi de Sparte, il te semblait guéri ?

			Je refusai d’employer comme lui un temps du passé :

			–	Léonidas n’est pas fou, juste un peu dérangé. Il ne représente aucun danger, alors...

			–	Et dans la rue, avec son costume romain, tu crois qu’il ferait long feu avant d’être rembarqué pour l’hôpital psychiatrique ?

			–	Grec, soufflai-je, accablé. Un costume grec...

			Mais je savais qu’il avait raison. Léonidas n’avait pas pu être autorisé à sortir.

			J’étais si tourmenté que je ne pensais même plus à Cléa. Elle qui occupait d’ordinaire tant mon esprit... Cela donnait la mesure de mes angoisses.

			Au sortir du cours de maths, elle me dit qu’elle m’avait trouvé distrait. Je ne voulus rien lui avouer.

			L’après-midi, le cours d’anglais me rassura : je fus capable de discuter normalement et même de manière détendue. Mon inquiétude pour Léo jugulait les tensions qui me bridaient toujours quand j’étais près d’elle. La plupart du temps, j’avais tellement de mal à rester naturel que j’en rajoutais un peu trop dans la décontraction. Mais là, j’avais passé un cap.

			On évoqua notre enfance – heureuse, pour tous les deux, et j’appris avec amusement qu’elle était née à Tours, où son père, étudiant à cette époque, avait un petit job d’été. En fait, on n’avait que quelques mois de différence, bien qu’elle ne soit pas de la même année. Si ses parents étaient restés à Tours, on se serait peut-être connus avant.

			Mais ce n’était pas notre destin. Notre destin était ici.

			Puis on parla de musique, de nos groupes préférés, de livres, de vacances, de collège (elle n’avait toujours pas retrouvé le nom du sien), de profs... de tout sauf de la salle de la carte et des habitants de la cave, du piano et de la raison pour laquelle elle était là.

			Je la raccompagnai à sa chambre pour l’aider à porter les livres qu’elle avait empruntés à la bibliothèque – tous en rapport avec l’industrie au xixe siècle. Bien qu’elle n’en parle plus, cherchait-elle à localiser une usine correspondant à la cheminée ?

			En posant le tout sur sa table, j’aperçus de nouveau l’araignée. Sacrifiant à ma nouvelle désinvolture, je notai :

			–	Sympathique, cette araignée...

			Et brusquement, je me demandai ce qu’une araignée trouvait à manger ici, où je n’avais jamais vu le moindre insecte. Il me sembla qu’elle nous regardait, et je lui soufflai en pensée : « Je ne sais pas qui tu es mais, si je disparais, veille sur elle. »

			Et je ne plaisantais qu’à moitié.

			Après ça, je descendis. Même si je craignais pour ma vie, je devais parler au docteur Roy.

			Évidemment, je n’évoquerais pas avec lui mes soupçons sur la véritable fonction du manoir, je voulais juste aider Léo s’il en était encore temps. Je frappai à la porte du bureau.

			Personne.

			Raoul surgissant d’un couloir, je l’apostrophai :

			–	Le docteur Roy est absent ?

			–	Il est parti à un colloque.

			Un colloque ! Comme par hasard au moment où il se passait quelque chose !

			J’acquiesçai, l’air de ne pas mettre en doute sa parole, et il s’éloigna. J’attendis un instant, puis poussai la porte.

			La salle de la carte me tendait les bras, mais je n’avais aucune envie d’y entrer. Maintenant, elle me faisait peur. J’avais le sentiment d’avoir ouvert la boîte de Pandore et découvert quelque chose que je ne me sentais pas prêt à affronter.

			Le fichier en bois était toujours sur la table. Sans aucun scrupule, je feuilletai les fiches – jaunâtres, comme tout le papier dans cette maison.

			Il n’y en avait pas pour Léonidas !

			Naturellement, puisque ce n’était pas son véritable nom ! À l’endroit des « L » où il aurait dû se trouver, il y avait une « Léonora » que je ne connaissais pas. Le nom suivant était... Liam ! Commentaire : « 15 ans ». Rien de plus, comme Roy l’avait lu à mon arrivée. Le reste, il le gardait probablement au secret.

			Je remarquai que ma fiche était bordée d’un large trait rouge et que je n’en avais pas vu d’autres semblables. Je fouinai un peu... Des bandes blanches, des grises, celle-ci sur une Charlotte qui avait « 24 ans », celle-là concernant un Gilles de « 36 ans »...

			Je me figeai. Gilles... de Rais ? Ceux qui avaient les bandes grises étaient-ils les fantômes ?

			Dans ce cas, cette Charlotte pouvait être celle qui avait laissé mourir ses enfants, l’âge correspondait...

			Je me rappelai le nom qu’avait prononcé le capitaine (Jean-David Nau) et repris mes recherches. Il y était ! Jean-David. Avec la mention : « 39 ans ».

			Ce qui était noté était l’âge à l’arrivée.

			Dans les fiches blanches, je découvris Jean-Charles, le petit criquet, « 10 ans ». Pol, « 11 ans ». C’était ce que j’avais évalué.

			J’en fus soudain intrigué. Ils semblaient avoir participé plusieurs fois à la cérémonie annuelle du jour des morts, ils auraient donc dû avoir aujourd’hui quelques années de plus... Cette fameuse atmosphère bloquait-elle non seulement la maladie et la décrépitude, mais aussi le processus d’évolution et de vieillissement ?

			Et les criquets devaient être au manoir depuis un bon moment, puisque, je le mesurais soudain, ils ne connaissaient ni les portables, ni les ordinateurs. Et pas non plus le muesli !

			Et j’étais bel et bien le seul à avoir une bande rouge. Même Cléa était en blanc. Pourquoi ?

			Je me pétrifiai peu à peu. Voilà que me revenait une image à laquelle je n’avais pas assez prêté attention...
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			Je demeurai un instant prostré, avec de la peine à croire ce que je venais de découvrir. Malheureusement, il n’y avait aucun doute : aux Thermopyles, quand les Spartiates peignaient leurs cheveux avant la bataille, ils n’avaient plus leur casque... et j’avais vu le visage de Léonidas.

			Et c’était lui. Je veux dire MON Léonidas.

			Je n’y avais pas réfléchi, comme s’il était normal que Léo ait poussé le jeu de rôle jusqu’à ressembler trait pour trait à son modèle mais, maintenant, je comprenais qu’il ne jouait aucun rôle, il était le VRAI Léonidas. Le fantôme de Léonidas !

			Non, ce n’était pas possible, son corps était normal, pas fantomatique !

			Ou alors la présence de l’âme préservait le corps. Il m’avait bien dit que les fantômes d’en bas cherchaient une âme pour redonner de la consistance à leur corps.

			Des détails me revenaient un à un. Quand j’avais eu peur de le blesser, il m’avait répondu : « Ça ne risque pas. » Il ne cherchait pas à me froisser, il s’agissait d’impossibilité matérielle : on ne pouvait pas blesser un fantôme ! Et je n’avais le droit de frapper que son bouclier... pour ne pas découvrir la vérité !

			Mais alors... comment son épée était-elle venue à bout de ceux d’en bas ?

			Je n’y comprenais rien. Les jambes en coton, je dus m’asseoir. On me trouvait « particulier » ? Pardi ! J’étais vivant !... Et j’étais le seul dans mon cas, c’est ce que signifiait la bande rouge ! La bande grise désignait les fantômes sans âmes, et la blanche les pensionnaires de l’étage. J’en suffoquais de douleur. Cléa... J’étais amoureux d’un fantôme !

			La colère me prit. Qu’est-ce que je faisais là ? Pourquoi m’y avait-on amené ?

			L’accablement suivit. Qu’est-ce que je faisais là...

			Est-ce que j’avais un rôle à jouer ? « Tu es particulier », m’avait dit Léonidas.

			À vrai dire, m’apercevoir si tard de la vraie nature des pensionnaires était une chance. Si je l’avais découverte à mon arrivée, je serais tombé raide mort de peur. Maintenant que je les connaissais, tout était différent et, à la lueur de ce que je venais de comprendre, je me rendais compte qu’aucun d’eux n’était fou.

			Peu à peu, je retrouvai mon calme.

			–	Un problème ?

			Je sursautai. Le docteur Roy venait d’entrer. Je bredouillai :

			–	Ils... sont morts, hein ? Ils sont tous morts !

			Il eut un geste désolé.

			Je protestai, espérant encore vaguement qu’il me contredirait :

			–	Pourtant, ils ne sont pas transparents comme ceux d’en bas !

			–	C’est parce qu’ils ont toujours leur âme et que l’atmosphère du manoir concentre les pixels.

			Les pixels ! Comme pour la définition d’une photo !

			–	Dans le monde extérieur, ajouta le médecin-chef, ils ne seraient qu’une forme vaporeuse, et ceux d’en bas juste un souffle glacé.

			Brrr... Souffle glacé. Je remarquai à peine que, bien qu’il ne m’en ait jamais parlé, il semblait parfaitement au courant de mon aventure des sous-sols. Je bredouillai :

			–	Alors... il n’y a que moi...

			–	Tu es en effet différent.

			–	Et ils ne savent pas qu’ils sont morts ?

			–	Certains si. Mais ils ne l’acceptent pas, c’est pourquoi ils n’arrivent pas à partir pour l’au-delà. (Il me sourit.) Et je crois que tu peux les aider.

			–	Les aider ?

			–	À accepter leur mort. Ils sont retenus ici par un problème qu’ils n’ont pas résolu. Si tu le dénoues, ils s’apaiseront et pourront partir.

			La foudre me tomba dessus : Léonidas... En résolvant son problème, je lui avais permis de s’en aller. « Merci », m’avait-il écrit.

			Et il n’avait plus de fiche...

			–	Alors, je ne reverrai plus Léonidas ?

			Roy hocha la tête :

			–	Il va me manquer aussi. Je suis désormais seul avec Raoul face aux fantômes gris. (Il me considéra soudain avec surprise.) Attends... c’est toi qui l’as libéré ?

			Je jetai un coup d’œil involontaire vers la carte, qu’il analysa aussitôt :

			–	Tu as compris comment elle fonctionnait ? Tu es allé voir dans le passé ?

			Je hochai la tête, oppressé.

			–	Je savais bien que tu étais particulier, conclut Roy.

			Il y eut un silence, puis je m’étonnai :

			–	Parce que vous ne pouvez pas, vous ?

			–	Non. Les morts ne parviennent pas à influer sur la bande du temps.

			Le choc ! Lui aussi était mort !

			Je mesurai d’un coup l’ampleur des dégâts. Je me sentis écrasé par un poids énorme, déchiré, très seul. Cléa...

			Je me révoltai :

			–	Qu’est-ce que je fais ici, alors ?

			Roy eut un sourire rassurant :

			–	J’ignore ce qui s’est passé et pourquoi on t’a envoyé ici mais, pour l’instant, tu y es bien, non ? Et à l’abri.

			–	À l’abri... Vous savez de quoi ?

			–	Pas du tout.

			C’était secret à ce point ? Une révélation me frappa :

			–	Alors, en réalité, c’est à Raoul que mes parents m’ont confié, n’est-ce pas ? Pas à vous. C’est lui qui administre le manoir !

			J’en avais souvent eu l’intuition. Avec le médecin-chef, ils se complétaient admirablement, le vivant et le mort, au point que je n’avais jamais fait la différence !

			Le docteur Roy acquiesça :

			–	Raoul est en effet le maître de ces lieux. Et d’une discrétion totale.

			Ça oui, alors ! Raoul s’occupait de tout le monde, même des morts ! Ma vision du majordome changea alors du tout au tout. J’eus honte de l’avoir si mal jugé. Il n’espionnait pas, il veillait juste dans le but d’aider les malades.

			Parce qu’on pouvait quand même bien les appeler des malades !

			Je soupirai :

			–	Donc Raoul et moi, nous sommes médiums...

			–	Vous avez en effet la capacité de communiquer avec les fantômes.

			–	Et pourquoi lui n’entre-t-il pas dans la carte ?

			–	Tout ce qui est technique, tu sais... ce n’est pas son truc. Et je crois que la carte lui fait peur.

			Oui... Eh bien on ne pouvait pas lui donner tort. À moi aussi, elle faisait peur.

			–	En tout cas, reprit Roy, tu es précieux pour ce manoir, tu pourrais enquêter pour moi, qu’en dis-tu ? Certains pensionnaires me cachent l’essentiel et, dans ces conditions, il m’est impossible de les aider.

			Il y en avait même un qui ne lui racontait rien du tout : André. Or le joueur de poker se trompait complètement...

			Je relevai la tête :

			–	Lesquels sont au courant de leur situation ? (Je le compris tout seul.) Ceux qui ne viennent pas manger. Parce qu’ils savent qu’ils n’en ont pas besoin.

			L’institutrice, le capitaine, Christophe... Christophe, qui ne s’était pas tiré des remous du torrent !

			–	Il n’y a que Léonidas qui ne ratait pas un repas, nota Roy, je me suis toujours demandé pourquoi.

			Je proposai :

			–	Peut-être parce que toute son éducation a visé à lui enseigner la survie...

			–	Ah ! Tu vois que tu es doué pour l’enquête !

			J’eus un vague sourire.

			Léonidas savait qu’il était mort aux Thermopyles, il me l’avait dit... Sauf que je n’imaginais pas à ce moment qu’il était le vrai roi de Sparte. J’étais doublement fier de l’avoir connu.

			Fier et très triste. Il me manquait.

			–	En tout cas, reprit le médecin-chef, ne dis rien à personne. Pour accepter sa mort, chacun doit d’abord résoudre le problème qui le retient ici, sinon cette découverte lui infligerait une trop grande souffrance. Quand on se réfugie dans le refus, c’est qu’on n’est pas en état de surmonter cette souffrance.

			Je le considérai, le cœur en charpie.

			–	Et vous... Vous avez aussi un problème à régler ?

			Il secoua la tête énergiquement (trop ?) :

			–	Je suis médecin psychiatre et j’ai été tué par un de mes patients... J’ai eu beaucoup de mal à admettre cet échec, de n’avoir pas vu, compris...

			–	Vous savez la vérité, et vous restez malgré tout au manoir ?

			–	Oui. Savoir la vérité n’empêche pas les regrets, ni la colère. Ce sont eux qui nous amènent ici. Mais j’ai fini par en prendre mon parti et j’ai décidé de rester pour aider les autres.

			Il avait beau dire qu’il en avait pris son parti, j’aurais juré qu’il était encore très tourmenté par quelque chose. Il poursuivait :

			–	Il faut qu’ils aient quelqu’un à qui parler. J’en ai déjà guéri un certain nombre, tu sais, et ils ont pu partir.

			L’angoisse me serra le cœur :

			–	Partir où ?

			–	Dans l’au-delà, je n’en sais pas plus. Ne restent ici que ceux pour lesquels je n’ai pas trouvé de solution.

			–	Ou qui le veulent, comme vous.

			–	Ou qui le veulent, comme moi.

			La perspective d’être utile en menant des enquêtes me soulagea un peu. Mais je ne m’occuperais pas tout de suite du cas de Cléa, je n’avais pas envie de la guérir trop vite et de la voir s’en aller.

			Pour ne pas reconnaître mon parfait égoïsme, je me persuadai que, puisque j’avais réussi à la tirer de sa prostration et de ses terreurs, c’était suffisant, qu’elle n’avait besoin de rien d’autre.

			Rien d’autre que d’amour.

			Pensons à autre chose. Pour commencer, il faudrait que j’obtienne les dates d’arrivée de chacun. Malheureusement, le docteur Roy les ignorait. Il n’était là que depuis peu, et la coutume était de ne rien noter. Dans la mort, tout le monde était remis à égalité. Les hasards de la naissance qui avaient donné le nom de famille, l’époque, la fortune, plus rien n’existait. Seul le prénom restait comme facteur de distinction, et l’âge – qui aidait à comprendre la mentalité.

			Maintenant que je savais que chacun était arrivé ici à l’instant de sa mort, j’aurais une petite idée du monde d’où il venait. D’ailleurs j’avais repéré à la bibliothèque un livre qui m’aiderait.

			Excité par ma nouvelle mission, je grimpai l’escalier quatre à quatre.
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			Le livre que j’avais repéré était une histoire du costume. Je commençai par chercher la tenue que portait Fanny et je la datai... de la fin du xixe siècle.

			Fanny m’avait parlé, au sujet de son arrivée ici, de 79. Elle voulait dire 1879 ! Elle n’avait aucune notion du temps qui avait passé, elle croyait encore pouvoir retrouver sa fille. Or si sa fille avait sept ans en 1879, elle n’était plus de ce monde, bien sûr... C’est ce qu’avait dit le docteur Roy !

			Cela expliquait aussi les vêtements « à la dernière mode » qu’elle cousait.

			Je levai la tête en entendant la porte s’ouvrir. C’était l’institutrice. Elle, elle faisait partie de ceux qui étaient conscients de leur état.

			–	Tu t’intéresses à l’histoire ? me demanda-t-elle.

			–	Aux costumes.

			Elle replaça sur un rayonnage le volume qu’elle rapportait en commentant :

			–	Moi, je suis passionnée par l’histoire.

			Je sautai sur l’occasion :

			–	Alors vous pourriez me donner des cours !

			–	Pourquoi pas ? À quoi t’intéresses-tu ?

			Quelques jours avant, j’aurais dit Sparte mais, là, je décrétai :

			–	Le xixe siècle...

			Elle me considéra avec curiosité, et je songeai que, si elle avait dans les vingt ans en 1914, elle était née au xixe ! Et elle savait qu’elle vivait au milieu de fantômes. Pour l’informer que je le savais aussi, je déclarai d’un ton affirmatif :

			–	Vous n’avez pas dans les cent vingt ans, madame, n’est-ce pas ?

			Elle me lança un regard en coin.

			–	Appelle-moi Christine, ça me fera plaisir.

			J’ajoutai :

			–	Je dis ça parce que le ministre Louis Loucheur, c’est la Première Guerre mondiale. Alors...

			–	Soit je bats des records de longévité, soit...

			–	Vous n’appartenez plus au monde des vivants.

			Elle me considéra sans un mot.

			–	Ne vous étonnez pas, ajoutai-je. J’ai compris que j’étais le seul être vivant ici avec Raoul... Et que je peux vous aider.

			Elle eut un sourire amusé :

			–	M’aider ?

			Et, malgré sa tenue insolite (chemise de nuit et pantoufles), elle me parut d’une grande noblesse, avec cette pointe de décontraction des êtres de caractère. Je m’intéressai :

			–	Pourquoi êtes-vous au manoir ?

			–	J’ai l’impression de ne pas avoir eu de vie. Elle m’a été confisquée par les hommes, qui prennent les femmes pour des esclaves à leur service !

			–	Qui PRENAIENT, Christine. Les choses ont bien changé.

			–	Oui... Tu en es la vivante démonstration. En tout cas, dans ma mort, c’est moi qui décide. (Elle hocha la tête.) Et tu m’as déjà aidée, en me demandant de t’enseigner. Je suis redevenue une vraie personne...

			–	Une chouette personne !

			Elle rit avec une gaieté qui me toucha.

			–	Pour ce qui est de l’histoire, reprit-elle, que cherches-tu au juste ?

			–	Je voulais la date du costume de Fanny, pour tenter de comprendre ce qui lui est arrivé. Parce qu’on ne l’a pas « emmenée au sanatorium », n’est-ce pas ? Vous avez une idée de ce qu’on a pu faire de sa fille ?

			Christine secoua la tête :

			–	Je ne vois pas comment le savoir... Mais à cette époque, on n’avait guère de pitié pour le jeune âge.

			Alors Fanny pouvait avoir raison. Les enfants placés dans des familles par l’Assistance publique étaient très vite mis au travail.

			J’en eus mal au cœur. Je voyais maintenant les pensionnaires avec des yeux nouveaux, et je m’en voulais de ne pas avoir prêté attention à leurs problèmes. Mais comment pouvais-je imaginer la vérité ?

			Je réfléchis. Je pouvais peut-être découvrir ce qui était arrivé à la petite en consultant la carte...

			Seulement, pour ça, il aurait fallu connaître la date et l’heure précises de la mort de Fanny. « Décembre 1879 » était insuffisant, et je ne me voyais pas la chercher dans tout Paris, c’était le coup de l’aiguille dans la botte de foin. Cette pensée me soulagea, tant la carte me faisait peur.

			Je songeai alors que les distractions du docteur Roy (qui laissait la porte entrouverte et s’absentait de son bureau) n’en étaient sûrement pas : me sachant « particulier », il voulait que je découvre cette carte. Et, en bon psychologue, il m’avait laissé m’enferrer tout seul. Quinze ans, c’est l’âge de la curiosité et de la violation des interdits, il en avait profité.

			En réalité, il y avait un moyen d’avoir mes renseignements concernant Fanny, je préférais juste ne pas y penser.

			Je laissai passer la nuit et, au réveil, j’étais regonflé. Fanny était malheureuse, il fallait que je l’aide ! Une fois qu’elle aurait admis qu’il était trop tard, que sa fille était partie depuis longtemps pour le royaume des morts, elle accepterait son sort et la rejoindrait.

			J’enfilai le pantalon noir et la chemise blanche qu’elle m’avait cousus et allai frapper à sa porte « pour qu’elle voie si ma tenue ne nécessitait pas de retouche ».

			Faux jeton.

			Elle m’accueillit avec un grand sourire, en m’annonçant qu’on lui avait commandé un travail (elle ne dit pas lequel). Puis elle jugea avec fierté que mon costume m’allait parfaitement, et j’entamai avec elle une conversation sur son métier et le « Bon Marché », un grand magasin qui appartenait à monsieur Boucicaut, m’informa-t-elle.

			Je comprenais mieux ce qu’elle trouvait d’extraordinaire à la caisse de retraite et au jour de congé payé par semaine. De fil en aiguille (ce qui était approprié pour une couturière), j’obtins son adresse à Paris, étage et tout, ainsi que la date exacte de son arrivée ici, donc de sa mort. Elle s’en souvenait parce qu’elle devait finir une robe ce jour-là, et qu’on « l’en avait empêchée ».

			Un peu angoissé, je me décidai à retourner à la carte.

			Mais pas question d’y toucher, cette fois !

			Roy n’était pas dans le bureau, il me laissait le champ libre. J’aurais pourtant préféré qu’il soit présent...

			Bon, chacun son boulot.

			En tâtonnant, je cherchai décembre 1879 et tombai sur le 5. La neige m’obscurcit la vue, des flocons qui cinglaient à l’horizontale, malmenés par d’effrayantes rafales de vent. Les rares passants, emmitouflés jusqu’aux yeux, rentraient vite chez eux en se frayant un passage à travers l’épaisse couche de neige. Le long des murs s’amassaient de véritables congères. Je contemplai un moment cet étonnant paysage, puis je glissai vers le 8 décembre.

			Il ne neigeait plus. La ville était blanche à perte de vue. En me rapprochant, je vis des gens avec des pelles, déblayant la neige et l’entassant sur des charrettes. On avait visiblement réquisitionné tous les véhicules pour la transporter, des véhicules... tirés par des chevaux ! Pas une voiture à l’horizon... Enfin pas une voiture AUTOmobile.

			Les tombereaux improvisés se dirigeaient ensuite vers un long ruban de glace qui devait être la Seine pour y déverser leur chargement. On jetait aussi de la neige depuis le haut des ponts, si bien qu’elle commençait à former des collines au pied des arches.

			Tout le monde semblait frigorifié, pourtant un peintre avait posé son chevalet sur la glace. Emmailloté dans plusieurs couches de vêtements, les mains dans des mitaines, il tentait de saisir la dangereuse magie de la neige.

			Rue Mouffetard, où Fanny habitait sous les toits, il devait faire très froid. L’isolation, à cette époque, n’était sûrement pas fantastique et les moyens de chauffage non plus. Cela expliquait pourquoi elle était gelée en permanence.

			J’avais emporté un vieux plan de Paris trouvé à la bibliothèque, où j’avais noté l’emplacement de son immeuble. Il était temps que j’y aille : dans la carte, le soleil déclinait, or Fanny était « arrivée au sanatorium » en fin d’après-midi.

			Je découvris la rue en me repérant par rapport à la Seine et à l’île Saint-Louis. Quartier miséreux, bistrots pourris et marchands ambulants proposant une tête d’ail ou une unique pomme de terre à même la main. Sans étal, sans panier, sans rien. Une terrible pauvreté.

			Je m’approchai encore en prenant soin de ne pas toucher la carte et détectai la bonne adresse. Tout en haut, sous les combles, les fenêtres étaient couvertes de givre. Impossible de voir à l’intérieur.

			Et hors de question que j’entre dans la carte ! Surtout par cette température !

			Je décidai d’avancer dans le temps par très petites impulsions, histoire de voir si quelque chose bougeait.

			Enfin, vers le soir, je perçus de l’agitation au bas de l’immeuble. Des policiers en pèlerine et képi, sabre au ceinturon.

			Je ne respirais plus qu’à peine. Puis je vis sortir un brancard caché par une couverture, et un pan de robe qui traînait. La robe beige à fleurs de Fanny ! Un policier suivait, tenant par la main une petite fille empaquetée dans plusieurs couches de vêtements. Fanny avait entassé sur son enfant tout ce qu’elle possédait de chaud et, elle, était morte... de froid !

			J’en eus les larmes aux yeux.

			Je me repris : tout était fini, maintenant, Fanny était avec nous.

			Mais la petite ?

			En la voyant, si misérable, emmenée par la police, j’espérais encore que Fanny se trompait, que la loi dont elle m’avait parlé (interdisant le travail des enfants avant douze ans et le limitant à... douze heures par jour !) était bien appliquée. Je suivis des yeux le petit cortège, jusqu’au commissariat. Là, il entra et disparut.

			J’observai encore un long moment, gelé rien qu’à la vue des images. Bientôt la nuit tomba, et la rue se vida des rares passants qui s’y aventuraient encore. Seul resta un allumeur de réverbères. Armé d’une longue perche, il mettait le feu au gaz des lanternes. J’avais plongé dans un autre monde.

			Malheureusement, pour savoir ce que deviendrait la petite, il faudrait que je la suive pas à pas chaque jour, pendant des années, ce qui était impossible. Et je n’étais pas sûr que ce que je découvrirais remonterait le moral de Fanny. Or j’étais censé lui apporter la sérénité.

			Et si je lui disais que sa fille avait été recueillie par une famille riche ?... Ou plutôt « placée comme bonne » dans une famille riche. Oui, c’était plus crédible.

			Seulement j’avais honte de lui mentir, même si c’était pour son bien. Hésitant, je remontai lentement l’escalier.
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			Je me préparais à frapper à la porte de Fanny quand j’aperçus Christophe au bout du couloir. Or je voulais lui parler. Soulagé de cette diversion, je le rejoignis.

			Il eut un regard amusé pour ma chemise blanche et mon pantalon noir :

			–	Tu as voulu faire plaisir à Fanny ?

			Ça me fit penser que, pour lui qui était habillé à la mode de Fanny, je n’avais aucune indication d’époque. Il avait cependant dû arriver récemment, puisqu’il connaissait internet et les programmes de physique en vigueur.

			–	J’ai à vous parler, dis-je, mais pas dans le couloir. Est-ce qu’on peut aller à la bibliothèque ?

			Il acquiesça et on monta sans un mot. On s’assit, chacun à sa place habituelle. C’était comme dans une vraie salle de classe, où la chaise qu’on prend le premier jour nous appartient pour l’année entière. On traiterait même de voleur celui qui aurait le culot de s’y installer. Je me lançai :

			–	J’ai compris la vraie nature de cette maison. Et je sais pourquoi vous ne mangez pas.

			Il se contenta de me dévisager sans un mot. J’enchaînai :

			–	Quand vous avez sauté à l’eau... vous ne vous en êtes pas tiré.

			Il eut un vague mouvement de tête. Je repris :

			–	Je sais, maintenant. Je sais que vous êtes tous morts, que je suis le seul pensionnaire en vie. Imaginez l’effet que ça m’a fait !

			–	Je m’en doute...

			–	Mais il y a des choses que je ne comprends pas. Puisque vous savez que vous êtes mort, pourquoi ne l’acceptez-vous pas ?

			Christophe s’appuya contre le dossier de sa chaise et arbora le rictus amer qu’il me servait souvent :

			–	Drôle d’histoire, hein ? Je suis ici par colère. Parce que j’ai échoué ! Je n’ai pas sauvé le gosse et je ne me suis pas sauvé moi-même !

			–	Vous avez fait de votre mieux, non ?

			–	De mon mieux ? Je devais déterminer la vitesse du courant et le temps que je mettrais pour atteindre la surface de l’eau et, en fonction de ces données, évaluer l’instant où sauter de la passerelle pour intercepter le gosse. Avant ou après, j’étais emporté à la même vitesse que lui et je ne pouvais plus l’attraper... J’ai dû me tromper quelque part. Dans la vitesse du torrent ou celle de ma chute. Pour un prof de physique, c’est fort, hein !... Je ne cesse de revoir la scène, de refaire le calcul et...

			–	Mais vous n’aviez que quelques secondes pour tout estimer !

			Enfonçant ses poings dans ses poches, il grommela :

			–	Autrefois, j’étais le plus fort en calcul mental.

			J’eus un sourire moqueur :

			–	Oui, les garçons, il faut toujours qu’ils soient les plus forts...

			Il répondit par une grimace faussement excédée et ajouta :

			–	Il n’empêche que j’aurais pu le sauver et me sauver aussi !

			–	Ou non. Qu’est-ce qui vous dit qu’ensemble vous vous en seriez mieux tirés ?

			–	En tout cas, j’ai sacrifié ma vie pour rien.

			–	C’est la raison qui vous empêche de quitter ce monde ?

			Il haussa les épaules :

			–	Écoute, j’ai déjà quitté la vie bêtement, je n’ai plus envie de prendre de risque. Parce que « l’au-delà », tu sais ce que c’est, toi ? Moi, je me plais ici, je préfère ne pas en bouger. Surtout que j’ai rencontré Fanny.

			Je plaisantai :

			–	Vous voulez refaire votre... mort avec elle ?

			–	Pourquoi pas ?

			Ouh... Si j’avais eu le temps de parler à Fanny, elle serait peut-être partie retrouver sa fille dans l’au-delà, alors que c’était ici que l’attendait le bonheur ! La preuve : depuis qu’elle fréquentait Christophe, elle était moins frigorifiée.

			Je renonçai aussitôt au mensonge que j’avais prévu, soulagé qu’il me soit impossible de découvrir ce qui était arrivé à la petite.

			D’ailleurs, fallait-il trouver toutes les réponses ? Je devais me montrer prudent. Peut-être valait-il mieux parfois ne rien savoir. Pour Cléa, par exemple...

			Comme par un fait exprès, la porte s’ouvrit sur elle. C’était l’heure du cours de maths.

			–	Vous êtes déjà là ? s’étonna-t-elle.

			Son expression détendue me frappa. Elle commençait à se remettre... à l’instant où je comprenais que sa situation était bien pire que ce qu’elle imaginait : son ravisseur l’avait tuée !

			Inutile d’aller voir dans le passé, je n’avais pas envie d’assister à sa mort. J’en connaissais même déjà la cause : ce qu’on lui avait fait boire et qui constituait son dernier souvenir était à coup sûr du poison.

			Mais elle était là avec moi, et plus rien n’avait d’importance. Oui... Il valait parfois mieux ne rien savoir.

			Brandissant le peigne qu’elle tenait à la main, elle demanda :

			–	Personne ne sait où il y a une glace ?

			Je commentai sans réfléchir :

			–	Ne t’en fais pas, tu es superbe.

			Et je crois que je rougis. Christophe vint à ma rescousse :

			–	On peut difficilement faire plus ravissante.

			Même s’il était sincère, son intention était surtout de noyer le poisson. Car il n’y avait aucun miroir dans ces lieux. Et (il le savait comme moi – ou plutôt mieux que moi qui en prenais conscience à cet instant) c’était sans doute parce qu’un miroir ne reflèterait aucune image, les fantômes étant immatériels.

			Cléa posa son peigne sur la table. Il était en cristal, comme le mien, et marqué à son nom. Je glissai mon ongle sur ses dents. Un la un peu triste...

			Après le cours, j’annonçai à Cléa qu’on n’aurait pas grec, que Léonidas était reparti parce qu’il était guéri – ce qui était vrai, dans un certain sens. Elle en fut catastrophée. Elle le regrettait beaucoup. Moi aussi.

			On décida d’aller quand même dans le parc courir un peu pour lui faire honneur.

			Dès que j’eus passé la porte, je fus intrigué par le paysage, comme s’il y manquait quelque chose. On prit le chemin le long de la mer. On était assez loin quand Cléa m’arrêta :

			–	Regarde, un magasin !

			On s’approcha.

			Ce n’était en réalité qu’une façade de magasin.

			–	Ce parc est très étrange, remarqua Cléa. On dirait un décor de cinéma resté sur place après un tournage.

			Mais un déclic venait de se produire dans ma tête. C’est que j’avais lu l’enseigne du magasin : « Au Bon Marché »... Et je compris en même temps ce qui nous avait empêché de le voir avant : une colline entière avait disparu du paysage ! Un mont dont je me souvenais parfaitement, car je l’avais déjà vu ailleurs. Avec, à son pied, une terrible bataille...

			On revint sur nos pas et on gravit une pente pour étudier le panorama de plus haut. J’avais l’esprit en révolution. Le mont qui avait présidé aux combats des Thermopyles avait disparu en même temps que Léonidas !

			Au milieu de toutes les collines, on n’y prêtait pas trop attention, et Cléa n’avait rien remarqué. Inspectant les environs, elle déclara :

			–	Je ne vois aucun autre décor, sauf si l’école en est un.

			On se tenait au bord du ravin, pas loin du pont. Et une autre vérité me sauta à la figure : il s’agissait d’une passerelle sur le torrent... de Christophe ! S’il pouvait refaire le calcul sans cesse, c’est qu’il avait son problème sous les yeux.

			« Au Bon Marché » était le projet de Fanny... mais elle n’avait jamais dû y entrer, c’est pourquoi on n’en voyait que la façade. Elle ignorait certainement sa présence ici, puisqu’elle ne sortait jamais. Les femmes d’autrefois fuyaient le soleil pour garder le teint clair.

			Christine... L’école était son rêve ! Ce parc cristallisait les rêves des pensionnaires !

			L’île, au loin, appartenait sans doute au pirate, un capitaine au visage buriné, qui n’avait pourtant pas pris le large depuis bien longtemps. Le château... était celui d’Emmerance ou de son chevalier, et à son pied, la sombre forêt et le ciel tourmenté... étaient une création des fantômes d’en bas ?

			Pour que Cléa ne remarque pas mon trouble, je repartis en criant :

			–	Premier arrivé !

			Elle râla :

			–	Tricheur !

			Et on dévala la colline. Mais Cléa tricha aussi, parce qu’elle bifurqua vers le parterre de lys. Je la rejoignis quand elle s’y arrêta.

			–	Je vais en cueillir pour ma chambre, j’adore les lys. (Elle en coupa cinq, pendant que je continuais à courir sur place pour ne pas laisser refroidir mes muscles.) Encore que je préfère les rouges... tu sais, un peu orangés, couleur coucher de soleil.

			C’est alors que je perçus le massif pour ce qu’il était réellement : de gros bouquets de fleurs blanches... comme on en verrait sur une tombe. La tombe d’une jeune fille.

			« Ça n’a pas d’importance, me répétai-je, elle est là, avec moi, tout va bien. »

			Puis je songeai que, si la cheminée avait disparu, le médecin-chef n’y était pour rien. En arrivant, Cléa l’avait générée parce qu’elle représentait l’espoir pendant sa captivité. Ensuite, ce décor ne lui avait plus évoqué que de mauvais souvenirs, et elle avait préféré s’en débarrasser.

			Mais pourquoi aurait-elle imaginé ces lys blancs ? Surtout qu’elle préférait les rouges. Se pouvait-il qu’elle sache confusément qu’elle avait une tombe, et qu’en réalité elle était morte ?

			Entendant des cris, je regardai la mer. Les criquets jouaient sur les chambres à air... qui leur appartenaient. Pol, agenouillé sur le bord, ramait d’une main au centre. Jean-Charles était assis dans la sienne, les fesses dans l’eau. Et ils s’éclaboussaient à grand renfort de hurlements et de rires.

			Pourquoi étaient-ils au manoir, eux ? Qu’est-ce qu’ils ne digéraient pas ? Ils n’avaient franchement pas l’air angoissés. Encore que...

			Je me demandai comment ils étaient morts, et depuis combien de temps. Il fallait que je m’en informe sans leur mettre la puce à l’oreille.
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			Je coinçai les criquets au détour d’un couloir :

			– Dites donc, les gars, je fais un relevé pour le médecin-chef. (Je brandis mon bloc de papier pour plus de crédibilité.) J’ai besoin de votre date de naissance.

			–	13 juin 1952 ! claironna Pol.

			Jean-Charles :

			–	12 juillet 1953.

			Je notai avec soin. Ils étaient nés dans les mêmes années que mes grands-parents ! Je leur demandai leur adresse, et ils m’indiquèrent la rue Sarrazin à Nantes.

			–	Et quel jour est-ce que vos parents vous ont amenés ici ?

			Ils se regardèrent, une vague anxiété dans le regard.

			–	C’est pas nos parents, dit le plus jeune, c’est un taxi, une caravelle Renault, super, un modèle qu’on n’avait encore jamais vu.

			Moi, je n’en avais même jamais entendu parler.

			–	Mais on est venus de Pornichet, souffla l’aîné.

			–	De Nantes ! protesta Jean-Charles.

			Intrigué, je leur fis préciser :

			–	Vous avez aussi une maison à Pornichet ?

			–	Non, répondit Pol, le visage fermé. C’était pour les vacances.

			L’adresse, il ne se la rappelait pas, il se souvenait juste d’une grande plage. Jean-Charles, lui, continuait d’affirmer qu’ils étaient à Nantes. Sceptique, je demandai :

			–	Et vous êtes arrivés ici à quelle date ?

			Pol me fixa d’un air dur que je ne lui avais jamais vu.

			–	25 juillet 1963, lâcha-t-il finalement.

			Puis il mima une attaque contre son frère, qui s’enfuit en poussant des cris de mouette en péril. Il le poursuivit avec les mêmes cris perçants, indissociables de leurs jeux.

			Ils refusaient de se souvenir. De quoi ? Ça...

			S’ils étaient aussi excités en permanence, c’était peut-être pour s’empêcher de penser. Qu’avait-il pu se passer ce 25 juillet 1963 ?

			... Dans un lieu indéfini, hélas. Déjà, Pornichet, je ne savais même pas où c’était.

			Je descendis à la salle de la carte.

			Rien à faire, entrer dans cette pièce me donnait des palpitations. Je jetai un coup d’œil sans trop m’approcher. Quand on habite Tours, on sait où est Nantes : sur la Loire aussi, en allant vers la mer. Les plages ne manquaient pas, dans le coin. Avec un peu de chance, Pornichet s’y trouvait.

			Oui, là ! Près de l’embouchure du fleuve. J’agis sur la barre du temps, et la ville rétrécit. En 1963, elle était beaucoup moins étendue qu’aujourd’hui. Mais sans l’adresse des criquets, comment les trouver ?

			M’approchant de la plage, je vis des enfants jouer dans l’eau sur... des chambres à air de camion ! Je cherchai parmi eux sans y repérer mes deux mickeys. Le 25 juillet, en pleine après-midi, ils n’étaient pas à la plage.

			Dans ce cas, c’était peut-être Jean-Charles qui avait raison. Je reportai mon regard vers Nantes.

			La ville était évidemment beaucoup plus grande. Comment détecter la rue Sarrazin ?

			Vu son degré de perfectionnement, cette carte d’éternité devait permettre de choisir une adresse en la tapant quelque part.

			J’étudiai les pourtours, sans rien voir d’autre que l’affichage du temps au bout de la bande. Agacé, je cherchai un peu au hasard, mais je n’étais pas sorti de l’auberge.

			–	Rue Sarrazin... rue Sarrazin...

			Je sursautai. La carte venait de se déplacer et de se fixer sur une rue. Je ne doutai pas une seconde que ce soit la bonne : la carte répondait tout simplement à la voix !

			Je commençais à bien me débrouiller avec elle. Je savais à quelle vitesse approcher mon visage pour zoomer sur un endroit et l’éloigner pour voir de plus loin. Le numéro que les criquets m’avaient donné correspondait à un immeuble. Or je ne pouvais pas voir à l’intérieur d’un bâtiment.

			La rue était d’un calme plat en cette journée d’été. À croire que tout le monde était parti en vacances. Mon regard retourna alors vers Pornichet en suivant la route. Et j’eus un choc...

			Bien sûr ! Cela expliquerait qu’ils ne soient pas d’accord sur l’endroit où ils se trouvaient !

			J’examinai le bitume avec soin. Il n’y circulait que de vieux modèles de voitures... ou plutôt des modèles aujourd’hui anciens.

			Là ! Un accident ! Une voiture bleue dans un champ, les quatre roues en l’air. Une deux-chevaux. Pris d’un pressentiment, je regardai l’heure affichée sur la bande-temps : 18 h 23.

			Je revins un peu en arrière.

			18 heures. La voiture n’était pas dans le champ.

			Je la cherchai sur la route de Pornichet et la découvris roulant tranquillement. Mon cœur se serra. Il faisait beau et la deux-chevaux était découverte, la capote roulée en boudin au-dessus de la vitre arrière. À l’intérieur, il n’y avait pas de ceintures de sécurité ni de siège bébé. Pourtant, un enfant très jeune dormait à l’arrière, à côté de deux garçons qui, eux... chahutaient. Mes criquets, égaux à eux-mêmes, dans leur tenue de plage.

			Je retins mon souffle. Les criquets...

			Bien que je n’entende pas, je les connaissais assez pour imaginer le niveau sonore. La mère tournait de temps en temps la tête, sans doute pour essayer de ramener le calme. Puis le père tenta d’envoyer des claques en arrière. Sans succès, il ne les atteignait pas. Il finit par se retourner...

			Il était 18 h 15. La voiture mordit sur le bas-côté, s’envola par-dessus un talus. Je fermai vivement les yeux. Je ne voulais pas voir la suite. Je connaissais déjà le résultat. J’éloignai vite mon visage, le cœur tambourinant.

			–	Il se passe quelque chose ?

			C’était le docteur Roy.

			Je bredouillai :

			–	Les criquets... je veux dire Pol et Jean-Charles...

			–	Tu as vu quelque chose les concernant ?

			–	Un accident de voiture. Dont ils se sentent responsables, je pense. Leur agitation permanente, vous la connaissez... Leur père, qui conduisait, s’est retourné. Sans doute qu’il n’en pouvait plus...

			Roy hocha la tête, lentement, comme pour scander sa réflexion.

			–	Pour qu’ils refusent à ce point de se souvenir, dit-il enfin, c’est qu’ils n’ont pas été les seules victimes.

			Ravalant ma salive, je soufflai :

			–	Vu l’état de la voiture... toute la famille... Il y avait même un bébé.

			J’étais complètement oppressé.

			–	Calme-toi, Liam, me dit le docteur Roy, on n’y peut plus rien. Et rappelle-toi que cela s’est passé il y a très longtemps. Ils sont ici, leurs parents et le bébé partis pour l’au-delà.

			Je soufflai :

			–	Quelle...

			J’allais dire « connerie », mais je me retins. Et je ne voulais pas dire à la place « bêtise », qui ne me paraissait pas assez fort. Je finis :

			–	C’est tellement dur pour eux !

			–	La culpabilité, oui. Les conséquences des actes sont parfois hors de proportion avec leur cause.

			Il y eut un silence, puis j’ajoutai :

			–	C’est pour ça qu’ils prennent ce manoir pour une maison de correction...

			–	Ils voudraient être punis. Une bonne sanction, et que tout soit oublié, que tout redevienne comme avant.

			Je comprenais qu’on puisse en rêver. Appuyer sur la touche « annuler », comme sur l’ordinateur, et revenir à la situation précédente. Je relevai la tête :

			–	Vous allez le leur dire ?

			Je n’avais surtout pas envie d’avoir à le faire moi-même.

			–	Avec ces renseignements, répondit Roy, je peux les amener à reconnaître ce qui s’est passé. Il y a un moment où il faut l’assumer, et leur attitude prouve qu’ils sont profondément éprouvés. Ils reproduisent sans cesse la dernière scène, un chahut terrible, pour que je les gronde et que tout reprenne sa place.

			–	Sauf que rien ne reprendra sa place...

			–	Non, mais tout en prendra une autre. Je dois leur faire comprendre qu’ils n’étaient que des gamins, ils n’imaginaient pas ce qui pouvait arriver. Que leur mère s’en veut sans doute de ne pas être intervenue avec assez d’énergie, leur père d’avoir manqué de patience. Tout le monde est certainement malheureux... autant qu’eux.

			C’est ce qu’avait dit Christophe : « Ils sont sans doute plus malheureux que vous. »

			Je fus d’accord :

			–	Il faut qu’ils rejoignent leurs parents.

			Et je me sentis plein d’espoir. Je pouvais apporter la paix à ceux qui l’avaient perdue !

			J’eus un rictus volontairement railleur. Au manoir aussi, le départ des criquets allait apporter la paix. Mais je ne me le disais que pour lutter contre un petit coup de déprime.

			–	N’est-ce pas l’heure de ton cours d’orthographe ? me demanda le docteur Roy.

			Il m’expédiait ailleurs, pour que je pense à autre chose. Il ne voulait pas que je prenne sur mes épaules tout le malheur du monde, et je lui en fus reconnaissant.

			Je partis pour le cours, même si j’étais en avance. J’avais vraiment besoin de me changer les idées. Les criquets allaient nous quitter, et un univers qui se modifie sans cesse n’a rien de rassurant.

			D’autant que je n’étais toujours pas remis du départ de Léonidas. D’une certaine façon, je tenais entre mes mains le sort des pensionnaires de ce manoir, et c’était un sentiment terrible. Que faire de ce pouvoir qui m’était donné ?
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			Dans le couloir, je croisai Raoul et sa seule vue me soulagea. Je lui racontai comment j’avais tout appris sur notre situation étrange, à lui et à moi. Évidemment, il le savait déjà par le docteur Roy. Et il n’avait aucune information supplémentaire à m’apporter sur ma présence. Tout était top secret. Toutefois il veillait sur moi, que je ne m’inquiète pas.

			Je repartis vaguement soulagé. On ne pouvait pas qualifier Raoul de cordial ni de comique, mais on ne pouvait pas nier qu’il était fiable.

			« ÉCOLE DE FILLES ». Je souris avec un peu d’amertume.

			Christine n’était pas encore arrivée, et Cléa non plus. J’entrai dans la classe et m’assis à une des tables en bois. Toutes étaient trop basses pour moi, mes genoux frottaient dessous. Et pas moyen d’écarter les bancs : ils faisaient bloc avec elles.

			Mon regard parcourut la salle. Je la percevais maintenant avec d’autres yeux : c’était en tout point celle où avait enseigné Christine pendant la Première Guerre mondiale. Des tables à la taille d’élèves de primaire, avec une rainure en haut pour accueillir une règle en bois et un porte-plume, et le trou avec son encrier de porcelaine rempli d’encre violette. Au fond de la pièce, un poêle à bois – éteint, puisqu’on n’avait jamais besoin de chauffage. La carte de France au mur... rognée à l’est. Il manquait une partie de l’Alsace et de la Lorraine. Elles n’appartenaient pas à la France, bien sûr ! C’était après la guerre de 1914 qu’on les avait récupérées.

			Christine avait déjà écrit sur le tableau noir la morale du jour :

			« L’homme ignorant gagne difficilement sa vie. »

			La veille, c’était :

			« Personne ne croit plus le menteur, même quand il dit la vérité. »

			Ces inscriptions me paraissaient un peu infantiles, pourtant, à chaque fois, elles me faisaient réfléchir.

			Les élèves de l’époque n’avaient sûrement pas le droit d’ouvrir la bouche sans qu’on leur ait donné la parole mais, en voyant entrer Christine, je ne pus me retenir :

			–	Vous êtes magnifique !

			Elle n’était plus en chemise de nuit ! Elle portait une robe... fin xixe siècle. C’était ça, la « commande » sur laquelle travaillait Fanny ! Ainsi habillée, notre institutrice retrouvait toute sa dignité. Elle se redressa, un sourire malicieux dans les yeux :

			–	Parle-t-on de cette manière à son institutrice ?

			Je ris :

			–	À votre époque, peut-être pas, à la mienne, si. Et encore, je n’ai pas dit « Vous êtes bluffante », ou pire.

			Elle rit avec moi.

			–	Tu es un garçon remarquable, Liam. Tu m’as fait beaucoup de bien.

			–	Oui ? plaisantai-je. Ça vaut combien de cours d’orthographe et d’histoire gratuits ? (Je m’inquiétai soudain.) Vous n’allez pas repartir, hein ?

			Elle secoua la tête.

			–	Je suis ici par choix, et je m’y sens utile. As-tu révisé l’accord du participe passé ?

			Euh... Vu les circonstances, pas du tout. Je trouvai une excuse aussi fumeuse que quand j’arrivais en classe en ayant bâclé un devoir :

			–	Je croyais qu’on avait histoire, cet après-midi.

			Et, de nouveau, on rit. Il était quand même incroyable de plaisanter ainsi avec une femme qui avait sept ou huit fois mon âge.

			Elle reprit :

			–	Tu sais ce qui m’a donné de l’intérêt pour l’histoire ? Les gens qui passent ici.

			J’approuvai :

			–	Je comprends ! Des gens comme Léonidas, ou Emmerance. Elle, c’est le Moyen Âge, hein ? Je dis ça à cause du hennin.

			–	Oui... Encore que le Moyen Âge dure mille ans, du ve au xve siècle. Et que le hennin ne se porte qu’au milieu du xve.

			–	Ah bon ? Ça veut dire qu’on connaît de manière précise l’époque d’Emmerance ?

			Christine relativisa :

			–	À quelques années près.

			Je m’emballai :

			–	Vous savez quelque chose sur son histoire ?

			Christine secoua la tête :

			–	Je connais comme tout le monde la question qu’elle pose aux nouveaux arrivants, rien de plus, parce que, ensuite, elle redevient muette. Une femme qui était au manoir quand je suis arrivée disait qu’elle se taisait parce que personne ne la croyait.

			À commencer par moi. Elle m’avait parlé, la veille de la Toussaint et, pour en arriver là, elle devait être désespérée. Et quelle avait été ma réaction ? Le doute. Voilà bien Liam, le roi des psys !

			Une ombre coupa un instant le soleil, et Cléa entra.

			Mon cœur eut un hoquet, et je faillis me lever pour la serrer dans mes bras. Christine me brida net :

			–	Liam, si tu nous lisais la morale du jour.

			Je me tassai de nouveau sur mon banc. Il fallait que je me contrôle. Quel crétin fini ! Être amoureux d’un fantôme !

			En lisant la morale, je réalisai que si on n’avait pas le droit de toucher les autres, ce n’était évidemment pas pour des raisons de santé. Le contact était tout bêtement IMPOSSIBLE, et on ne voulait pas que les pensionnaires découvrent leur état de manière aussi violente.

			Je n’avais pas écouté le commentaire de Christine. Je me repris quand Cléa lança :

			–	Chiche que je te bats à la dictée !

			Et là, je ricanai :

			–	Dans tes rêves !

			Oui, je devais cesser de penser à elle de cette façon, et me consacrer à ma mission. Je ne passerais sans doute pas très longtemps ici, il fallait que je sois efficace.

			En sortant du cours, je me demandai par qui poursuivre mes enquêtes.

			J’aurais bien fouiné du côté d’Emmerance (voilà que les histoires d’amour m’intéressaient), mais il aurait déjà fallu que je gagne sa confiance pour recueillir les informations nécessaires.

			Je passai en revue les autres pensionnaires et décidai de me pencher d’abord sur le cas d’André. Lui rejetait tellement l’idée d’avoir perdu la vie qu’il était persuadé d’un complot. Seulement j’ignorais tout de son époque puisque, comme Christophe, il portait l’uniforme de Fanny.
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			Maintenant que je savais qu’André était mort, je percevais différemment ce qu’il m’avait raconté. « Je tire une carte, je vais poser mon jeu... et je ne peux pas. »

			Il avait voulu jouer, et il était mort. Assassiné par un adversaire ?

			Je récupérai dans ma chambre mon bloc de papier et me dirigeai vers la pièce de la tour où il passait les trois quarts de son temps. Une chance : il y était seul, enchaînant les réussites.

			Je déclarai d’un air important :

			–	Je mène une enquête sur la manière dont chacun est arrivé ici.

			–	Ah. Tu as du temps à perdre.

			Du temps ! Comme si le sien était mesuré ! J’insistai :

			–	Vous ne voudriez pas éclaircir l’affaire, vous ?

			–	Bien sûr que si. Mais je ne vois pas comment.

			–	On ne sait jamais. D’où êtes-vous ?

			–	De Grenoble.

			Grenoble ? Ça me rappelait un décor du parc.

			–	Il y a souvent de la neige, là-bas, non ?

			Il eut un sourire involontaire :

			–	Mes parents ont un chalet sur les pentes. Quand j’étais gamin, en hiver, on faisait de la luge...

			D’accord. Le pic enneigé, c’était lui.

			Je repris d’un ton neutre, comme si je débitais une batterie de questions prédéfinies :

			–	Quelles sont les dernières personnes que vous avez vues avant de vous réveiller ici ?

			Se réveiller... par la mort effective, c’était quand même bizarre à dire.

			–	Des copains de tripot. Ils étaient en train de me plumer.

			Je plaisantai :

			–	De vous déplumer...

			Il grimaça :

			–	Oui, de me dépoiler. J’étais en caleçon, j’avais joué tous mes vêtements... Oh là... Attention, hein ! Tu ne répètes rien à ce fouineur de Roy.

			–	Je n’ai qu’une parole, ne vous tracassez pas. C’est juste entre vous et moi. Quelle est la dernière image que vous vous rappelez ?

			–	Eh bien, je te l’ai dit : je tire une carte...

			Son front se plissa et il répéta, concentré :

			–	Je tire une carte...

			Je regroupai les cartes de la réussite qu’il venait de finir et posai le paquet devant lui :

			–	Refaites la dernière partie, pour voir...

			L’idée l’excita. Le poker était pour lui une véritable passion, qu’il ne pouvait pas assouvir ici, puisque le capitaine refusait les jeux d’argent et que personne d’autre n’était amateur.

			Il étudia les cartes et les distribua à des joueurs fictifs, puis il laissa le reste sur la table. De ce tas, il remit et reprit des cartes, et pour finir, se pétrifia :

			–	Je venais de tirer l’as de trèfle...

			Je n’y connaissais rien, mais un as était généralement une bonne carte.

			–	Et... ?

			–	L’as ! J’avais une quinte royale... (Il s’anima.) Tu te rends compte, une quinte royale ! J’allais gagner, rétablir mes finances. J’aurais pu arrêter de jouer, épouser ma fiancée !... Et on me kidnappe, on m’enferme ici !

			J’avais une longueur d’avance sur lui et, sachant qu’il était mort, une vision différente de ce qui avait pu se passer. Il était en train de perdre, dans l’angoisse la plus totale... et il avait tiré une carte qui allait tout changer. Prenant ostensiblement des notes en professionnel, je poursuivis :

			–	Vous souvenez-vous des derniers mots que vous avez entendus ?

			Il me regarda, encore choqué.

			–	Non... (Il plissa le front.) Ah si... J’entends : « Oh ! André, qu’est-ce qui t’arrive ? »

			Parfait. J’étais sur la bonne piste. À ce stade, j’aurais volontiers laissé le médecin-chef prendre le relais, seulement j’avais promis à André de ne rien dire, même si c’était un peu ridicule.

			Tant pis, je devais pouvoir m’en tirer. Il faudrait juste un peu de doigté. Car Roy avait été formel : c’était au malade de découvrir la vérité pour parvenir à l’assumer. Je tentai :

			–	Quand vous avez tiré cet as de trèfle, votre cœur a dû s’emballer...

			–	Tu parles ! Un feu d’artifice ! (Il s’interrompit net et porta sa main sur sa poitrine.) J’ai... une douleur.

			Je glissai avec subtilité :

			–	Trop de bonheur soudain ?

			Il me regardait fixement, sans comprendre encore. Je me faufilai dans le silence :

			–	C’est là que se situe le « Oh ! André, qu’est-ce qui t’arrive ? »

			Il ne répondit pas mais, à sa tête, je jugeai que l’affaire avançait. Je l’aidai :

			–	En quelle année êtes-vous né ?

			–	1920.

			Je chuchotai sur le ton du secret :

			–	Et moi autour de l’an 2000.

			–	Ouh ! (Il éclata de rire, puis cessa brusquement et fronça les sourcils.) Tu es à peine plus jeune que moi... C’est eux qui t’envoient ? Ils ont réussi à te rendre fou !

			Je pris un air inquiet :

			–	Vous croyez ? Pourtant, si j’étais né dans les mêmes années que vous, j’aurais dû vivre la guerre de 1939. Or je l’ai apprise dans les livres.

			–	Cette guerre t’a dérangé l’esprit. Quand je suis arrivé ici, en août 1944, la France venait d’être libérée.

			–	D’accord, mais moi je connais les présidents qui se sont succédé après. Coty, de Gaulle, Pompidou, Mitterrand, Chirac et d’autres.

			Il plissa les yeux :

			–	De quoi tu me parles, là ? René Coty est sénateur, et de Gaulle président du GOUVERNEMENT PROVISOIRE.

			Sa voix commença à s’éteindre. Il semblait étouffer. J’eus pitié et demandai, presque aussi angoissé que lui :

			–	Vous m’aviez dit qu’il y avait des fantômes sous nos pieds. Je suis allé vérifier, il y en a bien. De terrifiants.

			–	Oui... ?

			–	Mais ce n’est pas le seul endroit du manoir où on en trouve. Ceux qui ne sont pas dangereux peuvent aller et venir en toute liberté.

			Il me fixa avec une sorte de terreur.

			–	Que cherches-tu à me dire ?

			Et, soudain, la résistance se brisa en lui. Il porta de nouveau la main à son cœur et resta immobile, le regard fixe.

			–	J’ai fait une crise cardiaque...

			Oui. Qui avait sans doute provoqué un coma, suivie de la mort cérébrale et enfin de la mort clinique. J’avais assez fréquenté les hôpitaux pour être au point sur le sujet.

			–	Je suis... mort ? (Il plissa le front.) C’est le paradis, ici ?

			–	C’est un lieu de passage, une antichambre, avant que les morts n’acceptent leur condition.

			–	Alors, Léonidas...

			–	Il n’a pas été tué, ni enfermé. Il est parti quand il a résolu son problème.

			André était livide. Il demanda dans un souffle :

			–	Et moi... quel est mon problème ?

			–	Je crois qu’il faut que la rancœur vous quitte.

			Il y eut un long silence, avant qu’il ne murmure comme pour lui-même :

			–	Ce ne sont pas mes parents qui m’ont enfermé ici... Dire que je les ai tant haïs !... Je dois m’excuser auprès d’eux, essayer de réparer... Ils sont (il réalisa les conséquences de ce qu’il découvrait) décédés ?

			–	Par la force des choses, oui, depuis longtemps.

			–	Et ma fiancée ?

			J’eus un geste d’ignorance.

			À cet instant, on entendit la cloche d’alerte. Je bondis :

			–	Le sauve-qui-peut, venez vite ! S’il s’agit d’un fantôme gris, c’est dangereux.

			Il secoua la tête :

			–	Il ne me trouvera plus ici. Mon temps est fini.

			Et pfft... son corps s’effaça. Je reculai, complètement stressé. Puis je me repris et courus vers la salle blindée.
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			Les pensionnaires s’aperçurent tout de suite de la disparition des criquets (au niveau sonore) puis de celle d’André quand le capitaine demanda un adversaire aux cartes. Je dus me dévouer pour jouer avec lui.

			Christophe et l’institutrice, qui savaient depuis le début qu’ils étaient tous fantômes et n’en avaient jamais soufflé mot, commentèrent leur départ comme celui de Léonidas : « renvoyés chez eux ». Ils se réjouirent même qu’ils soient « rétablis ».

			–	Ça fait beaucoup d’un coup, ajouta le capitaine. Il y a une épidémie de guérisons ou quoi ?

			Oui... C’était mon efficacité. Mais elle ne me réjouissait guère, je n’avais aucune envie de voir tout le monde s’en aller ! Et il y avait évidemment des cas que j’étais encore moins pressé de résoudre.

			L’arrivant qui nous avait valu ce sauve-qui-peut était un locataire pour notre étage – qui ne me sembla pourtant pas spécialement recommandable. On n’était pas très difficile sur la marchandise, ici. Il se distinguait par un sourire en coin – ou plutôt la moue mi-dégoût mi-mépris caractéristique de l’ado qui croit que prendre un air blasé le fait paraître adulte. À part ça, cheveux noirs en pétard figés au gel, jean déchiré, deux tee-shirts l’un sur l’autre, jaune à manches longues dessous, noir dessus. Plus un collier en jean clouté autour du cou, des santiags qui lui donnaient une démarche de canard plus que de cow-boy, et un anneau d’or piqué dans une aile du nez.

			Quand je lui demandai d’où il venait et pourquoi il était ici, il me répondit sans cesser de mâchouiller son chewing-gum :

			–	Ça peut te fout’ ?

			OK...

			Cléa intervint alors d’un ton diplomate :

			–	Tu es en convalescence ?

			–	Ouais. J’étais à la plage à Deauville, peinard avec les copains, et je me suis à moitié étouffé. Le SAMU est venu me chercher. Franchement, quel cinéma ! J’ai rien, quoi ! Puis un taxi me pète ici. Mais je savais pas qu’en taule de repos, y avait des filles canon comme toi.

			Et je vis sur le visage de Cléa un certain amusement.

			Il s’approcha d’elle avec son sourire de faux cul :

			–	T’es là pour longtemps ?

			–	Je ne sais pas encore. Mais on n’est pas mal, ici, on a même une plage privée.

			–	Alors on pourra se baigner ensemble. Ça me dit de te voir en string.

			Sa phrase me déplut carrément, et j’eus l’impression qu’elle déplut tout autant à Cléa. Puis il se plaignit qu’on lui avait piqué « son matos de zique » et, là, j’eus du plaisir à lui lâcher dans les gencives :

			–	Tu peux faire une croix dessus. Ici, tout appareil est interdit. Musique ou autre.

			Il se mit à brailler qu’on n’avait rien à lui interdire, et qu’il avait déjà « maté » plus d’un « clown de bahut ». Il entendait sans doute par là « principal de collège », et ses actions d’éclat avaient dû se traduire par son renvoi de plus d’un collège.

			Il se vanta auprès de Cléa que ses parents étaient « pétés de tunes » et qu’ils avaient une maison à Deauville, sur la Promenade des Planches, où il se « pétait la belle vie avec les potes, à fumer des pétards ». Un discours pétant, on ne pouvait pas dire moins.

			Là-dessus, il voulut savoir si Cléa avait déjà « couché », parce que lui, bien sûr, avait une grande expérience.

			Celui-là, à peine arrivé, il commençait à me les briser menu. Il n’allait pas moisir ici, je le garantissais !

			Sûr, question grandeur d’âme, mon attitude n’était pas d’un niveau exceptionnel, mais j’avais l’intention de découvrir en vitesse pourquoi il était au manoir, de résoudre son problème et de l’aiguiller presto vers la sortie.

			La meilleure solution était d’aller consulter la carte. Pour sa date d’arrivée, pas de problème : la veille, dans l’après-midi. Il venait de Deauville, sans doute du côté de la promenade des Planches.

			En me voyant entrer dans le bureau, le docteur Roy nota :

			–	Tu en fais, une tête ! On t’a vendu des haricots qui ne voulaient pas cuire ?

			–	Off..., fis-je. C’est le nouveau qui se la joue.

			–	« Qui se la joue » signifierait-il que tu le trouves prétentieux ?

			–	Je le trouve insupportable.

			–	À cause de Cléa ?

			–	Comment ça « À cause de Cléa » ? Il est insupportable tout court.

			–	Je veux dire, reprit le médecin-chef, que si Cléa n’était pas là, tu le tolérerais mieux. Non ?

			Je haussai les épaules. Tolérer, peut-être. J’enchaînai :

			–	Vous savez quel est son problème ?

			–	Les morts arrivent ici sans étiquetage, et donc sans mode d’emploi. Tout ce que je sais, c’est qu’il a seize ans. Si tu découvres pourquoi il refuse sa mort, je le persuaderai vite qu’il n’a rien à faire ici.

			Je grinçai :

			–	Vous pourrez lui raconter que dans l’au-delà, il y a des tas de filles canon.

			–	« Canon »... C’est-à-dire ?

			–	Ne vous en faites pas, il comprendra, lui.

			Je passai dans la salle de la carte et me positionnai sur Deauville la veille.

			Deauville en hiver, ce n’était pas la foule et, en balayant la plage du regard, je repérai vite une bande de gars qui faisaient les fanfarons et de filles qui se trémoussaient en riant. Vu l’ambiance, ils avaient déjà vidé un certain nombre de bières. Les garçons étaient en jean et sweat, ils avaient juste enlevé leurs blousons et se lançaient des défis qui consistaient à entrer dans la mer en courant et à avancer le plus loin possible avant que la résistance de l’eau ne les fasse s’affaler, dans des éventails d’éclaboussures.

			J’attendis qu’ils arrêtent leur jeu débile. Mon Qui-se-la-joue sortit de la mer avec les autres, en jetant de l’eau aux filles. Bêtifiant. Enfin... c’était le genre de truc qu’on trouve nul quand on le voit faire par les autres, et super marrant quand on y participe.

			Puis ils remontèrent vers la promenade et s’allongèrent sur les planches pour se sécher au soleil. Et ils s’endormirent. Pour s’effondrer ainsi sur le coup de midi, ils devaient finir ici une nuit bien arrosée.

			Je fis rouler le temps un peu plus vite et enfin, sans que j’aie rien décelé de spécial, je vis arriver une ambulance. Je revins en arrière. La bande se relevait en secouant le sable de ses vêtements. Mais pas Qui-se-la-joue. On le poussait du pied, on se penchait sur lui...

			Après cela, il y eut de l’agitation, et une fille téléphona de son portable.

			C’est ensuite que se situait l’arrivée des ambulanciers. Ils écartaient la foule et se penchaient à leur tour, me masquant le malade. Ils devaient prendre le pouls, écouter le cœur... Je n’eus pas l’impression qu’ils essayaient de le réanimer. Il était sans doute déjà trop tard.

			Incroyable. Crise cardiaque, comme André ? Parce que ses copains ne semblaient pas lui avoir fait quoi que ce soit.

			–	Alors ? me demanda le docteur Roy.

			–	Aucune idée. Il chahute avec les autres, il s’allonge sur les planches, et il est mort.

			Tout en parlant, je suivais des yeux le transport du corps. Il était enfermé dans une housse qui ne laissait aucun doute sur son état. L’ambulance démarra et je l’accompagnai du regard jusqu’à l’hôpital, pas très éloigné. Là, elle disparut dans l’entrée des urgences.

			Plus rien. D’ailleurs, à cette heure, notre champion n’était plus là-bas, mais ici, à frapper à la porte du manoir.

			Je n’étais pas plus avancé. Je ne savais vraiment pas ce qui s’était passé.

			À cet instant, des coups sourds résonnèrent. Je mis un moment à comprendre que c’était le heurtoir. Des coups d’une extrême autorité. Le médecin-chef se tendit. Il ne s’attendait visiblement pas à une autre arrivée. Deux en deux jours !

			Il parut tout de suite très anxieux, comme s’il pressentait le danger rien qu’à la manière de cogner. Moi aussi, je le subodorais. On jeta un coup d’œil par la fenêtre. Le ciel était noir et la grêle martelait la cour.

			–	Tu n’as plus le temps de monter, me chuchota Roy. Reste caché ici.

			Et, me laissant sur place, il referma la salle de la carte.

			Je demeurai immobile, sans respirer pour mieux entendre. J’avais vu par la fenêtre le fourgon grillagé, celui qui amenait les fantômes gris.
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			Un long moment, je restai à tendre l’oreille. Des voix me parvenaient, mais je ne distinguais pas ce qu’elles disaient. Je revis en un éclair le monde glacé des fantômes d’en bas et frissonnai.

			Tout en écoutant, je parcourais vaguement la carte des yeux. Je suivais les nuages, des bateaux sur la mer, un volcan en éruption... Ça, c’était magnifique. Les coulées rougeoyantes qui glissaient vers la mer... Heureusement, le volcan se trouvait sur une île déserte, on aurait même dit que la lave était en train de former cette île !

			Je demeurai longtemps à l’étudier, d’autant plus passionné que je ne voulais pas penser à ce qui se passait dans le bureau d’à côté.

			Puis je me décidai à poser l’oreille contre la porte. Je ne discernais toujours qu’un bougonnement sourd. J’aurais bien aimé savoir qui était le nouvel arrivant et ce qu’il avait sur la conscience pour que le diable lui ait pris son âme... Ou Dieu. Après tout, c’était Dieu qui était censé assurer le tri entre les bons et les mauvais, et il avait tout intérêt à retirer les âmes boueuses de la circulation.

			Mais pourquoi distribuer au départ des âmes bonnes pour la casse ? Il y avait peut-être de la contrebande, un marché de l’occasion. Ou des faussaires qui vendaient de la contrefaçon.

			Je me racontai n’importe quoi pour me décrisper.

			Je n’entendais plus rien. L’entretien était-il fini ? Possible. Le nouveau était venu en fourgon grillagé, ce qui était assez clair pour que Roy l’envoie direct en enfer... Enfin, dans la cave. J’entrouvris la porte avec prudence...

			Le bureau était vide.

			Je préférai malgré tout attendre ici la cloche de fin d’alerte et revins à la carte.

			Grave erreur, je n’avais pas refermé la porte.

			Je retrouvai Deauville et l’allée de planches. Puis je me repositionnai sur l’heure de la sieste, ce qui me demanda un peu de doigté.

			C’est là que je sentis un froid glacial dans mon dos. Suffoqué, je tournai la tête et je vis un fantôme aux yeux fous, tout vêtu de noir, gants compris, qui se précipitait sur moi. Je reculai vivement contre la carte...

			Et je me retrouvai sur les planches de Deauville. Avec, dans les oreilles, le bruit assourdissant des battements de mon cœur.

			Je mis un moment à me calmer. J’avais fait ce que je refusais à tout prix : entrer dans la carte. Mais cette fois, ça m’avait sans doute sauvé la vie.

			Je restai immobile, regardant vers le haut avec la terrible appréhension que mon agresseur franchisse aussi l’écran.

			Rien ne se passa. Le docteur Roy l’avait dit : les morts ne pouvaient pas se servir de la carte.

			L’image du fantôme ne me quitta pourtant pas. Son regard, surtout, dans lequel j’avais senti un mélange de folie et de cruauté. Je revoyais son chapeau haut de forme, sa redingote et son gilet d’un noir brillant. Un costume xixe... Incompréhensible puisqu’il arrivait à l’instant.

			Je commençais à respirer un peu mieux. Une veine, je n’avais pas atterri au milieu d’une bataille sanglante, mais dans le monde familier de mon époque. On avait quand même une sacrée chance : pas de guerre, pas de famine, des services d’éducation et de santé, des vacances... Même si tout n’était pas parfait, c’était un sacré progrès. Heureusement que cette mésaventure ne m’était pas arrivée pendant que j’observais un homme préhistorique coincé dans un fond de vallée par un troupeau d’aurochs. Ici, ni peaux de bêtes ni sagaie. Jean, tee-shirt, blouson, et l’arme la plus répandue : le téléphone portable.

			Je n’en profitai pas. Trop d’angoisse. Comment le fantôme gris s’était-il retrouvé dans la salle de la carte ? J’avais très peur pour le manoir – en particulier pour Cléa, évidemment.

			Et je ne pouvais pas rentrer tout de suite ! Le fantôme étudiait sans doute la carte pour comprendre comment j’y avais disparu.

			J’examinai les environs. Immense plage de sable fin, grosses maisons cossues regardant la mer... Qui-se-la-joue habitait l’une d’elles.

			Mais pour l’heure, il était allongé avec sa bande sur l’allée de planches. Je m’approchai. Les jeans étaient encore mouillés, personne ne bougeait.

			... Qui-se-la-joue était rouge et congestionné, bouche béante comme pour chercher de l’air ! J’enjambai quelques corps en prenant soin de ne toucher personne. Il ne respirait déjà plus ! J’examinai vite les autres pour voir si quelqu’un avait ouvert un œil, inquiet de ce que je pouvais découvrir, mais non. Tout le monde dormait. On aurait vraiment dit qu’il ne s’était rien passé !

			Ou alors c’était le crime parfait.

			Je me penchai sur le mort. Sa main était crispée près de son visage, comme s’il avait tenté quelque chose avant de mourir. Son cou était boursouflé de chaque côté de son collier. Un collier en jean, beaucoup trop serré. Il s’était baigné avec, et le tissu s’était rétracté dans l’eau, l’étranglant !

			Pouvait-on imaginer mourir aussi bêtement ? Je comprenais son refus de reconnaître que tout était fini.

			Ébranlé, je reculai. Bien que je ne porte pas Qui-se-la-joue dans mon cœur, comment admettre qu’on puisse mourir sans avoir eu le temps de vivre ? J’avais envie de pleurer. Pas sur lui, évidemment, mais sur la bêtise de la mort, sur le fait que Cléa soit un fantôme...

			J’avais tellement imaginé mon retour à la maison avec elle, je la présentais à mes parents...

			Je m’angoissai de nouveau pour elle et, sans réfléchir, je levai la main vers le ciel.

			Je me retrouvai dans la salle de la carte, hyper tendu, prêt à repartir par le même chemin en cas de besoin.

			Le fantôme gris n’était plus là. Et personne dans le bureau. Sur la pointe des pieds, je traversai la pièce et gagnai le couloir.

			Désert. Je le longeai, dos collé au mur... Enfin, j’aperçus le médecin-chef et Raoul en bas de l’escalier, penchés sur Qui-se-la-joue allongé à leurs pieds.

			Ils se raidirent en m’apercevant, et le docteur Roy chuchota avec véhémence :

			–	Mets-toi à l’abri ! Nous ne savons pas où il est !

			Je jetai un regard circulaire, puis je désignai Qui-se-la-joue :

			–	Qu’est-ce qui s’est passé ?

			–	Nous ignorons aussi pourquoi il se trouvait là. Cache-toi !

			Je restai immobile, toujours collé au mur. Qui-se-la-joue ne bougeait pas, il semblait devenir gris... Oui, même ses vêtements perdaient leur couleur. Son corps tombait en poussière !

			Et plus rien.

			Suffoqué, je répétai dans un chuchotement :

			–	Qu’est-ce... qui s’est passé ?

			Mais la question était plus pour moi que pour eux. Et ma réponse fut : « Qui-se-la-joue s’est fait voler son âme par le fantôme gris. »

			Je m’approchai encore un peu :

			–	Qui est ce fantôme ?

			–	Je n’ai pas la réponse, avoua le docteur, je n’ai rien pu lui arracher.

			–	Pourquoi est-il en costume xixe ?

			–	Je t’expliquerai. File dans le bureau, c’est dangereux ! Surtout que Léonidas n’est plus là.

			Oui... Ça, c’était ma faute. (Je n’arrivais plus à dire « grâce à moi ».) Raoul ajouta :

			–	Et contrôlez vos réflexes, monsieur. Gardez la bouche fermée.

			–	Quoi ?

			–	La force des fantômes gris est qu’ils savent profiter de notre réflexe d’ouvrir la bouche sous le coup de la surprise. C’est ainsi qu’ils arrivent à prendre des âmes.

			Je serrai aussitôt les lèvres. C’était en effet exactement comme ça que j’avais réagi dans la cave !

			En tout cas, Qui-se-la-joue était mort deux fois, et aussi bêtement chaque fois.

			Je reculai avec lenteur, l’oreille aux aguets. On percevait des coups et des glissements inquiétants dans les étages. Pourvu que tout le monde soit bien à l’abri dans la pièce sécurisée !

			Et, subitement, je fus frappé par une idée. Je chuchotai :

			–	Je reviens.

			Et je filai vers la salle de la carte.
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			En retournant à la carte, j’avais une vraie grosse trouille. Parce que je savais déjà quelle situation j’allais trouver là où je voulais me rendre.

			Je me positionnai au bon endroit et fis défiler le temps en vitesse sur la bande, repérant le bon moment, ce jour de septembre − 480, au lever du soleil. Voilà... Dans le défilé des Thermopyles, il n’y avait plus que les Spartiates de Léonidas restés en défense. Ils étaient pris en tenaille entre les Perses qui progressaient dans le défilé et ceux qui dévalaient la pente. Un fourmillement de casques, de cimiers rouges, d’épées, de boucliers ronds et longs, de lances, de flèches qui volaient, d’hommes qui tombaient. Une affreuse mêlée, une pagaille innommable.

			Sachant qu’ils allaient mourir, les Grecs se battaient avec fureur pour tuer le plus d’ennemis possible avant de tomber. Même avec leur lance brisée, même blessés, ils continuaient à batailler. Et ceux qui n’avaient plus d’arme luttaient à mains nues, voire avec leurs dents.

			J’essayai de m’abstraire de ce sordide spectacle pour surveiller Léonidas. Léon, en grec, signifie lion, et il combattait comme un lion. J’étais fier de lui, même si je n’y étais pour rien et que j’étais opposé à la guerre. J’avais d’autant plus de difficulté à regarder que je savais que les choses allaient mal finir. Et, pire, c’est ce que j’attendais.

			Je me tendis. Léonidas s’effondrait, mortellement blessé ! Vite ! Je devais faire ce que j’avais décidé, sans réfléchir. Je posai le doigt sur la carte à l’endroit d’un monticule pour l’instant désert, mais où je savais que se terminerait la bataille... et j’entrai dans l’action.

			Les cris, le bruit des armes me provoquèrent un stress affreux. Plié en deux, je m’élançai malgré tout vers le groupe de Spartiates qui défendaient avec rage leur roi mourant. Ils étaient beaucoup trop occupés à se battre pour regarder à leurs pieds, et j’avais un atout : ma minceur – le seul, mais j’en fis bon usage, en rampant entre les combattants. Je parvins ainsi jusqu’à Léonidas. Il avait le bras crispé sur son bouclier, son autre main avait lâché l’épée, et ses yeux étaient en train de s’éteindre. Je me penchai sur lui :

			–	Léonidas ! J’ai besoin de vous !

			Son regard vacilla, sans que je sache s’il me reconnaissait – et même s’il était possible qu’il me reconnaisse, vu que notre première rencontre n’aurait lieu que dans deux mille cinq cents ans. Comme il fermait les yeux, j’attrapai son épée, le pris par son ceinturon et levai ma main libre vers le ciel.

			On se retrouva tous deux dans la salle de la carte, affalés sur le carrelage. Mon cœur cognait comme un sourd. Mon plan avait marché ! Léonidas était là ! Interloqué, il eut un regard pour son corps. Toute trace de blessure avait disparu.

			J’expliquai précipitamment :

			–	Un fantôme gris s’est échappé !

			Et ce fut comme s’il n’était jamais parti. Il sauta sur ses pieds, m’arracha son épée des mains et, bouclier en avant, fonça vers le hall.

			Moi, je mis un moment à me remettre. Quand je débouchai enfin dans le hall, il n’y était plus. Il n’y avait que Raoul et le médecin-chef, dans la position où je les avais quittés, comme si mon absence n’avait duré qu’une seconde.

			–	Comment as-tu fait ? demanda Roy, ébahi.

			–	Pour Léonidas ? Je suis allé le chercher aux Thermopyles.

			Je fus ravi de leur air stupéfait.

			Raoul m’indiqua l’escalier :

			–	Il est parti à la chasse.

			–	Et il avait l’air si belliqueux, ajouta Roy, que je ne doute pas de sa victoire contre cet esprit mauvais.

			La fureur du roi de Sparte ne m’étonnait pas, il fallait voir d’où il sortait... Je m’exclamai à voix basse :

			–	J’espère qu’il va le chasser du manoir, qu’on en soit débarrassés.

			Roy secoua la tête.

			–	Nous en sommes hélas responsables, Liam. Dans le monde du dehors, il peut faire beaucoup de dégâts.

			On sursauta en entendant la voix de stentor de Léonidas dans les étages. Il était habitué à haranguer une armée, et ça se sentait. Un rugissement à faire fuir l’ennemi. Il me flanqua la frousse alors que je ne craignais rien de lui, j’imaginais donc l’effet sur le fuyard qu’il poursuivait.

			On écoutait, essayant de deviner où il en était. J’essayai de garder confiance, j’avais vu le roi de Sparte faire face à d’autres dangers...

			Pendant un temps infini, on se tint aux aguets, et enfin on entendit :

			–	Dégagez devant !

			Raoul glissa alors la clé dans la serrure de la cave, mais en se gardant bien de la tourner. Puis Roy souffla :

			–	Dépêchons !

			Et on fila se mettre à l’abri dans la salle de la carte.

			La porte refermée, on ne perçut plus rien. J’en profitai pour chuchoter :

			–	Est-ce que Léonidas va récupérer l’âme du nouveau ?

			Je ne pouvais plus l’appeler Qui-se-la-joue, maintenant qu’il avait vraiment tout perdu ; il bénéficiait du respect dû aux morts.

			Roy secoua la tête :

			–	Hélas, je ne vois pas comment, et il est d’autant plus important de boucler cet énergumène.

			–	Mais qui est-il, avec son costume xixe ? Il ne vient quand même pas du passé... Ce serait possible, ça ?

			–	Le fourgon, monsieur, répondit Raoul. Son chauffeur arrive parfois à récupérer des fantômes anciens.

			–	Les récupérer ? Où ?

			–	Nous l’ignorons, monsieur.

			–	En entrant dans le passé par la carte ?

			–	Certes non, monsieur. Vous êtes le seul à le faire.

			–	Mais vous, vous pourriez...

			–	Je crains de n’être pas assez courageux, hélas.

			Il jeta un regard anxieux vers la carte, et le docteur Roy hocha la tête d’un air préoccupé :

			–	Tu as vraiment pris des risques en allant là-bas. D’autant que tu pénétrais dans la carte pour la deuxième fois aujourd’hui !

			–	Et... ça pose un problème ?

			Raoul répondit :

			–	Il semble que cette carte ne soit pas très fiable, monsieur. Il vaut mieux ne pas s’en servir trop souvent.

			Et c’est maintenant qu’il me le disait !

			Roy mit vite son doigt sur sa bouche pour demander le silence. Il y avait du bruit à côté.
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			Des coups sur la porte !

			– C’est moi ! Je l’ai enfermé, vous êtes en sécurité. (Léonidas entra en rengainant son épée.) Le problème, c’est qu’on a maintenant en bas un fantôme avec une âme. Avec quelles conséquences ? Le savez-vous ?

			–	Le cas ne s’est pas produit depuis que je suis au manoir, répondit Roy.

			Raoul ajouta :

			–	Le cas ne s’est jamais produit, monsieur.

			Ça m’alarma :

			–	Est-ce qu’un fantôme qui a une âme serait capable, comme nous, d’ouvrir une porte ?

			–	Il faudrait qu’il en ait la clé, assura Raoul, et il ne l’a pas.

			–	Et s’il crochetait la serrure ?

			–	Impossible, monsieur. Il n’a aucun pouvoir sur la porte d’un manoir qui ne lui appartient pas.

			–	Ah... Et à qui appartient-il, en fait ? À l’État ?

			–	À moi, monsieur. Et personne n’a le droit d’y toucher.

			Sidérant. Je croyais qu’il n’en était que l’administrateur ! En tout cas ça expliquait la ringardise des décors.

			–	Attendez... quelque chose ne colle pas. Les fantômes gris ont du pouvoir sur les choses ! J’ai vu Gilles de Rais attiser le feu d’un four d’alchimiste !

			–	Ils ont du pouvoir sur ce qu’ils génèrent eux-mêmes, répondit Roy, comme nous tous ici.

			J’en fus sidéré :

			–	Comme... le décor du parc ?

			–	Je laisse une certaine liberté de création aux pensionnaires, nota Raoul. Dans un cadre précis, bien sûr. Il me paraît bon qu’ils trouvent à s’occuper, à se rassurer... Cela évite le désespoir et ses dangers.

			Commençant à comprendre, je soufflai :

			–	L’alambic... Le piano... La machine à coudre...

			Raoul se redressa :

			–	Maintenant, pardonnez-moi, je dois sonner la fin d’alerte.

			Roy sortit avec lui pour vérifier la porte des fantômes, et je restai seul avec Léonidas.

			–	J’espère que vous n’allez pas repartir, m’inquiétai-je.

			–	Oh non ! Dans l’au-delà, personne ne risque rien, et un guerrier comme moi n’y est d’aucune utilité. Ici, en revanche...

			–	On a grand besoin de vous.

			Il m’adressa un sourire de connivence et ajouta à voix basse :

			–	Et figure-toi que, là-haut, les héros qui ont sacrifié leur vie pour leur cité ne bénéficient d’aucune considération particulière.

			Ça, je n’en étais pas très étonné. Il précisa :

			–	Ceux des pays du Nord en étaient encore plus dépités. On leur avait dit que, s’ils mouraient sur le champ de bataille, ils festoieraient à tout jamais au Walhalla au côté de leur dieu Odin. Ils n’ont pas vu Odin, et le mot « festoyer » perd de son sens quand on ne ressent plus la faim...

			Je lui adressai un clin d’œil amical :

			–	Voyez, Léo. Se battre ne constitue pas le moteur de la vie. Surtout que les guerres font des milliers de morts sans jamais rien résoudre. La preuve : elles se succèdent depuis la nuit des temps, et avez-vous vu le moindre avantage pour les hommes ?

			Il eut une petite crispation dans la joue, puis dit d’un ton amusé :

			–	Tu m’appelles Léo, maintenant ?

			–	Vous êtes un ami, lui répondis-je.

			Il sourit :

			–	Content de te retrouver, Liam. Mais j’adhérerai à ton point de vue quand tu me prouveras que les chefs de tous les pays sont prêts à jeter leurs armes.

			Nos débats reprenaient, et ça me fit plaisir.

			En entendant du brouhaha à l’étage, on passa dans le hall. Cléa se précipita vers moi :

			–	Où étais-tu ?

			Oubliant l’interdiction, elle me tendait les bras. Je ne pus m’empêcher de faire de même. Le docteur Roy s’interposa :

			–	Prudence !

			Heureusement qu’il était là. Il n’empêche que Cléa s’était élancée vers moi. J’en avais le cœur en ébullition.

			Je lui expliquai que j’avais dû rester dans le bureau, et elle me chuchota :

			–	Le nouveau non plus n’était pas dans la salle blindée. Et on ne l’a vu nulle part. On dirait qu’il a disparu.

			Oui. Disparu disparu. J’aurais bien aimé savoir pourquoi les fantômes gris, qui n’avaient pas d’âme, continuaient d’exister, alors que ceux qui en avaient une partaient en poussière si on la leur prenait.

			Cléa ajouta :

			–	Tu crois qu’il était déjà guéri ?

			Eh bien... pas vraiment, cependant je ne pouvais pas le lui dire. Je préférai lui retourner une question :

			–	Pourquoi n’était-il pas dans la pièce blindée ?

			–	Raoul a essayé de l’y envoyer, mais il faut voir comment il lui a répondu. Que personne ne lui disait ce qu’il avait à faire. Qu’il n’allait pas se laisser commander par un clown de son espèce et qu’il allait tout de suite régler ça avec cet enfoiré de directeur à la con. Je cite, hein ! Tu sais où il est ?

			Je fis signe que non.

			–	Tu crois qu’il a été renvoyé ?

			Je ne sus que répondre.

			–	Ou alors... (Elle ouvrit de grands yeux.) Il est mort... c’est ça hein ? Ce fou l’a tué ?

			Je secouai la tête et me décidai à admettre :

			–	Il n’aurait jamais dû descendre...

			Cléa se figea, puis se plaqua au mur derrière elle. Elle serrait les lèvres pour les empêcher de trembler. Quelque chose semblait monter en elle, quelque chose de terrifiant. Tentant de garder mon calme, j’articulai :

			–	Cléa... Calme-toi, c’est fini. Tout va bien, Cléa... Cléa...

			Est-ce qu’elle m’entendait ? Le son devait parvenir à ses oreilles, mais peut-être pas à son cerveau. Malgré tout, je poursuivais :

			–	Tu n’as rien à craindre, je suis là...

			Elle paraissait si fragile dans ses vêtements trop grands. Tout en parlant, je posai les mains sur le mur de chaque côté de sa tête. Où qu’elle regarde, elle ne verrait plus que moi, je lui faisais un rempart contre les cauchemars.

			–	Tout va bien...

			Et, tandis que la conscience revenait peu à peu dans ses yeux et que ses tremblements s’apaisaient, je réalisai avec un certain accablement que je ne pourrais pas éviter de mener l’enquête sur ce qui lui était arrivé. L’amener vers la vérité – même si celle-ci se révélait difficile à supporter – était indispensable pour chasser ses angoisses.

			Et même si, ensuite, elle choisissait de s’en aller. Je l’aimais assez pour la laisser partir.
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			L’aventure servit de leçon à tous, et Fanny décida qu’elle se rendrait dorénavant dans l’abri à chaque alerte. Surtout qu’elle y retrouvait Christophe.

			Cléa avait récupéré un peu de sérénité, même si je remarquais parfois chez elle des frissons incontrôlables. Consciente qu’ils m’inquiétaient, elle tentait de les contenir ou, quand ils lui échappaient, prétendait qu’elle avait senti un courant d’air.

			Le courant d’air glacé de ses terreurs.

			En tout cas, le retour de Léonidas lui faisait beaucoup de bien. Elle s’inquiéta juste qu’il ait eu « une rechute », et je la rassurai en prétendant qu’il avait demandé à revenir au manoir pour s’occuper de nous – ce qui n’était ni tout à fait vrai, ni tout à fait faux.

			Mais maintenant, je ne pouvais plus reculer : lui faire retrouver des souvenirs constituait le seul moyen de l’aider – et, pour moi, de comprendre ce qui s’était passé.

			Jusqu’à présent, je m’étais arrangé avec Léo pour éviter les entraînements à l’extérieur afin qu’elle ne découvre pas la disparition évidente du pic d’André. Bien que le Spartiate soit plutôt partisan de la manière forte (le rôle du psy était encore pour lui une sorte de « farce des sociétés décadentes »), il respectait les préceptes du docteur Roy : laisser le malade parvenir de lui-même à la vérité. On s’en tint donc pendant deux jours à un stage intensif de pyrrhique. Et quand Cléa réclama de courir, j’étais prêt.

			–	Liam... Le pic enneigé...

			Léonidas me fit signe de me débrouiller et partit en petites foulées, tout armé – casque, javelot et bouclier – vers la sombre forêt. Il allait vérifier le système de clôture (dont j’ignorais tout).

			Je répondis comme sous le sceau du secret :

			–	Ce parc est très étrange. Il semble que l’atmosphère concentre les pixels et permette aux malades de projeter leurs images mentales.

			–	Tu veux dire... que le parc est le produit de notre imagination ?

			–	Sans doute pas complètement, il doit y avoir un décor d’origine. Mais des images peuvent apparaître et disparaître. Le pic, par exemple, appartenait à André, et André est parti.

			Elle me regarda, suffoquée. Puis elle tendit le doigt :

			–	La façade de magasin a disparu aussi. Il y a une église à la place !

			Alors ça, c’était inexplicable ! Je m’étonnai :

			–	Pourtant Fanny n’est pas partie.

			–	Non, dit Cléa en réfléchissant, elle a juste changé de rêve...

			–	Quoi ? Fanny rêve de l’église où elle allait à la messe ?

			Cléa rit, et ça me fit plaisir. J’aimais bien quand elle riait, même pour se moquer de moi :

			–	Que tu es bête, Liam ! Elle rêve de se marier avec Christophe !

			Je ris aussi. Il faudrait quand même qu’un jour Christophe l’amène à découvrir sa véritable condition. Parce que moi, je ne m’en mêlerais pas.

			Observant les environs, je remarquai que les Thermopyles n’avaient pas reparu, ce qui était le signe que Léonidas avait définitivement réglé son problème avec cette bataille.

			–	Liam, souffla soudain Cléa. La cheminée... Elle s’est effacée parce que j’ai guéri !

			–	Tu te sens guérie ?

			Hélas, elle secoua la tête :

			–	Pas tout à fait. Je le serai quand je ne ferai plus de cauchemars, que je n’aurai plus de bouffées de terreur.

			Elle parut étouffer, comme si les mots provoquaient l’effet. Résistant au désir stupide de la serrer dans mes bras, je m’exclamai :

			–	Lutte, Cléa ! Parle, parle pour empêcher la crise de venir. Par exemple... quand tu étais petite, avec ton père...

			La gorge encore nouée, elle enchaîna :

			–	Quand j’étais petite, avec mon père... on jouait à la marelle... sur le carrelage de la cuisine. Chaque fois qu’on arrivait sur le carreau qui avait trois points gris dans un coin, on avait droit à un vœu. Ou alors on devait inventer une histoire.

			Je ramassai un caillou pointu et dessinai par terre la forme d’un carré, que je perçai de trois points dans un angle.

			–	Saute, dis-je. Et raconte-moi ton histoire.

			Elle me lança un regard interloqué, puis sauta et s’assit. Je dessinai vite un autre carré en face et m’assis aussi. Un simple trait dans la poussière pouvait vous isoler du reste du monde. Et je demandai :

			–	Quel jour as-tu été enlevée ?

			–	Je ne me rappelle pas. Je rentrais du collège. Une voiture... grise, je crois.

			–	Tu as vu ton agresseur ?

			–	Non, il était... cagoulé.

			Elle se tut, le regard fixe, ou plutôt dirigé vers l’intérieur. Puis elle eut un frisson et murmura :

			–	Sa voix...

			–	Qu’est-ce qu’elle avait ?

			–	J’ai l’impression... que je la connaissais.

			J’en fus alarmé. Si elle avait été enlevée par un proche, il serait encore plus insupportable pour elle d’apprendre qu’il l’avait tuée.

			–	La voix de qui ?

			–	Je... ne sais... pas.

			Je lus l’effroi sur son visage et, coupant court à ma tentative, je proposai :

			–	On se refait un tour de piste ?

			Elle secoua la tête, puis sa respiration se fit plus régulière et ses épaules se détendirent :

			–	Je me sens bien au manoir. J’aurai mal au cœur le jour où je le quitterai.

			Ça, ce n’était pas d’actualité. Je répondis :

			–	J’aurais mal au cœur que tu t’en ailles aussi.

			Elle me sourit, et j’eus envie de l’embrasser.

			–	Pourtant, reprit-elle, je ne peux pas rester trop longtemps. Mon père est très gravement malade, je dois retourner auprès de lui.

			Hélas, le jour où son père mourrait, elle ne serait pas à son côté. Mais il partirait d’autant plus sereinement qu’il ne la laisserait pas derrière lui. Toutes choses que je ne pouvais pas lui dire.

			Maintenant, il fallait avancer dans mon enquête, voir ce que je pouvais faire malgré le peu qu’elle m’avait donné.

			Dans l’après-midi, je me rendis à la carte. Bien sûr, pas pour y entrer. Je me positionnai au hasard sur le 10 octobre, car Cléa était arrivée au manoir plusieurs jours avant la fameuse cérémonie des cierges du 2 novembre.

			Brest. Je filai tout au bout du continent, tout au bout de la France, tout au bout de la Bretagne. Finistère, la fin de la terre.

			Je contemplai un instant les nuages qui passaient, les avions qui se croisaient, puis je m’avançai un peu pour laisser derrière moi les perturbations.

			Aucune révélation. Mon regard ne fut attiré par rien de particulier. Une ville, des rues, des passants...

			C’est alors que j’aperçus un panonceau sur un trottoir, devant un bureau de tabac. Voilà un moyen de me renseigner : les gros titres des journaux ! Ce panneau affichait ceux du quotidien Le Télégramme.

			Il ne parlait pas de Cléa.

			Excité par mon idée, j’avançai dans le temps sans quitter les gros titres des yeux.

			Ah ! 17 octobre : « Une jeune fille disparaît à la sortie du collège. » (Pas de nom, ni de la victime, ni du collège.)

			18 octobre : « La jeune fille disparue le 15 octobre à Brest introuvable. Le père déclare qu’il ne croit pas à une fugue. »

			19 octobre : « La jeune fille disparue. La police n’exclut aucune piste, même la fugue. »

			Quelle perte de temps !

			21 octobre : « Cléa toujours introuvable. » (Apparition du prénom.)

			23 octobre : « Affaire Cléa : une demande de rançon serait parvenue au père. »

			25 octobre : « Affaire Cléa : malgré les conseils de la police, le père de Cléa a décidé de payer la rançon. Il supplie les ravisseurs de ne pas faire de mal à sa fille. »

			Ça me dévasta. Le 25 octobre, le ravisseur l’avait sans doute déjà tuée, parce qu’à mon avis, elle était arrivée au manoir avant.

			Les jours suivants, rien de nouveau. « La police très inquiète. » J’imaginai l’angoisse de son père.

			Le 28 octobre : « La rançon a été déposée, mais les ravisseurs ne sont pas venus la chercher. »

			Ah bon ? Pourquoi commettre de telles horreurs dans le but de se procurer de l’argent... et ne pas le prendre ?

			J’étudiai si, les jours suivants, un nouveau rendez-vous avait été pris pour la rançon. Rien. Les titres diminuaient de taille, loin derrière les tempêtes et la crise financière.

			On ne reparlait de l’affaire que le 15 novembre : « Toute la ville sous le choc. Le corps de la jeune Cléa retrouvé. »

			Ce fut pour moi aussi un choc, même si, évidemment, je connaissais d’avance la fin de l’histoire. Oppressé, je parcourus du regard les terrasses des cafés. Bien qu’on soit en novembre, il faisait beau et les gens étaient assis dehors. Je repérai un client qui lisait Le Télégramme...

			« On a retrouvé le corps de la jeune Cléa dans la cave d’une maison abandonnée. Malgré une fouille minutieuse, la police n’a découvert aucun indice qui la mettrait sur une piste. Le ou les ravisseurs portaient sans doute en permanence une combinaison intégrale et des gants. »

			Une vieille dame, plus loin, lisait un autre journal, Ouest-France. Là, il y avait une photo de la maison ! Elle surplombait l’à-pic d’une petite vallée dans laquelle s’étiraient... les ruines d’une usine. Seul le haut de la cheminée dépassait et était visible de la maison !
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			Je cherchai comment présenter à Cléa ce que j’avais découvert, et il me sembla qu’un petit mensonge était encore la meilleure solution. Je restai un moment dans la salle de la carte, à réfléchir. Il était troublant que le ravisseur ne soit pas venu chercher la rançon...

			Quand je pensai m’être « absenté » assez longtemps, j’allai frapper chez Cléa et lui racontai que j’avais eu une autorisation du docteur Roy pour sortir, et que j’en avais profité pour me connecter à internet et jeter un coup d’œil sur son affaire.

			Elle se raidit. J’ajoutai vite :

			–	J’ai compris pour la cheminée.

			Et je lui détaillai l’endroit, avec l’usine en contrebas, ce qui expliquait qu’elle ne voie que le haut du cylindre de brique.

			Elle s’inquiéta :

			–	Quand on m’a trouvée, j’étais évanouie ?

			J’y allai en douceur :

			–	Tu étais dans un tel état de choc qu’on a préféré te transférer directement en maison de repos.

			–	C’est vrai, j’étais complètement angoissée. On a retrouvé le ravisseur ?

			–	Pas encore. Il a demandé une rançon, mais n’est pas venu la chercher.

			–	Tant mieux. (Elle releva les yeux.) On sait pourquoi ?

			–	Non.

			Elle avait de nouveau du mal à respirer. J’aurais voulu déposer un baiser sur sa petite cicatrice, juste un petit baiser, comme à un enfant, pour lui dire de ne pas avoir peur, que j’étais là... Toute cette chaleur que je voulais lui transmettre, je dus la mettre dans l’intonation :

			–	Tu détiens peut-être la réponse. Pense à la voix. Qu’est-ce qu’elle te rappelle ?

			Elle répondit dans un souffle :

			–	Je n’arrive pas à mettre de visage dessus. Elle m’angoisse...

			–	Respire, Cléa, respire. Empêche la terreur de monter. Réfléchis. Pourquoi n’est-il pas venu chercher la rançon ?

			–	De peur d’être reconnu ?

			–	Ou pour ne pas se faire prendre.

			Elle réagit :

			–	Mais il m’a enlevée pour ça, non ? Pour du fric !

			–	C’est ce qu’on suppose. Seulement il a laissé tomber la rançon.

			–	Tu veux dire... qu’il pourrait avoir une autre raison ? (Elle semblait effrayée, et sa cicatrice rosit un peu.) Quelle raison ?

			J’y avais évidemment pensé pendant ma sortie en ville.

			–	Peut-être pour faire pression sur ton père. Un chantage. Imaginons que l’important n’ait pas été la rançon mais autre chose, que ton père ne pouvait pas révéler à la police.

			–	Mon père est quelqu’un de bien, il n’a rien à cacher !

			–	Il y a sans doute des cas où l’on peut faire chanter une personne sans qu’elle ait rien fait de mal. Tu sais d’où vient son argent ? Une entreprise dont on voudrait le déposséder ?

			–	Non, il est architecte. Sa richesse est dans sa tête.

			Pas seulement car la rançon qu’on lui demandait était élevée, et il était apparemment en mesure de la payer. Quelle magouille y avait-il là-dessous ?

			Cléa ajouta :

			–	Si le ravisseur me connaissait, il a peut-être été pris de scrupule. Il a renoncé à la rançon et il m’a libérée. Ou il a indiqué à la police où je me trouvais. Tu sais comment ça s’est passé ?

			Je secouai la tête. Pauvre Cléa, quand elle saurait la vérité... Elle avait cependant peut-être raison sur un point : son ravisseur avait pu la tuer accidentellement et, rongé par le remords, renoncer à la rançon.

			Elle reprit :

			–	Il faut que je parle à mon père. Je dois le voir !

			–	C’est impossible, tu le sais bien. Ce satané règlement... Aucun contact avec l’extérieur tant qu’on n’est pas guéri.

			Cléa resta un moment figée et, finalement, elle dit :

			–	J’aimerais tellement me souvenir !

			–	À mon avis, tu as tout oublié parce que tu as été droguée.

			Elle soupira :

			–	En tout cas, que mon ravisseur ait renoncé à la rançon et m’ait libérée me soulage.

			Moi, j’en étais malade.

			Au soir, j’entendis courir sur le piano quelques notes qui se cherchaient. Chacune me serrait le cœur, j’y percevais tout un univers de souffrance qui n’arrivait pas à s’exprimer.

			J’écrasai rageusement mes larmes.

			Il fallait que je tente d’obtenir des informations qui rendraient la vérité supportable. Comment connaître le déroulement de l’enquête ?

			Et si j’allais réellement consulter les journaux sur internet ?

			Pour la première fois depuis longtemps, je me redemandai où nous nous trouvions. Plutôt dans une petite ville, parce que le manoir était entouré d’un parc gigantesque et que, dans une grande, il aurait fallu être le roi du pétrole pour se l’offrir. Il y avait sûrement un cybercafé dans le coin, ou une médiathèque avec accès gratuit à internet – ce qui m’aurait arrangé, vu que je n’avais pas d’argent.

			Le jour n’était pas levé que j’étais habillé, coiffé, propre et net. J’allais visiter la ville au calme pour repérer une bibliothèque. Je descendis en silence.

			Il y avait longtemps que je n’étais pas sorti, mais je retrouvai le chemin sans hésiter. Portail ouvert.

			Et le taxi était là, garé le long du trottoir, devant des immeubles. Le chauffeur me salua de la main, comme s’il m’attendait.

			Je m’étonnai :

			–	Vous êtes déjà en service ?

			Il me répondit quelque chose de très bizarre :

			–	Quand quelqu’un se peigne d’aussi bonne heure, c’est qu’il veut sortir. Tu veux que je t’emmène quelque part ?

			Un peu déconcerté, je répondis :

			–	Eh bien... Pourquoi pas ? Je cherche une médiathèque. Vous en connaissez une ?

			–	Je passe mon temps à circuler, jeune homme...

			Je m’assis sur les coussins moelleux et, prenant un ton détendu, remarquai :

			–	Oui, il y en a forcément une en ville. Comment s’appelle cette ville, déjà ?

			Il répondit avec un sourire :

			–	Dors, mon garçon.

			Et il ferma la vitre entre nous.

			Comme la première fois, je me réveillai sans m’être aperçu que je m’étais endormi. Il y avait sans doute dans cette voiture un produit soporifique pour empêcher qu’on repère la route et puisse divulguer l’adresse du manoir. Une manie du secret un peu agaçante. Mais efficace. En rentrant chez moi, je serais bien incapable de dire où il se trouvait. Normal, un manoir hanté...

			Le mot « hanté » me parut d’ailleurs inadapté, je ne lui voyais plus le même sens. Le manoir était plutôt une « résidence pour personnes en transit vers l’autre monde. » Une vérité me frappa alors : mes parents n’en connaissaient pas l’adresse, ils n’y étaient jamais venus. Et pour qu’ils me laissent partir dans ces conditions, il fallait qu’ils aient de solides raisons et une confiance absolue en Raoul. D’ordinaire, ils étaient plutôt du genre « sois prudent », « ne monte pas en voiture avec quelqu’un que tu ne connais pas », « ne t’arrête pas chez un copain sans prévenir ».

			J’eus une petite bouffée de nostalgie. Ils me manquaient toujours.

			À la lueur des réverbères, difficile de se faire une idée de la ville. Celle où se trouvait le manoir ? Une autre ? On longea de grandes artères, puis on pénétra dans des rues plus étroites et on s’arrêta au fond d’un parking.

			À cette heure, la médiathèque était encore fermée. On attendit. Le chauffeur avait tout son temps, et m’entretint de modèles de voitures, de progrès de la technique et des équipements. Il était capable de reconnaître, à n’importe quel bruit de moteur, de quelle voiture il s’agissait, et même l’année de construction. La moitié des termes qu’il utilisait me passaient au-dessus de la tête.

			Enfin on vit arriver une bibliothécaire, et le chauffeur me dit :

			–	Attends qu’il n’y ait personne en vue pour descendre.

			C’était pour ça qu’on était garés dans un coin discret ? Surpris, je lui demandai :

			–	Vous êtes taxi clandestin ?

			Il m’adressa un clin d’œil complice. Je m’inquiétai :

			–	Vous m’attendez, hein ?

			C’est que j’aurais été bien incapable de rentrer seul au manoir. Et comme je n’étais pas venu par la carte, lever le bras ne marcherait peut-être pas.

			–	Je ne bouge pas d’ici, me confirma le chauffeur.

			J’ouvris la portière avec, malgré tout, une certaine méfiance.

			On n’avait droit qu’à une demi-heure d’internet gratuit, aussi je naviguai le plus vite possible. En tapant « Enlèvement Cléa », je trouvai des tonnes d’articles. J’ajoutai : « Autopsie » (un mot qui me faisait mal) et, là, je découvris que Cléa n’avait pas subi de violence physique, à part un léger hématome sur la joue (une gifle ?). J’en fus soulagé. Une gifle signifiait qu’elle ne s’était pas laissé faire. L’analyse du contenu de son estomac avait révélé du poison, on ne précisait pas lequel. Cette confirmation ne m’étonna pas, mais me mit en colère. Quelqu’un s’était bel et bien arrogé un pouvoir de vie et de mort sur ma Cléa !

			Je m’obligeai à me calmer. Je n’avais pas de temps à perdre. Je cherchai « suspects » et découvris qu’on en avait interrogé plusieurs (sans précision). Tous avaient des alibis. Enquête au point mort. Rageant.

			Je voulus profiter de mes dernières minutes pour lire mon courrier. Et là, une nouvelle bouffée de fureur m’envahit : mon compte et mon mot de passe ne fonctionnaient pas ! « Message d’erreur », « Message d’erreur », « Message d’erreur ». « Ce compte n’existe pas. L’intitulé ou le mot de passe comporte une erreur. »

			Je frappai sur le clavier avec rage sans arriver à rien, et la bibliothécaire finit par me lancer un regard désapprobateur :

			–	La ligne ne fonctionne pas ?

			–	Si si. C’est juste un problème d’adresse.

			Je n’avais même pas pu lire les mails des copains qui devaient s’entasser dans ma boîte, et ma demi-heure était finie ! Je sortis de là exaspéré.
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			Bonne nouvelle : le taxi n’avait pas filé. Je vérifiai que personne ne pouvait me voir et m’y engouffrai.

			J’avais la ferme intention de ne pas dormir mais, comme d’habitude, ça ne servit à rien. Je me réveillai en arrivant dans la rue du manoir. Je demandai au chauffeur de ne pas aller jusqu’au bout, en prétextant que j’avais envie de marcher. En réalité, je ne tenais pas à ce qu’il entre dans la cour et qu’on s’aperçoive, en me voyant rentrer, que j’étais sorti.

			Il se gara sous un porche d’immeuble et me demanda de nouveau de descendre avec discrétion.

			Le manoir, qui fermait la rue, était le seul témoin du passé dans un quartier neuf et peu poétique : des immeubles et des immeubles, avec des rosiers le long des murs et des parkings délimités par de petites haies. Avant de rentrer, j’eus envie de poser quelques questions sur le manoir. J’allais m’adresser à une mamie qui partait faire ses courses en traînant son caddie, quand j’aperçus sur le trottoir d’en face un peintre devant son chevalet. Je décidai de m’adresser plutôt à lui et traversai la rue.

			Le pinceau à la main, engoncé dans un gros blouson de cuir au col relevé, il regardait vers le manoir. Je jetai un coup d’œil sur son tableau.

			Contrairement à ce que j’avais cru, il ne représentait pas le parc et son mur, mais des immeubles en verre dans lesquels se reflétait le soleil levant. Je fus saisi par la crainte qu’il y ait un projet immobilier en cours sur les terres du manoir. Espérant me tromper, je demandai :

			–	Vous peignez des œuvres d’imagination ?

			–	Eh ! T’es pas qu’un peu vexant, toi !

			–	Est-ce que votre tableau représente un projet d’aménagement du quartier ?

			Le peintre fronça les sourcils, puis choisit de rire :

			–	Je ne sais pas ce que tu as dans les yeux, je peins d’après nature. Mais au lever du soleil, les immeubles s’embrasaient avec une certaine poésie... Tu n’étais pas là d’assez bonne heure, c’est tout.

			Je restai figé. Dans la direction de son regard, il n’y avait que le portail et la longue allée d’arbres. Je murmurai : « Bon, ben salut » et, un peu assommé, je me dirigeai vers l’entrée.

			Le portail était pourtant bien réel ! Côté rue, il se présentait comme une haute grille verte. Et l’allée gravillonnée crissait sous les pas !

			Puis un doute me saisit. Le portail, l’allée, le manoir étaient-ils aussi réels... que les décors du parc ? Je sentis mon sang se retirer. Est-ce que je voyais cette bâtisse et ses fantômes parce que j’étais médium ?

			Mon regard courut sur le manoir. Malgré mon oppression, je le trouvai touchant, avec ses tourelles mystérieuses, ses fenêtres à meneaux, son toit un peu affaissé, comme un vieux monsieur, et même son étrange escalier qui contraignait à entrer par l’étage... Pour éviter le bas ! Car sous le niveau du hall, on voyait un alignement de fenêtres, toutes murées. Et une porte, à la base de la tourelle, condamnée aussi.

			Je remarquai alors que le manoir semblait petit, et pourtant, quand on était dedans, les couloirs s’étiraient interminablement. Il était beaucoup plus grand à l’intérieur qu’il ne le paraissait de l’extérieur !

			Certaines choses me dépassaient encore, mais je voyais ce que les autres ne voyaient pas, et cela me donnait un certain pouvoir. Et puis j’avais la chance de pouvoir échanger aussi bien avec les vivants qu’avec les morts !

			Ces réflexions me ramenèrent très vite à Cléa – ce qui, à vrai dire, n’était pas difficile, elle ne quittait guère mon esprit. Comment l’amener à saisir la vraie nature de ces lieux ?

			Peut-être en lui faisant remarquer que certains d’entre nous semblaient ne pas manger. Je glisserais ensuite sur le ton de la plaisanterie que c’était à se demander s’ils étaient de chair et de sang, puis je laisserais l’idée faire son chemin. Cléa ne comprendrait pas tout de suite l’ampleur du problème, parce que les pensionnaires qui mangeaient avec nous continueraient à passer à ses yeux pour des vivants.

			Oui, y aller peu à peu, commencer par générer le doute...

			Seulement les choses ne se déroulèrent pas du tout comme je l’avais prévu.
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			Cléa s’était inquiétée de ne pas me voir au petit déjeuner, mais Raoul lui avait appris que j’étais sorti. Comment il était au courant, ça...

			En tout cas, j’en déduisis qu’il ne m’était plus interdit de quitter le manoir. Mes raisons étaient sans doute « bonnes ».

			Je ne racontai pas à Cléa pour le poison, appelant « somnifère » ce qu’elle avait bu. Je ne lui avouerais la vérité que lorsqu’elle aurait compris sa situation réelle. J’abordai donc mon programme de révélations par :

			–	Tu as remarqué que Christophe ne vient jamais au restaurant ? Ni Christine. C’est bizarre, non ?

			Elle me jeta un regard en coin :

			–	Si c’était la seule bizarrerie... Par exemple, on a tous des repas différents, et toujours avec des choses qu’on aime. Comment fait Raoul ? Surtout qu’il assure à la fois la cuisine et le service.

			–	Comme majordome, il est très fort...

			J’avais prévu de l’intriguer par mes questions, mais c’est elle qui m’intrigua. Je ne voyais soudain à ce mystère qu’une seule explication : la nourriture était imaginée par l’esprit des morts. Comme le décor du parc, comme le manoir !

			Sauf pour moi. Parce que moi, j’avais vraiment besoin de manger.

			–	Chaque fois que j’ai envie de quelque chose, ajouta Cléa, je l’ai. Rien besoin de commander.

			Je suggérai :

			–	Tu penses sans doute à un plat parce que tu as perçu inconsciemment les odeurs de cuisine.

			–	Tu crois ? On devrait faire un test. On pense à ce qu’on voudrait manger à midi. Raoul a le temps de le préparer...

			Pourquoi pas ? Ce serait une occasion de savoir si le majordome préparait mes plats selon les instructions de mes parents... ou s’il prévenait juste mes désirs, car il avait un don étonnant pour lire en moi.

			Je fermai les yeux et pensai : « potée aux choux ». Un plat qui tranchait tant avec mes habitudes que mes parents ne l’avaient sûrement pas mentionné.

			On avait hâte de voir le résultat. Enfin, à l’heure de descendre manger, il me vint une autre idée : choisir ce que je détestais le plus. Et là, même s’il lisait en moi, Raoul n’aurait pas le temps de le préparer. Je le prenais en traître ! Je pensai à du boudin noir et des poireaux vinaigrette.

			Deux minutes plus tard, je m’asseyais devant une assiette de... boudin noir et poireaux vinaigrette.

			–	Ouah ! lâcha Cléa en contemplant son os à moelle et ses carottes. Raoul est télépathe !

			Moi, je restai muet, complètement oppressé.

			Du coup, je ne dis rien à Cléa concernant les fantômes. J’avais les idées en vrac.

			L’après-midi, au lancer de javelot, Léonidas me trouva mou et se moqua gentiment de moi. L’anxiété me rongeait. Trop de choses m’échappaient.

			–	Ça ne va pas ? me demanda Cléa.

			–	Si si, pas de problème.

			Je ne sais pas si elle fut dupe.

			Je tournais en rond dans ma tête. Rien n’était normal ici, même pas le climat. On était en hiver, et on ne sentait pas la fraîcheur. On pouvait penser que c’était à cause de l’atmosphère, seulement, en ville, je n’avais pas eu froid non plus, alors que la bibliothécaire était en manteau et le peintre en gros blouson.

			Me voyant à côté de mes pompes, Léonidas proposa qu’on fasse juste trois stades, ce qui, en mesure grecque, correspondait à un peu moins de six cents mètres.

			Pendant qu’on longeait la mer, Cléa me fit remarquer :

			–	Tu as vu ? Les bouées ont disparu.

			Normal, elles étaient l’œuvre des criquets. Leur dernier bon souvenir.

			Je regardais la mer. Mon trou à crevettes, lui, était bien visible.

			Je m’arrêtai net. La première fois que j’étais venu, je ne l’avais d’abord pas aperçu et j’avais cru que c’était parce que la mer était haute. Mais depuis, je l’avais toujours vu découvert. Il n’y avait pas de marées, ici !

			Léonidas me cria :

			–	Déjà fatigué, Liam ?

			Et je savais qu’il faisait des efforts pour ne pas me secouer les puces.

			Cléa s’inquiéta :

			–	Tu ne te sens pas bien ?

			–	Si si, je pensais à un truc...

			Et je repartis avec elle.

			Que manigançait le docteur Roy ? Pourquoi menais-je la même vie que les fantômes ? Voulait-il me garder ici parce que j’étais le seul à pouvoir consulter la carte ?

			Mais je n’allais pas me laisser faire. J’avais ma liberté et j’y tenais ! Il ne pouvait rien contre ça. Et le taxi me ramènerait chez moi si je le voulais et quand je le voudrais !

			Après le sport, je descendis au bureau.

			–	Qu’est-ce qui t’amène, Liam ?

			Le médecin-chef semblait détendu. Moi pas. Je bougonnai :

			–	Ce qui m’amène... ? Des choses que je ne comprends pas.

			–	Si nous comprenions tout..., soupira-t-il.

			Les généralités m’agaçaient. Je repris :

			–	Puisque je suis vivant, pourquoi est-ce que je crée des décors dans le parc, comme les autres ?

			–	Pourquoi ? me répondit-il en bon psy qu’il était. Quel est ton avis sur la question ?

			–	Mais je ne comprends pas, justement ! Et je mange ce qui me vient à l’esprit alors que Raoul ne peut pas avoir eu le temps de le préparer. Or j’ai besoin de vraie nourriture !

			Le docteur Roy me répondit :

			–	Un vivant a en effet besoin de véritables aliments.

			–	C’est ce que je dis !

			Son visage m’inquiéta au plus haut point. J’insistai :

			–	Je ne suis pas l’un de vous, je suis différent, vous le savez ! Dehors, les gens me voient, m’entendent, me parlent ! (Je criais presque.)

			–	Différent, c’est vrai, reconnut Roy. J’ai été surpris de ta consistance. Je pense que c’est à cause de ton traitement.

			–	Qu’est-ce que... vous voulez dire ?

			–	Ton traitement, les irradiations...

			Je continuais de le fixer avec sidération. Puis je ricanai :

			–	Comme les fruits qu’on soumet à un rayonnement ionisant pour qu’ils se conservent mieux. Vous vous fichez de moi !

			Il me regarda avec une certaine compassion :

			–	Que me fais-tu, Liam ? Si tu es venu me voir, c’est que tu as été saisi par le doute bien avant d’entendre ce que je suis en train de te dire.

			Je ne voulais pas y croire ! Je ne voulais pas y croire ! Je trouvai la faille :

			–	Vous m’avez dit que j’étais le seul capable d’actionner la bande-temps de la carte parce que j’étais vivant.

			–	J’ai dit que, d’ordinaire, les morts ne peuvent pas l’actionner.

			Je m’emportai :

			–	Ne jouez pas sur les mots ! Vous n’avez pas dit « d’ordinaire » !

			–	Liam...

			Il avait un air de commisération qui m’énerva au plus haut point. Je finis par ricaner :

			–	Bon... Eh bien on va voir. Vous ne pouvez pas actionner la bande du temps, mais vous pouvez regarder !

			Je passai dans la salle de la carte et j’affichai d’une main experte la date de mon arrivée au manoir :

			–	Vous voyez, là, je suis à l’hôpital, sur mon lit, mais je suis habillé pour sortir. J’attrape ma valise par terre... Vous le voyez, ça !

			–	Oui... Je suis un peu pressé, excuse-moi. Tu me raconteras.

			Et il sortit !
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			Sur l’écran, je m’étais rallongé pour reprendre mon souffle, la valise près de moi, serrant sa poignée. À cette époque, j’étais très faible. J’avais demandé qu’on m’aide à m’habiller parce que rester en pyjama me donnait l’impression d’être encore plus malade.

			Je demeurai immobile le temps de reprendre des forces. Je ne me souvenais pas que j’étais aussi fatigué, l’air d’ici m’avait tellement revigoré ! Sans même ouvrir les yeux, je ramenai ma valise sur mon ventre et la retins de mon autre bras. Je rêvais tant du jour où je la remplirais pour quitter à tout jamais cet hôpital ! Une nouvelle fois, je m’immobilisai.

			Ma mère s’était assoupie dans un fauteuil, elle avait dû me veiller toute la nuit. Je la vis soudain ouvrir les yeux, l’air un peu effrayée, comme si elle craignait d’avoir raté quelque chose. Puis elle se leva d’un bond.

			Mon père arriva alors dans mon champ de vision. Il se précipita vers elle et la rattrapa au moment où elle s’effondrait. Il l’assit sur le fauteuil. Elle semblait sans connaissance. Il posa un baiser sur son front, un baiser léger, comme pour ne pas la tirer de son évanouissement, et murmura des mots que je lus sur ses lèvres :

			–	Il a fini de souffrir.

			Puis il s’approcha de mon lit. Je vis alors son visage : il était bouleversé, les larmes ruisselaient sur ses joues. Je n’avais jamais vu mon père pleurer, et ça m’atterra.

			Il essaya de retirer avec douceur la valise de mes mains, mais j’y étais désespérément accroché. Elle représentait pour moi la guérison, mon départ de l’hôpital !

			Les larmes me vinrent aux yeux aussi. Je me mordis furieusement les lèvres. J’étais... parti... comme ça ?

			Mon père renonça, lâcha la valise et posa sa main sur la mienne. Et ses lèvres murmurèrent :

			–	Bon voyage.

			Je restai un moment sonné, hésitant entre douleur et colère.

			Je ne sais combien de temps passa, puis je pris conscience que je respirais, que je sortais de ma torpeur. J’étais parti. Comme ça...

			En allant voir mon petit frère, j’avais dû le terrifier. Parce que, lui, il connaissait la vérité ! J’espérais juste que m’avoir vu le consolerait quand même un peu : il savait que je survivais quelque part. Je me souvins de ses paroles. Mes parents lui avaient dit que je ne bougerais pas de là où j’étais jusqu’à ce qu’ils me rejoignent... Tout prenait soudain son véritable sens. Et je saisissais pourquoi la vision de mes parents dans le jardin m’avait serré le cœur : maman était d’une grande tristesse, daddy accablé. Ils n’arrivaient pas à se remettre de mon départ.

			Et Tom, qui m’avait paru si mûr... Pauvre gosse ! Un cruel coup du sort l’avait fait grandir trop vite.

			C’était leur tourment qui m’était le plus difficile à supporter. Ma mort leur avait infligé une telle souffrance !

			Non, c’était plutôt ma maladie qui avait été pour eux une terrible souffrance. Mon départ, lui, je l’espérais, avait été tempéré par un souffle de douceur. « Il a fini de souffrir », avait dit mon père. C’est à cette pensée qu’ils devaient se raccrocher.

			Mon désarroi s’atténuait. Roy avait eu raison : en réalité, je savais déjà... Je lui étais reconnaissant de m’avoir laissé seul avec mon passé. J’aurais besoin d’en parler avec lui, mais pas tout de suite.

			Ma fiche, dans le classeur avait une bordure rouge... parce que je PARAISSAIS vivant.

			Et ceux qui connaissaient la situation depuis le début – Léonidas, Christophe, Christine – ne m’avaient rien dit !

			Comme je n’avais rien dit non plus aux autres.

			Mes yeux revinrent vers la carte. J’étais agrippé à ma valise aussi fort qu’à mon refus de mourir. C’est pourquoi elle était ici.

			Daddy me quitta un instant pour aller à sa sacoche, puis il revint avec un feutre, se pencha et écrivit sur un côté de ma valise « Yadatdysr » et sur l’autre « Tepetralp ».

			Ça alors... Les inscriptions, c’était lui !

			Il se redressa et murmura quelque chose que je ne compris pas. Puis il dit une autre phrase et, là, je réussis à lire sur ses lèvres :

			« Tu es poussière et tu retourneras à la poussière. »

			Une phrase de la Bible qu’il citait souvent pour parler de la vanité des choses de ce monde, signifier que l’homme n’était que de passage sur Terre et qu’il ne devait pas s’y attacher...

			Ce fut une révélation. « Tepetralp », c’était ça ! « Tu es poussière et tu retourneras à la poussière » ! Il avait voulu me faire un dernier clin d’œil en imitant ma manie de réduire les phrases aux premières lettres des mots : « Fpp » pour « Faut pas pousser » ou « Éunp » pour « Écoute un peu ».

			Quant à « Yadatdysr », je n’eus pas à chercher longtemps. C’était la même phrase, dans sa langue natale. « You are dust and to dust you shall return. » J’étais reparti avec ma double nationalité.

			J’avais eu raison de penser que ces mots étaient la clé de ma présence ici. Si je les avais compris, ils m’auraient éclairé plus tôt.

			Je me forçai à me détendre muscle par muscle, comme pendant ma maladie. Puisque tout était fini, qu’on ne pouvait plus rien y changer, il fallait s’en accommoder. Celui qui avait programmé l’ordinateur du monde n’avait pas prévu de touche « Annuler ». Et puis j’avais une belle consolation, qui s’appelait Cléa, preuve que le concepteur du programme n’avait pas trop loupé le boulot. Si nous étions restés en vie, je ne l’aurais sans doute jamais rencontrée.

			Et de quoi avais-je à me plaindre ? Mes facultés faisaient de moi une passerelle entre les deux mondes, je serais messager, détective, et bien autre chose. Mille possibilités s’offraient à moi !

			Mon regard revint vers la carte. Mes parents se serraient l’un contre l’autre, tentant de se soutenir. Mais ils ne pouvaient s’empêcher de sangloter, et ça me brisait le cœur. J’avançai doucement la main. Je ne savais pas ce que je voulais faire, la leur poser sur l’épaule, les consoler, leur dire...

			Mes doigts s’enfoncèrent dans la carte.
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			Quand je revins dans la pièce, le docteur Roy fixait la carte d’éternité d’un air si atterré qu’il sursauta quand je réapparus. II ne sut que bredouiller :

			–	Qu’est-ce... ? Tu es allé...

			Je lui souris. Je me sentais incroyablement apaisé. Reprenant des mots qu’il m’avait dits, je répondis d’un ton mi-paternel mi-moqueur :

			–	Que me faites-vous, docteur Roy ? On croirait que vous avez vu un fantôme !

			Ça lui décrocha dans l’œil une petite lueur de gaieté :

			–	J’avoue que j’ai eu un peu peur...

			–	De quoi ?

			–	Que tu ne reviennes pas. C’est que tu nous laisserais un grand vide. Nous avons besoin de toi, ici !

			Je ne pus m’empêcher de rire. Il reprit d’un air soupçonneux :

			–	Tu es allé voir tes parents, n’est-ce pas ?

			Oui. Je n’avais pas résisté. J’étais retourné dans la chambre d’hôpital. Et je n’arrivais pas à le regretter. Peut-être que mes parents n’y croiraient pas tout à fait, peut-être qu’ils s’imagineraient avoir rêvé, mais c’était sans importance, ma visite leur avait fait beaucoup de bien. Je leur avais parlé de Léonidas, de Raoul, du docteur Roy, et évidemment de Cléa. Surtout de Cléa. Ils étaient rassurés pour moi. Heureux que j’aie trouvé le bonheur, même si c’était en les quittant. En tout cas, quand j’étais reparti, ils souriaient à travers leurs larmes.

			–	Tu ne m’as pas répondu, Liam, insista le docteur Roy.

			–	Vous connaissez la réponse, non ?

			–	Je le craignais, oui... Et j’ai une chose à dire : ne refais jamais ça ! Ce serait un danger pour eux comme pour toi. Pour eux parce que tes réapparitions les empêcheraient de reprendre une vie normale, pour toi parce que tu n’arriverais plus à trouver ta place, ni dans ce monde ni dans l’autre.

			Je ne répondis pas. Il avait sans doute en partie raison, mais il ne me ferait pas regretter. Je me sentais si soulagé d’avoir revu mes parents, de leur avoir parlé. Et maintenant, ils ne se représenteraient plus mon corps en cendres, ils le verraient rayonnant quelque part, pas seulement dans leur cœur.

			–	Ne vous en faites pas, dis-je, je sais où est ma place. Et puis, enquêteur privé spécialisé dans les fantômes, c’est ce que j’ai toujours voulu faire !

			Je ris, et lui aussi. Puis une pensée me vint :

			–	Mais alors, Raoul... Est-il aussi un fantôme ?

			Bon sang ! Raoul le « télépathe » ! Son langage, sa manière d’être d’un autre temps... J’aurais dû m’en douter ! En affirmant que ce manoir lui appartenait, il voulait dire qu’il était son RÊVE !

			Le docteur Roy acquiesça :

			–	Raoul, comme moi, a choisi de rester. Il a servi toute sa vie, il a du mal à se remettre d’être mort un soir de réception, à un moment où ses maîtres avaient tant besoin de lui. Il veut continuer de se rendre utile.

			Mon estime pour le majordome remonta d’un cran. Je secouai la tête :

			–	Vous vous êtes bien fichus de moi ! Raoul « pas assez technique », « pas assez courageux » pour entrer dans la carte...

			–	Nous nous sommes contentés de ne pas te détromper, protesta le docteur. Tu te croyais encore vivant et tu avais besoin que Raoul le soit aussi.

			Il n’avait pas tort. Je m’étais voilé la face tout seul. Il ajouta :

			–	Et note que nous ne t’avons jamais menti. Raoul n’a pas l’esprit assez aventurier pour manipuler la carte s’il le pouvait.

			Je grommelai :

			–	Ouais... Vous avez quand même le don pour les phrases à double sens !

			Et on rit de nouveau. Puis Roy vérifia :

			–	Donc, c’est décidé. Bien que tu saches tout, tu restes avec nous...

			–	Je n’ai rien eu le temps de faire dans ma vie, ce n’est pas pour aller me reposer dans ma mort.

			Le médecin-chef cligna des yeux.

			–	Je suis fier de toi, Liam.

			Et je sentis qu’il m’aurait volontiers tapé sur l’épaule.

			Il sortit en disant qu’il allait prévenir Raoul, et je tournai une dernière fois la tête vers la carte. Curieusement, elle était restée figée sur ma chambre d’hôpital, comme si elle voulait me montrer quelque chose.

			Mon père était de nouveau penché sur moi ! Il écrivait au feutre... sous la poignée de ma valise !

			La carte revint d’un coup sur le présent, et un poids me tomba sur le cœur. J’avais définitivement quitté mes parents.

			Je m’éloignai avec lenteur.

			Ce n’est qu’arrivé dans le hall que je remis les pieds sur terre. Et je me dépêchai de gagner ma chambre.

			Ma valise, la poignée... Il y avait bien là des mots écrits, que je n’avais pas vus. Trois. Dont deux me suffoquèrent : « Liam de Falestan ».

			Ça alors...

			Mais qu’est-ce que ça voulait dire ? « Liam de Falestan ». Est-ce que ce serait... mon vrai nom ?

			De ma vie, je ne l’avais jamais entendu ! Je serais un enfant adopté ? Et mes parents ne me l’auraient pas dit ?

			Ou alors c’est eux qui avaient changé de nom, pour une raison que j’ignorais.

			En tout cas, mon père avait voulu me rendre ma véritable identité au dernier moment. Et si ça lui avait paru important, c’était important. Ce qu’il n’avait jamais pu me révéler dans ma vie, il me le révélait dans ma mort.

			Je restai un peu groggy.

			Peut-être que j’avais toujours senti qu’il y avait un mystère autour de moi, peut-être que c’était pour ça que j’avais voulu devenir détective.

			Je repensai alors à Cléa. L’énigme « Falestan » était intrigante, mais elle n’avait pas le caractère d’urgence de son problème à elle. Si elle pouvait y faire face, elle cesserait de souffrir... et finirait peut-être par vraiment me voir.

			Comme quoi, la petite touche d’égoïsme n’était jamais loin.

			Le cœur battant, je frappai à sa porte et lançai d’un ton volontairement gai :

			–	Cléa ! Tu es prête ?

			–	Entre, cria-t-elle. J’en ai pour une minute.

			En ouvrant la porte, j’entendis le la triste de son peigne. Elle se coiffait.

			Il y avait du changement dans sa chambre : le piano était mis en valeur, coupant un angle de la pièce, et la fenêtre libérée de son curieux décor.

			–	L’araignée n’est plus là ?

			–	Non, répondit Cléa. Elle est repartie, parce que je n’avais plus besoin d’elle.

			Devant mon air sidéré, elle ajouta :

			–	Elle était venue me consoler, tisser sa toile pour que je m’y accroche. (Elle me regarda d’un air embarrassé avant de reprendre.) Elle m’a quittée trop tôt, et elle voulait m’aider dans un moment pénible de ma vie.

			–	Euh... L’araignée ?

			–	C’était ma mère.

			–	Mais Cléa, ta mère est... morte.

			Elle sourit avec une pointe de tristesse :

			–	Et tu n’avais pas remarqué que l’araignée était un fantôme ?

			Si, je l’avais compris depuis longtemps, sans penser pourtant qu’une âme humaine pouvait passer dans un corps d’animal.

			–	C’est que..., dis-je, je croyais que tu l’ignorais.

			–	Tu me prends vraiment pour une imbécile ! Elle ne mangeait pas, il n’y a aucun insecte ici !

			Oui... Pourquoi avais-je l’impression que j’étais le seul à me poser des questions ? Et si l’araignée était vraiment la mère de Cléa, cela voulait dire que des âmes pouvaient revenir de l’au-delà longtemps après leur mort. Je préférai insister sur le côté positif de la séparation :

			–	Si elle est repartie, c’est que tu te sens mieux...

			–	Oui. Grâce à elle. Et aussi à toi.

			Mon cœur se gonfla.

			Elle ne le laissa pas exploser, elle reprit :

			–	Léonidas nous attend. Dépêche, sinon on va encore se faire traiter de feignants.

			Elle me regarda avec une complicité amusée. Mais juste de la complicité. Je n’étais que sa béquille...
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			Léonidas n’était pas du genre à s’ennuyer en nous attendant. Il enchaînait à la nage les traversées de la crique avec une telle énergie qu’on aurait cru qu’il franchissait le golfe de Corinthe à la poursuite de l’ennemi.

			La mer faisait-elle partie du décor naturel ? Je ne l’avais pas aperçue depuis la ville, ni sentie. Pourtant, l’odeur de la mer, je la connaissais bien.

			Cléa la contemplait en frottant distraitement sa cicatrice avec son index. Je plaisantai :

			–	Quand tu te frottes le nez, c’est que tu réfléchis.

			Elle me regarda avec un peu d’inquiétude :

			–	Il est moche, hein ?

			–	Quoi ?

			–	Mon nez ! Avec cette marque en creux...

			–	Tu te moques de moi, là, elle est super !

			Et même, j’en étais très amoureux, peut-être encore plus que de tout le reste.

			Elle prit un air incertain :

			–	Cette cicatrice m’a toujours donné des complexes.

			Incroyable ! Je protestai :

			–	Si tu avais des cheveux filasse comme les miens, je comprendrais que tu aies des complexes.

			–	Filasse ? Ils sont d’un blond craquant, et ils rendent super bien en queue-de-cheval. J’aurais aimé avoir les mêmes !

			On ne put s’empêcher de rire.

			Puis elle détourna les yeux pour suivre les exploits de Léonidas et reprit enfin d’une voix retenue :

			–	Tu sais, Liam, il y a longtemps que je me demande pourquoi je suis ici dans des vêtements qui ne m’appartiennent pas.

			–	Comment ça, ils ne t’appartiennent pas ?

			–	Tu vois bien qu’ils sont trop grands, et que ce sont des vêtements d’homme.

			J’aurais dû y penser. Le détective, c’était moi ! Je ne vis pourtant pas où elle voulait en venir. Elle reprit :

			–	Cela signifie qu’on m’a amenée ici directement de ma prison. (Elle me lança un regard tourmenté.) Directement, tu saisis ? En taxi.

			–	Oui... ? fis-je sans comprendre.

			–	J’étais très faible, évanouie... et on me met, seule, dans un taxi ? Même pas une ambulance. Sans que mon père m’accompagne et sans qu’il pense à fournir des vêtements qui m’appartiennent. Tu ne trouves pas cela étonnant ?

			–	Si..., soufflai-je, suspendu à ses paroles.

			–	Et la police ne m’interroge pas !... Sans compter tout le reste. (Elle baissa la voix.) Nous vivons dans un univers créé par notre esprit, un décor imaginaire... (Elle désigna le parc d’un geste de la main.) Des ALIMENTS imaginaires. Comment est-ce possible ?

			Je tentai de sourire :

			–	On dirait que nous sommes de purs esprits...

			Elle examina mon visage comme si elle voulait y lire mes pensées, puis elle me fit signe de la suivre.

			Moi, je songeais au taxi... C’était le même qui avait amené ici Cléa, Qui-se-la-joue et moi. Si j’y avais prêté attention avant, j’aurais compris depuis longtemps ! Car un taxi qui prend en charge des fantômes ne peut être conduit que par un fantôme. Et, en conséquence, il ne peut pas transporter de vivants.

			Bien sûr ! La Porsche – et avant elle la Renault des criquets – sortait de l’imagination de ce passionné de voitures qu’était le chauffeur roux.

			Me revint alors une chose étonnante qu’il m’avait dite en m’emmenant à la médiathèque : « Quand quelqu’un se peigne d’aussi bonne heure, c’est qu’il veut sortir. » Percevait-il la musique du cristal ? Une note différente pour chacun de nous, puisque Cléa n’avait pas la même que moi. Assez logique pour un homme capable de reconnaître une voiture à son seul bruit.

			Et s’il fermait la vitre entre le passager et lui, c’était de peur de véhiculer par erreur un fantôme gris. Les autres, ceux qui avaient de toute évidence perdu leur âme, venaient en fourgon grillagé.

			Un taxi des morts invisible dans le monde des vivants... Entrer dedans me rendait sans doute invisible aussi mais, quand j’en sortais, on me voyait, c’est pourquoi il me faisait descendre dans des endroits discrets, pour que je n’aie pas l’air de surgir de nulle part.

			Cléa s’était arrêtée à l’ancien emplacement de la cheminée et me désignait les lys. Ils étaient devenus rouges !

			–	Les blancs, dit-elle, ça faisait un peu mortuaire. C’étaient ceux de ma tombe. Je les préfère couleur de coucher de soleil.

			Ouh... Un long moment, on resta sans rien dire. Enfin elle me demanda avec prudence :

			–	Et toi, que penses-tu de ta situation ?

			Sa question remua en moi des sentiments mitigés. J’étais de nouveau dans une grande incertitude. Finalement, je souris :

			–	Yadatdysr. Tu es poussière et tu retourneras à la poussière. (Je pris un ton narquois, pour ne pas lui montrer que j’étais sérieux.) Mais on est ensemble, ça console, non ?

			J’avais bien fait de prendre un ton de plaisanterie, car elle n’attacha aucune importance à ma dernière phrase, son regard s’était échappé. J’en ressentis une brûlure.

			Je tentai de me raisonner. Il était très difficile pour elle d’accepter la vérité : en comprenant qu’elle était morte, elle avait aussi compris que celui qui l’avait enlevée l’avait tuée. Et elle ne pourrait pas retrouver la paix tant qu’elle ne saurait pas qui lui avait ôté la vie. Autour d’elle comme de moi, il restait des mystères à éclaircir. Avec la différence que, moi, je ne souffrais plus, j’étais même heureux d’être là.

			Elle, en revanche... Oui, je devais l’aider, reprendre mon enquête. Même au risque de la voir s’évaporer comme André. Je l’entendis murmurer :

			–	Pour mon père, c’est terrible...

			Je tendis la main vers la sienne. Elle ne le remarqua pas, mais moi, je le jure, j’eus l’impression de sentir sa peau. Après tout, dans cette atmosphère si particulière, l’imagination avait tous les droits !
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Cléa et la Porte des fantômes
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Je m’appelais Cléa, de cela je n’avais jamais douté. Pour le reste, à mon arrivée au manoir, mes souvenirs se résumaient à presque rien. Il n’y avait en moi qu’une grande frayeur. À force de patience, Liam m’avait tirée de ce trou noir, et une partie de la mémoire m’était revenue. Mais pas l’essentiel. Et l’essentiel était : Qui ?

J’étais sûre que la réponse était tapie quelque part au fond de moi. Liam disait que je refusais de me rappeler. Pourtant, comprendre ce qui s’était passé serait la seule façon de faire exploser la boule d’angoisse qui m’étouffait. Il fallait que je sache qui m’avait assassinée. Qui et pourquoi.

Je voulais que le voile de ténèbres se déchire et, en même temps, je le redoutais. Parce qu’un ravisseur qui demande une rançon et tue malgré tout son otage était une réalité insupportable. Insupportable !

Heureusement, je savais maintenant que mourir n’était que le début d’une autre vie, aussi complexe et intéressante, du moins si on atterrissait au manoir.

Il me semblait étrange de parler ainsi car, à mon arrivée, je n’avais qu’une envie : repartir. C’est tout juste si je n’avais pas mordu Liam quand il m’avait incitée à quitter un peu ma chambre, à me mêler aux autres. Je ne voulais rien avoir à faire avec eux, je ne voulais voir personne !

Finalement, Liam m’avait apprivoisée. Comme le petit prince avec le renard. Je ne pouvais pas m’empêcher de voir Liam en prince.

Cela, je ne le lui avais pas dit. J’en étais incapable. Depuis ce qui m’était arrivé, tout en moi était noué. Je ne connaissais que les sentiments qui viennent à fleur de peau : la peur, la colère, le désespoir.

Une nouvelle fois, je tentai de rassembler mes souvenirs. Un homme en tenue de motard m’avait enlevée à mon retour du collège. Je ne me rappelais même pas quel collège.

Je me figeai soudain. Depuis l’endroit où l’on m’avait enlevée, je voyais la mer...

Mon cœur se mit à battre violemment. Chaque fois qu’un détail ressurgissait, il me paniquait. J’avais peur de ce que sa lueur pourrait éclairer. C’était une rue déserte, longée par des murs, des grillages, des haies. Bleuenn n’était pas avec moi. L’homme avait jailli de l’ombre d’une voiture, m’avait ceinturée et jetée dans le coffre.

Une voiture, alors qu’il portait une tenue de motard !

On avait roulé longtemps. Quand enfin il avait ouvert le coffre, il m’avait bandé les yeux, puis il m’avait fait sortir. On avait pénétré dans un lieu fermé et descendu un escalier. Ça sentait le moisi. Ensuite, rideau. Dans ma mémoire, plus rien. Juste le haut d’une cheminée d’usine que j’apercevais à travers les barreaux du soupirail.

Aucun autre souvenir ne me revint. J’en fus presque soulagée – ce qui était idiot, car je devais trouver la vérité quelle qu’elle soit. J’y étais prête. Je voulais tant réparer ma vie, réparer ma mort. Parce qu’on ne meurt pas sans raison à quatorze ans !

Chaque fois que j’y repensais, la colère me reprenait. C’était d’ailleurs pour ça que j’étais au manoir. Comme tous les autres ici, je ne m’étais pas résignée.

Le manoir était une sorte de monde à part, entre celui des vivants et celui des morts qui avaient accepté de partir vers l’au-delà.

Qu’était au juste l’au-delà ? Nous n’en savions rien. Seul Léonidas y était allé, mais il ne fallait pas compter sur lui pour s’épancher ; c’était un homme d’action. Heureusement pour nous, d’ailleurs, parce qu’il était notre bouclier, et que la vie ici n’était pas sans danger.

J’entendis des coups sur ma porte, puis :

–	Cours de grec !

C’était Liam. Il s’éloigna sans m’attendre, comme d’habitude, sans doute pour me confirmer que j’étais libre. Quand je sortis, il avait disparu.

Le couloir était éclairé par des lanternes qui éclaboussaient le vieux plancher de flaques de lumière mouvante. Le reste demeurait dans une semi-obscurité qui me rassurait lorsque j’allais mal, m’inquiétait le plus souvent. J’aimais la clarté.

Liam aurait ri d’entendre ça car, au début, je maintenais ma chambre dans la pénombre.

J’étais au milieu du couloir lorsqu’un bruit m’arrêta. Un sentiment de panique que je connaissais trop bien me saisit. Je me plaquai contre le mur, les bras serrés contre mon ventre, le cœur affolé. Un goût de sang envahit ma bouche. Je m’étais mordu l’intérieur de la lèvre. Dans ma prison, ce bruit annonçait quelque chose qui me terrifiait, sans que je me rappelle quoi. Quelque chose de progressif. Comme lorsque le professeur distribue les copies une à une et que vous attendez la note qui décidera de votre avenir.

Mais la comparaison était trop faible.

Enfin, je me calmai. Je n’étais plus enfermée, rien ne m’empêchait de fuir ! Je courus vers l’escalier et le grimpai quatre à quatre.

Arrivée à l’étage, je me collai de nouveau au mur, surveillant l’escalier avec frayeur. À travers la porte de la bibliothèque, j’entendais la voix de Léonidas :

–	La bataille de Marathon étant gagnée, il fallait d’urgence avertir Athènes de se méfier, car en s’enfuyant, la flotte perse risquait fort de débarquer sur ses côtes. Alors on envoya un messager.

J’entendis un craquement. J’abaissai vite la poignée et me jetai dans la pièce.

Je devais avoir une tête à faire peur, car Liam me considéra avec surprise, et Léonidas conclut avec un sourire moqueur :

–	Je crois que voici le messager de Marathon. Après quatre heures de course à travers monts et vallées par une chaleur torride, il arriva sur l’Agora et, à bout de forces, ne réussit qu’à souffler : « Nous avons gagné. » Et il tomba raide mort... C’est ce que tu comptes faire, Cléa ?

En réalité, Léo était un type formidable, même s’il n’était pas d’un caractère très conciliant. Attention, il aurait été choqué de m’entendre parler ainsi. Il était Léonidas, roi de Sparte, qu’il soit « formidable » était la moindre des choses, il n’y avait pas lieu d’en faire état. Pour nous défendre, on pouvait lui faire entière confiance, mais pour les problèmes psychologiques, il ne fallait pas compter sur lui : aux yeux d’un Spartiate, ils n’existaient tout simplement pas.

C’était une attitude qui, d’un côté, me rassurait, parce qu’elle m’obligeait à prendre sur moi. D’ailleurs, son ironie me remit les idées en place, et je répondis d’un ton moins dramatique que j’aurais pu :

–	Je me suis souvenue d’un bruit de porte... Et quelques secondes après, ma prison s’ouvrait. (Je repris ma respiration.) Je... viens de l’entendre, ce bruit.

Malgré son côté positiviste, Léo s’intéressait aux particularités de la mémoire, c’est pourquoi j’avais présenté la chose de cette façon, sans un mot de mon affolement. En vérité, les quelques secondes qui s’écoulaient après le bruit de porte m’angoissaient, parce qu’elles annonçaient l’apparition de mon geôlier. Un geôlier qui, d’après l’enquête de Liam, m’avait détenue plusieurs jours dans une cave. Un geôlier dont j’avais raison de redouter l’arrivée puisque, pour finir, il m’avait tuée.

Léonidas s’informa :

–	Ce bruit de porte, tu ne l’avais jamais entendu au manoir ?

–	Jamais.

Liam rattachait sans un mot ses cheveux blonds derrière son cou, juste – j’en étais sûre – pour me laisser le temps de rassembler mes idées. Lui était plus psychologue. Il demanda enfin :

–	Ce bruit t’a rappelé ta captivité parce qu’il venait d’en haut ?

Je réalisai alors que c’était exactement ça, et je précisai :

–	De tout en haut.

Par réflexe, on leva la tête. Au-dessus de nous, il y avait un second étage de chambres et, encore au-dessus, un grenier auquel on n’avait pas accès. On n’y allait même pas le jour des morts, alors qu’on effectuait dans la totalité du manoir le rituel magique qui le protégeait des fantômes gris.

Je lus de l’anxiété dans le regard de Liam, et Léonidas lâcha :

–	Je vais voir.

Et, de sa démarche de loup en chasse, il quitta la pièce.
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Pas question de rester là à attendre le résultat de l’inspection de Léonidas. Si un danger était tapi quelque part, on ne devait pas se laisser surprendre. Liam et moi, on descendit vite à la salle d’armes. J’avais oublié mes angoisses du passé pour retrouver celles du présent.

La pièce sécurisée par une porte blindée était entièrement aveugle, juste éclairée par des lanternes, comme les couloirs. Les bougies y brûlaient en permanence sans qu’on ait besoin de les renouveler. C’était cela aussi, le manoir.

Parmi les armes accrochées au mur, on choisit chacun une épée grecque, pas trop longue. L’épée était l’arme de Léonidas, donc la nôtre, on n’aurait pas envisagé une autre option. Pas par obligation, plutôt par admiration. Léonidas était intelligent, décidé, efficace. Un vrai chef. Et il ne nous imposait rien – du moins pas consciemment. C’était juste que son incroyable charisme nous entraînait. Léonidas était vraiment un roi.

On renonça aux boucliers, trop lourds à notre goût.

Avant de sortir, Liam jeta un coup d’œil dehors. Rien à signaler. On alla se positionner au milieu du couloir, épaule gauche contre épaule gauche – une technique à la Léonidas qui permettait de surveiller chacun un côté en gardant libre le bras qui tenait l’arme.

Nous voir là tous les deux, épée au poing, me fit un effet terrible. La mort était en principe un moment de quiétude après l’agitation du monde, mais pas au manoir. D’une part parce qu’on avait tous des problèmes personnels, d’autre part à cause des fantômes gris qui logeaient sous nos pieds. Notre grande crainte était que l’un d’eux ne s’échappe un jour de cette cave que nous appelions « l’enfer ».

Il n’y avait à leur prison qu’une seule issue : la porte qui donnait dans le hall entre les deux volées d’escalier, et elle était bouclée à double tour. Liam, qui y était descendu (et avait failli ne jamais en revenir), disait que vivaient là, dans une atmosphère glacée, des spectres terrifiants.

Malheureusement, ces fantômes gris, qui n’avaient plus d’âme, cherchaient à s’en procurer une auprès de nous, qui gardions la nôtre après la mort. Cela leur aurait permis d’aller tourmenter les vivants. Ils étaient donc attentifs à la moindre occasion.

Le pire était que l’un d’entre eux avait déjà réussi à en voler une, celle d’un garçon qu’on appelait « Qui-se-la-joue », une forte tête qui n’écoutait personne et l’avait payé de sa vie. Enfin de sa mort. Enfin, je ne sais pas comment on peut dire. En tout cas, en perdant son âme, il avait été effacé définitivement de la surface de la Terre. On ne savait pas trop pourquoi les choses fonctionnaient comme ça. Les gris, dont l’âme se détruisait à leur mort, pouvaient rester sur Terre, les blancs qui se la faisaient voler disparaissaient.

En tout cas, le fantôme gris qui possédait l’âme avait été de nouveau enfermé par Léonidas, mais on ne se cachait pas qu’il représentait une menace.

Tendant l’oreille, j’analysai les bruits. La machine à coudre de Fanny, l’exclamation du capitaine abattant une carte à jouer... Rien d’inhabituel. Puis on entendit un frottement au-dessus de nos têtes et on s’immobilisa. Au même instant, j’aperçus une ombre au bout du couloir.

–	Quelqu’un ! soufflai-je en relevant la pointe de mon épée et en me concentrant au maximum.

Ce n’était que Léonidas ! Je reconnaissais de loin sa démarche de lion, l’énergie dans le mouvement de ses cheveux bruns, le battement souple et décidé des lames de cuir sur ses cuisses. Tout en s’approchant, il rengaina son épée, un simple geste qui fit gonfler de manière impressionnante les muscles de ses bras débordant de sa cuirasse. Une ride lui barrait le front. Je demandai précipitamment :

–	Vous avez vu quelque chose ?

Il hocha la tête :

–	Un nouvel escalier. Au deuxième étage. Montant à une porte qu’on ne voit pas depuis le couloir.

–	Un escalier qui n’existait pas ? Et la porte, elle donne... sur le grenier ?

–	Oui. J’ai jeté un coup d’œil à l’intérieur, mais c’est un vrai capharnaüm. En tout cas, je n’ai vu personne.

Le souffle court, Liam s’inquiéta :

–	Et si c’était le fantôme qui a piqué l’âme de Qui-se-la-joue ? Il vous connaît, vous l’avez déjà rattrapé une fois, il a intérêt à se cacher de vous.

Je protestai :

–	Il n’aurait pas pu créer un escalier. Le manoir appartient à Raoul, personne d’autre n’a le pouvoir de le modifier.

Je voulais dire par là que le manoir appartenait à l’imagination de Raoul.

Il y eut un silence. En fait, on n’avait aucune certitude sur le fonctionnement de ce monde, on ignorait même si les lois qui le régissaient étaient immuables. Léo et Liam se regardèrent. Après s’être cordialement haïs et méprisés, ils formaient maintenant le noyau dur de la défense du manoir. Le responsable des lieux était en théorie le docteur Roy mais, si notre psychiatre était aimable et toujours à l’écoute, il n’avait pas l’étoffe d’un chef, malgré son titre officiel de « médecin-chef ».

Pour ce qui concernait le service, évidemment, le maître absolu était Raoul, notre majordome. Il avait créé ce manoir à l’image de celui où il avait servi de son vivant, une demeure cossue, extérieur xve siècle, intérieur xixe – ce qui expliquait qu’on n’ait pas l’électricité.

Liam demanda :

–	On donne l’alerte ?

–	Pour l’instant nous ne sommes sûrs de rien, temporisa Léonidas. Prévenons juste chacun de se tenir sur ses gardes.

Je tentai une fois de plus de me rassurer :

–	Les fantômes gris n’ont de toute façon aucune possibilité de sortir de l’enfer !

Je n’eus pas de réponse. Parce que celui qui avait pris l’âme de Qui-se-la-joue avait peut-être aujourd’hui la même réalité corporelle que nous, et pouvait agir sur certaines choses, tout comme nous...

Sauf qu’il n’avait pas la clé de sa prison !

Comme s’il avait suivi le même cheminement de pensée, Léonidas décréta :

–	Je vais vérifier la porte de la cave.

Cette fois, on le suivit vers le hall.
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À notre grand soulagement, la porte située entre les deux volées d’escalier était toujours fermée. Léo s’accroupit devant et passa son index sur le carrelage. Il ramena de la poussière couleur de rouille ! Or tout, au manoir, était d’une propreté impeccable. Nos regards remontèrent aussitôt à la verticale... Juste au-dessus se trouvait la serrure, et son trou était aussi maculé de rouge !

–	C’est pas vrai..., souffla Liam.

À cet instant, comme s’il avait détecté notre anxiété, le docteur Roy surgit du couloir de l’administration, ses sourcils broussailleux dessinant deux points d’interrogation :

–	Un problème ?

–	Cette porte a été ouverte de l’intérieur, indiqua Léonidas.

Le médecin-chef passa sa main sur son crâne chauve puis, d’un geste mécanique, il fit bouffer les touffes de cheveux qui ornaient ses tempes, signe chez lui de tourment extrême.

–	Je vais vérifier les fiches, décréta-t-il finalement en revenant sur ses pas.

En effet, si quelqu’un quittait le manoir, sa fiche disparaissait.

Léo décida à son tour :

–	Il faut que je parle à Raoul.

Et il disparut dans le corridor derrière le docteur. Naturellement, on lui emboîta le pas.

Comme la plupart des bureaux étaient inoccupés, on laissait les portes ouvertes pour profiter de la lumière mais, quand on bifurqua à droite, on retrouva les lanternes. On tourna à gauche et on suivit un couloir plus étroit jusqu’à son extrémité soulignée par des moulures de bois. Léonidas frappa à la dernière porte, ouverte.

La pièce était tout aussi aveugle que le couloir, éclairée par une lampe à pétrole. C’était la chambre de Raoul. Je n’y étais jamais venue, et la trouvai déprimante. Dans les niches des murs étaient entassés des pots, des cuvettes, des brocs (qu’on utilisait sans doute autrefois pour le service des chambres) et aussi les couverts précieux qu’on ne pouvait pas laisser à la portée de n’importe qui. Un décor à la fois de cuisine et de débarras. L’ancien majordome avait reconstitué son cadre de vie d’alors, même la collection de cloches alignées contre un mur et reliées aux chambres pour permettre aux maîtres de le sonner à toute heure.

Son ameublement personnel était très modeste : un lit étroit, une chaise et une commode un peu déglinguée. Il illustrait mieux qu’un discours la vie des serviteurs d’autrefois. De toute façon, leurs horaires ne devaient pas leur laisser vraiment le temps de moisir dans leur gourbi.

En nous apercevant, Raoul se dressa d’un coup, comme pris en faute. Liam le comparait à Nestor dans Tintin, et la ressemblance me frappa à cet instant. Sa réaction me fit mal au cœur. Même mort, même avec les énormes responsabilités qui étaient les siennes, il n’arrivait pas à se détacher de sa servitude.

Léo n’étant pas du genre ronds-de-jambe et atermoiements, il lança tout de go :

–	Avez-vous créé un escalier pour monter au grenier, Raoul ?

Le majordome eut un haut-le-corps :

–	Au grenier ? Ciel non !

–	Pourtant il y en a un.

Pour la première fois, je vis Raoul perdre contenance. Il bredouilla :

–	C’est... impossible ! Où ?

–	Deuxième étage, bout du couloir de droite.

Le majordome en fut carrément désarçonné :

–	Il y en avait un autrefois à cet endroit... Mais... nul autre que moi ne peut intervenir sur le manoir !

Liam s’informa :

–	Raoul, est-ce que ce manoir est la reproduction exacte de celui où vous avez travaillé ?

–	Absolument, monsieur. À ceci près que j’en ai doublé la surface intérieure.

Intérieure, pas extérieure, ce qui expliquait qu’on ait une impression aussi étrange le jour où l’on y entrait pour la première fois. J’intervins :

–	Cet escalier se trouve dans la partie d’origine ?

–	Oui, mademoiselle, et je l’avais supprimé.

–	Vous l’aviez supprimé ?

Liam réagit aussitôt :

–	Personne ne peut intervenir sur le manoir... sauf quelqu’un dont ce serait aussi le rêve.

–	Comment cela ? articula Raoul, atterré. Personne ne peut avoir le même rêve que moi !

Mais sa voix mourut sur ses lèvres, et ses yeux disaient sa subite incertitude. Léonidas le remarqua aussi :

–	Si, il y a quelqu’un, n’est-ce pas ?

Raoul se décomposait à vue d’œil :

–	Peut-être... un ancien employé de cette maison.

–	Quelqu’un qui pourrait avoir mérité l’enfer ?

–	Oh, monsieur, bredouilla Raoul, je ne me permettrais pas d’en jug...

Léonidas le coupa :

–	Soyez honnête, Raoul. Voyez-vous une personne qui ait un rapport avec ce manoir et soit susceptible d’être enfermée en bas ?

–	Le régisseur, souffla alors Raoul en s’effondrant, et je suis d’avis qu’il le mériterait.

–	On avance, se félicita Léonidas. Qu’a-t-il fait, votre régisseur ?

Raoul dut s’asseoir sur le lit. Ses jambes ne le portaient plus, il semblait vieilli de dix ans.

–	C’était un triste sire, monsieur. Il avait abusé de bien des paysannes sur le domaine. Et si leur père ou leur mari se plaignaient, il les renvoyait.

Je m’étonnai :

–	Les paysans dépendaient de lui ?

–	Bien sûr, mademoiselle. Ils n’étaient pas propriétaires de leurs fermes, juste métayers. Tout appartenait au maître du manoir.

–	Et le maître était d’accord avec son régisseur ?

–	Il avait bien d’autres préoccupations. De si haut, on ne voit guère les fourmis qui œuvrent sur ses terres.

–	Super sympa, commenta Liam.

Je ricanai :

–	Je suppose que, de si haut, il ne pouvait pas non plus s’abaisser à leur prendre de l’argent.

Raoul s’offusqua :

–	L’argent que gagnaient les paysans appartenait en partie au maître, mademoiselle !

–	Laissons tomber, trancha Liam. Qu’est-il arrivé, alors ?

–	Ayant épuisé les ressources de la campagne, le régisseur s’est attaqué à celles de la maison. La fille d’une cuisinière, très mignonne, que ma femme avait embauchée pour l’aider au service. Elle venait d’avoir treize ans, et nous l’aimions tant ! Quand nous nous sommes aperçus de ce qui arrivait, il était trop tard, la petite était déshonorée.

Le mot était à l’image de Raoul, mais il ne me fit pas rire. Le majordome reprit d’une voix sourde :

–	Nos maîtres étaient d’honnêtes gens. Ils ne pouvaient pas tolérer sous leur toit une fille grosse d’enfant et non mariée, ils ont dû la chasser.

J’en fus suffoquée :

–	Une femme ne pouvait pas être enceinte sans être mariée ?

–	Ciel non ! La morale le désavoue, et Dieu punit ce péché.

Je m’insurgeai :

–	Dieu punit ce « péché » ? Dans ce cas, pourquoi les maîtres s’en sont-ils mêlés ? Il n’y avait qu’à Le laisser faire !

Liam ajouta d’un ton grinçant :

–	Parce que dans ce cas précis, ce sont les hommes qui ont puni cette fille, non ?

Raoul semblait accablé, pourtant il reprit la défense de ses maîtres :

–	Ils ne pouvaient faire autrement. Qu’aurait-on pensé d’eux ?

Je trouvais tout ça d’une débilité profonde. Je conclus :

–	Donc, la fille et le régisseur ont été renvoyés...

À ma grande surprise, Raoul répondit :

–	Certes non, mademoiselle, pas le régisseur.

–	Quoi ? On renvoie la fille qui a été agressée et pas l’homme qui l’a agressée ?

–	C’est aux filles de demeurer inflexibles, décréta Raoul d’un ton un peu trop raide.

Liam monta à son tour au créneau :

–	Inflexibles ? Contre plus fort qu’elles ?

Raoul parut embarrassé. Finalement il déclara :

–	La loi ne prévoit pas de punition pour le suborneur.

« Suborneur » ! Rien que le mot sentait le rance. Mais je l’oubliai aussitôt, car je fus sidérée par la fin de la phrase :

–	... C’est pourquoi je m’en suis chargé.

Léonidas s’amusa :

–	Vous, Raoul, vous avez fait votre loi ?

Apprendre que le majordome avait oublié un jour ses principes était en effet comique. Sans expliquer comment il avait réglé le problème, il reprit :

–	Le matin où la petite partit, j’en fus très affecté. Où pouvait aller une enfant de son âge, qui n’avait connu que le domaine ? Je lui donnai de l’argent, pour qu’elle puisse manger et coucher sous un toit jusqu’à ce qu’elle trouve un travail. Cependant j’étais terriblement inquiet pour elle, plus que sa propre mère, qui s’était résignée.

Je vis soudain Raoul d’un autre œil : bien qu’il paraisse très conventionnel – rien qui dépassait –, s’il était au manoir, c’est qu’il n’avait pas admis sa mort. Qu’il était donc capable de révolte. Il poursuivait :

–	Dès ma première journée de repos, soucieux de son sort, je me mis à sa recherche. Je battis la campagne sans trouver personne qui l’ait vue passer. La semaine suivante, j’écumai une autre partie du pays. Rien. Elle semblait s’être volatilisée. Elle m’avait juré de nous écrire pour nous dire où elle était, mais les jours passaient, et nous n’avions aucune nouvelle.

Il eut comme un sanglot silencieux qui m’impressionna, parce que je ne pensais pas qu’il puisse se laisser déborder par ses sentiments. Il crut devoir s’en justifier :

–	Je la connaissais depuis sa naissance, vous comprenez, et je la considérais comme ma fille, puisque ma femme et moi n’avions pas d’enfant.

Il parlait comme si tout était dit, pourtant il n’avait pas raconté l’essentiel. Je le poussai :

–	Vous avez fini par apprendre ce qui était arrivé ?

–	Par... le découvrir, oui. (Sa voix s’étrangla un peu.) En trouvant la petite pendue dans le grenier.

On en eut le souffle coupé. Pendant quelques secondes, on ne bougea plus. On comprenait pourquoi, en reproduisant le manoir, Raoul avait supprimé l’escalier qui montait là-haut.

Léo, le moins sensible d’entre nous, retrouva vite ses esprits :

–	Vous avez dit que vous aviez réglé le cas du régisseur...

Raoul se redressa, un peu honteux de s’être laissé aller :

–	Ne pouvant le faire renvoyer en raison de sa conduite avec les femmes, je me suis arrangé pour le faire renvoyer pour autre chose. Comprenez, j’ai pensé : « Qui est malhonnête avec les filles l’est certainement par ailleurs. » J’ai épluché sa comptabilité, interrogé les paysans, et là, j’ai remarqué qu’il y avait une différence entre ce qu’il leur prenait et ce qu’il inscrivait dans le registre. Différence qui disparaissait évidemment dans sa poche. Poursuivant mon enquête, j’ai su qu’il avait acheté une grosse maison à deux lieues d’ici. Alors j’ai fait une chose dont je ne me serais pas cru capable : j’ai posé sur le bureau du maître le registre de la comptabilité et glissé dedans le relevé des versements des métayers.

Je m’exclamai :

–	Nous sommes fiers de vous, Raoul !

Et, ce qui était très rare, il sourit. Il prenait soudain un visage humain, vivant, presque beau, lui qui avait d’ordinaire la grisaille des murs. Puis l’abattement le saisit de nouveau :

–	Et j’apprends qu’il est ici... Qu’il habite les sous-sols du manoir... Car personne d’autre n’a pu reconstituer cet escalier.

–	Alors, conclut Léo, ils sont deux à s’être enfuis : le régisseur, capable d’agir sur le manoir et de concevoir une clé pour la porte, et un autre, qui a fait tourner cette clé dans la serrure. Pour cela il fallait que le second ait la même réalité corporelle que nous. C’est donc celui qui a volé l’âme de Qui-se-la-joue.

Un silence de plomb tomba sur nous. Enfin Raoul émit d’une voix sourde :

–	Ils ne peuvent pas prendre possession du manoir, il est protégé par les ondes que nous y diffusons le jour des morts.

–	D’où leur choix du grenier, nota Léonidas. Nous ne l’avons pas protégé, puisque personne n’avait la possibilité d’y accéder... Jeunes gens, nous retournons là-haut. Prenez vos épées !

Qu’il nous l’ordonne nous inquiéta. Surtout que (sauf preuve du contraire), contre des fantômes, une épée n’était qu’une arme psychologique.
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D’après le docteur Roy, aucune fiche ne manquait, ce qui signifiait qu’aucun fantôme n’avait quitté le manoir. À la vérité, j’en fus déçue. Égoïstement, je le reconnais, puisque le rôle du manoir était de cloîtrer les fantômes mauvais. D’autant que, si les gris restaient des spectres sans grand pouvoir tant qu’ils n’avaient pas d’âme, ils devenaient très dangereux pour les vivants s’ils s’en procuraient une.

Léonidas, Liam et moi, on remonta l’escalier d’honneur l’épée à la main. Mille pensées tournaient dans ma tête. Je me rassurai en me disant que le régisseur ne pouvait recréer dans le manoir que des choses ayant déjà existé, et que ça limitait les dégâts.

On prit le couloir opposé à celui de nos chambres, on longea la salle de réception qui ne servait jamais, et on grimpa au deuxième étage, inoccupé (à part la bibliothèque, à l’autre bout). Il y régnait une ambiance de désert. On n’osait même pas chuchoter, de crainte que les murs ne fassent écho à nos voix. Enfin, au fond d’un couloir, on découvrit le fameux escalier. Léonidas avait raison, d’en bas on n’apercevait pas la porte à laquelle il menait. Épée levée, on monta en retenant notre souffle.

Les marches n’avaient rien à voir avec le reste du manoir, elles n’étaient ni cirées ni entretenues, ce qui nous confirma que Raoul n’avait aucun rôle – même involontaire – dans leur apparition.

Saisis par une impression sinistre, on ralentit encore après le tournant de l’escalier. L’air glacé qui se glissait sous la porte ne nous laissait aucun doute : des fantômes gris avaient bel et bien pris possession du grenier. Des greniers car, s’étendant sur la totalité du manoir, il y en avait évidemment plusieurs.

–	Restez sur vos gardes, ordonna Léo, et fermez la bouche.

Une consigne simple, mais difficile à respecter si l’effroi nous prenait car, par un réflexe idiot, la peur décrochait la mâchoire. Je préférai mettre ma main sur mes lèvres. Je n’avais aucune envie qu’un fantôme gris aspire mon âme.

Léonidas poussa la porte avec lenteur, et je dus me raisonner pour ne pas redévaler l’escalier en courant.

Il y avait là-dedans une poussière lourde, preuve encore que Raoul avait bien condamné cet espace. Il y régnait un froid glacial.

Comme l’avait dit Léonidas, c’était un vrai labyrinthe, un fatras de meubles et d’objets en tout genre entassés par des générations de propriétaires. Un grenier est par essence un lieu qui se remplit sans jamais se vider. Les fantômes gris pouvaient se cacher n’importe où. Et si nous ne les voyions pas, eux nous voyaient sûrement. Bien que ce ne soit pas l’intérêt du manoir, j’espérais qu’ils n’auraient pas envie d’affronter le roi de Sparte et resteraient cachés.

Liam serrait le pommeau de son épée à s’en faire blanchir les articulations. Il avançait derrière Léonidas en inspectant l’espace à notre droite. Je me chargeai donc de celui de gauche. On n’entendait pas le moindre souffle. Quand on vira à gauche pour entrer dans un second grenier, je me sentis à moitié paralysée par l’angoisse. C’est que plus on s’éloignait de la porte, plus on se mettait en danger. Léonidas dut le mesurer aussi car, au milieu de cet espace, il ordonna qu’on fasse demi-tour : il fallait se rendre à l’évidence, il serait impossible de localiser les fantômes gris même s’ils étaient là.

Je repassai la porte avec un soulagement indicible. Léonidas décréta en refermant :

–	Liam avait raison, ils se cachent de moi. Ils n’attaqueront pas et on ne pourra pas les débusquer. Le mieux est de condamner cet endroit.

Je chuchotai :

–	Pourquoi se sont-ils réfugiés là plutôt que de quitter le manoir ?

–	Seul celui qui a une âme pourrait s’en aller, répondit Léonidas, et ce n’est pas simple. De plus, ils ont dû conclure un accord pour se sauver de conserve, parce qu’ils ont besoin l’un de l’autre.

Ça m’inquiéta :

–	Alors le régisseur va chercher lui aussi à voler une âme !

Léonidas eut un vague hochement de tête et, refermant la porte, il décida :

–	Elle s’ouvre vers l’extérieur, on va la bloquer.

Liam intervint :

–	J’ai une idée. Attendez-moi.

Et il dévala l’escalier, tandis que Léonidas s’adossait à la porte pour l’empêcher de se rouvrir. Je demandai à voix basse :

–	Vous savez qui est le gris qui possède une âme ?

–	Non. Il figure dans le fichier sous le nom de Jacques.

Pas de nom de famille, c’était la coutume. Car au manoir nous n’existions qu’en tant qu’individus, peu importaient les filiations. Léo ajouta :

–	Et le docteur Roy pense qu’il s’agit d’un pseudonyme.

Avec ça, on était bien avancés ! Moi qui appréciais d’ordinaire que le médecin-chef n’enquête pas sur ses pensionnaires, je commençais à regretter qu’il n’ait aucun moyen de faire parler ceux qui ne le voulaient pas. J’aurais aimé connaître le passé de celui-ci et savoir quel genre de danger il représentait.

Enfin, Liam revint avec une chaise qu’il cala sous la poignée de la porte.

–	Le bon vieux système D, commenta-t-il, assez content de lui.

Léonidas nota avec intérêt :

–	Judicieux... Ce sera parfait en attendant que Raoul pose un verrou. Maintenant, pas de temps à perdre, je dois vous entraîner.

On ne comprit pas ce qu’il voulait dire au juste, mais on le suivit vers la salle d’armes. Là, il expliqua :

–	Vu la situation, je vais vous apprendre à combattre les fantômes gris.

–	Euh... On peut vraiment les atteindre ? s’étonna Liam.

Car les fantômes avaient beau être visible dans l’atmosphère du manoir (plus ou moins selon qu’ils avaient ou non une âme), leur corps restait immatériel.

–	Des coups bien portés les affaiblissent, nous informa Léo. Question de concentration.

Sur ces mots, il se mit solidement en appui sur ses jambes et leva la pointe de son épée. On l’imita.

La concentration mentale que Léonidas nous imposait demandait un sacré travail. Parce que, pour que le coup porte, il fallait l’anticiper, penser le geste et son résultat, et visualiser le point d’impact. C’était avant tout notre esprit qui atteignait le fantôme, l’arme n’était que l’instrument. Léo insista pour qu’on se batte avec lui en le frappant réellement, seul moyen de mesurer l’impact de nos coups. On n’avait aucune envie de le blesser, mais il nous rassura : l’affaiblissement ne serait que momentané, et il était important que nous soyons trois à pouvoir combattre.

Je dois l’avouer, j’en ressentis une certaine fierté.

De toute façon, lors de cette première séance, il ne nous fit pas de cadeau, histoire de nous donner la mesure des difficultés que nous pourrions rencontrer, et aucun de nous deux n’arriva à le toucher. On s’épuisa à tenter de percer sa défense et, en même temps que la fatigue, vint le découragement. On demanda une trêve.

–	Deux minutes, accepta Léo, et vous reprenez l’entraînement.

Trop généreux...

–	Moi, j’ai à faire, conclut-il en sortant.

On s’assit contre le mur pour reprendre notre souffle. Au bout de deux (ou plutôt trois) minutes, on se releva sans conviction, et Liam me dit :

–	Une chose m’intrigue. Si l’âme du régisseur était pourrie au point de se détruire à sa mort, c’est qu’il a sans doute commis encore pire que ce que nous a raconté Raoul, tu ne crois pas ?

–	Hum...

Et je repensai à Raoul. Il avait une soixantaine d’années, et la mort l’avait surpris pendant son service. De quoi était-il décédé aussi subitement ?

À peine m’étais-je posé la question que je redoutai déjà de connaître la réponse : s’il avait fait renvoyer le régisseur, celui-ci avait pu se venger en le tuant.

Raoul aurait été assassiné... Comme moi !

La colère me submergea d’un coup et me donna une énergie folle pour me battre. Je ne me contrôlai plus et... je passai mon épée à travers le corps de Liam. Il se plia en deux.
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À ma grande honte, Liam resta un moment affalé sur le sol, sans réaction. Quand il put enfin se redresser, il m’assura, pour me déculpabiliser, que ce genre d’accident lui apprendrait à se méfier. Il dut malgré tout rester un long moment adossé au mur, tête baissée, sans force.

Je m’assis près de lui et, essayant de justifier un peu ma violence, je lui racontai ce qui m’avait traversé l’esprit au sujet de Raoul, de son éventuel assassinat. Une pensée qui me renvoyait à une affreuse douleur. D’ailleurs Liam ne fut pas dupe. Relevant la tête avec difficulté, il souffla en l’appuyant au mur :

–	Et à ton sujet... il ne t’est rien revenu ?

–	J’ai juste revu la rue... Et j’y étais seule, alors que d’habitude je rentrais du collège avec Bleuenn.

–	Pourquoi n’était-elle pas là ?

Sa question me surprit. Pourtant je pus y répondre, parce que s’il y avait des trous, ou plutôt des gouffres dans mes souvenirs après l’agression, je me rappelais assez bien ce qui l’avait précédée :

–	Son frère aîné avait avalé trop de somnifères. Comme ses parents étaient absents, elle a dû elle-même appeler une ambulance et l’accompagner à l’hôpital.

–	Bizarre que tu sois enlevée... précisément ce jour-là, émit Liam avec peine. Est-ce que le ravisseur pouvait savoir... que tu serais seule ?

–	Je ne vois pas comment. À mon avis, il a juste profité de l’occasion.

–	Il aurait enlevé quelqu’un au hasard, et ce serait tombé sur une fille de riche ?

–	Peut-être qu’il me surveillait, et le jour où il a vu que j’étais seule...

Liam réfléchit avant de demander :

–	Comment as-tu su pourquoi Bleuenn était absente ?

De nouveau, je fus intriguée par sa question. Je ne voyais pas le rapport avec mon enlèvement.

–	Elle m’a téléphoné de l’hôpital de la Cavale Blanche. Ça m’a fichu un coup. Quand j’étais petite, j’avais une grande admiration pour son frère. J’adorai sa fossette au milieu du menton. Et puis il avait cinq ans de plus que nous et une carrure d’athlète.

–	D’accord, grimaça Liam, je ne peux pas lutter...

Je lui adressai une moue amusée :

–	Il y a un âge où les filles sont troublées par les muscles et la mauvaise éducation. Elles ont des goûts pourris mais, rassure-toi, ça leur passe.

–	Je l’espère.

J’ironisai :

–	Parce que les garçons, eux, ne regardent pas d’abord les filles bien aguichantes, bien maquillées ?

Il secoua la tête avec un sourire moqueur.

–	Dès que tu te sentiras mieux, dis-je, on ira parler à Raoul.

Il acquiesça. Liam avait une âme d’enquêteur, c’était le cas de le dire dans un monde où l’âme était tout ce qui nous restait.

Encore que son cas soit très spécial. À cause des traitements qu’il avait subis, il gardait un corps presque matériel, même dans le monde des vivants où nous n’étions en principe que des ombres. Évidemment, au manoir, l’atmosphère concentrant les pixels, on ne remarquait pas la différence avec les vivants : tous ceux qui avaient une âme y conservait leur aspect, au point que certains mettaient beaucoup de temps à découvrir qu’ils étaient morts. À commencer par moi. La particularité de Liam lui permettait de faire des choses impossibles aux autres, mais le rendait peut-être aussi plus sensible aux blessures, car il lui fallut du temps pour se remettre de mon coup d’épée.

Quand enfin il tint debout, on partit à la recherche de Raoul.

On le trouva dans l’escalier d’honneur, à briquer les dragons de bois qui ornaient le bas des rampes. Impossible de le dissuader de frotter, bien que ce soit inutile au manoir : rien ne vieillissait ni ne se salissait. On bavarda un moment avant que j’en vienne à la question qui nous préoccupait : de quoi était-il mort ?

Il eut une infime crispation, puis répondit de son air pétri de dignité :

–	Je l’ignore, mademoiselle.

Liam intervint :

–	Est-ce que le régisseur ne pourrait pas en être responsable ?

Raoul marqua une réelle surprise :

–	Certes non, monsieur. Il avait été renvoyé, ce qui est un grand déshonneur. Et sa fierté lui ordonnait de quitter les lieux sur-le-champ.

Il était d’une naïveté confondante, il voyait tout le monde à son image ! Moi qui étais beaucoup plus jeune, je savais que certains étaient capables d’horreurs, comme d’enlever et de tuer sans raison une adolescente qui ne leur avait rien fait. Cependant, il précisa :

–	D’ailleurs, depuis l’instant où le maître lui a signifié son congé, je ne l’ai pas revu.

–	Personne ne l’a revu ?

–	Personne, mademoiselle. Il est parti dans l’après-midi, les cuisinières me l’ont assuré.

Liam ne lâcha pas l’affaire pour autant. Dans un souffle (j’étais sûre qu’il souffrait plus qu’il ne voulait le dire), il s’informa :

–	Où sont les cuisines ?

–	Les cuisines, monsieur ?

Liam adopta un ton moqueur :

–	Ne faites pas l’ignorant, Raoul. Même si elles ne servent plus, il y en avait.

Je l’aiguillonnai :

–	Est-ce qu’il s’agit du rez-de-chaussée occupé aujourd’hui par les fantômes gris ?

–	Ciel non, mademoiselle ! Je ne l’aurais pas permis. Les fantômes n’occupent que la partie du sous-sol abritant les caves, ils n’ont pas accès au secteur des cuisines.

Liam prit sa tête d’inquisiteur :

–	Auriez-vous par hasard condamné les cuisines parce que vous y étiez mort ?

–	Nullement ! Nullement ! Et croyez-moi, je l’aurais bien préféré. Hélas...

–	Hélas quoi ?

–	J’ai si honte... Quand je me suis senti mal, j’étais à l’étage où se tenait la réception. J’ai dû poser mon plateau et m’éclipser pour ne pas choir sur place. Je n’ai malheureusement pas eu le temps d’atteindre l’office. Ma gorge enflait, je me suis senti suffoquer. Et je me suis effondré sur ces marches, ici même, dans l’escalier d’honneur. Quelle humiliation ! Quel embarras pour mes pauvres maîtres !

C’était bien Raoul ! Pour se permettre de s’éclipser, il avait fallu qu’il soit quasiment mort, et il ne se souciait que de l’embarras de ses maîtres !

Liam insista :

–	Pourquoi avoir condamné les cuisines, si elles n’ont pas de rapport avec votre mort ?

–	J’ai senti que je devais le faire, monsieur. Maintenant, si monsieur et mademoiselle veulent bien m’excuser, j’ai mon service...

Quel service, on se le demandait. Personne ne requérait vraiment ses soins, ce qui ne l’empêchait pas de s’activer de-ci de-là, veillant sur les pensionnaires. J’attendis qu’il ait disparu pour chuchoter :

–	Poison ?

–	Peut-être. Il est mort le jour où le régisseur est parti, et il a fermé l’accès des cuisines. Il a dû se passer quelque chose dont il n’a pas conscience.

–	Ou dont il refuse de se souvenir.

Liam réfléchit tout haut :

–	La porte et les fenêtres du rez-de-chaussée donnant sur la cour sont murées... Mais l’accès aux cuisines depuis l’intérieur, où se trouve-t-il ? Parce qu’il fallait bien que le personnel circule entre le haut et le bas pour assurer le service, non ?

J’eus alors une illumination :

–	Je sais ! Je sais par où on descendait aux cuisines !

J’avais raison, les moulures encadrant le fond du couloir, près de la chambre de Raoul, ne constituaient pas un ornement : c’était le chambranle d’une ancienne porte.

–	Alors, conclut Liam, les cuisines sont bel et bien condamnées de l’intérieur comme de l’extérieur. Et sûrement pas sans raison.

Du coup, on était curieux de les voir, ces cuisines. Mais comment les atteindre vu que tout était clos ? Et inutile de songer à rouvrir les accès, on ne pouvait pas agir sur le rêve de Raoul.

En réalité, nous étions loin de tout savoir sur le manoir. A priori, il était une sorte de copie de l’au-delà, avec son paradis et son enfer. Il était même une forme d’au-delà : « au-delà » de la vie. Pourtant, il était moins définitif, puisque les choses continuaient d’y évoluer, que les fantômes gris pouvaient s’échapper, nous attaquer, récupérer une âme...

On revint vers le hall pour scruter les murs avec l’espoir de découvrir un passage dissimulé. Il ne comportait réellement que quatre portes : celle de l’entrée, celle de l’administration, celle du restaurant et celle de l’enfer.

Nous n’avions toutefois jamais exploré le dessous de l’escalier. Or les énormes volées de marches, formant deux grandes parenthèses menant à l’étage, dégageaient à l’arrière un vaste espace. On s’y faufila.

Pas de porte là non plus, mais une grande plaque métallique à mi-hauteur du mur. Liam n’en fut pas aussi déconcerté que moi. Il saisit une languette métallique et, dans un grincement sinistre, fit coulisser la plaque vers le haut, découvrant un trou noir.

–	C’est un monte-plats, expliqua-t-il. Il y en a dans beaucoup de maisons anciennes, ça servait à faire circuler les plats entre le haut et le bas. (Il regarda dans le trou.) Le mécanisme a disparu.

J’étais un peu oppressée. Nous avions devant nous un accès aux cuisines auquel Raoul n’avait pas pensé. Et maintenant qu’il nous tendait les bras, il me flanquait la trouille. Rien que l’idée de descendre par là...

Liam referma et chuchota :

–	Avant de se risquer en bas, il faut parler au docteur Roy, il doit savoir des choses sur la mort de Raoul.
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Soulagée que notre expédition soit remise à plus tard, je suivis Liam vers le bureau du médecin-chef. On pensait que notre psychiatre préféré s’abriterait derrière le secret professionnel, mais il se montra sincèrement étonné :

–	Ma foi, Raoul n’a pas jugé utile de me faire des confidences, et je ne lui ai pas posé la question. Il était ici bien avant moi...

Liam lui raconta ce qu’on avait appris sur le régisseur, la mort brutale du majordome dans l’escalier, et qu’on soupçonnait un empoisonnement.

–	Choisir le poison aurait été risqué, nous fit-il observer, car dans ce genre de maison, tous les domestiques mangeaient à la même table. Du poison dans un aliment aurait pu atteindre d’autres personnes.

Je contrai à mon tour :

–	Mais rien ne dit qu’il soit le seul à être mort ce jour-là.

–	C’est juste, admit le docteur, vous devriez poser la question à Christine.

Il avait raison. L’institutrice nourrissait un amour immodéré pour l’histoire, elle n’avait pas pu faire l’impasse sur un sujet aussi capital que le manoir.

L’école se trouvait dans le parc. On aimait y aller, parce que ce secteur du domaine était toujours inondé de soleil et qu’on adorait le spectacle de la mer, le calme de la crique et le mystère de l’île de notre capitaine pirate.

La vieille institutrice avait reconstitué l’école où elle avait autrefois enseigné, et le fronton à l’ancienne annonçait : « ÉCOLE DE FILLES ».

Elle était là, inscrivant la morale du jour sur le tableau, toute pimpante dans sa robe façon Fanny (donc à la mode du xixe siècle). Quand elle sut qu’on en appelait à ses compétences, son œil s’alluma :

–	Un drame, au manoir, qui aurait fait plusieurs morts ?... Je vois un duel, au xviie siècle, avec deux morts... dont l’un fut en réalité décapité pour le « meurtre » de l’autre, les duels ayant été interdits par Louis XIII.

–	Ce serait plus tard, précisa Liam. Milieu xixe. On pense que le régisseur aurait pu empoisonner Raoul, et que d’autres personnes seraient mortes aussi.

–	Ma foi... je n’ai rien trouvé à ce propos dans les archives.

–	On se dit que c’est peut-être pour ce crime que le régisseur a perdu son âme.

Je m’informai :

–	D’ailleurs, qui décide si on garde ou si on perd son âme après la mort ?

Christine réfléchit un instant avant de déclarer d’un ton songeur :

–	Je me suis toujours représenté l’au-delà comme une main à plat. (Elle tendit la sienne devant elle.) Le dessous est à l’ombre, le dessus à la lumière. Les actes de notre vie entraînent notre position après la mort, dessus ou dessous... Mais ce qui décide des limites, je l’ignore.

Liam fit remarquer en observant sa propre main :

–	Oui, parce qu’entre les doigts, on voit de l’ombre et de la lumière. Où commence l’une, où s’arrête l’autre ?

–	Qui n’a jamais rien eu à se reprocher ? nota Christine.

–	Nos chambres sont claires, dis-je alors, les couloirs sombres. Il y a de la brume dans la cour et du soleil dans le parc.

Christine sourit d’un air curieusement espiègle pour son grand âge :

–	Au manoir, nous sommes tous un peu tourmentés, n’est-ce pas ? Il ne nous est guère possible d’avoir du grand soleil partout.

Je songeai à mon père, qui aimait les ciels d’orage, et une idée me vint :

–	Si les fantômes gris peuvent se rendre dans le monde des vivants, nous aussi, je suppose, et pas seulement Liam !

–	Sans doute, reconnut Christine avec une certaine réticence. Tu envisages d’aller hanter les vivants ?

–	Pas les « hanter », juste revoir mon père. Lorsque je l’ai quitté, il était très malade.

–	Cela ne te ferait aucun bien, trancha Christine, et à lui non plus.

Liam commenta du ton de la plaisanterie :

–	C’est comme en colo. Tu t’y plais, puis tes parents viennent te voir un dimanche... et quand ils s’en vont, tu te payes un cafard noir. Alors que si tu ne les avais pas revus, tout se serait bien passé.

Je résistai :

–	Je veux que mon père sache où je suis.

Christine s’opposa de nouveau :

–	Tu crois vraiment qu’il serait soulagé par ta visite ? Comment supporterait-il que tu repartes ? Il y a une morale des fantômes, Cléa. Tu n’as pas le droit de te glisser par effraction dans la vie des autres. Et puis, aimerais-tu qu’on entre dans ta chambre sans prévenir ?

Un peu fâchée, je détournai la conversation :

–	Je me demande juste comment on se rend dans le monde des vivants. Liam y va en taxi ou par la carte d’éternité, mais il est spécial. Nous, comment on fait ?

–	Je n’ai jamais essayé, répondit Christine. Il y a un temps pour tout. Un temps pour la vie et un temps pour la mort.

Elle m’agaçait :

–	Que vous n’ayez jamais essayé ne vous empêche pas de savoir comment on s’y prend !

Au lieu de répondre, elle dit :

–	Réfléchis, Cléa. Si c’est l’anxiété qui t’incite à aller visiter les vivants, tu ne leur transmettras que de l’angoisse.

–	Et si j’y vais avec sérénité ?

Elle secoua la tête, un sourire indulgent aux lèvres :

–	Tu n’es pas sereine, Cléa. Un jour, peut-être...

Son entêtement me pesa sur le cœur. Elle ne pouvait pas m’empêcher d’y aller quand j’aurais découvert comment faire, mais j’aurais aimé qu’elle soit d’accord. Parce que son avis m’importait beaucoup. Je tentai :

–	Et les médiums ? On dit qu’ils permettent aux vivants de communiquer avec les morts...

–	Peut-être... Cependant, un fantôme ne se manifeste que si les vivants l’appellent. Dans le cas contraire, il ne leur apporterait que la frayeur.

–	« Esprit, es-tu là ? » plaisanta Liam pour détendre l’atmosphère.

–	Dans ce cas, soupirai-je, c’est fichu. Mon père est trop... Enfin, il ne croit pas aux fantômes.

Papa ne croyait pas non plus à l’enfer ni au paradis, et il devait m’imaginer disparue à jamais dans le néant. Jusque-là, je n’avais songé qu’à ma peine et à ma colère. Je mesurai soudain l’épreuve qu’il avait dû vivre en apprenant que le ravisseur n’était pas venu chercher la rançon demandée, et qu’il m’avait tuée.

–	C’est mieux pour lui, m’assura Christine. Rechercher des fantômes fait souvent perdre pied. L’envie de leur parler peut tourner à l’obsession, la personne devient dépressive, taraudée à la fois par le besoin de retrouver le disparu et l’angoisse permanente d’être observée. À la fin du xixe siècle, beaucoup de gens furent admis en hôpital psychiatrique pour avoir trop pratiqué le spiritisme. Comprends-tu pourquoi je te déconseille de retourner dans le monde des vivants ?

Une affreuse détresse m’envahit. Je voulais revoir mon père, je voulais que tout redevienne comme avant ! Je hurlai intérieurement : « Papa ! »

Je vis la main de Liam se tendre vers moi pour m’apaiser, mais il n’acheva pas son geste. En effet, si son corps avait une certaine consistance, ce n’était pas le cas du mien ; ni lui ni moi ne sentirions donc le contact.

Il fallait que je me calme. Liam prenait très à cœur mes états d’âme et il avait dû, lui aussi, surmonter sa douleur. Il n’est pas facile de découvrir que votre vie vous a été volée, que ce soit par un criminel ou par une maladie.

Je pris une profonde inspiration et demandai avec le plus de détachement possible :

–	Et comment un mort peut-il contacter un médium ?

Là, Christine commanda :

–	Prenez votre cahier. Il est temps de se mettre à l’orthographe.

Pfff... Je soulevai mollement le plateau de mon pupitre pour sortir mon ardoise. Je ne m’attendais pas à ce qui allait suivre.
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Christine commença la dictée :

–	Un défunt peut échanger avec les vivants par l’intermédiaire d’un médium.

Sidérée, j’écrivis – avec déjà un doute sur l’orthographe de « défunts » et « médium ».

–	Tous les médiums ne manifestent pas le même type de don. Certains entendent des voix, comme Jeanne d’Arc : « Cette voix me disait qu’il fallait que je partisse et que je vinsse en France, et que mon père ne sût rien de mon départ. »

Ouah ! Des imparfaits du subjonctif !

–	Il y a aussi ceux qui ont des visions (comme Bernadette Soubirous qui vit apparaître la Vierge Marie à Lourdes), et ceux qui ont des rêves ou des pensées envoyés de l’au-delà par des défunts. Ces cas où le médium reçoit des messages qu’il n’a pas recherchés sont très rares. En règle générale, c’est lui qui sollicite les disparus.

–	Moins vite ! supplia Liam.

Christine reprit en articulant mieux, mais sans ralentir vraiment :

–	Certains médiums demandent aux morts de faire tourner une table pour manifester leur présence, ou de frapper des coups, ou de guider leur main pour écrire ou dessiner. Une autre pratique est d’installer des lettres en cercle, de poser au milieu un verre retourné et d’attendre que le fantôme impose à la main de pousser le verre vers certaines lettres, l’une après l’autre, jusqu’à former un mot.

–	Il n’a pas intérêt à vouloir écrire un roman, railla Liam.

Moi, je prêtais attention à chaque mot.

Enfin, Christine s’arrêta, et on put se relire. Mais j’étais plus intéressée par le fond du texte que par sa forme. Communiquer avec le monde des vivants...

–	Ça ne dit pas comment le mort prend contact avec un médium, remarquai-je.

Un court silence indiqua que Christine désapprouvait l’intention qui transparaissait derrière mes mots. Puis elle souligna du doigt ce que j’avais écrit à propos du médium : c’est lui qui sollicite les disparus.

Moi, je soulignai le début de la phrase :

– En règle générale.

Hélas, je n’obtins rien de plus.

J’attendis la fin du cours avec impatience et demandai alors à Liam :

–	Comment te déplaçais-tu dans le monde des vivants ?

Il haussa les épaules :

–	À l’époque où j’y suis allé, j’ignorais que j’étais mort, je n’avais donc pas de raison d’essayer autre chose que la marche à pied.

Liam était mon ami, mais il ne fallait pas trop compter sur lui pour m’aider à quitter cet endroit. Il s’arrêta subitement et observa le manoir :

–	À ton avis, où se trouve la salle blindée ?

Je parcourus des yeux la façade et repensai à la disposition des pièces. En partant des chambres, il fallait tourner à droite, et encore à droite pour y arriver, ce qui signifiait qu’elle se trouvait dans une aile parallèle à celle des chambres. Une aile qui aurait dû nous boucher la vue. Or, d’ici, je voyais ma fenêtre. Comme de ma fenêtre je voyais la mer. Ébahie, je m’exclamai :

–	La salle blindée est invisible de l’extérieur ! Ça veut dire...

–	Qu’elle se trouve dans la partie ajoutée par Raoul au bâtiment d’origine.

–	C’est pour ça qu’on y est en sécurité en cas d’arrivée d’un fantôme gris !

Liam leva les yeux vers les toits :

–	Il n’y a aucune fenêtre au grenier, ni lucarne ni vasistas. La seule issue est la porte, et on l’a bloquée.

C’était censé nous rassurer, pourtant je redoutais toujours que les gris puissent prendre possession de notre domaine. Celui qui avait une âme et le régisseur... peut-être encore plus dangereux, parce qu’il avait des comptes à régler avec Raoul. Je m’exclamai avec un peu d’effroi :

–	Si c’est le régisseur qui a tué Raoul, il pourrait bien s’attaquer de nouveau à lui pour prendre son âme... Ce serait une belle vengeance !

–	Damned, lâcha Liam. Il faut savoir de quoi est mort Raoul. On doit à tout prix visiter les cuisines.

On s’attela alors au problème du monte-plats. Comment l’emprunter pour descendre, et surtout remonter ? Parce qu’on n’avait aucune envie de rester coincés en bas !

Avec discrétion pour ne pas se faire repérer par Raoul, on alla y jeter un nouveau coup d’œil. Stupéfaction ! Une corde pendait dans le trou noir !

–	C’est toi qui as fait ça ? demandai-je à Liam.

Il parut troublé :

–	Je ne sais pas... Nos créations sont souvent involontaires...

En tout cas, ce n’était pas moi, il aurait fallu que je sois un peu plus motivée. Et j’aurais plutôt inventé une échelle, parce que je n’étais pas au top pour la corde lisse.

M’apercevoir qu’on avait une solution pour descendre ne me fit pas vraiment plaisir. Mais on ne pouvait pas l’éviter.
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Au soir, quand tout fut calme, on se munit d’une lanterne et on retourna au monte-plats. C’est là que Liam souffla :

–	Cette corde, j’espère que ce n’est pas un piège.

Il aurait mieux fait de ne rien me dire. D’autant que, sur ces mots, il s’y accrocha et se laissa glisser dans le trou... à l’instant où je réalisai que les cuisines se trouvaient au même niveau que l’enfer ! Trop tard, Liam était en bas et il ne remonterait pas avant d’avoir fouillé.

Je m’assis sur le bord, passai les jambes dans le conduit et attrapai la corde.

L’entraînement physique que nous imposait Léonidas portait ses fruits, je n’eus en fait aucun mal à descendre. J’en retirai une certaine satisfaction.

Je fus frappée par des odeurs de cuisine même avant d’arriver. Appétissantes et terrifiantes à la fois, car elles prouvaient que quelqu’un utilisait les lieux !

J’atterris près de Liam, qui était resté sur le socle du monte-plats, à un mètre au-dessus du sol. On examina les lieux. On voyait des légumes et des épluchures sur la table, des plateaux couverts de miettes, une immense coupe de fruits frais, un poulet à demi plumé, d’autres enfilés sur une broche... Et puis des torchons accrochés à la poignée d’un impressionnant fourneau, un grand évier en pierre où trempait de la salade... Une vraie cuisine à l’ancienne... en activité ! En revanche, il n’y avait personne.

Effarée, je murmurai :

–	J’espère qu’il n’existe pas un passage entre les cuisines et l’enfer.

Liam répondit dans un souffle :

–	Ce qu’on voit, ce sont juste les cuisines telles qu’elles étaient à l’heure où Raoul est mort.

Il avait raison : au moment de cette mort, on préparait un repas de fête. Raoul avait reproduit les lieux à l’identique et, au manoir, rien ne vieillissait. Ni les pensionnaires, ni les vêtements, ni les objets... ni les aliments. On sauta sur le sol carrelé.

Contre le mur, un long buffet supportait des plateaux vides. Sur l’étagère d’à côté s’alignaient des pots et des fioles. Ces dernières attirèrent particulièrement notre attention : c’était le genre de récipients à contenir du poison. Liam chuchota :

–	Si l’empoisonnement n’a touché que Raoul, il faut penser à quelque chose qu’il aurait été le seul à avaler.

–	Un médicament ? Un poison qu’on aurait glissé dans un médicament ?

On se mit aussitôt à la recherche d’un flacon marqué à son nom.

On n’en trouva aucun sur les étagères, et pas davantage dans le buffet. Restait un meuble haut et étroit, presque à l’angle de la pièce, du genre confiturier. Et fermé à clé.

–	Pas finaud de boucler un seul meuble, observa Liam. Un voleur sait tout de suite que c’est là qu’il faut fouiller.

–	Et nous aussi. Le tout est de l’ouvrir. (J’examinai le meuble.) Ma grand-mère cachait toujours la clé au-dessus...

Liam regarda vers le haut en ironisant :

–	Pour que tu ne voles pas ses bijoux ?

–	Penses-tu, juste ses chocolats. Partager n’était pas son genre.

Il en fut sponté 1, comme on disait à Brest. Il approcha une chaise et, en montant dessus, commenta :

–	Sympa, ta grand-mère. Les miennes étaient plutôt du genre à avoir toujours peur que je manque de quelque chose et à me bourrer de confiseries.

–	Elle non. Elle voulait m’apprendre que « dans la vie, on n’a pas toujours ce qu’on veut ». Mais ce n’était pas ma vraie grand-mère, juste la seconde femme de mon grand-père.

–	Qu’est-ce que ça change ? Si elle faisait une différence, c’était bien nul de sa part.

Liam passa la main sur le haut du buffet et ramena... une clé.

La bonne ! Clac ! La porte s’ouvrit.

Contrairement aux buffets (qui renfermaient du linge et de la vaisselle), le confiturier ne contenait qu’un morceau de gâteau et une coupe de noix très ordinaires. On renifla le gâteau. Il sentait juste le beurre, le chocolat et les noix, mais on n’y connaissait rien en poison.

Pour enfermer à clé un gâteau, il fallait être salement gourmand, et un chouïa égoïste. Appartenait-il à Raoul ? Et, dans ce cas, était-il le seul à en avoir mangé ?

Ou alors on faisait complètement fausse route.

Liam referma le confiturier et monta remettre la clé à sa place. C’est alors qu’il me signala une porte dans le coin sombre de l’autre côté du meuble.

Je m’en approchai et l’ouvris avec prudence.

C’était une réserve. Un râtelier de bouteilles de vin, des tonneaux et des sacs de toutes tailles. Après inventaire, il s’avéra que les tonneaux contenaient de la viande en saumure, les sacs du sucre, de la farine, des lentilles, des pois cassés... Rien qui retienne notre attention. Il y avait aussi des balais et des seaux près d’un placard fermé par un verrou à glissière.

Je soulevai la languette pour faire coulisser le verrou...

Liam m’arrêta brusquement, s’accroupit et posa sa main sur le sol devant la porte. Intriguée, je l’imitai. Et je sentis... un souffle glacé !


			



1. Expression bretonne : sidéré, interloqué.
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Inutile de dire que je ne dormis pas cette nuit-là. Je repensais sans cesse au souffle glacé et à ce qui aurait pu arriver. Parce que, croyant que c’était un placard, j’avais bien failli ouvrir la porte !

Je m’endormis si tard que j’eus du mal à me réveiller pour le cours de physique. Liam n’était pas passé me chercher. C’est en ne le voyant pas à la bibliothèque que je supposai que lui n’était même pas encore levé.

Les matières scientifiques nous étaient enseignées par Christophe, la quarantaine, du genre désabusé quand je l’avais connu, mais réconcilié avec l’existence depuis qu’il avait rencontré Fanny. Comme Christine, il prenait finalement un certain plaisir à nous donner des cours. J’avais réfléchi à beaucoup de choses pendant ma nuit blanche, et je profitai de l’absence de Liam pour m’informer :

–	Vous qui êtes un scientifique, Christophe, pensez-vous qu’un fantôme puisse vraiment faire tourner une table du monde des vivants ?

–	D’un point de vue de pure physique, non, répondit-il. Et Faraday a démontré que les tables ne tournaient que par une impulsion inconsciente des mains posées dessus.

–	C’est certain ?

Il ironisa :

–	Jusqu’à ce qu’on prouve le contraire.

–	Et vous croyez possible la communication entre vivants et morts par l’intermédiaire des médiums ?

–	Je ne m’avancerais pas sur le sujet.

–	Et les fantômes qui hantent le monde des vivants, comment se déplacent-ils ?

Christophe prit un air soupçonneux :

–	Pourquoi ces questions ? Tu n’envisages quand même pas d’aller chez les vivants ! Retourner dans un monde qui n’est plus le sien n’apporte que des ennuis.

On aurait cru entendre Christine ! J’éludai :

–	Oui, je sais... (Je me levai.) Je vais voir ce que fait Liam.

Et je sortis.

Grrr... Il fallait pourtant que je trouve comment on quittait le manoir et comment on se déplaçait dans le monde des vivants !

Liam n’était pas dans sa chambre ! Fanny, qui arrivait, m’informa qu’elle l’avait aperçu cherchant Raoul. Le traître ! il poursuivait l’enquête sans moi !

Je dévalai les marches et tombai sur lui alors qu’il sortait du couloir de l’administration. Sans me laisser le temps d’ouvrir la bouche, il dit :

–	Il paraît que Raoul est dans la salle de réception.

Ça me prit de court :

–	Je vois... Mais tu ne devais pas être au cours de maths ?

–	C’est qu’il m’est venu une idée pendant la nuit...

Pas la même qu’à moi, visiblement. Je remontai avec lui à l’étage en râlant :

–	Tu aurais pu passer me chercher ! Raconte-moi, au moins ! Quelle idée t’es ven...

Je m’interrompis net. Dans la serrure de la salle de réception, il y avait une clé. Une clé couleur argent, pas vieux bronze comme toutes les autres au manoir.

J’en avais vu un jour une semblable... sur la porte de ma prison. Mon cœur se mit à battre très fort, comme il l’avait fait ce jour-là quand je m’étais aperçue que mon geôlier l’avait oubliée dans la serrure. Un espoir fou m’avait alors envahie. Sur la pointe des pieds, j’étais montée jusqu’en haut de l’escalier, j’avais actionné la clé en silence...

Et elle n’avait pas tourné !

L’angoisse me coupa le souffle. Liam s’en aperçut :

–	Cléa ! Qu’est-ce qui t’arrive ?

–	Il... avait... laissé la clé sur la porte...

–	Qui ?

–	Mon... ravisseur.

Il fronça les sourcils :

–	Ton ravisseur avait oublié la clé sur la porte ?

–	En fait... non. Il avait bouclé la porte de l’extérieur et laissé une clé à l’intérieur... mais qui ne correspondait pas à la serrure.

Je sentais encore le poids du métal dans ma main, le poids de ma détresse.

–	Un vrai sadique, gronda Liam. Il te donne de l’espoir juste pour le plaisir de le casser... Si tu veux mon avis, ton ravisseur ne voulait pas seulement de l’argent, il voulait te faire souffrir.

Cette affirmation m’effraya :

–	Pourquoi aurait-il fait ça ?

Je refusais l’idée que quelqu’un puisse me haïr au point d’imaginer un truc pareil ! Je devais tirer une sacrée tête, parce que Liam prit sa voix de psy :

–	Tout va bien, Cléa, tu es en sécurité.

–	Oui... (je respirai avec peine) je sais, ça n’a plus d’importance.

Je le disais, mais je ne le pensais pas. Tant que je n’aurais pas compris ce qui s’était passé et qui m’avait fait ça, je ne pourrais pas trouver la sérénité.

Liam eut un geste d’apaisement et ouvrit la porte de la salle de réception.

La pièce était immense. Elle ne servait jamais, pourtant tout y rutilait, du plancher aux lustres de cristal, des tables basses aux fauteuils (de styles différents selon les coins), en passant par les dessertes alignées le long des murs, et qui étaient couvertes de verres et de plateaux de petits-fours à moitié vides.

Raoul ouvrait les fenêtres pour aérer, comme si c’était d’une quelconque utilité. Dehors, il y avait de la brume, une situation courante de ce côté du manoir. Le temps ne changeait qu’à l’arrivée d’un nouveau pensionnaire, où le ciel prenait un moment la couleur de son état d’esprit. Pour moi, c’était la tempête.

Liam demanda à Raoul s’il aimait les noix, et celui-ci répondit :

–	Les noix, monsieur ? En aucune façon, Dieu m’en préserve.

–	Dieu vous en préserve ? s’étonna Liam.

–	C’est que je les déteste, monsieur.

Comprenant où Liam voulait en venir, j’enchaînai :

–	Vous ne vous en mettiez donc pas de côté. Et du gâteau, vous en gardiez pour vous dans le confiturier ?

Il nous considéra avec stupéfaction :

–	Jamais. Où avez-vous pris de pareilles idées ?

Je vis soudain ses yeux devenir vagues. Il était en train de comprendre, mais j’ignorais quoi. Enfin il articula :

–	Et de quel confiturier parlez-vous ?

Liam avoua :

–	On est allés aux cuisines. En passant par le monte-plats.

Raoul se décomposa. Il répéta comme un écho :

–	Par le monte-plats... Quelle imprudence ! Quelle imprudence !

Parlait-il de la nôtre ou de la sienne ? Puis il décréta :

–	Il faut d’urgence en bloquer l’ouverture.

Liam l’arrêta :

–	Attendez, Raoul. Pourquoi y a-t-il un gâteau entamé et des noix dans un meuble fermé à clé ? Vous savez qui a pu faire ça ?

–	Je crains... que ce ne soit moi, monsieur. Involontairement. En reconstituant le manoir.

Je m’informai :

–	Parce que vous n’aimez pas les noix ?

–	Plutôt pour m’en protéger, mademoiselle. Parce qu’en réalité, ce sont elles qui ne m’aiment pas. Dans mon enfance, elles ont failli me tuer.

–	Vous vous êtes étouffé avec ?

Raoul resta muet, moulinant visiblement de sombres pensées. Liam se fit inquisiteur :

–	Les symptômes que vous avez ressentis dans l’escalier le jour de la réception... gonflement de la gorge, étouffement... ils ressemblaient à ceux qui avaient failli causer votre mort quand vous étiez enfant, n’est-ce pas ?

Raoul fixait le mur sans répondre. Chez lui aussi, la lumière se faisait, bien qu’avec d’autres conséquences. Liam résolvait une énigme, lui découvrait une réalité qui le stupéfiait.

–	Ce sont les symptômes d’une allergie violente, affirma Liam.

Il avait passé un bon bout temps à l’hôpital, il s’y connaissait en diagnostics.

–	Mon allergie aux noix..., confirma Raoul, atterré. Il y avait sûrement des noix dans le gâteau !

–	Et tout le monde pouvait en manger sans risque, sauf vous ! Est-ce que ce gâteau n’aurait pas été offert par le régisseur ?

Raoul serra les lèvres, de crainte sans doute que le moindre mot, en dévoilant son émotion et sa colère, mette à mal sa dignité. Il avait fait payer le régisseur, et le régisseur lui avait rendu la monnaie de sa pièce !

Je sentis monter en moi la même émotion et la même colère. Pour lui, pour moi. J’aurais voulu qu’il raye, efface, supprime, détruise à son tour ce qui l’avait détruit. Oui, à cet instant tout changea pour moi. Je voulais me venger de mon agresseur ! Il fallait que je découvre qui il était !

Raoul marmonna qu’il allait condamner le monte-plats et quitta la pièce, un peu trop raide. Je grognai avec une rage mal contenue :

–	C’est insupportable de découvrir un truc pareil et de ne rien pouvoir faire !

Semblant émerger de lointaines pensées, Liam répondit avec un sourire affectueux :

–	Je ne crois pas que la vengeance fasse partie des bonnes manières de l’au-delà.

Sur le fond, il avait raison, mais je me fichais des bonnes manières ! Je voulais punir les coupables ! Tentant de desserrer les dents pour qu’il ne remarque pas la profondeur de ma rage, je déclarai d’un ton déterminé :

–	Maintenant je suis prête. Je veux savoir qui m’a tuée. Je veux retrouver mes souvenirs.

Liam ne me parut pas débordant d’enthousiasme. Depuis que j’allais mieux, il n’avait plus vraiment envie de faire ressurgir mon passé. Je crois qu’il avait encore plus peur que moi de ce que je risquais de découvrir. J’insistai :

–	Tu es d’accord pour m’aider ?

Il me regarda d’un drôle d’air, puis répondit :

–	Tant que tu ne retrouveras pas le nom de ton collège et l’heure à laquelle tu en es sortie, je ne pourrai pas consulter la carte d’éternité.

En plus, j’eus l’impression qu’il pensait à autre chose.
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Liam était accablé. Cléa voulait savoir, ça devait arriver. S’il avait hésité à s’attaquer à son problème, c’est qu’il avait peur qu’elle s’en aille. Ceux qui résolvaient l’énigme de leur mort choisissaient souvent de partir pour l’au-delà – le vrai, celui où l’on n’avait plus de soucis ni d’angoisses. Mais Cléa était malheureuse. Il avait vu son saisissement devant la clé, sur la porte. Elle était encore très perturbée, et il craignait maintenant qu’elle ne veuille chercher refuge auprès de son père. Il était donc confronté à un second danger : qu’elle reparte sans avoir rien résolu et reste hanter la maison paternelle. Et là, il aurait tout perdu.

Il fallait au moins qu’elle puisse faire un vrai choix. Et pour ça, il devait reprendre l’enquête, c’était le seul moyen de lui apporter la paix. Ses problèmes personnels pouvaient attendre. Car ses problèmes n’en étaient plus vraiment, ils se résumaient à un simple mystère : pourquoi son père avait-il écrit sur sa valise « Liam de Falestan » ? C’était certainement son véritable nom, il ne se s’appelait pas Anderson comme il l’avait toujours cru. Avait-il été adopté ?

Il ne voyait pas pour l’instant comment en savoir davantage, et le cas de Cléa était autrement plus urgent.

Sans compter que, pour elle, il avait déjà une idée sur la manière de procéder. Il était juste pessimiste sur ce qu’il découvrirait. Parce qu’un enlèvement, une demande de rançon suivie d’assassinat et, par dessus tout ça, de la cruauté mentale, ne lui disaient rien qui vaille. Surtout que Cléa pensait connaître la voix de son ravisseur, ce qui en faisait un proche, un voisin, un copain...

Pour commencer, il devait éclaircir l’affaire Bleuenn. Savoir pourquoi, ce fameux 15 octobre, elle n’était pas allée en classe. Était-elle vraiment à l’hôpital avec son frère ?

Malheureusement, pour enquêter sur le passé, il fallait entrer dans la carte...

En descendant, Liam croisa Raoul, qui ne le vit même pas. Pour un homme qui avait d’ordinaire des yeux partout, c’était signe de grand trouble. Ou plutôt de grande réflexion, on la lisait sur son visage. Il n’avait pas reparlé de leur découverte, ni de sa mort, mais Liam aurait mis sa main au feu qu’il ne pensait qu’à ça. Derrière l’escalier, l’entrée du monte-plats avait été bouchée, le mur refait, on ne voyait plus rien.

Liam frappa à la porte du médecin-chef :

–	Je viens pour la carte, docteur Roy...

–	Ah... Je t’envie d’y avoir accès et de découvrir ainsi le monde !

Liam tempéra :

–	Oui... Sauf que, cette fois, je dois y entrer.

Le médecin-chef secoua la tête :

–	Ah... Tu sais que je n’aime pas ça.

–	Moi non plus, je vous le garantis. J’ai toujours la frousse de ne pas pouvoir revenir. Mais là...

–	C’est pour Cléa.

–	Comment le savez-vous ?

–	Oh ! Liam ! Me prends-tu pour un benêt ? Je vois bien qu’elle est perturbée en ce moment, et tu as horreur de la voir souffrir... On va dire ça comme ça, hein ?

–	On va dire ça comme ça, confirma Liam.

Il n’avait aucune envie que quelqu’un se mêle de ses affaires de cœur. D’ailleurs il n’y avait rien à raconter : il était amoureux de Cléa, et elle non. Point à la ligne.

Par la porte ouverte, il regarda avec défiance vers le mur éclairé et s’informa :

–	Vous savez depuis quand cette carte est ici ?

À sa grande surprise, Roy répondit :

–	Cinq ou six ans à peine, juste avant mon arrivée à la tête de cette maison.

–	Ah bon ? C’est idiot, j’avais l’impression qu’une carte « d’éternité » était là... de toute éternité. Mais, bien sûr, elle ne peut pas appartenir au manoir de Raoul. Vous avez connu l’informaticien qui l’a conçue ?

–	Non, il n’était déjà plus ici. Et ce n’était pas un informaticien, c’était un biologiste. Il est mort dans l’explosion de son laboratoire pendant qu’il mettait cette carte au point, et il a voulu la terminer ici avant de partir pour l’au-delà.

–	Un sacré génie... Sauf qu’il aurait pu laisser le mode d’emploi.

–	C’est sûr, confirma Roy. Moi aussi, elle me fait un peu peur. En tout cas, sois prudent.

Liam se moqua :

–	Je tiens à la vie, docteur, qu’est-ce que vous croyez ?

Et il franchit la porte.

Il n’y avait jamais pensé mais, si la pièce était ronde, c’est qu’elle se trouvait dans une des tours. À la réflexion, celle de l’ouest.

Comme il faisait jour ici, l’Europe était éclairée sur le planisphère, tandis que, de l’autre côté, l’Amérique se trouvait dans la nuit. À la fois stressé et un peu excité (ça, il ne l’avait pas avoué au médecin-chef), Liam fit glisser son doigt sur la bande lumineuse qui, tout en bas, marquait à un rythme régulier les pulsations du temps. Le compteur qui défilait se figea. Liam le ramena sur le 15 octobre précédent, date de l’enlèvement de Cléa, et annonça à voix haute :

–	Hôpital de la Cavale Blanche, Brest.

La carte se centra aussitôt sur la ville – puis sur l’hôpital, un peu à l’écart. Liam s’approcha pour provoquer un zoom sur sa cible et, de l’index, toucha l’écran.

Il se retrouva au milieu d’un bouquet d’arbustes, devant l’entrée de l’hôpital. Téléportation réussie.

On se serait cru à la campagne. L’hôpital s’étirait au milieu de pelouses semées d’arbres et de massifs fleuris. En tout cas, pas question d’entrer dans un bâtiment en ignorant si, de l’intérieur, il pouvait retourner au manoir juste en tendant le bras vers le ciel.

Il suivit les flèches rouges indiquant le service des urgences. Les hôpitaux, ça le connaissait. Quand il faisait beau (ce qui était le cas), les fumeurs en blouse blanche se rassemblaient dehors. Ils évitaient généralement l’entrée principale, où les visiteurs leur lançaient des regards lourds de reproche, voire des remarques désobligeantes. Pour savoir si le frère de Bleuenn avait bien été admis aux urgences, il devait trouver le fumoir secret.

Il trouva. Prenant un air décontracté, il s’adressa aux blouses blanches du ton de l’ado de base incapable d’adapter son discours à son public :

–	...‘jour, j’ai un pote, Erwann, qu’est entré aux urgences c’matin, il a bouffé des médocs...

Sa stratégie marcha. Une des infirmières saisit l’occasion pour faire de la prévention :

–	Il a eu de la chance. La dose n’était pas trop forte, il s’en est sorti. Et je peux te dire qu’il est drôlement soulagé. Il s’est bien juré de ne jamais recommencer.

–	Ah ! Cool ! répondit Liam. Et sa sœur, elle est toujours là ?

L’infirmière changea aussitôt de ton :

–	Désolée, nous ne sommes pas un service de renseignements. Si tu veux le savoir, tu lui passes un coup de fil sur son portable.

Oui... Ça, un portable, ça lui manquait sacrément. Liam se contenta de hausser les épaules :

–	Bon, ben OK. Au moins je peux rassurer les potes.

Et il s’éloigna.

Pas bien loin. Il s’arrêta entre deux voitures, à portée de voix, car ce qui se disait en aparté était souvent le plus intéressant. En effet, il entendit :

–	Il paraît qu’en ce moment, il y a des vagues de suicides, dans la police.

–	Oh ! Oh ! Ça n’a rien à voir. Cet Erwann est AGENT D’ENTRETIEN au commissariat, pas policier de terrain !

–	Et puis la dose était beaucoup plus faible que la sœur ne l’a prétendu. Il ne courait aucun danger.

–	La sœur a eu peur pour lui, elle a exagéré pour être sûre qu’il serait admis aux urgences.

Cette nouvelle fut pour Liam un coup de tonnerre. Bleuenn avait menti !

Lentement, il regagna son bosquet. Il était si troublé qu’il rata son geste pour repartir. Il resta planté au milieu des arbres. Il se concentra et déploya toute son énergie pour lancer de nouveau son bras en l’air.

Ouf ! Il était de retour dans la salle de la carte. Dans un monde qui obéissait à la force de la volonté, il fallait toujours faire preuve de détermination.

–	Alors ? demanda le docteur Roy qui l’attendait.

Reprenant péniblement son souffle, Liam expliqua que Bleuenn avait raconté des craques, que son frère n’avait aucun besoin d’aller aux urgences.

–	Tu veux dire qu’elle a inventé une excuse pour ne pas accompagner Cléa au collège ce jour-là ?

–	Si ça trouve, elle a rendu elle-même son frère malade. Pfff... Comment annoncer ça à Cléa ? C’était sa meilleure amie !

–	Pour cela, il n’y a aucune urgence, observa le médecin-chef. Cléa ignore ta visite à l’hôpital, et tu n’émets que des suppositions.

–	Vous avez raison, je vais attendre d’avoir des certitudes pour l’informer. J’ai quand même quelques questions à lui poser.

–	En douceur, Liam. Il ne faut pas...

–	... brusquer le malade, je sais, docteur. Mais je crois qu’elle est prête.

Il était si soulagé de différer ses révélations qu’il oublia de prévenir le médecin-chef de la petite difficulté qu’il avait eue à revenir. D’ailleurs, il l’avait déjà oubliée.
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Depuis que Liam m’avait posé des questions sur mon collège, je n’arrêtais plus d’y penser. Ça m’empêchait de me concentrer sur mon projet – que je lui dissimulais, car s’il avait été au courant, il m’en aurait dissuadée. Il avait toujours peur pour moi.

D’ailleurs il me paraissait bizarre, depuis un moment, comme s’il remâchait quelque chose. Mais impossible de lui tirer un mot sur ce qui le tracassait. Il n’avait « rien du tout », à ce qu’il prétendait. D’un côté, je le comprenais : on avait tous nos angoisses et, moi aussi, j’évitais de lui faire part des miennes.

L’ambiance était tendue, au manoir. Léo ne cessait d’arpenter les couloirs pour s’assurer que tout allait bien, ce qui nous rappelait sans cesse que tout pouvait très vite tourner mal. Je passais mon temps à guetter le moindre bruit. J’avais demandé à Christophe de m’expliquer la propagation des sons, et je n’arrêtais plus de faire des calculs à propos de tout ce que j’entendais.

Liam, lui, se passionnait plutôt pour les recherches historiques. Il travaillait avec Christine, j’ignorais sur quoi. L’Histoire avec un grand H ne me passionnait pas, peut-être parce que j’étais trop prise par ma propre petite histoire.

Cet après-midi-là, en rentrant à ma chambre après le cours de grec, je m’assis devant le piano pour jouer quelques notes. Comme elles venaient de mon passé, elles me provoquaient un afflux de souvenirs, mais c’étaient des souvenirs des temps heureux, quand j’accompagnais le violon de mon père.

Papa savait tout faire, du moins dans le domaine des arts. Il sculptait, peignait... Il avait longtemps hésité entre une carrière de violoniste et des études de médecine... pour finir par reprendre le cabinet d’architecture de son père, ce qui le passionnait aussi. Car il faisait tout avec passion. Quand nous parcourions la campagne à cheval, il me nommait les plantes, m’expliquait l’utilité des talus, l’entretien des forêts, pourquoi il fallait couper des arbres, lesquels planter, ceux qui stérilisaient le sol, ceux qui généraient la pousse des champignons, ceux qui se plaisaient ensemble et ceux qui ne s’aimaient pas.

Mais ce jour-là, une suite de notes m’évoqua un grincement de porte, et aussitôt après, le contact d’un bol ébréché sur ma lèvre. Or il n’y avait pas de vieux bol chez nous, il s’agissait d’un souvenir de la cave ! Consécutif à un grincement de porte...

Ce bol contenait de la soupe. De la soupe en sachet. Il arrivait vers moi plein d’eau chaude, entre des mains gantées de cuir, et je devais y verser la poudre. Celle-ci formait des grumeaux à la surface, parce qu’il aurait fallu la mettre dans le bol avant l’eau. Ça m’obligeait ensuite à écraser les grumeaux contre le bord et, avec les mains attachées, c’était difficile.

L’excitation me gagna. Maintenant, je voulais me rappeler avec rage ! Malheureusement, ce qui me revenait me confirmait que je n’avais pas vu mon agresseur : il n’avait jamais ôté ses gants, ni sa combinaison de motard, ni sa cagoule. Je n’apercevais que sa silhouette rondouillarde, sa bouche et ses yeux.

Ses yeux... étaient verts. D’un vert remarquable !

J’en fus déconcertée. Je m’étais trompée en croyant reconnaître sa voix : personne, dans mon entourage, n’avait ces yeux-là !

Je courus vers la bibliothèque pour faire part de mes découvertes à Liam.

Dans le couloir, je croisai Emmerance. Je ne peux pas dire que je la connaissais vraiment, même si elle était à peine plus âgée que moi. On se souriait, on se saluait, c’était tout. Sans un mot de sa part, puisqu’elle ne parlait pas. Sa tenue médiévale, robe longue et hennin pointu, lui donnait l’air d’une fée échappée d’un conte. Sa beauté blonde aussi. Cependant la lueur de désespoir permanent au fond de ses yeux la rendait déroutante. Son fiancé l’avait abandonnée le jour du mariage, et elle ne s’en était jamais remise.

Je ne sais pourquoi, cette fois, au lieu de me contenter de la saluer, je m’arrêtai pour lui proposer :

–	Est-ce que vous voudriez venir avec nous en cours de grec, Emmerance ?

Elle n’était pas beaucoup plus vieille que moi et je la vouvoyais, c’est dire l’effet qu’elle me faisait. Elle baissa les yeux :

–	Merci, Cléa, mais je connais le grec.

J’en fus sciée. Autant d’avoir entendu sa voix que de la teneur de sa réponse. Je pensais qu’au Moyen-Âge, peu de gens savaient lire et écrire, et encore moins les femmes. Comme elle se croyait toujours vivante, je pris soin d’utiliser le présent :

–	C’est rare pour une femme...

–	Pas chez nous, me répondit-elle, supposant sans doute que je venais d’une autre région. Les hommes y sont beaucoup plus ignorants. Ils passent leur vie à chasser et à s’entraîner au combat, ils n’ont guère de temps pour les travaux de l’esprit.

Ça m’en bouchait un coin. Je demandai :

–	Vous connaissez d’autres langues ?

–	En plus du grec ? L’hébreu, et bien sûr le latin. J’ai traduit beaucoup des livres de la bibliothèque.

C’était ça qu’elle empruntait ? Moi qui avais toujours cru qu’il s’agissait de romans sentimentaux ! J’eus un peu honte. Je me permis :

–	Votre fiancé vit donc les armes à la main...

Elle pâlit, et je regrettai ma phrase. Ça manquait franchement de tact, même si j’avais très envie de l’amener sur le sujet. Malgré tout, elle répondit :

–	Il est chevalier, et d’une grande bravoure, néanmoins sa mère a veillé à lui donner une éducation très complète. Ensemble, nous écrivions des ballades à la manière de notre cher Rutebeuf 2... (Elle se reprit.) Ne parlons pas de cela, puisque personne ne me croit. Seuls ceux qui ont vécu le grand amour sont susceptibles de comprendre mes certitudes. J’ignore pourquoi Guilhem n’est pas venu à la cérémonie, mais il ne m’a pas abandonnée. Guilhem et moi, c’était... une évidence. Depuis toujours. J’étais lui, il était moi... Son pas était mon pas. Quand sa main touchait ma main, mon corps se prolongeait en lui, mon âme se fondait à la sienne. Que nous eussions mille choses à nous dire ou rien, peu importait. Chaque instant passé loin l’un de l’autre nous était douleur et solitude, et nous ne pouvions reprendre notre souffle qu’à l’heure où nous nous rejoignions...

Je la fixai, suffoquée. Elle avait trouvé le prince charmant dont toutes les filles rêvaient...

Ses lèvres tremblaient, les larmes lui montèrent aux yeux, je vis l’instant où elle allait s’enfuir et je la retins :

–	Emmerance... Avez-vous parlé à Liam ? Lui est peut-être en mesure de découvrir ce qui est arrivé à votre fiancé.

–	Il me semblait en effet différent des autres. Hélas, je n’ai lu dans ses yeux que l’incrédulité. Avez-vous donc tous si piètre opinion des hommes, pour préférer croire que Guilhem a fui ?

Confuse, je me contentai de secouer négativement la tête :

–	Moi, je vous crois, Emmerance.

Étant donné son âge, elle était morte peu après ce triste événement. De douleur sans doute. Et cette douleur, en cinq cents ans, ne l’avait jamais quittée. Je considérai soudain ma chance d’avoir surtout de la colère. La colère aidait à surnager.

Passant près de nous, Léo m’apostropha :

–	Entraînement, et au pas de course ! Rendez-vous dans le parc.

Bien, chef. Pas question de discuter. Avant de partir, je chuchotai à Emmerance :

–	Je parlerai à Liam. Vous avez raison, ce n’est pas un garçon ordinaire.


			



2. Poète du xiiie siècle.
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En sortant, je jetai par habitude un regard circulaire, histoire de voir si rien n’avait changé sur le domaine. Il n’y avait pas eu récemment d’arrivée ni de départ, donc aucune raison pour qu’un décor apparaisse ou disparaisse.

Tout semblait normal. Ma contribution personnelle au paysage était un parterre de lys couleur de soleil, celle de Liam une langue de rocher avec un trou à crevettes, et celle d’Emmerance un château-fort perché sur une colline. Un vrai château médiéval, avec donjon et douves. Nous n’y étions jamais allés, parce que son pied était cerné par la forêt sombre des fantômes gris. Je contemplais les sinistres arbres avec un peu d’angoisse, quand Liam arriva. Méfiante, je m’informai :

–	Tu crois que les fantômes gris ont accès à cette forêt depuis les caves ?

–	Le docteur Roy pense que non, que c’est juste leur esprit qui fantasme ce décor. Mais je crains que l’endroit ne soit pas habité que par des arbres.

Super ! Avec les deux locataires du grenier, on avait déjà une épée de Damoclès au-dessus de la tête. Il restait à espérer qu’aucune émanation d’esprit mauvais ne puisse pénétrer dans notre parc par cette forêt. Liam me rassura :

–	De toute façon, Léo veille en permanence sur les défenses qui nous en séparent.

–	Quelles défenses ? On ne voit rien !

Il eut un geste d’ignorance.

Je crois que Léonidas était plus inquiet qu’il ne le disait, parce que l’entraînement ne fut pas une simple course de vitesse ni un cross. Il comporta des sauts par-dessus des roches, des arrêts brusques avec déplacement vif d’un côté ou de l’autre, on aurait dit qu’il nous préparait à un match de foot. Sauf qu’il n’avait nulle intention de faire de nous des footballeurs.

Comme je n’avais pas encore pu parler à Liam des découvertes me concernant, je profitai du moment où nous reprenions notre souffle après le cross, les mains en appui sur les genoux, pour expulser entre deux respirations :

–	Mon ravisseur, il avait une silhouette ronde et des yeux d’un vert incroyable.

Liam se redressa :

–	Si tu veux, on reprend tout depuis l’instant où il te met dans le coffre.

J’ironisai :

–	Tu veux dire qu’il m’y balance comme un vieux sac.

–	C’est donc qu’il avait peur que quelqu’un n’arrive. L’endroit n’était sans doute pas désert. Et il t’a eue par surprise, sinon il ne t’aurait pas « balancée » si facilement.

–	Oui... Il était caché derrière une voiture. Il a surgi d’un coup et m’a ceinturée.

–	Il était plus grand que toi ? Je veux dire... d’après tes sensations quand il t’a ceinturée.

Liam était doué, il me renvoyait à ce qu’avait effectivement enregistré mon esprit sans que j’en prenne conscience.

–	Plus grand que moi... J’ai atterri dans le coffre, et j’ai heurté quelque chose... Un bidon. D’huile ! Il y avait un bidon d’huile, dans le coffre ! Il s’est renversé et, après, il a coulé pendant tout le voyage. C’était gras, ça poissait...

Liam conserva son calme. L’air sérieux comme un Raoul, il décréta :

–	L’huile a imbibé tes vêtements, c’est pourquoi il t’a filé ensuite un jean et une chemise propres.

Choquée, je regardai mes vêtements :

–	Tu crois qu’ils appartiennent à mon ravisseur ?

J’eus envie de les arracher. Liam m’arrêta d’un geste :

–	Ça m’étonnerait. La police aurait pu trouver son ADN dessus, il n’aurait pas pris le risque. Et s’il a acheté des vêtements d’homme, c’est sans doute pour ne pas attirer l’attention. Rappelle-toi qu’il était hyper prudent, la police n’a pas découvert l’ombre d’un indice.

–	Il gardait en permanence sa tenue de motard et sa cagoule. (J’eus un frisson.) Une espèce de robot sombre...

–	Et des bruits, reprit Liam, est-ce qu’il t’en revient d’autres ? Des voitures qui passent, un train, des éclats de voix, une corne de brume, je ne sais pas...

Rien. Rien que le bruit de la porte. Angoissant. Et sa voix toujours très basse, presque un chuchotement. Je ne l’avais entendue vraiment qu’une fois, quand il avait crié parce que... parce que...

Je m’exclamai :

–	Je me rappelle ! J’étais assise sur une planche posée sur des briques, contre le mur. J’avais les pieds et les mains attachés. Il s’est approché avec son bol d’eau et son sachet de soupe... Je me suis levée, j’ai attrapé la planche avec mes mains liées et je lui en ai flanqué un bon coup sur la joue. Il a hurlé. Deux dents avaient sauté !

–	Eh ben, dit Liam, quand tu te mets en rogne...

–	Il m’a giflée. Il a ramassé une dent par terre... Il ne s’est pas rendu compte qu’il y en avait deux. Sur le moment, moi non plus.

Je fixai Liam un instant et, comme dans un déclic, je souris. Super coup de planche ! Puis mes idées s’enchaînèrent :

–	L’autre dent, je l’ai trouvée après. Je l’ai ramassée et je l’ai cachée ! (Je tâtai vite le bas de mon jean.) Elle est dans mon ourlet !

Je tirai sur l’ourlet pour l’ouvrir de force et jeter la dent au loin. Liam eut une moue admirative :

–	Sacrée présence d’esprit. La dent porte son ADN. Elle pouvait le confondre le jour où il te relâcherait.

Je m’emballai :

–	Elle PEUT le confondre ! Il faut la faire parvenir à la police !

–	Euh... La dent que tu as sur toi n’est que virtuelle, on ne peut pas l’envoyer, à qui que ce soit. La vraie est restée dans le monde des vivants avec ton jean.

–	Et la police ne l’a pas découverte ?

–	Il semble que non...

La déception me terrassa. Une dent virtuelle dans l’ourlet virtuel d’un pantalon virtuel...

On sursauta en entendant la cloche d’alerte. On se trouvait trop loin de la salle blindée pour y trouver refuge avant que Raoul n’ait ouvert au nouvel arrivant.

Léonidas nous cria :

–	Ne bougez pas de là !

Et il se rua vers le manoir.

On pouvait compter sur lui pour barrer la route au fantôme gris si c’en était un. Malgré tout, par prudence, on chercha une arme. Il n’y avait autour de nous que des galets, on en fit provision.
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On était là, à surveiller les environs, quand Liam me montra quelque chose au-dessus du manoir. Côté nord, il neigeait ! Depuis des mois que j’étais ici, c’était la première fois. Les nouveaux venus généraient plutôt la pluie de la tristesse ou la tempête de la colère. Quel genre de pensionnaire nous arrivait donc, cette fois ?

Liam me souffla précipitamment :

–	La mer !

Je tournai la tête et n’en crus pas mes yeux : quelque chose sortait de l’eau, un animal. Je serrai un galet dans ma main. On n’avait jamais vu la moindre bestiole au manoir, à part une araignée (mais c’était un cas très particulier 3). Liam disait que, s’il n’y avait pas d’animaux ici, c’est qu’ils n’étaient pas aussi caractériels que nous, ils ne s’obstinaient pas à refuser la mort.

Celui-là était un chien. Grand, couleur sable, le poil long et ondulé. Il s’ébroua du museau à la queue, puis nous regarda. Bien que je connaisse mal les chiens, son attitude ne me parut pas agressive. Liam s’en approcha avec circonspection :

–	Qu’est-ce que tu fais là, toi ?

Le chien sembla hésiter, remuant doucement la queue, comme en attente, puis il démarra en trombe vers le manoir.

Un gamin en sortait ! Un petit blond de cinq ou six ans. C’était vers lui que le chien courait. Raoul, qui apparut derrière, eut un réflexe de surprise méfiante, mais l’enfant leva les bras et, au risque d’être renversé, enlaça le cou de ce chien aussi grand que lui.

Le soulagement nous saisit.

–	Je crois qu’on a DEUX nouveaux pensionnaires, nota Liam d’un ton amusé.

Oui. Et si l’évaluation du docteur Roy avait été aussi rapide, c’est qu’il n’était guère possible qu’un enfant de cet âge ait perdu son âme. On s’approcha .

–	Il est à toi, ce chien ?

Le petit leva la tête. Cheveux en brosse, teint mat, pyjama à oursons. Il avait les rondeurs de l’enfance, mais comme de la douleur au fond des yeux. À notre grande surprise, il répondit :

–	Nan... Même en pleurant et en faisant la comédie, j’ai jamais eu le droit d’en avoir un. Celui-là, il a l’air super gentil. (Il regarda Raoul.) Je peux le garder ?

Le majordome hocha la tête sans hésiter :

–	Il est à vous, monsieur.

Une phrase à double sens, qui signifiait à la fois qu’on lui laissait le chien et qu’il était vraiment à lui. Car cet animal n’était sans doute pas un vrai fantôme, juste la création de l’esprit d’un enfant solitaire. Tant mieux, j’étais allergique aux poils.

Je ne pus m’empêcher de rire : rien à faire, je n’étais pas habituée à l’idée d’être devenue... insensible aux maladies et aux allergies !

Le gosse sauta de joie, ça faisait plaisir à voir. On ne savait pas pourquoi il nous arrivait si jeune, mais son séjour ici s’annonçait plutôt bien. Et on n’était pas mécontents d’avoir un gamin au manoir. Je lui demandai :

–	Comment tu t’appelles ?

Curieusement, ma question le laissa sans voix. Ou plutôt, il ouvrit la bouche pour répondre, puis la referma.

Je sursautai en apercevant quelque chose qui sautillait dans l’herbe. Un oiseau. Noir à bec jaune. Un merle !

Liam prit son ton inquisiteur :

–	Tu n’as jamais eu d’oiseaux non plus, je parie.

–	Les oiseaux, je préfère quand ils sont dehors, pas dans une cage.

Eh bien, j’avais comme l’impression que ce gamin allait nous changer la vie. Il se pencha vers le chien et lui demanda :

–	T’as faim ? (Il releva la tête vers Raoul.) Vous croyez qu’il peut avoir à manger ?

–	Certainement, monsieur. Nous allons nous en occuper.

Le gosse tourna la tête vers nous et commenta, comme si Raoul n’était pas là :

–	C’est bizarre, il m’appelle toujours « monsieur ».

J’en profitai :

–	C’est qu’il ne sait pas ton prénom, tu ne l’as pas dit.

–	Ah...

Rien de plus. Il se mit à caresser le chien... À le caresser vraiment ! Il pouvait le toucher ! Liam s’en mêla :

–	Comment s’écrit ton nom ?

Le gosse dodelina de la tête.

–	Ça dépend.

–	Ça dépend de quoi ?

–	Où je suis. Quelquefois (il dessina sur le sable) O.S.C.A.R., quelquefois A.X.E.L.

Étrange. J’intervins :

–	Et lequel des deux tu préfères ?

Il prit un air buté :

–	Aucun.

Liam avait un petit frère, et on sentait qu’il savait y faire, parce qu’au lieu d’insister, il se contenta de décréter :

–	Dans ce cas, on va s’en occuper. Nouvelle vie, nouveau nom, Oscar-Axel. Oscaxel... Oaxel... oxel... Oel.

–	Hoël, dis-je, comme l’ancien roi de Bretagne.

Le petit se tourna alors vers Raoul :

–	Je m’appelle Hoël.

–	C’est parfait, monsieur, je m’en souviendrai. Qu’est-ce que monsieur prendra pour son goûter ?

Le gosse ne releva pas le fait que Raoul continue à l’appeler « monsieur ». Après avoir réfléchi, il annonça d’un ton plein d’espoir :

–	De la brioche avec du chocolat à tartiner...

Son ton montait vers la fin, comme pour une question qui se préparait à essuyer un refus. Mais Raoul répondit :

–	Cela ne pose aucun problème, monsieur, nous avons tout ce qu’il faut. Si monsieur veut bien me suivre...

Hoël nous lança un regard émerveillé et, passant près de nous, marmotta, la mâchoire crispée comme s’il ne voulait pas qu’on remarque qu’il nous parlait :

–	Dans mes maisons, j’y ai jamais droit. Que du yaourt et des fruits.

On les suivit du regard avec amusement, Raoul, Hoël, et le chien qui sautillait autour d’eux. Raoul expliquait qu’il allait dénicher un bon os à moelle pour leur ami à quatre pattes, qu’autrefois il y avait au manoir plusieurs chiens, et qu’il les aimait beaucoup. Cette arrivée semblait faire au moins un heureux : avec cet enfant, Raoul aurait vraiment l’impression d’être utile et, en ce moment, il en avait besoin.

Liam, citant le gamin, articula alors :

–	« Dans MES maisons ».

–	Parents divorcés ? proposai-je.

Christine sortit à son tour du manoir et, en passant sur le chemin, nous appela :

–	Dépêchons ! C’est l’heure du cours de français !

D’ordinaire, elle nous laissait entièrement libres, mais là elle nourrissait apparemment un projet. Et quand on arriva, on s’aperçut qu’elle avait déjà écrit au tableau la morale du jour : « Pour vivre heureux, vivons caché. » Vu notre situation... peu en vue, ça m’intrigua. D’emblée, elle demanda :

–	Voyons... que signifie cette maxime ?... Cléa ?

Qu’elle m’interroge me fit subodorer que la morale avait été choisie à mon intention. Je soupirai et ânonnai d’un ton uniforme :

–	Que nous devons éviter de nous montrer aux vivants. Parce que ça les perturbe.

–	Réponse qui schématise un peu le débat que nous avons eu sur le sujet, cependant je voudrais vous parler d’un autre aspect du problème. Il ne s’agit pas seulement de préserver les vivants, mais de NOUS préserver. Si le monde découvrait qu’il existe des cas comme le nôtre, il ne nous laisserait plus en paix.

–	Pourquoi ?

–	Pour des tas de raisons. Ce qu’on ne comprend pas fait peur, ou suscite la curiosité. Certains chercheraient peut-être à mettre à profit les avantages que nous confère notre état pour des projets douteux. L’espionnage, en particulier.

Alors ça, c’était une idée plutôt excitante. Pas d’espionner au bénéfice des vivants, mais d’être au courant de tout, de résoudre des affaires.

–	D’autres, poursuivait Christine, voudraient que nous leur fournissions des renseignements sur leurs disparus. Ou voudraient nous retenir dans leur monde. Nous serions harcelés, et peut-être anéantis. Nous avons la chance que la plupart des vivants ne croient pas aux fantômes, il faut que cela continue. En vous montrant, vous mettez en danger tous ceux qui vivent dans le monde parallèle. Il y a déjà bien assez de chasseurs de fantômes qui déploient une imagination sans limites pour nous détruire.

Aïe ! Là, oui, je compris le danger. Nous avions des ennemis, et pas seulement les fantômes gris...


			



3. Voir Liam et la Carte d’éternité.
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Quand on pénétra dans le restaurant, Hoël était attablé devant une profusion de croissants, du beurre, de la confiture, du chocolat à tartiner, des céréales, du lait. Il n’arriverait jamais à manger tout ça, mais c’était sans importance. Il avait les pieds posés sur le chien qui rongeait son os à moelle sous la table. Nous voir arriver sembla le réjouir et, les yeux brillants, il nous avertit en montrant le chien :

–	Il s’appelle Miracle. (Il se mit à chuchoter.) Est-ce que je pourrais rester chez vous ?

Il s’était fait de grandes moustaches de chocolat, qui commençaient déjà à s’effacer dans l’atmosphère particulière du manoir. Liam répondit :

–	Tant que tu voudras.

Il parut soulagé, puis il redevint sérieux et, pour finir, son visage se plissa comme s’il allait pleurer :

–	Le juge, il voudra pas ! (Il se griffa les joues.) Je veux pas y retourner. Je veux pas ! Je veux pas ! Je préfère être mort !

Ça nous ficha un coup. Sans même savoir de quoi il parlait, je le rassurai :

–	Tu n’« y » retourneras pas, ne t’inquiète pas. Tu restes avec nous.

Liam prit le relais :

–	On s’amuse bien, ici, tu verras. Moi je m’appelle Liam, elle c’est Cléa. On fera des châteaux de sable, si tu veux. Quand j’étais petit, j’étais le roi du château de sable, je gagnais tous les concours !

Liam était vraiment doué avec les enfants, il avait réussi à détourner les pensées d’Hoël, qui se calma et, enfin, dit d’un ton de regret :

–	J’ai pas pris mon maillot de bain.

Il regarda son pyjama, et certaines choses lui revinrent, car il ajouta :

–	Il faut toujours mettre un manteau.

–	Et... tu n’en as pas mis ?

–	Nan. Je suis sorti en pyjama. I’ faisait nuit, et i’ faisait froid. I’ y avait de la neige partout. I’ y en a plus, de la neige ?

On jeta un coup d’œil par la fenêtre.

–	Il n’y en a plus, affirma Liam. Mais pourquoi es-tu sorti ?

–	J’ai fait une fugle. Le juge, il a dit : « Attention, il va finir par faire une fugle. »

Liam l’encouragea :

–	Tu as donc fait une fugue en pleine nuit, en plein hiver... Pourquoi ?

–	Si on a très froid, on peut être mort. C’est ma mère qui l’a dit... Une de mes mères. (Il nous fixa, la bouche entrouverte.) Je suis mort ?

Je biaisai :

–	Tu as plusieurs mères ?

Je m’attendais tellement à ce qu’il parle de divorce et de belle-mère que j’eus du mal à comprendre le véritable sens de ses paroles. Il avait une mère « de ventre » et une mère « de cœur ». Sauf que sa mère de ventre était aussi une mère de cœur, l’avocat l’avait dit.

Et il avait aussi deux pères !

Peu à peu, on apprit qu’il avait été enlevé à la clinique quelques heures après sa naissance. Au bout de cinq ans, ses vrais parents l’avaient retrouvé et, évidemment, ils avaient voulu le récupérer. Seulement le petit, lui, ne les connaissait pas, et il avait toujours considéré ses ravisseurs comme ses parents.

Les services de protection de l’enfance s’étaient opposés à un transfert brutal, tentant de trouver une solution à ce qui n’en avait pas. Les voleurs d’enfants devaient aller en prison, mais quel traumatisme affreux pour le gamin ! Alors le juge décidait une chose, puis une autre. Hoël n’en pouvait plus. Il n’arrivait pas à détester ses faux parents, ni à aimer les vrais, qui étaient pour lui des étrangers. Aucune décision de justice ne résoudrait jamais son horrible problème. Et il avait fuglé pour que le juge l’envoie en foyer d’accueil...

–	Ça a marché ! s’exclama-t-il. Il est bien, ce foyer, on a le droit d’avoir du chocolat à tartiner et un chien. (Le désespoir emplit de nouveau ses yeux.) Je veux pas repartir ! Je veux pas...

–	Tu ne veux pas repartir ? coupa Liam. Il suffit pour ça d’un peu de volonté. Répète après moi : « Personne ne m’aura. Personne ne m’aura. »

Malheureusement, Hoël réagit en éclatant en sanglots. Liam décréta alors avec un culot incroyable :

–	Le juge, c’est terminé. Tu es avec nous pour toujours. Parce que tu es comme nous.

–	Grand comme vous ?

–	Non. Tu l’as dit tout à l’heure, mort comme nous.

Il nous regarda d’un air sidéré, regarda le chien, et un grand sourire éclaira son visage :

–	Personne ne m’aura !

Puis il plissa les yeux et répéta d’un air buté :

–	Personne ne m’aura. Personne ne m’aura. Personne ne m’aura.

–	D’accord, reconnut Liam en sortant, c’était risqué, mais il était prêt. Et je m’y connais en gamins. Je veux dire, j’ai beaucoup fréquenté les petits malades. La mort ne leur paraît pas aussi dramatique qu’aux adultes. Ils ne s’angoissent pas comme le font leurs parents. S’il est là, ce n’est pas qu’il a refusé de mourir, juste qu’il n’avait pas prévu un départ définitif, et le froid endort peu à peu.

–	Maintenant qu’il sait, tu crois qu’il va partir pour l’au-delà ?

–	Je crois qu’il est bien dans son « foyer d’accueil ». Et je ne suis pas sûr qu’il ait envie de retrouver un jour ses deux familles là-haut.

–	En tout cas, c’est parfait pour Raoul, je le trouvais un peu sombre, ces derniers temps.

On entendit courir derrière nous. Hoël, suivi du chien. Il cria :

–	Liam ! Cléa ! Je reste avec vous ! Raoul, il dit qu’au paradis, c’est pas sûr qu’on a le droit d’avoir des chiens. On peut y aller maintenant, aux châteaux de sable ?

On sourit. Après tout, c’était une bonne excuse pour en profiter un peu. Il n’y avait pas d’âge pour les châteaux de sable.

Grosse surprise dans le parc : des oiseaux chantaient, des crabes galopaient en biais sur le sable, des dauphins faisaient des bonds sur la mer. Pour petit qu’il fût, Hoël allait nous changer la vie.

On courut se jeter à l’eau sans prendre la peine de se déshabiller, et Hoël fut si émerveillé du séchage express qu’il recommença l’opération plusieurs fois. Raoul, qui sortait rarement dans le parc, le contemplait avec, sur le visage, un sourire dont il n’avait même pas conscience. Puis Hoël voulut qu’on reproduise en sable le château de la colline et, dans un réflexe, je levai la tête vers la fenêtre d’Emmerance.

Comme souvent, elle y était, regardant vers le château avec une expression telle que je fus sûre que c’était celui où avait vécu Guilhem, pas le sien. Je demandai à Liam :

–	Tu crois que tu pourrais faire quelque chose pour elle ?

Il haussa une épaule, pas vraiment emballé. Sans doute parce qu’aller voir le passé impliquait souvent d’entrer dans la carte d’éternité et qu’il s’en méfiait. Tout en commençant une tour en sable avec Hoël, il précisa :

–	Je ne vois pas comment repérer une maison sans adresse, à Namur, au milieu du xve siècle. Or c’est tout ce qu’on sait à propos d’Emmerance.

–	Et que le mariage devait avoir lieu une veille de Toussaint, rappelai-je.

Tout en réfléchissant, je m’attelai à la construction des murailles. En fait, le mieux serait de parler de notre problème à Christine.

En milieu d’après-midi, on monta à la bibliothèque, où on était sûrs de la trouver.

–	Namur au milieu du xve, murmura-t-elle en parcourant les étagères des yeux, cela me rappelle quelque chose...

Elle sortit un livre sur Louis XI, le feuilleta et s’arrêta sur une page :

–	Voilà. (Elle posa le doigt sur un passage pour ne pas le perdre, le temps de nous donner des explications.) Entre le dauphin Louis et son père Charles VII, ce n’était pas le grand amour, c’est le moins qu’on puisse dire. Louis aurait même tenté d’empoisonner son père. Aussi, quand celui-ci envoya ses troupes contre lui, il prit peur et fila. Pendant sa fuite, il campa près de Namur. D’après le texte, il n’y entra pas (elle lut) « parce que la peste régnait dans la ville ». On était à l’automne 1456.

–	Vous voulez dire... que le fiancé d’Emmerance serait en réalité mort de la peste ?

–	C’est une possibilité qui expliquerait sa brusque disparition. Certains cas étaient fulgurants.

Je réfléchis et décidai :

–	Je me charge d’obtenir d’Emmerance l’année du mariage et le nom de l’église. (Je levai les yeux vers Liam.) Avec ça, tu pourras te débrouiller ?

–	Je pense, répondit-il.

Mais à son ton, je sentis qu’il était réticent.
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Le lendemain, Emmerance ne descendit pas au petit-déjeuner. Juste le jour où je voulais lui poser des questions ! J’en profitai pour faire part à Liam d’un détail qui m’était revenu dans la nuit au sujet de ma détention : après l’affaire des dents, mon ravisseur avait réapparu... avec un club de golf. Il ne m’avait pas frappée, il m’en avait seulement menacée si j’approchais de lui. Et il m’avait attachée dans un renfoncement du mur, un tout petit espace qui me terrifiait – bien que je ne me souvienne plus pourquoi.

Ce que je ne m’expliquais toujours pas, c’est qu’il ait fini par me tuer. Pourquoi, si son but était l’argent ? Ma mort avait-elle été accidentelle ? Ça expliquerait qu’il ne soit pas allé chercher la rançon, parce qu’avec un assassinat sur le dos, s’il s’était fait arrêter, c’était la prison à vie.

Le jour suivant, Emmerance ne se montra pas non plus. Ça commença à nous inquiéter. Raoul proposa alors que nous allions frapper à sa porte, ce qui ne se faisait pas d’ordinaire, puisque les pensionnaires n’avaient de comptes à rendre à personne.

Comme elle ne répondait pas, le majordome entrouvrit :

–	Damoiselle Emmerance ?

Elle n’était pas là. Je m’étonnai :

–	Vous pensez qu’elle aurait résolu son problème et serait partie ?

–	Certes non, mademoiselle, répondit Raoul. Sa chambre est intacte, avec ses livres et ses manuscrits en cours. Si elle nous avait quittés définitivement, tout ce qui lui était personnel aurait disparu.

J’étudiai alors la pièce. Contrairement à nos chambres, le décor était médiéval, il devait dater de la période xve du manoir. Et tout était en ordre de marche : une plume d’oie fichée dans un encrier en pierre, à côté de deux manuscrits posés sur un pupitre, comme dans les gravures anciennes. J’y jetai un coup d’œil. L’un des manuscrits était le registre d’un monastère, l’autre était la traduction d’Emmerance. J’interpellai Liam :

–	Regarde, elle a suspendu sa traduction au milieu d’une phrase : « Ce jour, nous avons confié à Dieu la dépouille mortelle de notre... ». Tu peux voir sur le manuscrit d’origine ce que dit la suite ?

Liam était meilleur que moi en latin, il se pencha sur le texte et traduisit :

–	«... de notre père abbé Guilhem d’Arbourg, qui venait d’avoir soixante ans. »

–	Quoi ? Quelqu’un de la famille qui portait le même nom ?

Liam secoua la tête d’un air de doute :

–	À mon avis, la disparition subite d’Emmerance au milieu de cette phrase, laisse à penser qu’il s’agit de lui.

–	Mais... soixante ans ! Ça voudrait dire qu’il n’est pas mort avant le mariage !

J’en étais atterrée. Quelle terrible découverte !

Liam remarqua :

–	La page du registre est de l’année 1496. Il avait soixante ans... il était donc né en 1436. Ça lui fait vingt ans en 1456..., ce serait cohérent.

–	Sauf que l’année est encore moins sûre, puisqu’il n’est pas mort de la peste.

Guilhem était entré au monastère au lieu de se marier ! Avait-il été enfermé par sa famille pour empêcher le mariage ? J’en étais dégoûtée.

Le décor me révéla soudain une chose à laquelle je n’avais jamais pensé. Emmerance avait vécu au xve siècle, et Raoul n’avait reconstitué ce manoir qu’au début du xxe...

Je questionnai le majordome :

–	Comment Emmerance est-elle arrivée au manoir ? Où a-t-elle passé les siècles précédents ?

–	Le cas de la demoiselle Emmerance est particulier, répondit Raoul, elle hantait déjà ce manoir au temps où il était réel et que j’y servais.

–	Ah bon ?

–	Je sais que le manoir d’origine appartenait à ses grands-parents. Mais elle était très discrète, et je ne me suis aperçu de sa présence que lorsque j’ai moi-même commencé à hanter les lieux.

–	Vous avez hanté le vrai manoir avant de le reproduire ?

–	Oui. Je suis mort en 1850, et la vénérable bâtisse n’a été détruite que pendant la guerre de 1914. C’est alors que je l’ai restituée.

Liam s’informa :

–	Le manoir se trouvait ici, au bord de la mer ?

–	Ici, mais pas au bord de la mer. La mer est l’œuvre du capitaine pirate, monsieur. (Il jeta un dernier regard circulaire.) Cette absence est anormale. Je vais en aviser le docteur Roy.

Et il sortit.

C’est Léonidas qui, en revenant de sa tournée d’inspection, nous apprit qu’il avait aperçu Emmerance en haut du donjon. Désespérée, elle s’était réfugiée au château de Guilhem.

–	Impossible d’en approcher, précisa Léonidas, l’endroit est redoutable, j’ignore comment elle a fait pour passer. (Il nous menaça du doigt.) Et je vous interdis d’y aller. La forêt est pleine de dangers, et nous avons assez d’une inconsciente dans la nature à l’heure où des fantômes gris sont en quête d’une âme !

Je protestai :

–	On ne peut pourtant pas laisser Emmerance seule là-bas !

–	Tu vois une solution pour la ramener ? Le plus risqué était de traverser la forêt, elle y est parvenue, elle est en sécurité là où elle est.

–	Alors on la laisse tomber ?

–	Cléa, chacun est libre de ses décisions. Et servir sa cité, c’est aussi ne pas se mettre inutilement en danger. Si nous étions sûrs d’être d’un quelconque secours pour Emmerance, nous pourrions raisonner différemment.

Liam proposa :

–	Pour l’aider, je peux essayer de comprendre ce qui est arrivé à Guilhem en allant voir la carte... Mais ne croyez pas au miracle, je ne connais même pas l’année de ce fameux mariage !

Je suivis Liam. J’avais peur qu’il se mette en danger et, en même temps, j’étais rongée par la curiosité, parce que je ne l’avais jamais vu se servir de la carte d’éternité. Pour moi, elle n’était qu’un planisphère qui permettait de suivre en direct le déplacement des nuages, je ne voyais rien d’autre. Et quand j’approchais mon visage, il ne se passait rien, alors que Liam pouvait zoomer sur la zone qui l’intéressait.

–	Reste en arrière, me dit-il, je ne voudrais pas qu’il t’arrive quelque chose.

Sa prudence me parut exagérée, cependant j’étais déjà contente d’assister aux opérations. Il observa la Belgique :

–	Voyons... Namur... où c’est ?

À ma grande stupéfaction, un point lumineux apparut sur la carte. Liam fit alors glisser son index sur une bande colorée en bas, et des tas de choses défilèrent à toute vitesse, comme un film en accéléré. Je ne distinguais rien. Enfin les mouvements s’arrêtèrent. L’écran était devenu cotonneux.

Liam resta malgré tout très attentif. Le nez sur la carte, il murmura successivement :

–	1450... 1451... 1452... (Il se tourna vers moi.) Tu ne vois rien ?

Je secouai la tête. Je n’avais pas plus accès au passé que les autres pensionnaires du manoir. Liam m’expliqua :

–	J’ai mis la carte sur la veille de la Toussaint, 31 octobre, date du mariage, en essayant à partir de 1450. Guilhem avait quatorze ans, l’âge minimum des garçons pour se marier à cette époque. Seulement je ne sais pas où regarder, je n’ai aucune adresse pour la maison d’Emmerance, et je n’arrive pas à repérer de château qui ressemble à celui du parc.

Il s’interrompit et articula soudain :

–	Château d’Arbourg.

Malheureusement, la carte d’éternité ne proposa aucune réponse. Liam confirma :

–	Aucun château ne porte ce nom. Il appartenait peut-être à des ancêtres de noms différents.

Il glissa encore ici et là, très concentré. Je n’osais rien dire, de peur de troubler ses cogitations.
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Liam se réveilla en pleine nuit. Il venait de penser à l’église où était prévu le mariage. Une église à Namur, même sans connaître son nom, serait plus facile à trouver qu’un château, peut-être dissimulé par des arbres. N’y tenant plus, il se leva et retourna à la carte.

L’Europe était dans le noir mais, à la lueur de l’Asie illuminée, il se positionna sur Namur et fit courir le temps.

La carte changeait à toute vitesse, donnant une vision en accéléré de l’évolution de la cité. Au Moyen-Âge, Namur était petite. Normal : à l’époque, la plupart des gens vivaient à la campagne. La ville médiévale était installée dans la courbe d’une rivière. Un pont rejoignait la rive d’en face, dominée par une lourde citadelle sur un éperon rocheux, et des maisons s’étageaient le long des pentes jusqu’aux remparts soulignant les berges.

Liam commença arbitrairement par 1456, la date évoquée par Christine. Que Guilhem ne soit pas mort de la peste ne signifiait pas pour autant que le mariage n’était pas prévu cette année-là. Vingt ans, c’était un bon âge.

Il tenta : 1456... 31 octobre.

L’ambiance dans la ville était lourde. Personne dans les rues au lever du jour... sauf les cadavres allongés le long des murs et une charrette qui passait les ramasser. La peste faisait ses ravages. Les habitants avaient sorti leurs morts pendant la nuit pour que personne ne sache d’où ils venaient et éviter d’être mis en quarantaine. Des hommes, enveloppés de chiffons pour éviter tout contact, attrapaient les victimes par les pieds et les mains et les jetaient pêle-mêle sur le plateau de la charrette. Un spectacle tragique.

Liam continua de parcourir la ville des yeux en se concentrant cette fois sur les églises.

Sous la citadelle, une cloche battait dans son clocher. Sûrement pas pour une messe puisque, d’après Christine, on les avait supprimées en comprenant enfin que les rassemblements de foules accéléraient la contagion – même s’il s’agissait de supplier Dieu d’arrêter le fléau.

D’ailleurs personne ne se dirigeait vers l’église. Si ! Un cavalier. Belle allure. Épée au côté, élégante cape couleur lie-de-vin sur une veste rouge brodée d’or, hautes bottes de cuir du même rouge. D’un chapeau noir en forme de gros bourrelet s’échappait une bande de tissu qui retombait sur son épaule. Guilhem ? Vingt ans... ça pouvait correspondre. Liam sentit son pouls s’accélérer. Christine aurait-elle eu une bonne intuition concernant l’année ?

Maintenant, il distinguait un blason sur la selle. Jaune, avec un léopard noir aux griffes rouges dressé sur ses pattes arrière. Le même qu’Emmerance gardait sur son cœur, celui de Guilhem d’Arbourg ! C’était lui !

Le cavalier descendit devant l’église, attacha son cheval à un anneau et gagna la porte d’une démarche souple. Puis, brusquement, son attitude changea et il s’engouffra d’un coup dans l’église.

Liam ne voyait plus rien, mais il se doutait de ce qui se passait. Son cœur se serra. Il venait de tout comprendre.

Au bout d’un temps qui lui parut interminable, le chevalier ressortit en portant dans ses bras Emmerance dans sa robe bleue.

Morte.

Liam recula, la carte se referma et revint au temps présent.

C’était Emmerance qui avait été victime de la peste ! Tous ici s’imaginaient qu’elle était morte de chagrin à cause de ce mariage raté. Quelle erreur ! Il aurait pu le deviner avant : cette robe magnifique, ce voile brodé, cet élégant hennin si mal pratique à porter au quotidien. C’était bien sûr une tenue de cérémonie ! Emmerance était morte dans sa robe de mariage ! Quand Guilhem était arrivé, tout était déjà fini. Emmerance n’avait pas eu le temps de le voir, et elle ignorait toujours pourquoi le mariage n’avait pas eu lieu.

Liam se représenta ce qui avait pu se passer ce matin-là. Bien que minée par la maladie, Emmerance avait revêtu ses plus beaux atours et était partie pour l’église dès l’aube – sans doute en cachette de sa famille qui l’aurait empêchée de quitter son lit. Elle était à l’église bien avant l’heure de la cérémonie... mais n’avait jamais vu Guilhem arriver.

Bouleversant. Tant d’années de douleur ! Pour elle comme pour Guilhem, certainement. Car il était aussi très amoureux, sinon il n’aurait pas abandonné le monde pour se faire moine.

Le pire était qu’Emmerance, sans savoir ce qui s’était passé, venait de découvrir que son fiancé avait fini son existence dans un monastère... quarante ans plus tard !

Il fallait qu’elle connaisse la vérité, c’était la seule solution pour qu’elle parte retrouver Guilhem dans l’au-delà. Bon... il était mort à soixante ans, et elle en avait toujours seize mais, d’après Léonidas qui était allé y faire un tour, il n’y avait là-haut aucune considération d’âge, pour la bonne raison qu’il n’y avait plus de corps, juste des âmes. Or les âmes ne vieillissaient pas.

Seulement Emmerance se trouvait maintenant au château... Et, pour s’y rendre, il fallait traverser la sombre forêt. Hyper dangereux. S’il y allait, il le ferait seul. Pas question de prévenir quiconque : le docteur Roy l’en empêcherait, et Cléa voudrait l’accompagner. Il ne voulait pas qu’elle courre des risques à cause de lui.
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On ne prenait pas mon oreille en défaut, et j’entendis un léger craquement alors que le jour était à peine levé. Quelqu’un qui ne voulait pas se faire remarquer passait dans le couloir.

J’entrouvris silencieusement ma porte.

Liam ! Marchant sur la pointe des pieds.

J’attrapai en vitesse mes tennis et, les gardant à la main, je le suivis de loin sans bruit. Il tourna au bout du couloir, puis au bout du suivant... et entra dans la salle d’armes. Je me collai au mur pour attendre.

Il ressortit quelques instants plus tard, harnaché d’un baudrier de cuir (le modèle à une lanière en ceinture et une en bandoulière) soutenant son épée. Ça m’inquiéta sérieusement. J’avais toujours l’impression que Liam moulinait dans sa tête mille choses qu’il me cachait. On n’emportait pas une épée pour rien, il allait se mettre en danger !

Il repartit par l’autre côté, descendit, et j’entendis s’ouvrir la porte qui donnait sur le parc. Je n’hésitai pas. Où qu’il aille, il n’irait pas seul. Je me précipitai dans la salle d’armes et bouclai aussi sur moi un baudrier un peu différent, à deux ceintures, celle qui soutenait l’épée se portant sur les hanches.

Le soleil embrasait le ciel derrière les collines, détachant le château en ombre chinoise au-dessus du monde, au-dessus de la sombre forêt. C’est vers elle que Liam se dirigeait ! J’enfilai discrètement mes tennis et suivis le même chemin. Absorbé par son projet, il ne pensait pas à se retourner.

Je n’étais jamais venue jusqu’ici, et le terrain était répugnant. On marchait dans une mousse spongieuse qui sentait la vase, l’œuf pourri et le cadavre en décomposition. Des marbrures infectes surgissaient sous mes pas, cernant mes semelles. L’écœurement me saisit :

–	Berk...

Liam fit un bond, et j’eus un peu honte de le surprendre de cette manière, le coin était suffisamment stressant pour ne pas en rajouter. Il s’exclama à voix basse :

–	Qu’est-ce que tu fais là ? Rentre ! (Un silence.) Et si je ne suis pas revenu pour midi, préviens Léo.

–	Ça ne va pas, non ? Qu’est-ce que tu mijotes ?

–	Je dois parler à Emmerance. (Il désigna le château d’un geste vague.) Guilhem ne l’a pas abandonnée, c’est elle qui est morte de la peste juste avant le mariage.

–	Hein ?... Et elle ne le sait pas ! C’est horrible !

–	Donc, tu me comprends.

–	Je comprends que tu ferais mieux d’avertir Léo. Je ne voudrais pas te vexer, mais il a une autre carrure que toi.

–	Léonidas est essentiel au manoir, pas question qu’il se mette en danger pour ça. Si un jour il n’était plus là, on serait de toute façon fichus.

Je protestai :

–	Toi aussi, tu es important !

Il me regarda avec une expression étrange avant de lâcher :

–	Nous sommes tous importants, mais certains le sont plus que d’autres pour notre communauté.

Et il repartit.

Un instant, je restai immobile, à regarder mes pieds s’enfoncer peu à peu dans l’eau croupie, sans rien pouvoir décider. J’avais du mal à respirer.

Enfin, je songeai qu’il y avait des barrières de protection à la forêt, puisque Léonidas venait souvent les vérifier. Je ne savais pas comment Emmerance les avait franchies, mais j’espérai que Liam ne passerait pas.

Je le vis s’arrêter pour vérifier que je m’en allais, et je tournai le dos. Puis je refis volte-face et repris ma filature. Pour être sincère, j’avais les jambes en coton. J’essayais de poser mes pieds en même temps que lui pour qu’il ne détecte pas les bruits de succion qui accompagnaient chaque pas.

Il continuait d’avancer vers la forêt. Je m’inquiétais qu’il ne soit toujours pas arrêté par la clôture. Et si la protection ne fonctionnait que dans l’autre sens, pour empêcher les fantômes gris de nous envahir ?

Complètement stressée, j’hésitais entre courir prévenir Léo, et suivre Liam. Je lançai un regard vers le château. Comment Emmerance était-elle arrivée là-haut ? Je l’imaginai désespérée, pataugeant, sa robe de soie traînant dans la boue, les larmes inondant son visage... On ne pouvait en effet pas la laisser dans une telle détresse. Et le temps d’aller prévenir au manoir, il serait trop tard pour que Léo rattrape Liam. Décidée cette fois, je repris ma marche.

Quel endroit affreux ! Il y avait des bruits sinistres, comme des arbres qui craquaient, alors que je n’étais encore qu’au milieu de marécages où les plantes les plus hautes étaient des roseaux. Tout semblait immobile. Pétrifié, plutôt. Oui, c’était le mot... Et d’un coup, le vent se leva, faisant courir des rides sur l’eau. Mon regard se figea. Je ne savais pas ce qui se passait, mais tout changement me paraissait encore plus inquiétant. Je m’aperçus alors que le niveau de l’eau baissait. Il baissait de plus en plus vite... au point que toute l’eau eut bientôt disparu ! Le sol commençait même à se dessécher.

Mon cœur s’affola, je ne savais plus que penser, j’avais le sentiment d’être piégée dans une nasse de pêche. Enfin, après la frayeur, c’est le soulagement qui me saisit. Tout s’était arrêté. Plus une trace d’humidité, et l’odeur putride avait disparu. Finis les marécages, le sol était sec et net ! Avions-nous du pouvoir sur le monde des fantômes gris ?

Un petit vent se leva, puis enfla, arrachant au sol des tourbillons de poussière. Il me sembla de plus en plus froid... Et des cendres se mirent à voler.

Liam disait que, parmi les fantômes gris d’en bas, certains étaient morts sur le bûcher, et j’eus l’impression que c’étaient eux qui m’encerclaient. Des buissons sortirent de terre, poussant à grande vitesse et se couvrant de piquants à mesure que les branches s’allongeaient. Le sol devint mouvant, on aurait dit que de mystérieuses bêtes rampaient dessous. De frayeur, je faillis d’abord les transpercer de mon épée ; je me retins, de peur de libérer de là-dessous quelque chose d’effroyable. J’avais une envie atroce de fuir, sans savoir comment. Les buissons tendaient leurs branches épineuses vers moi, ils m’encerclaient, m’emprisonnaient !

Incapable de la moindre décision, je regardai vers Liam. Lui aussi s’était arrêté, parce que la terre, en se soulevant, le déstabilisait. Puis il eut une réaction qui me stupéfia : il se mit à courir de bosse en bosse, bras écartés pour se maintenir en équilibre. Deux fois il faillit tomber, mais il se rattrapa. Il allait arriver à la forêt ! Il y arrivait ! Il y entrait !

Je hurlai :

–	Liaaam !

Et je sentis une main se plaquer sur mes lèvres.
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La main m’écrasait la bouche, un souffle furieux explosa mes tympans :

–	Que fais-tu ici ?

J’étais terrorisée. Mes yeux mirent un moment à reconnaître ceux qui plongeaient avec colère dans les miens. Léonidas ! Je réalisai à peine qu’il arrivait à me toucher, à me maintenir, moi qui étais fantôme. Il relâcha la pression, et je bredouillai :

–	C’est Liam. Il est... Il veut aller au château dire à Emmerance... que Guilhem ne l’a pas abandonnée.

Contrairement à ce que j’espérais, Léo ne se mit pas à courir après Liam, il se contenta de rectifier :

–	Ce n’est pas qu’il veut y aller, c’est qu’il y va. Il n’est plus temps de l’arrêter.

Du Léo tout craché : quand on ne peut rien faire, il faut en prendre son parti. Il finit :

–	Laisse-le accomplir sa destinée.

–	Sa destinée ? Vous croyez que sa destinée est de perdre son âme dans l’univers des fantômes gris ?

Léonidas était un spartiate, pour lui le sacrifice n’avait rien d’extraordinaire, puisque l’homme était avant tout au service de sa « cité ». Et notre « cité », c’était le manoir.

Mais l’idée du manoir sans Liam m’était insupportable. Léo reprit :

–	Liam pense que sauver Emmerance est son devoir. Et ce qu’il pense être son devoir devient son devoir.

–	Vous l’abandonnez à son sort ?

–	Évite les mots négatifs. Je n’ai pas le choix, et il le sait très bien. Je ne peux pas laisser le manoir sans surveillance.

Je n’étais pas en mesure de répliquer. Les buissons grandissaient, se chargeaient d’épines toujours plus longues et qui nous menaçaient. J’eus envie de me réfugier contre Léonidas, ce qui était peu digne d’une Spartiate. Les femmes étaient censées être tout aussi courageuses que les hommes. Elles ne pleuraient pas leur mari, leurs fils, leurs amis morts « dans la gloire » de la guerre.

Seulement moi, j’en serais incapable. S’il arrivait quelque chose à Liam, je ne m’en remettrais jamais.

Les buissons avançaient leurs griffes, nous encerclant peu à peu. Léonidas dégaina son épée et se mit à les combattre. Je fis de même. Côte à côte, on tenta de contenir l’ennemi. Malheureusement, plus on coupait de branches, plus il en repoussait. J’avais l’impression d’un film en accéléré, et que nous ne pourrions pas gagner contre le temps. Les larmes ruisselaient sur mes joues. Malgré tout – et c’était peut-être l’influence de Léonidas – je continuais à frapper. Avec désespoir. Mais je n’étais pas assez rapide et je n’avais plus de souffle.

Un roulement assourdissant ébranla soudain l’air. Le ciel était devenu noir, plein de menace. Çà et là, les boursouflures de la terre s’ouvraient, libérant des fumées. C’était horrifiant, car les fumées prenaient peu à peu forme humaine... Je lâchai prise. Il était trop tard, notre monde allait s’engloutir.

Léonidas, lui, réagit en faisant tournoyer son épée. J’eus honte de ma faiblesse et tentai de l’imiter. Cependant nous avions affaire à une simple émanation des fantômes gris, pas aux fantômes eux-mêmes, et notre épée avait encore moins de pouvoir. Des fantômes de fantômes... Est-ce qu’ils pouvaient aussi nous voler notre âme ?

Des éclairs striaient maintenant les nuages en tous sens et s’abattaient sur la terre avec des craquements déments. La foudre, partout autour de nous. Je ne savais plus si je me battais ou non, j’étais dans un état de terreur indescriptible. Sous les aiguillons de feu, les buissons s’embrasaient. Nous étions encerclés par les flammes, Léonidas s’était immobilisé.

Je mis un moment à comprendre que ce n’était pas la peur qui le statufiait. Il était juste en train d’évaluer la situation. Les fumées devenaient hésitantes, le sol semblait se stabiliser, il ne s’ouvrait plus. Transpercés par la foudre, les renflements s’affaissaient mollement. Les buissons finissaient de brûler et tombaient en cendres que le vent emportait. Osant à peine y croire, je chuchotai :

–	Quelqu’un nous protège...

Léonidas me détrompa sans ménagements :

–	Personne ne nous protège.

Je sentis alors de nouveau l’odeur de pourriture, et l’effroi revint. Léonidas articula :

–	Les fantômes gris sont incapables de solidarité. Au lieu de s’allier, ils inventent des pièges qui finissent par se détruire l’un l’autre.

Je ne cherchai même pas à comprendre ce qu’il disait, car l’eau recommençait à monter, j’avais de nouveau les pieds dans une boue écœurante. Je nous vis perdus.

Liam avait depuis longtemps disparu entre les arbres, et le désespoir me saisit. J’aurais tant aimé qu’on soit ensemble à l’heure où on quitterait définitivement cette terre... Je gémis :

–	Il n’y a donc aucune protection entre le parc et la forêt ?

Léonidas répondit tout net :

–	Si. Les marécages.

–	Les... marécages ?

–	Les fantômes gris exècrent l’eau.

Je ne compris pas :

–	Ils... Les marais nous protègent ? Alors c’est... les gris qui les ont asséchés ?

–	Mais non, c’est vous ! Les marais appartiennent au parc. C’est votre peur qui les a anéantis, et en cela, elle a fait le jeu des fantômes gris !

J’en fus spontée. Ce qui m’avait rassurée aurait dû m’inquiéter ! C’était nous qui avions donné des armes aux fantômes ! Je saisis enfin ce qu’avait voulu dire Léonidas. En desséchant les marais, nous avions déroulé le tapis rouge aux spectres, et l’un d’eux avait soulevé et fissuré le sol, un autre avait lâché sur nous un vent glacé, un nous avait emprisonnés dans les buissons d’épines, un dernier avait généré la foudre... Et celle-ci avait détruit les émanations du sol et enflammé les buissons. Alors, le vent avait emporté cendres et fumées.

Je regardai les marbrures luisantes qui s’élargissaient autour de mes pieds, les bulles infectes qui explosaient à la surface de l’eau. Léonidas reprit :

–	J’ai créé ces marécages pour contenir les esprits mauvais. Ce sont les marais de Lerne, ceux où Hercule vainquit l’hydre.

Les marais... L’hydre de Lerne... Les douze travaux d’Hercule...

J’étais dans un complet état de stupéfaction. L’eau... Elle était considérée par tous les peuples comme purificatrice. Le bain rituel des juifs, les ablutions des musulmans, l’immersion dans les fleuves des peuples d’Asie, le baptême chrétien... Et les exorcistes utilisaient de l’eau bénite pour chasser le diable. De l’eau pour chasser le diable... De l’eau contre les fantômes gris... Léonidas dut constater mon état second, car il me dit d’un ton plutôt paternel :

–	Les larmes n’ont jamais rien arrangé.

J’essuyai mes joues. Il avait raison, j’étais en train de pleurer. Mais il n’avait pas raison sur l’utilité des larmes : les laisser couler évacuait la pression, faisait du bien. Mon esprit recommençait à fonctionner. Je scrutai vite le lointain :

–	Où est Liam ?

–	J’ai rétabli les marécages. S’il se tire des pièges de la forêt, il pourra revenir. Au moins, il n’y croisera pas de gris.

Je restai paralysée, le cœur chaviré, à fixer les ténèbres de la forêt maudite où Liam avait disparu.
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Liam s’effondra au bord du marais, posa son front sur ses mains et se recroquevilla pour ne plus sentir le frôlement des esprits mauvais. Forêt d’épouvante, saturée de l’ombre des fantômes gris. Il ne restait qu’un rayon de jour qui, pâle lueur, rasait l’eau croupie. Il était enfin sorti du piège des arbres, des troncs serrés et des racines entrelacées. Mais voilà que, devant lui, s’étiraient de nouveau ces marécages infâmes. Il ne savait pas pourquoi l’eau putride avait repris possession du désert, il savait juste qu’il avait échoué : il avait dû rebrousser chemin, il n’était pas arrivé jusqu’au château.

Pourtant, Emmerance y était parvenue, elle ! Elle avait franchi la forêt !

... Sans doute parce qu’elle était portée par une volonté désespérée. Volonté et désespoir qui lui manquaient, à lui. Si Emmerance n’avait plus rien à perdre, lui tenait encore à beaucoup de choses.

Donc, il avait échoué.

Malgré les leçons de Léonidas, son épée était restée inefficace. Et les fantômes gris avaient trouvé des moyens de l’atteindre : dans l’atmosphère glacée du bois, les arbres avaient sorti leurs épines venimeuses, comme autant de crocs de glace, les herbes s’étaient transformées en lames et les joncs en pieux effilés. Il avait dû renoncer. Maintenant il était sans forces, ses blessures se refermant peu à peu sans que la douleur s’apaise. Les spectres glacés lui broyaient les épaules, collaient à ses jambes, pétrifiaient ses doigts. Au loin, traversant la brume, il lui semblait entendre son nom :

–	Liaaam...

Il redressa la tête. C’était Cléa ! L’espoir enfin décolla ses mains de la vase, libéra son épée embourbée, le releva. Il avait froid, si froid... Les jambes tremblantes, il s’avança dans la puanteur spongieuse. Il n’arriverait jamais au bout...

Il faisait nuit, et chaque pas lui était une épreuve. Il avait du mal à détacher ses semelles des ventouses de la fange, il ne savait plus où il était. Encore un pas, deux... Et voilà que ses épaules se détendaient, ses jambes et ses bras lui semblaient moins lourds. Se pouvait-il que l’influence des esprits mauvais s’amenuise à mesure qu’il s’enfonçait dans les marécages ? C’était incompréhensible si les marais étaient l’œuvre des gris !

Il se redressa et respira avec avidité l’air pourtant infect. Puis il glissa péniblement son épée dans son baudrier. Il faisait moins froid. Les répugnants bruits de succion que généraient ses pas devenaient espoir. Il avançait, il avançait ! Son cœur se soulevait, il allait rentrer ! Il ne pensait plus à Emmerance, il ne pensait qu’à la chaleur, à Cléa, et les deux se confondaient.

Après ce qui lui sembla des heures, il aperçut la silhouette du manoir se découpant sur un ciel criblé d’étoiles. Il repensa alors à Emmerance, et un poids terrible l’écrasa de nouveau. Pour la sauver, il ne lui restait plus que l’autre solution. Encore plus dangereuse car, si elle réussissait, elle bouleverserait l’ordre du monde, et il n’en réchapperait peut-être pas.

Il se répéta qu’il devait réfléchir, que c’était trop risqué. Pourtant, au lieu de traverser le parc où Cléa guettait sans doute son retour, il fit le tour par la cour de devant.

Il attendit que la boue s’efface, que les puanteurs s’évacuent, que l’air du manoir le nettoie de toute cette fange, puis il gravit les marches dans le plus grand silence. Si on l’entendait rentrer, on l’empêcherait de faire ce qu’il avait à faire.

Il se glissa doucement dans le hall, le traversa sans bruit et gagna le couloir de l’administration.

Les lumières de la carte d’éternité lui parurent plus menaçantes que jamais. L’épuisement lui tomba dessus. Il se laissa glisser le long du mur et s’assit sur le sol. Pour l’instant, seule l’Asie était éclairée. Il tenta de se concentrer, cherchant la meilleure façon de s’y prendre.

Il décida enfin qu’il demanderait à la carte de l’emmener à Namur le 31 octobre 1456 au lever du jour. C’est à cette heure qu’il devait intervenir, celle prévue pour le mariage.

Parce qu’il voulait ramener Guilhem au manoir et que, pour cela, il lui fallait retrouver le jeune chevalier, pas le vieil abbé du monastère, donc le récupérer bien avant sa mort. C’était le nœud du problème. Car ce qu’il allait tenter contrarierait la marche du temps.

Il se releva lentement et, le souffle court, s’approcha de la carte. Les premières lueurs du jour dégourdissant le ciel de Namur, Liam chercha des yeux la citadelle et repéra le clocher de l’église en contrebas. Puis il posa le doigt sur l’écran.
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Liam n’avait pas visé assez précisément, il se retrouva dans une rue d’où il n’apercevait pas le clocher. Pas étonnant, elle était si étroite que, depuis les étages qui s’avançaient, on aurait pu serrer la main de son voisin d’en face.

Il n’y avait pas de cadavres et, pour l’époque, la rue n’était pas trop sale. Après un siècle de pestes successives, on avait compris que l’hygiène était essentielle pour lutter contre la maladie, et que laisser pourrir les ordures dans tous les coins n’était pas une bonne idée.

Par une poterne 4 ouverte dans le rempart, Liam aperçut deux hommes qui s’apprêtaient à embarquer dans un canot de pêche. Il leur demanda précipitamment :

–	Où se trouve l’église qui sonne ?

Les pêcheurs le regardèrent avec des yeux ronds, puis l’un d’eux s’exclama :

–	T’as vu ses habits ?

–	C’est un Bohémien ! s’affola l’autre. Un Bohémien !

Liam en eut un choc. Sûr que son jean et son T-shirt faisaient tache dans la mode ambiante, mais le rapport avec les Bohémiens lui échappait. Dans l’esprit des deux hommes, le mot équivalait sans doute à « différent de nous ». Ils ne lui laissèrent pas le temps de concocter une explication, ils hurlèrent :

–	Un Bohémien ! Il vient graisser les portes !

–	Maudit bouteur de peste !

« Graisser les portes » ? « Bouteur de peste » ? Et ils ramassaient des cailloux pour les lui jeter !

Liam prit ses jambes à son cou. Il se rappelait soudain sa conversation avec Christine sur la peste. Les gens croyaient à cette époque que les épidémies étaient diffusées par des pratiques magiques ou du poison. Et les coupables étaient bien sûr « les autres » : les lépreux, les étrangers, les Juifs, les Bohémiens, qui « boutaient » la peste dans la ville en versant le poison dans les puits ou en « graissant » les portes des maisons avec des mixtures de sorciers.

Les pêcheurs arrêtèrent la poursuite : c’était l’heure de la pêche, et le poisson était plus important. Ouf !

La rue s’ouvrait sur un endroit plus clair, une placette. La cloche sonnait juste au-dessus. Liam était au bon endroit, il reconnaissait le parvis ! Le cheval s’y trouvait déjà, avec le blason au léopard. Guilhem était dans l’église !

Lui, en revanche, pas question d’y entrer. Il attendit sous le porche, écoutant avec anxiété les bruits venant de la rue. D’où il était, il voyait Guilhem agenouillé devant l’autel, serrant dans ses bras le corps sans vie d’Emmerance. Une scène sûrement émouvante, mais qui avait du mal à l’apitoyer tant il était anxieux. Et puis il était là pour tout arranger !

Il se rongeait. Guilhem mettait trop de temps ! « Sors ! criait-il intérieurement. Allez, sors ! »

Le prêtre, restant à bonne distance de la pestiférée, demanda heureusement à Guilhem d’emporter le corps au plus vite, et le chevalier finit par se relever. Emmerance dans les bras, il remonta lentement la nef. Son visage était ravagé par la douleur.

Au moment où il débouchait sous le porche, Liam lui souffla :

–	Tout n’est pas perdu, chevalier, vous allez retrouver votre fiancée dans l’au-delà.

Guilhem ne lui prêta aucune attention. Il pensait sans doute qu’il s’agissait de ces paroles prétendument consolantes qui ne consolaient de rien.

–	Venez avec moi, reprit Liam. Je vous emmène rejoindre Emmerance.

Et là, les larmes se mirent à ruisseler sur le visage du chevalier :

–	Si seulement c’était possible ! Mon aimée ! Mon unique ! Je ne puis survivre sans elle !

Venant de la rue, Liam entendit alors :

–	Bouteur de peste ! Cherchez le bouteur de peste !

Si les pêcheurs avaient abandonné, ils avaient passé le flambeau. Il souffla précipitamment :

–	Guilhem, la vie a déserté ce corps, il ne faut pas vous y accrocher ! L’âme en est partie, et je sais où elle se trouve. Je vous y emmène. C’est très urgent !

Guilhem sembla se réveiller :

–	Quelle folie me contes-tu ?

Liam songea qu’il aurait dû mieux préparer son discours. Il n’avait pas pensé que les problèmes viendraient de Guilhem. Il répondit :

–	J’arrive de l’au-delà, j’y côtoie Emmerance chaque jour. Elle vous attend !

–	Comment sais-tu son nom ? Que me dis-tu ? Serais-tu un ange ?

–	À vrai dire... tout comme. Venez vite !

Guilhem se fâcha :

–	Tais-toi, pauvre fou, laisse-moi mourir !

–	Vous ne mourrez pas !

–	Va-t’en ! Laisse-moi !

–	OK. Si vous voulez vous morfondre pendant quarante ans, ça vous regarde.

Bien sûr, Liam n’en pensait rien, il se sentait juste pris par l’urgence. Que faire ? L’assommer ? Ça, c’était dans les films. En pratique, il doutait que ses poings en aient la force, et même le courage. Il reprit :

–	Vous ne croyez pas à l’au-delà ?

–	Si. Mais pas qu’on en revienne comme tu le prétends.

Liam tenta de reprendre son calme :

–	Vous avez raison. J’essaye juste de me persuader que les êtres que j’ai aimés reviendront... (Il tendit les bras.) Confiez-moi votre chère fiancée, le temps de monter à cheval.

La rue : « Bouteur de peste ! »

–	Tu es courageux, admira Guilhem. Personne n’accepte de prendre dans ses bras une victime de la Dame Rouge.

Il posa un baiser sur le front de la jeune fille et, dans un état second, la laissa à Liam pour se mettre en selle.

Emmerance avait le visage creux, marbré de pourpre, et des grosseurs à la base du cou.

« Bouteur de peste ! »

Une vraie foule arrivait par la rue ! Liam souffla à l’oreille d’Emmerance :

–	Excusez-moi, mais vous savez comme moi que plus rien ici n’a d’importance.

Il la déposa sur le sol pour faire barrière à la foule, sauta en croupe et, immobilisant les bras de Guilhem, donna un coup de talon au cheval, qui démarra au galop.

–	Laissez-vous faire, cria-t-il à Guilhem qui se débattait. Je vous emmène rejoindre Emmerance !

Mais le jeune homme ne voulait rien entendre. Heureusement, bien qu’il soit plus costaud, il n’arrivait pas à se défaire des bras qui l’enserraient – sans doute parce que la force de Liam était mentale et non physique.

Hélas, au bout de quelques dizaines de mètres, le cheval, énervé par cette lutte sur son dos, se cabra près du pont sur la Sambre, et les deux cavaliers furent projetés sur la berge.

La foule, un instant arrêtée par la pestiférée, s’était remise à leur poursuite :

–	Bouteur de peste !

Seul point positif : Guilhem ne bougeait plus, assommé par sa chute. D’un geste décidé, Liam agrippa le bord de sa veste et leva son bras libre vers le ciel.

Rien ne se passa. Et la foule débouchait de la rue ! L’affolement le gagna. Il lança de nouveau son bras avec violence... Mais rien ne changea, et la foule descendait à présent sur la berge !

–	C’est pas vrai ! s’énerva-t-il. Vous n’allez pas me faire ça !

Il ne savait même pas à qui il s’adressait. Aux hauts responsables de la condition humaine – il devait bien y en avoir !

Il tendit de nouveau le bras, sans succès. C’était peut-être parce qu’ils étaient deux !

–	Bouteur de peste !

Les furieux étaient armés de fourches. Le désespoir saisit Liam. Il ne pouvait pas changer le cours du destin. Les fourches étaient sur lui !

En détresse totale, il monta sans façon sur le chevalier évanoui, glissa le pied dans le ceinturon constellé de pierreries et jeta ses deux bras vers le ciel en hurlant :

–	Vous ne pouvez pas me faire ça !


			



4. Porte secondaire.
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Je m’inquiétais atrocement pour Liam. Il n’était pas revenu de la forêt. J’avais guetté toute la nuit, et même Léonidas, qui n’était pas d’un naturel anxieux, se faisait du souci. Dès que le ciel s’était éclairé, il était parti dans les marais. Moi, j’attendais, le regard rivé sur la sombre forêt à m’en user les yeux. Chaque fois que je voulais les détourner, je croyais voir quelque chose bouger et je reprenais le guet.

Finalement, je craquai et courus vers le manoir pour avertir le docteur Roy. Dans le couloir, je croisai Christine. Elle ne s’inquiétait pas pour Liam puisqu’elle n’était au courant de rien, elle me demanda :

–	As-tu vu Hoël ? Il n’est pas à l’école.

Si elle ne nous faisait pas de remarque lorsque nous manquions un cours, pour Hoël c’était différent, elle avait pris son instruction en main. Pas question de lui demander son avis, elle estimait qu’il n’avait pas l’âge de faire des choix raisonnables. D’ailleurs, Hoël était ravi d’être à l’école « des grands », et manquer n’était pas son genre.

Préoccupée par tout autre chose, j’allais lui répondre par la négative quand j’entendis un bruit de chute dans les étages, quelque chose qui rebondit plusieurs fois. Christine elle-même s’alarma :

–	On dirait que ce bruit provient du deuxième étage. Hoël s’y trouverait-il ?

–	Je vais voir, décrétai-je aussitôt.

Je montai au pas de course jusqu’à l’étage de la bibliothèque mais, arrivée au palier, je fus prise d’une telle angoisse que je faillis redescendre. Puis j’eus honte en pensant que Liam n’avait pas hésité à partir pour la sombre forêt. Si on voulait rester au manoir, il y avait un prix à payer. L’oreille aux aguets, je longeai le couloir sur la pointe des pieds et, arrivée au bout, je glissai un regard vers le nouvel escalier.

Mon cœur s’arrêta. En bas des marches, il y avait... une chaise ! Le bruit de chute, c’était ça. La chaise qui bloquait la porte du grenier avait dévalé l’escalier. Et ensuite... un grincement de porte, le même que j’avais entendu le jour où les fantômes gris s’étaient échappés du sous-sol.

L’effroi me colla au mur, et je repartis à reculons. Des mots s’entrechoquaient dans ma tête, et ceux qui dominaient étaient « aller chercher Léo ». À cet instant, j’entendis :

–	Tu es qui ?

La voix d’Hoël. Il était là-haut ! On ne lui avait pas parlé de cette porte ! À son âge, l’interdiction de monter aurait pu avoir l’effet inverse et lui donner envie d’aller voir.

Il était trop tard pour chercher de l’aide. Mes jambes m’emportèrent jusqu’à l’escalier, dont j’avalai les marches.

Après le tournant, je butai contre Miracle. Tremblant, les oreilles couchées en arrière, terrifié. Et je sentis le froid. La porte était ouverte, et une haute silhouette noire s’y profilait. Je hurlai le nom d’Hoël, me précipitai, plaquai violemment ma main sur sa bouche, le tirai en arrière et, de mon pied, claquai la porte. Je n’aurais même pas su redire dans quel ordre j’avais fait tout ça.

Hoël se mit à hurler de frayeur. Le tirant par le bras, je dévalai l’escalier. C’est seulement quand on arriva en bas que je me rendis compte que j’avais dû lui cogner la tête contre le mur au virage et lui arracher à moitié le bras. Miracle nous avait suivis, paniqué.

Je lâchai Hoël dans le couloir, me saisis de la chaise et remontai en courant – alors qu’évidemment je rêvais de filer dans l’autre sens. La poignée tournait déjà ! M’élançant comme une folle contre la porte pour l’empêcher de se rouvrir, je coinçai la chaise en place et redévalai l’escalier.

J’étais en sueur, la tête explosée. J’attrapai de nouveau Hoël par la main et me remis à courir. Moi aussi je pouvais agripper, tenir, entraîner un fantôme ! Cependant, cette faculté s’évanouit dès qu’on eut passé l’angle du couloir. La main d’Hoël ne touchait plus qu’à peine la mienne. Je m’appuyai au mur, à bout de souffle, avec l’impression que je venais de courir le fameux marathon dont nous avait parlé Léonidas.

Hoël avait cessé de hurler et restait hébété, sans doute conscient qu’il avait fait quelque chose de grave et qu’on venait tous deux d’échapper à un terrible danger. Encore sous le choc, je murmurai :

–	Il ne faudra plus jamais aller là-haut. Jamais ! Jamais ! Tu as compris ?

Tout crispé, il hocha la tête.

–	Et toi, ordonnai-je à Miracle, tu ne dois pas le laisser monter !

Mais mes paroles étaient inutiles. Miracle regardait en arrière avec frayeur et avait hâte de nous voir quitter ce couloir.

On repartit en courant, les griffes du chien crissant sur le plancher derrière nous.

Ce n’est qu’à l’étage des chambres que mon esprit se remit à fonctionner et que je me remémorai le fantôme dans l’entrebâillure de la porte. Un homme élégant, habillé tout de noir, chapeau haut-de-forme, grand manteau et – touche de blanc – le jabot plissé d’une riche chemise. Il avait l’allure d’un homme du grand monde, et ce n’était pas ainsi que j’imaginais le régisseur. D’ailleurs, lui aurait déjà aspiré l’âme d’Hoël. Non, ce fantôme-là était l’autre, celui qui avait l’âme de Qui-se-la-joue et que Léonidas avait appelé Jacques.

On fila jusqu’à l’escalier principal. En bas, dans le hall, Raoul et le docteur Roy discutaient. Je criai :

–	Vous allez mettre des serrures, des planches, des clous, mille verrous à cette porte !

Je m’interrompis net. Ils parlaient... avec Liam !

Là, les larmes me jaillirent des yeux. Je n’aurais pas su dire pourquoi. Le contrecoup de ma frayeur. De toutes mes frayeurs.

–	Qu’est-ce qui s’est passé ? s’inquiéta le docteur Roy.

–	Hoël a ouvert la porte du grenier !

Tous les yeux braqués sur lui, Hoël se défendit timidement :

–	J’entendais des grattements, je croyais que c’était un chat qui était enfermé.

Je m’exclamai :

–	Ils ont fait exprès pour l’attirer dans le grenier ! Il n’y a pas d’isolation sous le toit, ils doivent entendre tout ce qui se passe dans le parc. Ils ont compris qu’il y avait un enfant au manoir, et qu’il aimait les animaux.

–	Y avait un vilain monsieur tout froid, bredouilla Hoël. Cléa, elle m’a tiré en arrière.

–	Belle présence d’esprit, fit Liam, un peu sidéré.

Et, alors que j’étais si heureuse qu’il découvre que je n’étais pas qu’une pleurnicharde juste capable de ressasser ses malheurs, je l’agressai :

–	Et toi, où tu étais passé ? Hoël aurait pu mourir, et un fantôme gris s’échapper !

Hoël m’interrompit :

–	On peut dire qu’on « aurait pu mourir » quand on est déjà mort ?

Sa remarque dégonfla d’un coup ma colère. Le docteur Roy m’informa alors :

–	Liam a dû repartir par la carte, il a pris beaucoup de risques pour régler le problème d’Emmerance.

Là, je m’en voulus. Certes, je m’étais mise en danger, mais pendant quelques secondes à peine. Je me prenais vraiment pour le centre du monde !

–	Excuse-moi..., soufflai-je finalement, fais comme si je n’avais rien dit.

Il prit son air ironique :

–	Non mais ça me plaît que tu remarques mon absence, et même que tu t’inquiètes pour moi.

Retrouvant un peu d’aplomb, j’ironisai à mon tour :

–	M’inquiéter, n’exagérons pas. C’est juste que j’avais peur de me retrouver seule pour le cours de grec, et d’être interrogée à tout bout de champ.

–	En effet, tu aurais été à plaindre, se moqua-t-il.

Le docteur Roy intervint :

–	Liam a ramené Guilhem.

Alors là... ! Je m’ébahis :

–	Guilhem est ici ? Comment c’est possible ?

–	Rassure-toi, s’amusa Liam, il n’a pas soixante ans, je l’ai chopé avant.

–	Tu l’as... Avant le moment réel de sa mort ?

Le docteur Roy confirma :

–	Je ne croyais pas la chose possible, mais vu le temps qui a passé, Guilhem serait mort de toute façon depuis des siècles, c’est sans doute la raison...

–	Et où il est ?

–	Désolé, railla Liam, tu ne verras pas le beau chevalier. Fini de rêver ! Dès que j’ai réussi à lui faire comprendre ce qui se passait et où on était, il a filé au château. Super motivé, je te le dis. Sûr que, lui, il aura franchi la forêt maudite comme une fleur. Je conseillerais même aux fantômes gris de ne pas montrer le bout de leur nez.

À son tour, le docteur Roy commenta :

–	D’après moi, il n’est pas près de quitter le château, même pour l’au-delà. Ces deux-là s’attendent depuis cinq cents ans, ils ont besoin de temps pour se retrouver, et les amoureux se suffisent à eux-mêmes. Et puis les avoir au-dessus de la forêt des gris n’est pas mauvais pour notre sécurité. Léonidas, qui a croisé Guilhem près des marécages, dit qu’on peut lui faire confiance. Et entre guerriers, on sait s’évaluer.

J’étais à la fois un peu dépitée, heureuse, et soulagée... Et pleine de doutes, et tourmentée. En un mot, j’étais moi.

En tout cas, si le parc était plus sûr, au manoir on avait toujours le problème des squatteurs du grenier.
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– T’as un piano ? s’exclama Hoël en entrant dans ma chambre.

Sa visite m’étonna. D’ordinaire, il passait son temps avec Raoul, qu’il semblait s’être choisi comme père. Il poursuivit : –	J’aime bien le piano. Quand on tape sur une touche, elle joue toujours la même note.

Quelle drôle de réflexion ! Ce gamin avait un tel besoin de sécurité ! Lui, lorsqu’il tapait la touche « justice », ça ne sonnait jamais deux fois pareil.

Je m’assis devant le clavier. Au manoir, ses notes restaient très justes, car il ne se désaccordait pas.

Hoël essaya les touches à plusieurs reprises pour s’assurer que, désormais, tout serait sûr. J’enviais sa sérénité après ce qui avait failli lui arriver au grenier. Mais je crois qu’il préférait un danger réel et bien précis à la tension perpétuelle d’un monde où il n’avait pas trouvé sa place. Je lui appris le nom des notes et à les chanter. Ça lui plut. À moi aussi. Chanter me faisait du bien. Même simplement « do ré mi fa sol la si do ».

Après, on se lança dans des vocalises chacun sur une octave, et quand ça ratait, on riait. Hoël me demanda enfin à brûle-pourpoint : –	Toi, t’es morte à cause du froid ?

–	Non. Quelqu’un m’a tuée.

–	C’est horrib’ !

Je mentis :

–	Pas trop, je ne m’en suis même pas aperçue.

Et finalement c’était vrai. Si cet assassinat ne m’avait pas mise autant en colère, on aurait pu appeler ça une belle mort. Ce que je n’arrivais pas à accepter, c’est qu’on se soit permis de prendre le pouvoir sur moi. Je ne pardonnais pas non plus pour la douleur de mon père, ni pour l’angoisse de la détention.

L’angoisse, oui... Parce que je n’avais pas seulement eu peur de ce qui pouvait m’arriver, j’avais passé les derniers temps dans un stress total.

Je me figeai soudain. Je savais d’où venait l’angoisse...

Hoël interrompit le fil de mes pensées :

–	On a le droit de mettre de la glu dans leurs chaussures ?

–	Hein ? De quoi tu parles ?

–	Dans les chaussures des vilains fantômes, on peut leur mettre de la glu ?

–	Ah... je ne sais pas. Mais ce n’est pas un fantôme qui m’a fait du mal. Et celui-là, oui, je lui mettrais volontiers pire que de la glu.

–	De la glu avec des cailloux collés dedans.

–	Des clous de tapissier ! Rouillés !

–	Des épines de rosier !

–	De cactus !

–	De porc-épic !

Hoël bondit en entendant Raoul sonner le goûter et me faussa compagnie sans plus de cérémonie. Je sortis moi aussi pour me mettre à la recherche de Liam. J’avais une chose importante à lui raconter.

Je le trouvai à la bibliothèque, consultant des archives. Il regardait une vieille photo à laquelle, sur le moment, je ne prêtai pas attention. J’étais trop perturbée.

Voyant ma tête, il reposa la photo et me demanda sur le ton de l’affirmation : –	Tu as découvert quelque chose...

Je m’assis en face de lui : –	Tu te souviens de ce que je t’ai dit, que mon ravisseur m’a attachée dans un renfoncement du mur ? Je viens de comprendre pourquoi je ne pouvais pas en bouger. À trois mètres, il avait installé un système de deux arbalètes reliées aux cordes qui m’attachaient, leur flèche dirigée sur moi, prêtes à tirer. Je n’arrivais même plus à dormir tant j’avais peur de les déclencher pendant mon sommeil. Mab gast...

–	Pardon ?

Je me rendis alors compte de ce que je venais de dire.

–	C’est du breton, expliquai-je. Un juron... qu’il n’est pas utile de traduire.

–	Tu parles breton ?

À cet instant, la vérité me frappa : –	Je sais où j’allais en classe ! Au collège Diwan !

–	Diwan est le nom de ton collège ?

–	Pas du mien en particulier. C’est celui des écoles où l’enseignement se fait en breton.

Il s’anima enfin vraiment : –	Tu te souviens de l’adresse ?

–	Non. Mais on ne trouve pas ce genre de collège à tous les coins de rue. (Je fermai les yeux.) Je vois la sortie, la rue... On descendait vers la mer... À un endroit, il y a des murs de pierre. De là, on aperçoit l’anse du Moulin Blanc. (Je m’emballai.) C’est au Relecq-Kerhuon, pas à Brest même ! Je vais te le montrer sur le planisphère.

Liam se leva, un peu mollement, me sembla-t-il. C’est que j’ignorais encore que son aventure à Namur avait failli mal tourner et qu’il redoutait d’avoir de nouveau à pénétrer dans la carte d’éternité. Car si le jour de mon enlèvement était le passé récent, c’était le passé quand même, il ne pouvait pas y aller en taxi.

Son âme d’enquêteur reprit vite le dessus, et on descendit.

À cause de sa forme cylindrique, la carte d’éternité nous encerclait, me donnant le sentiment étrange d’être enveloppée par le monde plutôt que d’en faire partie. Je fixai Brest, la rade, et cherchai Le Relecq. Puis mon regard parcourut les rues, retrouvant mon trajet.

L’agression avait eu lieu un peu avant Emmaüs – où j’entrais parfois acheter des fringues improbables. Le cœur battant, je montrai l’endroit à Liam, puis je reculai. Maintenant, je regrettais presque de lui avoir expliqué. Il allait voir mon ravisseur me tomber dessus, et je devais avoir un air plutôt débile à ce moment.

Trop tard. Liam glissait son doigt sur la bande-temps, et l’écran devint opaque pour moi.

Il chercha quelque chose des yeux.

–	Je l’ai repéré, chuchota-t-il comme si mon ravisseur pouvait nous entendre. Il est planqué derrière une voiture grise. Une grosse berline. Je ne vois pas la marque. Tenue intégrale de motard. Pas très grand, un peu enveloppé. Tu avais raison.

Oppressée, je demandai :

–	Et moi, tu me vois ?

–	Tu arrives au bout de la rue. Il se dissimule un peu plus...

Je serrai les lèvres, et Liam ne prononça plus un mot. Il semblait aussi stressé que moi. Enfin, il dit d’une voix altérée : –	Tu es dans le coffre. Il remonte dans la voiture.

–	Suis-le ! Regarde où il va !

J’étais ridicule. Bien sûr, qu’il allait regarder ! Je mis ma main sur ma bouche. J’avais envie de vomir.

Liam poussa une exclamation de dépit, la carte m’était redevenue visible, elle était revenue à l’instant présent ! Liam tenta d’actionner de nouveau la bande-temps... Rien à faire.

–	C’est pas vrai ! ragea-t-il. Je l’ai trop utilisée ces temps-ci, elle plante.

À cet instant, on entendit Hoël hurler dans l’escalier : –	Liam ! Cléa ! I’y a une fenêtre !
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« Il y a une fenêtre »... Hoël était si bouleversé qu’il ne pouvait s’expliquer. Il nous entraîna à toute vitesse dans les couloirs. On aurait cru qu’il vivait ici depuis toujours, il connaissait les lieux aussi bien que nous. On sortit dans le parc.

Miracle nous y attendait, piétinant d’anxiété, la tête levée. En nous voyant arriver, il poussa des jappements énervés. On s’avança avant de se retourner pour regarder ce que désignait le doigt d’Hoël. Une fenêtre était ouverte... sur le toit du manoir. Une lucarne, plus exactement. Effarée, je soufflai :

–	Il n’y avait pas d’ouvertures dans le toit !

–	Pas plus qu’il n’y avait d’escalier pour monter au grenier, confirma Liam. Mais il y en avait dans le manoir d’origine, je l’ai découvert sur des photos anciennes.

Je me souvins alors l’avoir vu regarder des photos avec une certain anxiété. L’affolement me gagna :

–	C’est le régisseur qui les a reconstituées ?

–	Et pas pour rien, à mon avis. J’ai peur que les deux gris n’aient quitté le grenier par là. Il faut prévenir Raoul !

Il fila vers le manoir tandis que Miracle s’immobilisait, la tête levée, la peur lui hérissant le poil. Intrigués par son attitude, Hoël et moi on suivit son regard. Au faîte du toit, une forme venait d’apparaître, aussi nette que l’un de nous. L’homme en haut-de-forme et grand manteau noir... Le fantôme gris qui avait une âme !

À cet instant, Léonidas, sans doute prévenu par Liam, surgit du manoir et cria :

–	Rentrez ! Vite !

Inutile de dire qu’on s’exécuta aussitôt.

Liam avait disparu, mais on entendait ses pas à l’étage des chambres. Il n’allait pas directement chez Raoul ? On grimpa l’escalier à toute allure et, débouchant en haut, on vit une porte ouverte. Liam était dans une chambre inoccupée et actionnait avec énergie le cordon qui servait autrefois à sonner le personnel. Il avait raison : à cette heure, Raoul faisait sans doute la sieste dans sa tanière, il fallait l’alerter d’urgence ! Je réalisai alors qu’il n’y avait qu’un fantôme sur le toit. Jacques. L’autre, qui avait reconstitué la lucarne et cherchait une âme, on ignorait où il se trouvait !

Hoël et Miracle avaient disparu. Lâchant la clochette, Liam s’exclama :

–	J’espère que le système marche encore. Dépêchons-nous !

On se remit à courir. Raoul avait assez d’expérience pour ne pas se laisser voler son âme, mais s’il était surpris pendant sa sieste...

Pourvu qu’on l’ait réveillé à temps !

On dévala l’escalier et on s’engouffra dans le couloir des bureaux. Là on perçut tout de suite le froid. Et il s’amplifiait à mesure qu’on avançait ! On fila vers la chambre.

Hoël y était déjà ! Avec une fourchette à gigot, il frappait un fantôme gris que je n’avais jamais vu. Ventre rond serré dans une redingote marron, cheveux noirs plaqués en arrière, visage au front étroit s’élargissant en un menton carré... Forcément le régisseur !

Miracle avait les crocs plantés dans son mollet, et le fantôme chancelait. Il tentait de répliquer, sans que ses coups de poing et de pied n’arrivent à toucher ses agresseurs. Ceux-ci continuaient de s’acharner sur lui pour l’éloigner du lit où le majordome était étendu, inerte, bouche ouverte ! Je sentis mon sang se retirer. Il était trop tard, le régisseur avait volé l’âme de Raoul !

Liam et moi, on essaya d’immobiliser le fantôme gris sans y parvenir. On était trop dans l’émotion, pas dans la concentration – tandis qu’Hoël, lui, déployait une volonté farouche pour défendre le père qu’il s’était choisi. Malheureusement, le chagrin commençait à saper ses forces, et je vis le danger : la fureur aidant, le régisseur risquait de l’atteindre. Là, c’est sur moi que la peur et la colère eurent de l’effet. J’attrapai la lampe à pétrole sur l’étagère et l’abattis sur le crâne du fantôme gris.

Miracle lâcha prise, Hoël laissa retomber son bras. Le régisseur chancelait. Je crus qu’il allait s’effondrer... Au lieu de ça, passant près de moi, il fila vers la porte. D’un geste instinctif, Liam attrapa dans une niche une broche à rôtir et la mit en travers du passage. Dans sa précipitation à s’enfuir, le fantôme fut coupé en deux. Il poussa un cri de douleur puis, se rassemblant péniblement, s’éclipsa dans le couloir, laissant dans son sillage un courant d’air glacé.

Liam adressa alors un clin d’œil à Hoël :

–	Personne ne nous aura, hein ?

Le gamin hocha la tête d’un air décidé. Oui. Résister, Hoël savait le faire.

–	On sort, ordonna Liam.

J’aurais plutôt voulu me précipiter vers Raoul, aussi je ne compris pas, mais son ton déterminé m’obligea à obéir. Je me sentais horriblement mal.
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Où se trouvait maintenant le régisseur ? On ne savait pas. Quand on se fut éloignés, Hoël chuchota :

–	Raoul, i’ dort.

J’en eus mal au cœur pour lui. Liam expliqua :

–	Il vaut mieux le laisser seul. Il mettra du temps à reprendre pied, et il serait très vexé qu’on le voie dans cet état de faiblesse.

Je le regardai avec surprise :

–	Il vaut mieux lui dire, non ?

–	Lui dire quoi ?

–	Que Raoul a perdu son âme !

Hoël s’informa :

–	C’est quoi ezactement, une âme ?

Liam ne lui répondit pas, il me regarda avec un demi-sourire :

–	Si Raoul avait perdu son âme, il serait tombé en poussière et aurait déjà disparu.

Stupéfaite, je réalisai alors qu’en quittant la pièce, le fantôme gris était toujours vaporeux, il n’avait donc pas réussi à s’emparer d’une âme ! Et notre atmosphère lui étant néfaste, il avait dû retourner au grenier. Liam reprit :

–	Raoul a perdu connaissance, parce qu’il a été à deux doigts de se faire aspirer son âme. Et s’il l’a toujours, c’est grâce au plus petit d’entre nous !

Ému et fier, Hoël se redressa et ajouta :

–	Et au plus poilu. (Du pouce, il désigna Miracle.)

Liam rit avec lui. Moi, je ne pus pas. La frayeur que j’avais eue se transforma en colère contre Liam :

–	Tu ne pouvais pas le dire plus tôt ? Tu te rends compte que j’ai cru Raoul perdu ?

Il mit ses mains devant lui dans un simulacre de défense :

–	Oh ! Oh ! Je demande une trêve. Je n’ai pas pensé que tu ne le savais pas. Pour Qui-se-la-joue, ça s’est passé comme ça, il a fini en poussière.

–	Je n’étais pas là quand Qui-se-la-joue est « parti » !

–	D’accord, je te supplie de m’accorder ton pardon. (Il joignit les mains et s’inclina exagérément, ôtant tout sérieux à son prétendu repentir.) Mais si tu veux mon avis, au temps de la disparition de ce charmant garçon, tu n’étais pas en état d’entendre ce genre d’histoire.

Je fus incapable de reconnaître qu’il avait raison. À l’époque dont il parlait, j’étais tout le temps agacée, tout le temps angoissée. Bien pire que maintenant.

–	Trêve, grommelai-je finalement. On ferait mieux de s’occuper de prévenir une éventuelle récidive.

–	Qu’est-ce que c’est, « prévenir une éventuelle récidive » ? demanda Hoël.

–	Il ne faut pas que le régisseur puisse recommencer, expliquai-je. Or, s’il veut une âme, il fera tout pour en avoir une.

Liam rappela :

–	Il y a aussi l’autre, ce Jacques. Il a une âme, lui, il peut sortir comme il veut. Et on ne sait ni qui il est, ni où il est.

–	Ni quelles sont ses intentions. Il va sans doute chercher à quitter le manoir...

–	Ça m’étonnerait qu’il le puisse, remarqua Liam. Les défenses ne laissent passer que les fantômes qui ont de bonnes intentions.

–	Quoi ? Je n’ai jamais entendu un truc aussi dément !

–	Je m’en doute. La bonne nouvelle, c’est que, comme il a une âme, il ne cherchera pas à nous en piquer une. Est-ce qu’on a autre chose à craindre de lui ? Mystère. En attendant, on doit tous apprendre à se battre.

–	Même moi ? demanda Hoël.

–	Même toi. Et habitue-toi à fermer la bouche à la moindre alerte.

Hoël saisit le bas de sa veste de pyjama et le plaqua sur ses lèvres en disant à travers le tissu :

–	On pourrait se mettre un bâillon.

Il pouffa et, le bâillon toujours sur la bouche, annonça qu’il allait montrer son invention à Christine. Il fila en criant :

–	Au secours, on veut me faire taire !

Une phrase qu’il avait dû entendre dans un dessin animé.

Moi, je sentais l’angoisse monter. Je savais trop ce que c’était de porter un bâillon. Dans ma cave, j’en avais souvent un.

Percevant mon malaise, Liam me rassura :

–	Respire... Tu n’es plus en prison. Allons faire un tour dans le parc, on a besoin de s’aérer.

Il avait raison. Dehors, on respirait mieux. Pourtant, la pensée du bâillon continuait à m’oppresser. On s’assit sur la plage, et je ne pus m’empêcher de rager :

–	Et tout ça pour rien ! Mon ravisseur n’est pas venu chercher la rançon. Il m’a tuée pour rien ! Tu te rends compte ?

Curieusement, Liam lâcha :

–	Rien ne dit qu’il n’a pas eu ce qu’il voulait.

–	Comment ça ?

–	Il t’a peut-être enlevée pour une autre raison que la rançon. Peut-être que ton existence le gênait.

Cette idée m’effraya un peu :

–	Je serais une gêne, moi ? Pour qui ?

–	C’est à toi de trouver. À qui profitait ta disparition ?

Un refus viscéral me fit crier :

–	Mais à personne !

Liam m’arrêta en levant la main :

–	Si ça te paraît impossible, tu le dis sans t’énerver. Je procède juste par élimination. Ton père est gravement malade... Si tu n’es plus là, qui hérite de ses biens ?

–	Hein ? Je ne sais pas..., répondis-je dans un souffle.

Je n’avais jamais pensé que j’hériterais un jour de mon père. Je voulais surtout le garder en vie ! Je m’inquiétai :

–	Tu crois que quelqu’un convoitait mon héritage ?

–	Je dis ça au hasard. En dehors de toi, ton père a une famille ?

–	Pas vraiment. Ses parents sont morts tous les deux, et il était fils unique.

Et mon esprit s’échappa. J’ignorais lequel de mes mots en était responsable, mais une chose me revint :

–	Je crois... que je devais subir une intervention chirurgicale.

Et ce souvenir en entraîna un autre :

–	Pendant ma détention, un homme est venu me faire une prise de sang.

Liam ne trouva pas plus que moi d’explication à tout ça, et je fus de nouveau saisie par l’angoisse. Maintenant, je voulais comprendre, il me fallait des réponses, et que ce type soit arrêté ! Je me levai, déterminée :

–	Je ne vais pas attendre sans rien faire que quelqu’un pense à réexaminer mes vêtements. Je vais écrire à la police pour l’informer de l’histoire de la dent, lui dire où elle est. Tu porteras la lettre au commissariat.

Je ne lui demandais même pas son avis. Liam se contenta de remarquer :

–	Une lettre ? Tu oublies que tu es morte et que la police le sait.

–	On n’a qu’à faire comme si c’était un vieux message jeté par la fenêtre de la cave et posté ensuite par quelqu’un qui l’aurait trouvé. Du papier jauni, ce n’est pas ce qui manque ici !

–	Vieux, jauni... et factice, Cléa. Il a aussi peu de réalité dans le monde des vivants que cette dent. (Il montra mon ourlet.)

La colère me prit :

–	Alors personne ne saura jamais la vérité ? Ce type va continuer à se promener tranquillement ? Pourquoi est-ce que tu n’irais pas dire à la police ce qu’on sait ? Dehors, tu parais vivant !

Liam eut une grimace incertaine. Je m’emballai :

–	Tu ne risques rien ! Tu interviens dans le temps d’aujourd’hui, tu n’as pas besoin de passer par la carte. Tu n’as qu’à prendre le taxi !

Liam s’exclama d’un ton où perçait l’exaspération :

–	T’as qu’à... T’as qu’à... ! Si je vais à la police raconter cette histoire, tu crois qu’on me laissera repartir comme ça, sans m’interroger pour savoir d’où je tiens tous ces détails ? Et une fois dans les locaux, je serai coincé.

–	Tu n’en sais rien ! Je trouve que tu n’y mets pas beaucoup de bonne volonté !

Pour la première fois depuis longtemps, je vis le visage de Liam se fermer. L’étincelle qu’il avait d’ordinaire dans les yeux avait disparu. Son expression me serra le cœur.

Il lâcha :

–	Je verrai.

Et il me quitta sans ajouter un mot.
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Liam regarda dehors. Cléa l’avait froissé, puis sérieusement agacé. Elle lui parlait comme à un esclave. Il lui avait toujours accordé beaucoup trop d’importance. Elle ne tenait pas à lui, elle se moquait visiblement de ce qui pouvait lui arriver dans le monde des vivants ; c’est ça, surtout, qui l’avait choqué. Il n’était pour elle qu’une roue de secours pour l’arracher à l’ornière de ses angoisses, une bouée de sauvetage pour ses humeurs de chien.

Seulement, lui, il n’était pas disposé à recevoir des ordres d’une égocentrique. Elle ne pensait qu’à elle, ne voyait qu’elle. Elle préférait croire qu’il ne courait aucun danger juste parce que ça l’arrangeait de le croire. Pourtant, il connaissait à ce genre d’expédition au moins un risque, et de taille : celui de ne plus pouvoir rentrer au manoir.

Il fallait quand même qu’il trouve une idée. Au moins pour résoudre cette affaire, pour la justice, pour qu’un crime ne demeure pas impuni. Par curiosité aussi. Il avait très envie de savoir à qui appartenait l’ADN de la dent.

II passa la soirée à réfléchir. Un courrier... C’était sans doute possible si on écrivait sur un support appartenant au monde des vivants. Malheureusement, il était le seul à pouvoir le faire, et une analyse graphologique démontrerait vite que le message n’était pas de la main de Cléa.

Au soir, à l’heure où le manoir plongeait dans le sommeil, Liam passa dans ses cheveux son peigne de cristal, qui chanta le si bémol signalant sa sortie au chauffeur de taxi. Le peigne de Cléa produisait un la un peu triste, celui d’Hoël un fa lumineux.

Par prudence, Liam glissa le peigne dans sa poche. Il pouvait en avoir besoin dehors... à condition que cette manière inédite d’appeler un taxi fonctionne aussi dans le monde des vivants.

La Porsche était bien là, garée le long du trottoir. Heureux de retrouver Liam, le grand rouquin sortit de la voiture :

–	Voilà un moment que je ne t’ai vu ! (Il ouvrit la portière arrière.) Si monseigneur veut bien se donner la peine...

Liam ne put s’empêcher de rire.

–	Bonjour, chauffeur. Comment allez-vous ?

–	Toujours bien quand j’ai de la distraction.

–	Ravi d’être une distraction. Vous en manquez ? Pourtant il y a sans doute des gens qui sortent du manoir. Le docteur Roy ? Raoul ?

Le chauffeur secoua la tête avec amusement :

–	Il y a surtout des gens qui entrent. Pour avoir l’idée de sortir, il n’y a que toi.

–	Ah bon ? (Liam se glissa sur le cuir blanc de la banquette arrière.) En tout cas, c’est toujours la même Porsche...

–	Oui, reconnut le chauffeur en s’asseyant au volant. Mais j’ai entendu parler d’un nouveau modèle. (Il prit un air gourmand.) J’adore les voitures. Et ma situation, disons... particulière, me permet d’espionner les constructeurs. Je connais les prototypes avant même que le premier ne soit construit.

–	Il faut bien qu’il y ait des avantages à être un fantôme ! Votre ancien métier avait un rapport avec les voitures ?

–	Oui oui ! J’étais chauffeur de maître.

Liam était certain qu’il s’endormirait dès qu’on démarrerait, aussi il continua de parler, en espérant que le rouquin oublierait de fermer la vitre entre eux, et qu’ainsi il verrait la route qu’on prendrait.

–	Je me rends compte que je ne sais même pas votre nom.

–	On m’appelle « l’Archange », répondit le chauffeur. Ce qui est bien sûr exagéré.

–	Exagéré en quoi ?

–	Dans la tradition chrétienne, l’Archange saint Michel pèse les âmes lors du Jugement dernier. Mais mon travail n’a rien à voir avec ça, je me contente de conduire au manoir les fantômes blancs qui n’acceptent pas leur mort, pour éviter qu’ils errent comme... des âmes en peine. J’ignore même s’il y aura un jugement dernier, avec une vraie fin du monde, vu que le monde finit avec chacun de nous.

Surpris, Liam jugea finalement :

–	Vous voulez dire que monde commence quand on prend conscience d’exister, et finit quand on perd cette conscience.

–	Avec la mort, oui... Sauf pour les gens comme toi et moi, qui continuent de le fréquenter de loin.

–	Donc, vous êtes chargé des fantômes qui ont gardé leur âme. Les autres arrivent au manoir dans un fourgon. Vous connaissez son chauffeur ?

–	De vue. On l’appelle « le Moissonneur ». Où est-ce que je t’emmène ?

–	Trouvez-moi une décharge publique.

L’Archange eut un sourire en coin :

–	Tu as gagné un billet pour un séjour paradisiaque dans une poubelle de rêve ?

Ils rirent.

Malgré ses efforts, Liam s’endormit sans s’en apercevoir. Lorsqu’il se réveilla, la voiture était garée devant un tas d’ordures.

–	Monseigneur est arrivé, annonça le chauffeur. Papiers gras, boîtes de conserve, vieux chiffons, détritus innommables, lit en fer, fauteuil éventré..., qu’est-ce qui ferait son bonheur ?

–	Il faut que je trouve... (Liam sortit et parcourut des yeux la mine de déchets en tout genre.) Ça ! ça va marcher.

C’était une jardinière en terre cuite cassée. Il en choisit un morceau de la bonne taille, puis chercha un éclat de verre.

C’est qu’avant l’invention du papier, on n’écrivait pas seulement sur papyrus ou parchemin, car ce genre de feuille coûtait cher (surtout le papyrus, qu’il fallait importer d’Égypte). La ménagère qui faisait sa liste de commissions, le potier qui détaillait les pots que vous lui aviez cassés avec votre ballon ou le gamin qui envoyait une invitation à un copain n’y avaient pas recours. Ils utilisaient des tessons de poterie, que les Grecs appelaient « ostracon ». Merci maman 5 !

Liam y avait pensé parce que, sur ce genre de support, on ne pouvait graver qu’en majuscules, et que les graphologues se casseraient les dents (c’était le cas de le dire) à rechercher la main qui avait tracé les lettres. Nul ne pourrait prouver qu’il ne s’agissait pas de Cléa.

Évidemment, pas question de se lancer dans un roman, il fallait faire court. Liam se décida pour :

« Suis Cléa Villeste, enlevée 15 octobre. ai fait sauter 1 dent à agresseur, cachée ourlet de mon jean. »

Assez content de lui, il remonta dans le taxi et demanda au chauffeur de le conduire au commissariat de Brest.

Quand Liam émergea de nouveau du sommeil, il faisait nuit, et le taxi stationnait dans un endroit éloigné de tout réverbère. C’était prudent car, si on ne voyait pas Liam tant qu’il était dans le taxi fantôme, lorsqu’il en sortait, il semblait surgir de nulle part.

Il marcha jusqu’au bâtiment un peu raide, couleur de granit, marqué au fronton : « HÔTEL DE POLICE ».

À cette heure, seule la porte en verre était éclairée, et Liam s’aperçut avec déception qu’il n’y avait pas de boîte aux lettres sur la rue. Or rien que l’idée de franchir le portail, de s’engager sous le passage couvert et de monter les quelques marches l’angoissait...

Non. Pas question d’entrer. En plus, on ne le lâcherait pas sans qu’il ait dit d’où il tenait le tesson gravé. Or un morceau de terre cuite ne s’envolait pas au vent, il ne pouvait l’avoir trouvé que près de la cave où Cléa avait été détenue. Et il en ignorait l’adresse.

Que faire ? Le jeter devant la porte ? Peut-être que personne n’y prêterait attention. Peut-être même que quelqu’un le chasserait du pied.

Il en était là de ses hésitations quand il entendit derrière lui :

–	Tu veux parler à la police ?

Un grand type en uniforme arrivait. Pris de court, Liam bredouilla :

–	Quelqu’un m’a confié ce truc... un morceau de poterie où est gravé un drôle de message.

Le sort en était jeté. Et, après tout, il pourrait peut-être apprendre quelque chose au sujet de l’enlèvement.


			



5. La mère de Liam est professeur d’histoire.
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Apprendre quelque chose au sujet de l’enlèvement ? Liam croyait vraiment au Père Noël ! Le policier de service refusa de répondre à la moindre question, il se contenta de l’asticoter sur la personne qui lui avait remis le message. Il dut inventer un homme entre deux âges, de taille moyenne, brun, qu’il avait à peine vu. Avec ce genre de description, la police ne pourrait arrêter personne... ou un quart de la ville. C’est qu’il ne voulait pas être responsable d’une erreur judiciaire !

On ne lui avait même pas dit à quelle affaire se rapportait l’indice qu’il venait de fournir (mais pour ça, il était déjà au courant), et on le gardait momentanément, histoire de s’assurer qu’il n’en savait pas plus qu’il ne le prétendait. Après tout, il était la seule piste dans une affaire d’enlèvement, séquestration et meurtre.

La pièce où on l’avait fait entrer pour « attendre l’arrivée d’un lieutenant de police », n’avait qu’une issue : la porte... qui donnait sur l’accueil et ses plantons. Il était en quelque sorte prisonnier, et ça l’angoissait. Il espérait que le taxi patienterait.

Venant de l’accueil, il entendit :

–	C’est un témoin potentiel dans une affaire d’enlèvement.

–	Et il n’est pas trop jeune pour être gardé sans la présence de ses parents ?

–	Il dit que sa famille est en vacances à l’étranger.

Oui... Liam devait filer avant qu’on ne s’aperçoive qu’il avait donné un nom et une adresse bidon. Il lutta contre l’envie de faire les cent pas pour passer son énervement. Mieux valait qu’il paraisse calme, voire apathique, qu’on ne se sente pas obligé de le surveiller.

Quand il jugea qu’il avait fait semblant de somnoler assez longtemps, il se leva discrètement et s’approcha de la porte. Un jeune type carré d’épaules, un balai à la main, discutait à voix basse avec le flic de l’entrée. Liam jeta un coup d’œil dans le couloir qui partait à gauche. Désert. Il s’y glissa en catimini et s’éloigna sans se presser. Ses tennis ne faisaient aucun bruit. S’il tombait sur quelqu’un, il dirait qu’il allait aux toilettes.

Tout en longeant le couloir, il appuya en douceur sur la première poignée de porte. Fermée. La seconde aussi. Les autres, pareil !

Errant un peu, il finit par dénicher des toilettes. Bien sûr, pas de fenêtre sur l’extérieur qui permette de filer – ç’aurait été trop beau. Découragé, il s’appuya au mur.

Il se sentit partir en arrière... et se retrouva par terre, dans une pièce inconnue. Ses pieds étaient encore à l’intérieur du mur ! Il les retira avec précaution, l’un après l’autre. Ça alors... Il n’aurait jamais cru que son corps, qui avait assez de réalité pour manipuler des objets du monde des vivants, pouvait se fondre dans un mur ! Il aurait donc prise sur les choses (comme pour Guilhem, qui n’avait pas réussi à se dépêtrer de ses bras)... et pas l’inverse.

Il regarda autour de lui. Il se trouvait dans une pièce sobrement meublée : des classeurs métalliques aux murs, des dossiers empilés par terre et un bureau avec un ordinateur en veille. Pile ce qu’il lui fallait ! Cette machine n’allait pas rester en veille longtemps.

Liam appuya sur une touche...

L’écran s’alluma. On ne lui demanda même pas de mot de passe. Le bureau étant fermé à clé, on négligeait cette sécurité. Il tapa vite : « Cléa Villeste ».

Après quelques tâtonnements, il découvrit la liste des personnes interrogées. Ça commençait par le père de Cléa (Frédéric Villeste, quarante-quatre ans). Il déclarait qu’il ne se connaissait pas d’ennemi et n’avait pas revu sa fille après son départ, le matin.

Ensuite, les personnes entendues comme témoins...

D’abord, les élèves de sa classe et, en premier, Bleuenn !... Hélas, on lui avait juste demandé si Cléa lui avait paru anxieuse les derniers temps et si elle se sentait menacée !

Bleuenn avait répondu que Cléa était normale et ne lui avait parlé de rien. Elle n’avait même pas essayé d’inventer un type qui l’aurait suivie, pour détourner d’éventuels soupçons si elle était mêlée à l’affaire.

Liam en fut déçu, vu qu’il n’avait pour l’instant aucune autre piste.

Il se saisit d’un stylo et du bloc de post-it posé sur le bureau et prit des notes. Tout l’établissement scolaire défilait. À suivre, on trouvait les élèves du cours de danse, ceux du club d’équitation, les habitants du quartier... des dizaines et des dizaines de personnes interrogées. Quelques-unes avaient été suspectées : un palefrenier de son club, un pervers du quartier (profil qui ne correspondait pas à ce que Cléa lui avait dit de son ravisseur), un surveillant de parking autrefois condamné pour détournement de mineure... On parlait aussi de deux jeunes qui harcelaient Cléa de plaisanteries douteuses sur le chemin de son cours de piano.

Tous avaient été mis hors de cause.

Enfin l’œil de Liam fut arrêté par un nom : Villeste, prénom Vincenzo.

Quelqu’un de la famille ?

D’après son état civil, il avait vingt ans et était... le demi-frère de Frédéric Villeste ! Le fils de la « fausse » grand-mère italienne, celle qui planquait son chocolat. Cléa ne l’avait même pas évoqué ! Peut-être qu’elle n’imaginait pas qu’on puisse hériter d’un demi-frère.

Vincenzo Villeste... Alibi pour le jour de l’enlèvement : il était allé chercher un ami à l’hôpital, l’avait ramené chez lui et lui avait tenu compagnie, parce que cet ami... venait de faire une tentative de suicide.

Nom de l’ami : Erwann Blanchet !

Liam en fut sponté, comme aurait dit Cléa.

Erwann Blanchet, le frère de Bleuenn... Il avait confirmé que Vincenzo était arrivé à l’hôpital vers 16 heures (une heure avant l’enlèvement), et l’avait emmené directement chez lui, d’où il n’avait pas bougé de la soirée.

Liam sentit l’excitation le gagner. La coïncidence de ces deux noms... n’en était sûrement pas une ! Erwann avait pris des médicaments, et sa sœur l’avait accompagné à l’hôpital, laissant Cléa faire seule le trajet. Et c’est lui qui servait d’alibi à Vincenzo ! Trop beau.

L’infirmière avait dit : « La dose était beaucoup plus faible que la sœur ne l’avait prétendu. » « Prétendu » et non « cru ». Le choix des mots était capital, car Liam en avait conclu que Bleuenn n’était pas nette. Or c’était peut-être Erwann qui avait menti à sa sœur sur la dose qu’il avait avalée.

Et Vincenzo... Il n’était pas venu chercher la rançon parce qu’il était certain de la mort prochaine de son frère Frédéric et que, une fois Cléa hors circuit, il restait sa seule famille. Inutile de se mettre en danger alors que cet argent serait bientôt à lui !

Commettre de telles horreurs pour du fric ! S’en prendre à sa propre nièce !

Liam s’immobilisa en entendant des voix dans le couloir :

–	Où est passé le jeune qui attendait ?

Houlà ! On allait le chercher, il fallait d’urgence jouer les filles de l’air. Vite ! Le mur ! Il appuya sa main... Aucun effet, il était toujours là comme un gland. Il retenta et sentit... juste le contact rugueux de la peinture ! Super !

Comment avait-il fait pour arriver ici ? Il s’était adossé, comme ça...

Ouah ! Il se retrouva dehors. Intrigué, il appuya de nouveau sa main sur le crépi... Elle y disparut. C’était une question de vitesse d’exécution !

Bon. Il n’avait pas intérêt à moisir ici, les premières lueurs éclairaient le ciel. Il fila vers l’endroit où il avait laissé le taxi.

Quoi ? La Porsche s’était volatilisée ! À sa place, il y avait... un message tracé à la craie : « Course urgente très loin. Rentre par la carte. »

Par la carte ? Ce n’était pas le deal, ça ! Vaguement inquiet, Liam tendit le bras vers le ciel.

Aucun résultat. Il n’en fut même pas surpris. Cette carte, il l’avait utilisée récemment, et c’était une sacrée caractérielle. Il se dissimula derrière un panneau publicitaire et réessaya...

Rien.

Bon. Il était un peu perturbé par toutes ses découvertes, il fallait d’abord qu’il se calme. Et, pour commencer, qu’il s’éloigne au plus vite du commissariat, parce que sa disparition allait paraître suspecte aux flics et qu’on le chercherait dans le coin.
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Maudite carte ! Elle faisait toujours la tête, Liam n’arrivait pas à repartir. Le soleil se levait, la ville se réveillait, il se trouvait assez loin du commissariat pour espérer ne pas se faire repérer.

Il se raisonna. S’énerver ne ferait pas avancer les choses, il fallait attendre. Au pire, voyant qu’il n’était pas rentré, le taxi finirait bien par revenir le chercher. Il avait déjà la chance de se trouver dans le monde contemporain. Ça aurait pu lui arriver sur un navire en train de sombrer, ou sous les bombes, dans les tranchées de la guerre de 14-18...

Mieux valait en prendre son parti et mettre à profit le temps qu’il avait devant lui. Il allait déjà vérifier que Vincenzo Villeste correspondait bien au portrait que Cléa avait fait de son agresseur : un type un peu rond aux yeux verts. Il avait noté son adresse sur un post-it.

Voilà bien longtemps qu’il ne s’était pas retrouvé de jour dans le monde des vivants, et il en était un peu assommé. Le bruit d’une ville, les vitrines colorées, les néons, il n’y était plus habitué. Des marins passaient, en tenue d’été – ce qui signifiait qu’il faisait chaud... et qu’il y avait à Brest une base de la marine. Judicieuse remarque, Sherlock. Pour la température, c’était tant mieux : en T-shirt, il se ferait moins remarquer.

Il s’arrêta consulter un plan affiché à un carrefour. Rue de Siam... Où c’était ? Là... pas très loin. Une longue artère entre mer et rivière.

Contrairement à son nom qui fleurait bon le passé, la rue n’avait rien d’antique. Que du commerçant, chic, propre, cossu. Toute droite. Du genre à mener d’un point A à un point B. Pas étonnant, en fait : Brest était un grand port, or beaucoup de ports avaient été bombardés pendant la dernière guerre. Et la reconstruction d’urgence ne faisait généralement pas dans la dentelle. La rue de Siam d’origine avait dû rendre l’âme... Siam, Liam, même combat.

Voyons... Le numéro...

Liam avait beau jouer l’insouciance, découvrir l’immeuble lui accéléra la respiration. Vincenzo Villeste, son nom figurait bien sur une boîte aux lettres du hall. Liam se réfugia sous un abri de tram et attendit. Il était tôt, le jeune homme ne serait pas encore parti au travail. D’après le rapport de police, il était manutentionnaire. Un métier dans lequel on faisait rarement fortune... Mais, pour ça, le Machiavel avait un autre plan !

Liam réfléchissait à la manière de l’identifier sans se tromper, quand il aperçut sur le trottoir de ces poubelles à couvercle jaune réservées au papier. Il jeta un coup d’œil dans l’une... et récupéra un journal périmé de programme télé. Ça ferait l’affaire.

Il alla glisser le journal dans la boîte de Vincenzo Villeste, laissa la porte de l’immeuble ouverte et reprit sa surveillance depuis la rue.

Quelqu’un descendait l’escalier... Une dame pressée. Puis... des enfants qui partaient à l’école. Un homme rondouillard... d’une bonne cinquantaine d’années. Encore raté. Liam sentait l’anxiété monter. Si la police le cherchait, mieux valait ne pas traîner dans le secteur !

Ah ! Un homme arrivait en bas de l’escalier. Jeune, taille moyenne, poids moyen, genre gravure de mode. Toujours pas le bon. Liam s’en désintéressait lorsqu’il le vit s’arrêter devant la boîte marquée Villeste... et saisir par la fente ce qui en dépassait !

C’était lui, Vincenzo ?

Le jeune homme grommela quelque chose (une grossièreté à l’adresse du journal périmé ?) et se vengea en le glissant dans la boîte de quelqu’un d’autre. Liam entra dans l’immeuble, histoire de le croiser. Il avait le type italien, le teint mat et des yeux noirs. Noirs, pas verts !

Il ne correspondait en rien au portrait du ravisseur !

Le désappointement cloua Liam sur place. Il était pourtant sûr de son coup ! En plus, la tête de ce type ne lui revenait pas du tout. Il resta un moment planté sur le trottoir, avant de se décider à s’éloigner.

Raté ! Raté ! Raté ! Alors que ça paraissait marcher si bien ! Dire qu’il faudrait repartir à zéro !

Mais pas aujourd’hui. Il était trop stressé. Il allait chercher un endroit discret pour tenter de nouveau un départ.

En repassant devant le plan de la ville, il fut frappé par une idée. Nulle part, dans tout ce qu’il avait lu sur l’affaire de Cléa, il n’avait vu d’indication concernant le lieu de l’enlèvement. C’était une réalité toute bête : la police l’ignorait. Seule Cléa aurait pu le révéler.

Son cœur se remit à battre violemment. Il le connaissait, lui, l’endroit. Il fallait qu’il y aille !

Il chercha, sur le plan, Le Relecq-Kerhuon...

Comme l’avait dit Cléa, ce n’était pas Brest même, c’était à l’embouchure de la rivière Elorn, un ancien bourg rattrapé par l’expansion de la ville. Il trouva le collège et suivit du doigt le trajet que Cléa faisait pour rentrer chez elle. Elle avait parlé de l’anse du Moulin blanc, elle passait donc par ici... rue Abbé Pierre... L’abbé Pierre était celui qui avait créé Emmaüs, et Cléa avait évoqué Emmaüs. C’était bien là qu’avait eu lieu l’agression !

Liam se demanda si, pour y aller, il avait une autre solution que la marche. Il se rencogna sous un porche, ferma les yeux et pensa très fort : « rue Abbé Pierre ». Aucun miracle. Il ne pouvait compter que sur ses pieds.

Il reconnut tout de suite l’endroit et en scruta le sol. Hélas, depuis ce moment, de l’eau avait coulé sous les ponts, des voitures étaient passées, et des pluies avaient lessivé le goudron. Il ne trouva rien que le ravisseur aurait laissé derrière lui.

Il sursauta en apercevant un homme derrière le grillage d’Emmaüs. Un vieux barbu aux yeux pétillants, et qui le regardait. Il le salua :

–	Bonjour.

Surpris, l’autre interrogea :

–	Tu me vois ?

–	Évidemment que je vous vois. Vous êtes derrière un grillage, pas un mur.

Le vieillard ne répondit pas, continuant à le dévisager avec curiosité. Liam s’informa :

–	Vous êtes compagnon d’Emmaüs ?

–	C’est ça, lâcha l’autre. (Puis il précisa.) Un compagnon de la première heure. Année 54.

–	Ah ! vous étiez jeune, alors !

–	J’avais cinquante ans et, pour la rue, c’est déjà vieux.

–	Cinquante ans en 1954 ? fit Liam, sidéré.

–	Oui, c’était ce fameux hiver glacial où l’abbé Pierre a lancé un appel à la radio pour qu’on secoure ceux qui mouraient de froid dans la rue. Et ç’aurait été mon sort s’il ne m’avait pas recueilli.

Liam comprit alors que, s’il voyait l’homme un peu flou, ce n’était pas à cause du grillage. L’autre rit :

–	Cinquante ans en 1954, fais le calcul ! C’est pour ça que je m’étonne que tu me voies. T’es médium ?

–	Non non, je suis aussi mort que vous, même si je n’en ai pas l’air. Mais... si vous êtes souvent ici, vous avez peut-être vu une jeune fille se faire enlever à l’automne.

–	Ah çà oui, j’ai vu !

Liam bondit :

–	Et l’agresseur, à quoi il ressemblait ?

–	Ah çà... Il portait une tenue de motard, casque et tout. La police n’est même pas venue pour l’enquête. Pourtant, il y a une chose que j’aurais bien voulu qu’elle trouve.

–	Quoi ?

–	Un truc qu’est tombé quand le gars a ouvert la portière de sa voiture. C’est resté un moment dans le caniveau. Et puis avec la tempête de cet hiver... pffft... ça a filé et ça s’est coincé derrière le panneau, là-bas, ç’ui qu’est marqué « Gymnase de Kermadec ».

Liam traversa. Entre le muret et le pied du panneau, il y avait en effet... une petite boîte en plastique en forme de 8, à couvercle vert.

–	Vous parlez de ça ? demanda-t-il au vieux en la levant entre deux doigts. Vous savez ce que c’est ?

–	Non, mais j’espérais que la police le saurait, elle, et que ça ferait un indice.

Liam ouvrit. Il n’y avait rien dans la boîte.

Son regard se figea soudain... Il n’avait aucun doute sur qu’elle avait contenu !
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Des lentilles de contact ! C’était ça qu’il y avait eu dans la boîte. Et vertes, comme l’indiquait la couleur du couvercle.

Le ravisseur n’avait pas les yeux verts, il portait des lentilles colorées ! Pourquoi avoir changé la couleur de ses yeux sinon pour empêcher Cléa de le reconnaître ?

... Et il n’était peut-être pas rondouillard non plus. Il était facile d’empiler des vêtements sous une combinaison de cuir.

Vincenzo ! Liam pariait de nouveau sur lui – il faisait la bonne taille, avait un alibi douteux et une tête de faux jeton ! Il remercia le fantôme et lui promit que ce crime ne resterait pas impuni. Parce que la police allait trouver la dent et que l’ADN confondrait ce pourri. Ça, il se le jurait bien ! Finalement, la carte avait bien fait de bouder !

D’ailleurs, s’il n’avait pas réussi à regagner le manoir avant, c’était sans doute qu’il avait manqué de conviction parce qu’il sentait qu’il lui restait des choses à faire ici. Maintenant, il pouvait rentrer !

En descendant la rue, il aspira à pleins poumons l’air frais qui venait de la mer, de l’anse du Moulin blanc qui miroitait là-bas... C’était ce spectacle magnifique que Cléa voyait chaque jour en revenant du collège... Il souriait en marchant.

Arrivé en bas, il resta un moment à contempler le port de plaisance. Des bateaux de toutes tailles s’alignaient le long des pontons, leurs mâts oscillants donnant l’impression d’un joyeux fouillis. Il faisait beau, il y avait des planchistes sur l’eau. Liam se dissimula derrière le muret délimitant un parking et leva vigoureusement les deux bras vers le ciel, comme un geste de victoire.

Mais ce ne fut pas une victoire, il resta planté sur place.

Il en ressentit un vrai choc. Il était tellement sûr d’y arriver !

Allô allô... La fusée Ariane n’a pas décollé, elle reste sur le pas de tir...

Il tentait de plaisanter, sans que ça le détende. Il avança le long de la plage, regardant la mer sans la voir. Des nuages noirs écrasaient l’horizon. Il s’arrêta de nouveau sous un arbre en bordure du sable et retenta un départ.

Sans succès.

Bon. Pas de panique. De toute façon le taxi reviendrait. Et puis, il n’était pas en danger de mort !

Très drôle.

Le problème était juste que le taxi le chercherait probablement du côté du commissariat et que lui ne pouvait pas y retourner de jour. Il quitta le bord de mer et emprunta une passerelle qui franchissait une quatre-voies. Le bruit infernal de la circulation lui donna le tournis, presque envie de vomir. Il se demandait comment il le supportait autrefois.

Il remontait une rue de l’autre côté lorsque ses yeux tombèrent sur une pièce de monnaie sur le sol. Un euro...

Les tarifs n’avaient sans doute pas beaucoup changé, ça devrait aller...

Il se mit à la recherche d’un cybercafé. Quitte à être coincé dans le monde des vivants, autant tenter de résoudre tous les problèmes qui le tourmentaient. Or, avec l’affaire d’Emmerance, puis de Cléa, il avait un peu laissé la sienne de côté...

Et la sienne tenait dans ces mots : « Liam de Falestan ». Si c’était son vrai nom et qu’il avait été adopté, pourquoi ses parents le lui avaient-ils caché ? Ou alors, toute la famille avait dû changer de nom pour une mystérieuse raison.

Pour un euro, il fallait faire vite. Liam alla sur internet et tapa sur le clavier : « Falestan ».

Il tomba sur un article qui datait d’une quinzaine d’années :

« Coup de théâtre dans un procès impliquant un parrain de la mafia. On vient de retrouver chez eux les corps de Catherine et Thomas de Falestan. D’après les premiers éléments de l’enquête, malgré la protection rapprochée dont ils faisaient l’objet, ils ont été tués par balle. On suppose que le tireur s’était embusqué dans la maison d’en face, dont les propriétaires étaient absents. On se rappelle que le couple, qui s’était courageusement porté volontaire pour témoigner contre la mafia, avait déjà été victime, voilà deux mois, d’une lettre piégée contenant un produit nocif. »

Suffoqué, Liam relut. Et relut. Si on lui avait caché son vrai nom toute sa vie, c’était sûrement pour une raison grave. Or, il tombait sur quelque chose de grave touchant des Falestan. Il chercha d’autres articles.

« Temps épuisé... Temps épuisé... » Blang ! Tout s’effaça, le compteur s’était remis à zéro.

–	Non mais c’est pas vrai ! (Il s’adressa au gérant.) Vous ne pouvez pas me laisser un peu plus ?

–	Pas de problème, coco. Tu me retrouves quelques euros et je te laisse.

Liam ressortit bien énervé. Est-ce que ces Falestan, morts assassinés, pouvaient être ses vrais parents ? L’article ne mentionnait pas d’enfant, or à cette époque, il avait... huit mois. Mais s’il s’agissait de quelqu’un de sa famille, il était possible que, par prudence, ses parents aient changé de nom et aient gardé le secret.

Les nuages avaient maintenant envahi tout le ciel, il s’en aperçut en voyant tomber les gouttes et fleurir les parapluies. Difficile de croire qu’il faisait beau l’instant d’avant.

Liam « de Falestan »... Quelle incroyable histoire !

Le plus étrange était que ses parents aient choisi ensuite un nom américain.

Il s’arrêta. Ça ne collait pas. La famille Anderson, ses oncles et tantes, ses grands-parents, il les connaissait. Ils vivaient tous aux États-Unis depuis deux siècles et n’avaient pas changé de nom !

Il marchait sans savoir où il allait, si troublé qu’il ne voyait rien autour de lui. Il eut l’impression de murs, puis de lumière et d’ombre. La pluie tombait toujours, mais vaporisée, fine et légère comme une brume. Un crachin à vous imprégner jusqu’à la moelle... si vous aviez encore de la moelle. Liam eut un sourire désabusé. Il n’était qu’image. Il n’avait ni faim ni soif, ni chaud ni froid, il ne sentait ni la pluie ni le vent, rien ne le touchait...

Rien ne touchait son corps, mais son cœur était à vif. Était-il un genre de Harry Potter, dont les parents auraient été tués quand il était petit ? Alors il était sûrement un héros ! (Il eut un ricanement narquois.) Il réalisa enfin qu’il était en T-shirt sous la pluie ; il allait se faire remarquer. Il chercha un endroit où se réfugier.

Le mur qu’il longeait était interminable. Ici et là, une croix dépassait. Un cimetière ! Il se trouvait... rue Jules Collières, assurait le panneau. Or les panneaux donnaient rarement dans la fantaisie.

Assez ri. Il allait se planquer un moment chez les morts, un endroit rêvé pour lui, le quatre étoiles du fantôme en détresse.

Il ne croyait pas si bien dire...
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Liam jeta un coup d’œil par la grille du cimetière. Il y avait du monde à l’intérieur, un monde... un peu flou ! Quant aux tenues, il y en avait de toutes sortes, et pas franchement à la mode.

Liam eut un mouvement de recul. Il ignorait quel était l’aspect des fantômes gris en dehors du manoir. Le docteur Roy disait qu’ils n’y étaient qu’un souffle glacé, mais sans préciser si c’étaient seulement les vivants qui les percevaient ainsi.

–	Oh ! toi !

Un des occupants du cimetière l’avait repéré. Un jeune homme vêtu d’un genre de combinaison de ski. Il s’approcha et s’arrêta derrière la grille : –	Tu es médium ?

Liam n’eut pas le temps de le détromper, il se retrouva avec un objet dans la main. Un petit écran avec une ligne en zigzag et des chiffres. Le sportif expliqua : –	Le GPS est bloqué sur l’endroit où nous sommes tombés.

Un GPS... Il montrait en effet un point défini par des coordonnées, sur un tracé représentant forcément le chemin parcouru.

–	Je ne comprends pas, dit Liam. Qui êtes-vous ?

Trois autres jeunes, dans la même tenue, les rejoignirent. Ils expliquèrent qu’ils étaient une cordée d’alpinistes, tous originaires de Brest, qui avait dévissé lors d’une escalade dans les Alpes et était tombée dans un ravin.

–	Et vous voulez que je dise à la police où se trouvent vos corps ?

–	Oui, on en a marre d’être ici !

Liam ne précisa pas qu’il n’était pas médium. Après tout, il pouvait en jouer le rôle. Et même, ça l’amusait de résoudre les problèmes des morts en faisant l’intermédiaire avec les vivants.

–	Je vais vous arranger ça, promit-il.

Il sortit le bloc et le stylo récupérés au commissariat et nota les chiffres indiqués sur le GPS, la date de l’accident et le nom des jeunes gens. Puis il inscrivit au-dessus : Voici les coordonnées de l’endroit où l’on trouvera les corps des quatre alpinistes brestois disparus il y a dix ans dans les Alpes. Il en avait oublié ses propres soucis. Ne pouvant retourner au commissariat, il déclara : –	Je déposerai ça à la mairie, pour qu’on déclenche des recherches. Vous savez où c’est ?

Il y en avait une ici même, dans le quartier de Saint-Marc, place de l’église, à deux pas.

Liam s’y rendit tout droit.

Son devoir accompli, il se sentit mieux, il avait presque envie de rire. À la mairie, on se creuserait longtemps la tête pour savoir qui avait pu fournir ces renseignements de première main !

À deux pas de la mairie, Liam repéra une médiathèque. Moderne, rouge et grise... Avec un accès à internet ? Plein d’espoir, il entra.

Pour consulter, il fallait être titulaire d’une carte de lecteur mais, à cette heure, il n’y avait pas grand monde, et il demanda à essayer, histoire de voir si ça valait la peine de prendre sa carte. La bibliothécaire était sympa, elle lui laissa un ordinateur. Bien sûr, il tapa aussitôt « Falestan ».

Il trouva d’autres articles faisant allusion au meurtre des Falestan, malheureusement ils ne disaient rien qu’il ne sache déjà. Et aucun ne parlait d’enfant. Or les journalistes adoraient tirer des larmes, ils en auraient profité, ils auraient écrit : « Ils laissent un orphelin » ou quelque chose de ce genre.

En fouillant et refouillant, il découvrit finalement un article plus récent, du journal La Nouvelle République de Tours. Et là, il eut l’impression que la foudre lui tombait dessus.

« Aujourd’hui a été incinéré le jeune Liam Anderson, né Liam de Falestan. On se souvient que ses parents, assassinés par la mafia voilà quatorze ans, avaient reçu quelque temps avant le drame une enveloppe contenant une mystérieuse poudre. Ils n’avaient pas été touchés par le poison, mais leur bébé, assis sur les genoux de sa mère au moment elle ouvrait l’enveloppe, en avait respiré. Un autre nourrisson, que la famille gardait ce jour-là, n’avait, lui, pas été affecté.

Le produit provenait d’un vol dans un laboratoire et s’est révélé si dangereux qu’il a été détruit depuis. On sait qu’il avait modifié la formule sanguine de l’enfant et qu’une simple analyse de sang aurait pu en révéler les traces, intéressant des services d’espionnage ou des organisations terroristes. Pour mettre l’enfant à l’abri d’une curiosité malsaine, il avait donc été confié à une famille n’ayant aucun lien de parenté avec lui. »

Liam en fut sidéré.

« Les médecins pensent d’ailleurs que le cancer dont souffrait le jeune Liam était dû à cette substance. »

Ça alors... Il était mort à cause de...

Ça alors...

Et il avait été adopté ! Choyé, protégé, il ne s’était jamais douté de rien ! Ah ! Les Anderson avaient bien gardé le secret !

Pourtant ils n’avaient pas pu le sauver du poison de mort qui coulait dans ses veines...

Il eut pour eux une immense bouffée d’affection, de nostalgie et de peine. Il s’expliquait mieux maintenant pourquoi il était le seul blond de la famille. Et pourquoi il ne faisait jamais ses analyses de sang dans un laboratoire ordinaire, il devait chaque fois se rendre dans les sous-sols de l’hôpital. Il croyait que c’était la procédure normale pour son type de cancer ! En réalité, on faisait ces analyses dans un labo secret, pour que personne ne découvre la particularité de son sang.

Et ses véritables parents, comme il aurait voulu les connaître ! C’était des gens pleins de courage, et qui avaient payé de leur vie...

Liam avait du mal à respirer. Ses yeux se posèrent enfin sur la phrase qui clôturait l’article : « Sans témoin ni preuve suffisante, le parrain de la Mafia avait été acquitté lors de son procès. On ignore ce qu’il est devenu, car il n’a plus jamais fait parler de lui. La police suppose qu’il a été victime d’un règlement de comptes. »
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Le manoir était sur le pied de guerre. Dès le matin du départ de Liam, tout le monde s’était mis à un entraînement quasi militaire. Le capitaine, qui était le roi du sabre d’abordage, initia Christophe. Christine choisit le fusil, Fanny le pistolet et Hoël la fronde. Raoul, lui, décréta qu’il se débrouillait fort bien avec un couteau de cuisine. Seul le docteur Roy refusa de toucher à une arme, il se réservait le pouvoir de la parole. Il était de toute façon d’une telle maladresse que c’était plus prudent.

En tout cas, on ne devait plus se promener seuls, et je commençais à souffrir de l’absence de Liam. Je trouvais bizarre que le taxi ne soit pas encore revenu. J’essayais de ne pas y penser, parce qu’à vrai dire je me sentais un peu coupable.

Le lendemain, en sortant me baigner avec Hoël, je faillis avoir une attaque : une meute de loups buvait à la rivière ! Miracle, qui sortait derrière nous, en eut le poil tout hérissé.

–	T’inquiète pas, lui dit Hoël. C’est des copains.

Je m’ébahis :

–	Hoël... c’est toi qui as fait ça ?

–	Mouais. Pour fout’ les chocottes aux vilains fantômes.

–	Oui... Eh bien, à moi aussi ça fout les chocottes, figure-toi. Et tu sais que Miracle a mordu le régisseur... C’était pour la bonne cause, mais ça prouve que tes animaux peuvent nous blesser.

–	Ils embêteront pas les fantômes blancs, assura-t-il. Je leur ai espliqué.

Hoël avait vraiment des ressources incroyables. Et il s’était montré convaincant, car les loups nous regardèrent approcher sans animosité, voire avec bienveillance. Et ils surveillèrent le territoire tout le temps qu’on se baigna.

Lorsqu’on sortit de l’eau, j’eus une seconde surprise :

–	Hoël... La ferme, là-bas... c’est toi aussi ?

Il regarda la bâtisse couverte de chaume que je lui désignais, en bordure des marécages, et haussa les épaules :

–	Y a même pas d’animaux, dans ta ferme, alors c’est pas moi.

Qui avait pu faire ce décor ? On n’avait pas de nouvel arrivant au manoir !

J’eus soudain peur d’avoir compris, et je courus avertir Raoul. En ressortant avec moi, il pâlit en effet :

–	La ferme de la Houblette !

Je ne m’étais pas trompée. On n’avait pas de nouveau fantôme, c’était le régisseur qui continuait d’intervenir sur le décor du manoir en rétablissant les éléments supprimés par Raoul. J’articulai :

–	Et elle a un rapport avec le régisseur...

–	C’est la ferme dans laquelle il avait emmené la petite.

Il ne précisa pas, toutefois je compris qu’il parlait de la jeune fille qui s’était pendue dans le grenier. Je soufflai :

–	Quel salaud...

–	Tu dis des gros mots ! protesta Hoël.

Je m’excusai :

–	À certains moments, on n’en trouve pas d’autres... Le régisseur a voulu faire de la peine à Raoul.

–	Quel saloooo..., lâcha-t-il alors.

Moi, je fixais la ferme, elle me faisait peur. À Raoul aussi, visiblement, car il ordonna :

–	Ne restez pas là. (Il fronça les sourcils.) Je vais tenter quelque chose.

–	Quoi, comme chose ? demanda Hoël.

–	C’est l’heure de votre leçon de calcul, monsieur, répondit Raoul. Allez voir votre institutrice et dites-lui qu’aujourd’hui, elle donnera exceptionnellement ses cours dans la bibliothèque. Le parc présente trop de risques.

Excité par ce changement, Hoël fila en agitant les bras comme un oiseau.

Je m’inquiétai auprès de Raoul :

–	Qu’allez-vous faire ? Détruire la ferme ?

–	Hélas, mademoiselle, il m’est impossible de détruire la construction mentale d’un autre. Néanmoins, j’ai peut-être une idée.

On rentra, et je l’accompagnai jusqu’au couloir de l’administration, où se trouvait le bureau des anciens maîtres du manoir. Sur une étagère couverte de paperasse, Raoul choisit un épais volume et le feuilleta en expliquant :

–	Ceci est le registre des fermages pour l’année de ma mort. (Il me montra une ligne du doigt.) Voyez la ferme de la Houblette. Son ancien métayer est mort cette année-là et le régisseur l’a confiée à un autre.

Je ne compris pas où il voulait en venir. Il précisa :

–	Obtenir une ferme en métayage était pour les pauvres gens une grande chance. Même s’ils n’étaient que locataires, ils avaient un toit et des terres pour subvenir à leurs besoins. Dans le cas qui nous occupe, cette faveur ne fut pas accordée sans raison, croyez-moi. Le régisseur muselait ainsi les parents pour ne pas s’attirer d’ennuis.

–	Quels parents ?

–	Ceux de la petite.

–	Quoi ? Il leur a confié la ferme où leur fille...

–	On obtient beaucoup des miséreux avec des menaces et un peu d’argent. Voilà pourquoi ils n’ont rien dit quand la petite a été chassée. Ils s’étaient laissé acheter.

Il prit une gomme et commença à frotter la page concernant la ferme. Il espérait peut-être qu’en en effaçant toute trace, il ferait disparaître aussi le bâtiment. Seulement l’encre résista.

Son œil mécontent glissa vers la page d’en face, qui répertoriait des dépenses effectuées la même année pour cette ferme, et son intérêt fut soudain capté par quelque chose. De surprise, il posa un instant le doigt dessus. Puis il referma le registre d’un geste décidé, le rangea et sortit :

–	Veuillez m’excuser, mademoiselle.

Évidemment, il avait à peine disparu que je rouvris le volume et cherchai sur la page l’endroit qu’il avait désigné. Il s’agissait d’une énumération d’objets : « Deux roues de charrette, cinq mètres de corde pour le puits, une paire de chenets pour la cheminée, un battoir... »

Vu la tête qu’avait faite Raoul en découvrant un mot de cette liste, je pariai pour la corde. Le sort avait sans doute voulu que la jeune servante se soit pendue avec la corde achetée pour la ferme de son père !

Oui, mais ça ne me disait pas quelle idée était alors venue à Raoul. Parce qu’il en avait eu une, j’en aurais mis ma main au feu !

J’allais le rejoindre quand j’entendis à l’étage la voix de stentor de Léonidas :

–	Entraînement !

Et si le roi de Sparte ne manquait pas de qualités, la patience n’en faisait pas partie.

Tout en me dirigeant vers la salle d’armes, je regrettai une fois de plus l’absence de Liam. J’aurais voulu discuter avec lui de ce qui se passait. Je me sentais soudain très seule, le cœur un peu serré. Et j’avais de plus en plus peur qu’il lui soit arrivé quelque chose.

Pendant l’entraînement, Léonidas laissa la porte de la salle d’armes ouverte pour ne rien perdre de ce qui se passait dans le reste du manoir. Il était le chef de la sécurité, et on était en état d’alerte. Moi, j’étais contente de pouvoir guetter l’arrivée de Liam. Je l’espérais tant !

Pendant que je testais un glaive romain, nous parvinrent des bruits très inhabituels. Des cris et des jurons étouffés. L’entraînement fut aussitôt interrompu, on se rua dans le couloir.

Le vacarme venait du hall.

Le spectacle auquel on assista alors nous stupéfia. Raoul traînant au bout d’une corde le régisseur, qui hurlait de rage ! Il lui faisait descendre l’escalier sur le dos, sans le moindre ménagement. Arrivé en bas, il le tira sur le carrelage du hall, ouvrit d’une main la porte de l’enfer et, avec une force dont je ne l’aurais jamais cru capable, y projeta son prisonnier. Et il referma ! Le tout comme s’il avait jeté des ordures à la poubelle. Nous adressant un regard satisfait, il se frotta ses mains en trois petits gestes secs signifiant qu’il avait accompli ce qu’il devait.

–	Eh bien..., souffla le docteur Roy qui avait assisté à la scène depuis l’entrée du couloir des bureaux.

Moi, plantée au milieu de l’escalier, je réussis à articuler :

–	Cette corde, Raoul, c’est celle...

–	C’est celle du drame, mademoiselle. Je l’avais gardée par-devers moi, pour ne jamais oublier.

Le docteur Roy s’étonna :

–	Comment avez-vous débusqué le régisseur ?

–	Voilà qui ne posa aucun problème, monsieur. Je l’ai surpris à la ferme de la Houblette. Il croyait me briser le cœur en la recréant, il m’a juste indiqué clairement où il se trouvait.

J’applaudis avec une lenteur forcée pour marquer mon admiration, puis je m’informai :

–	Comment avez-vous réussi à capturer un spectre ?

–	Question de concentration, mademoiselle.

Léonidas remit son épée au fourreau avec un sourire amusé :

–	Il semble que vous n’aurez plus besoin de moi pour réceptionner les fantômes.

–	Oh ! Je ne saurais réitérer un tel exploit, monsieur. Seule la profondeur de ma colère arma mon bras.

Je plaisantai :

–	C’est sans doute ce qu’on appelle « le bras de la justice ».

Il eut un sourire discret et finit :

–	Je crains que ma modeste personne ne soit plus d’aucune utilité une fois mon courroux retombé.

–	Et on ne vous fâche pas si facilement, taquina le docteur Roy. Comment avez-vous eu cette idée ?

–	Je suis d’un pays de superstitions, monsieur. On y dit que la corde de pendu porte bonheur. Alors je pensais qu’en déposant celle-ci à l’entrée de la ferme, je verrais le régisseur s’y prendre les pieds. Cette corde, c’est lui qui l’avait achetée, elle devait le punir.

–	Je ne sais pas si elle porte bonheur, s’amusa le médecin-chef, mais le croire vous a donné de la force. Voilà en tout cas qui confirme le proverbe : « La vengeance est un plat qui se mange froid. »

–	Comme le gâteau aux noix, commenta Raoul.

C’était la première fois que je l’entendais faire un trait d’humour, et je ne pus m’empêcher de rire.

J’aurais tant voulu que Liam soit là pour partager ce moment !

« La vengeance est un plat... »

Peu à peu, je me pétrifiai. Et presque inconsciemment, je frottai la base de mon index avec mon pouce. C’était un geste que faisait mon ravisseur.

« La vengeance est un plat qui se mange froid. » Vincenzo prononçait souvent cette phrase quand je le battais au Monopoly. Et en même temps, il avait ce tic, de caresser une vieille cicatrice laissée par un hameçon...
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Vincenzo. Si on y réfléchissait, il était... mon oncle ! Je n’y pensais jamais, parce qu’il était proche de moi par l’âge et que je le considérais plutôt comme un cousin. Mon grand-père l’avait eu assez tard, d’un second mariage (après la mort de sa première femme) avec une ancienne danseuse italienne – celle qui n’avait rien à voir avec l’idée que Liam se faisait d’une grand-mère.

Le demi-frère de mon père. Se pourrait-il que ce soit lui qui hérite ? Car il était en réalité notre seul semblant de famille. Dans la cave, s’il parlait peu et très bas, c’était pour que je ne reconnaisse pas sa voix ?

Malgré tout, celle-ci m’avait rappelé quelqu’un... Et sans doute que, confusément, je savais qui. C’est juste que je refusais d’y croire.

Je passai des heures dans les tourments. J’avais été tuée par mon propre oncle ! Vincenzo, qui n’était mon aîné que de six ans et jouait avec moi quand j’étais petite !

Oh ! Pourquoi Liam n’était-il pas là ? J’avais de plus en plus de mal à supporter son absence. Le poids que j’avais sur le cœur s’alourdit encore. Il fallait que je raconte ça à quelqu’un ! Je descendis au bureau du médecin-chef.

On discuta longtemps et, pour la première fois, j’appréciai vraiment son écoute. Je ne savais pas ce qui lui était arrivé, à lui, pour qu’il fasse preuve d’une telle humanité. Liam disait qu’il avait été tué par un de ses patients, mais qu’il y avait sans doute autre chose pour expliquer qu’il n’ait pas accepté sa mort. En tout cas, cette conversation me fit du bien, même si je ne fus pas d’accord avec sa conclusion : il pensait que, maintenant que j’avais tout découvert, je pourrais retrouver la paix.

Je ne voulais pas la paix, je voulais la colère ! Je voulais me venger !

Il tenta de me raisonner :

–	Tu seras « vengée », si tu tiens à utiliser ce mot. « Il ne l’emportera pas en paradis » est une expression qui dit bien ce qu’elle veut dire : ton oncle sera puni, il perdra son âme.

Nos points de vue divergeaient totalement. Je voulais, moi, qu’il soit puni de son vivant. « Un tiens vaut mieux que deux tu l’auras » était aussi une excellente maxime.

Je préférais toutefois lâcher prise, comme si je me rendais à ses arguments, pour qu’il ne se doute pas de mes projets. Seulement pour mener à bien ces fameux projets, j’avais besoin de renseignements, et je ne risquais pas de les obtenir de lui.

De Christine non plus : elle était opposée à l’idée d’aller hanter les vivants. Or c’est ce que je comptais faire, profiter du seul avantage que me conférait mon état de fantôme... État dont Vincenzo en personne était responsable !

Je songeai alors à Raoul. Lui s’était vengé en capturant le régisseur et en l’enfermant. Il me comprendrait. Cependant, il était trop conformiste pour cautionner ma sortie, aussi je ne lui dirais rien de façon claire. Et même s’il comprenait mes intentions à demi-mot, il éviterait sûrement de poser des questions.

Je réfléchis avec soin à la manière de m’y prendre, puis j’allai le retrouver dans la grande salle. Il s’y s’entraînait à lancer le couteau contre une planche posée verticalement sur un mur. Finies la mesure et la discrétion, il avait vraiment changé.

–	Vous vous débrouillez bien, notai-je. Si le fantôme gris reçoit ce couteau de cuisine dans le cœur...

–	Il s’agit plus précisément d’un couteau à désosser, mademoiselle.

–	Ah... Je n’y connais rien. Mais ce fantôme gris qui a une âme, vous croyez qu’il rôde toujours dans le manoir ?

–	Certainement, mademoiselle. Les murs du parc sont des barrières infranchissables pour qui a de mauvaises intentions. Et je doute que celles de ce Jacques soient bonnes.

Je fis semblant de réfléchir :

–	Et s’il réussissait à sortir, comment se déplacerait-il dans le monde des vivants ?

J’avais manœuvré assez adroitement, car il répondit :

–	Il suffit de concentration pour apparaître où l’on veut, mademoiselle.

La concentration ! J’aurais dû y penser : la seule vraie force qui nous restait était celle de notre esprit !

Pour masquer l’importance que j’accordais à cette découverte, je déclarai que j’allais moi aussi reprendre l’entraînement et sortis. Maintenant, le retard de Liam m’arrangeait : je n’aurais rien à dire à personne, et je préférais régler seule le cas « Vincenzo ». Celui-là, j’allais le faire payer ! Je me demandai juste si les murs du domaine considéreraient que mes intentions étaient « bonnes ». Christine et le docteur Roy jugeaient que non.

Ensuite, je songeai que, ne me trouvant pas ici à son retour, Liam s’inquiéterait. Il fallait donc que je prévienne quelqu’un que je m’absentais, sans risquer une leçon de morale. Je voyais qui. À cette heure, il était sans doute dans le parc.

En ouvrant la porte, j’aperçus un nouvel arbre à droite et un écureuil sautant de branche en branche. Inutile de demander qui en était l’auteur.

Il était là, notre petit dieu créateur. Il se baignait sous la surveillance de Miracle et d’une meute de loups. On pouvait le laisser aller et venir seul, il avait une sacrée collection de protecteurs !

Il me héla gaiement :

–	Tu viens te baigner ?

–	Non, je n’ai pas le temps. (Je m’approchai pour chuchoter.) Hoël, tu sais garder un secret ?

–	Ma maman de Lyon, elle disait que j’en avais plein ma musette, des secrets. Parce que je ne voulais jamais lui dire si c’était elle que j’aimais le plus, ou si je voulais des pâtes au gratin, ou si je me plaisais dans ma nouvelle ancienne famille.

–	Eh bien, tu vas y mettre autre chose, dans ta musette. Quand Liam arrivera, tu le préviendras que j’ai quelque chose à faire mais que je reviendrai vite.

–	Quoi comme chose ?

–	S’il te le demande, tu diras que tu ne sais pas.

–	Ben... évidemment : je sais pas...

Je lui adressai un clin d’œil et un adieu de la main sans rien ajouter.
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Les murs du parc ne raisonnaient pas du tout comme le docteur Roy, car dès que j’eus fermé les yeux et pensé très fort à la rue de Siam, je m’y retrouvai ! J’eus l’impression que mon cœur allait exploser. J’étais à Brest !

Je pris une grande inspiration pour goûter avec volupté l’air de la mer et oublier que j’avais peur. Un bus passa devant moi, les gens allaient et venaient, personne ne percevait ma présence. C’était impressionnant, déroutant, stressant... et amusant. Que le monde continue d’exister sans moi me déchirait mais, d’un autre côté, qu’il ignore ce qui l’attendait sur l’autre rive me donnait une réjouissante supériorité.

Je n’avais jamais pensé éprouver une telle émotion en retrouvant ma ville. Son château médiéval veillant sur le port, ses bateaux alignés le long du quai, la tour Tanguy gardant l’autre côté de la rivière – la Penfeld –, à l’endroit où elle se jetait dans la rade, le pont de Recouvrance qui la franchissait. Je me répétai ces noms avec gourmandise, j’avais un plaisir fou à les prononcer : j’étais chez moi. J’aurais eu tant de plaisir à montrer tout ça à Liam !

Je regardai autour de moi avec espoir. Et s’il était toujours à Brest ?

Décidément, je n’étais pas raisonnable. Je voulais m’occuper seule de ma vengeance, et je souhaitais qu’il soit là !

Non, je n’essayerais pas de le retrouver, même pour lui dire qu’il pouvait arrêter son enquête. Je n’irais pas non plus voir mon père. Sur ce point, Christine avait raison : pour l’instant, je ne lui apporterais que de l’angoisse. Et puis je ne voulais pas me disperser, Vincenzo seul devait occuper mes pensées.

Il était tard, les gens rentraient du travail, ils me frôlaient sans me voir. Ils me traversaient parfois... et étaient secoués d’un frisson dont ils ignoraient la cause. Je restai là un long moment, à attendre que le soir tombe. Officiellement pour être sûre que Vincenzo serait rentré chez lui, officieusement parce que je n’arrivais pas à me décider. L’idée de le revoir me provoquait des poussées d’angoisse.

Brest est la ville du continent où le soleil se couche le plus tard, et comme on était en été, le jour s’étirait tant qu’au moment où j’estimai enfin que mon oncle devait être rentré, il n’y avait plus personne dehors. Je remontai lentement la rue de Siam.

En arrivant devant l’immeuble de Vincenzo, je marquai un arrêt pour me calmer. Il ne fallait pas que je me laisse envahir par la panique. Pour lutter contre elle, je me représentai Vincenzo en train de verser dans mon bol le poison mortel, puis enlevant sa cagoule et ricanant de la réussite de son coup. La colère broya peu à peu mes hésitations. Son appartement, je le connaissais très bien. Je fermai les yeux et m’imaginai les lieux.

L’instant d’après, j’y étais.

J’atterris en pleine fête. Pas vraiment affecté par le remords, mon cher oncle : il recevait ! Il y avait là une vingtaine de jeunes qui bavardaient. Aucun ne s’était aperçu de mon arrivée.

L’appartement était immense, avec une grande terrasse qui avait vue à la fois sur la rade de Brest et la Penfeld. Les derniers rayons du soleil couchant illuminaient la pièce.

Je me crispai quand Vincenzo passa devant moi. Le parfum qu’il traînait dans son sillage me donna l’impression d’étouffer, il me renvoyait droit à la terreur de la cave. Une personne n’était pas seulement une silhouette, un visage, une voix, elle était aussi une odeur. Et, dans la cave, est-ce que je n’avais vraiment pas reconnu celle-ci ? Liam avait raison de dire que la vérité était tapie au fond de moi, et que je ne me rappelais pas parce que je ne voulais pas me rappeler.

Vincenzo offrit un verre à une grande brune nonchalamment appuyée au mur, et qui remarqua :

–	Il est super, ton appart’ ! Ne me dis pas que tu te l’es offert avec ta paye !

Vincenzo eut un rire cynique :

–	Qu’est-ce que tu crois ? Je suis un héritier, moi ! Il me vient de mon père.

Un roux aux cheveux en crête ricana :

–	J’espère qu’il y avait de la tune avec, parce que rien que les impôts locaux...

–	Ne t’inquiète pas pour moi, badina Vincenzo.

L’autre répondit sur le même ton :

–	Parce que cette petite chose, qu’on l’appelle tune, argent ou fric, ne résiste pas longtemps si on se contente d’en faire sortir et jamais rentrer.

La fille approuva :

–	Et ce genre de fête, ça doit en faire sortir.

–	Plutôt, plaisanta Vincenzo. Ça ne fait rentrer... que des invités.

Ils s’esclaffèrent. Je lui aurais donné des baffes. Chacun de ses mots me révulsait, et c’était pire pour ses rires.

La fille ajouta d’un ton railleur qu’il avait sans doute des revenus occultes, et Vincenzo s’éloigna vers la cuisine avec un petit geste désinvolte. Je le suivis.

Il rejoignit un garçon qui rangeait des petits fours sur un plateau... Ça alors, c’était Erwann, le frère de Bleuenn ! Ils se connaissaient, ces deux-là ?

Erwann jeta un coup d’œil vers la porte, comme pour s’assurer que personne d’autre n’entrait et chuchota :

–	Alors, ton frère...

–	Keep cool, boy. Il n’en a plus pour longtemps. Il est à l’hosto, et on ne lui trouvera pas de donneur.

Ça me fit un coup affreux.

–	Cache ta peine, ricana Erwann.

La grande brune entra alors et demanda :

–	Qui est à l’hosto et attend une greffe ?

–	Mon frère aîné, répondit Vincenzo.

–	Et tu n’es pas un donneur potentiel ?

–	Moi ? Tu parles...

–	Il ne veut pas le savoir, ironisa Erwann.

La fille parut un peu choquée.

–	Ne l’écoute pas ! s’exclama Vincenzo. C’est juste que mon frère est bien plus vieux que moi et qu’on ne s’est jamais entendus.

–	Et puis notre Cenzo hérite, glissa Erwann, c’est une consolation, non ?

–	Oh ! lança mon oncle en confiant un plateau à la fille. Quel type horrible !

Il regarda vers le mur où j’étais collée, tétanisée, mais sans me voir. La fille ressortie, il coinça dans la porte Erwann qui la suivait et grinça entre ses dents :

–	Fais attention à ce que tu dis. Qu’est-ce que tu cherches ?

–	Tu as raison, grommela Erwann, je n’aurais pas dû venir.

–	Tu es mon « meilleur ami », fit Vincenzo d’un ton presque menaçant. Personne n’aurait compris que tu ne sois pas là.

Erwann serra les dents :

–	Il était juste question d’enlèvement et de rançon, pas de...

–	Ferme-la. Tu es mouillé jusqu’à l’os !

Vincenzo arbora vite un grand sourire et quitta la cuisine pour rejoindre la brune. Celle-ci observa :

–	C’est moche de ne pas s’entendre avec son frère. Ma sœur et moi, on s’adore.

–	Ouais, répliqua Vincenzo, eh ben tu n’as pas vécu ce que j’ai vécu. Mon frère, c’était un dieu vivant ! Pour mon père, c’était « Frédéric » par-ci, « Frédéric » par-là. « Frédéric a réussi ses études », « Frédéric est un grand architecte », « Frédéric joue divinement du violon ». Il me gonflait ! De là où il est, il doit être bien dégoûté de voir que c’est moi qui reste.

Un petit basané qui secouait un shaker plaisanta :

–	C’est sûr que toi, tu ne foutais pas grand-chose en classe. Alors faut pas t’étonner.

Je me sentais écœurée. Ce minable était jaloux de mon père ! Pourtant mon grand-père l’avait gâté-pourri. Rien n’était trop beau pour son petit dernier ! Vincenzo n’était qu’un gosse de riche trop couvé !

Et il eut le culot d’ajouter :

–	Heureusement, ma mère prenait ma défense. Le Frédéric, elle ne pouvait pas le saquer.

Une fille avec des piercings partout s’étonna :

–	Elle détestait son propre fils ?

–	Ben... Elle avait un goût sûr, elle. J’étais bien mieux !

Et il rit. Pauvre type, sale menteur ! Il oubliait de préciser que Frédéric n’était pas le fils de l’Italienne ! J’allais lui faire payer sa bêtise et sa méchanceté. J’allais lui pourrir la vie ! Il fallait qu’il me voie !

Je m’avançai au milieu des invités, approchai d’une étagère et poussai le vase qui y était posé...

Il ne bougea pas d’un pouce. Vincenzo pérorait :

–	En fait, mon père regrettait sa première femme, et il me le faisait payer.

Comment payait-il ? Il avait toujours les plus beaux cadeaux, avec lesquels il frimait auprès de ses copains. Ce qui ne l’empêchait pas, à chaque Noël, de lorgner sur les miens. Il prétendait que lorsqu’il avait mon âge, il n’avait rien d’aussi beau. Et pareil pour ceux de mon père, il ne pouvait pas s’empêcher de commenter que « ça coûtait sûrement du fric ».

Quel nul ! Ce qu’il n’avait pas, sans doute, c’était l’estime de son père. Parce qu’il ne la méritait pas ! La colère remonta en moi, et je balayai le vase d’un grand geste...

Il tomba !

Tout le monde se retourna.

Je ne pus m’empêcher de sourire. Concentration, Cléa !

–	Courant d’air ? lâcha un grand blond qui se versait un whisky.

Vincenzo ne répondit pas. Il avait les yeux braqués sur moi, la bouche ouverte, l’air effaré. Cette fois il me voyait. Concentration, Cléa !

Pour ses invités, pourtant, je continuais à être invisible car, suivant son regard, la dernière arrivée dit :

–	Qu’est-ce qui t’arrive, Vincenzo ?

Atterré, il demanda en me montrant du doigt :

–	Tu vois cette fille ?

–	Zoé ? fit-elle en riant. Tu as flashé sur Zoé ?

Elle ne pouvait pas imaginer qu’il parlait de moi, je lui étais transparente, elle ne voyait que ce qu’il y avait derrière.

Je ne pus résister et persiflai :

–	Content de me voir, oncle Vincenzo ?
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Vincenzo m’entendait, les autres non ! Léonidas avait raison, la force de l’esprit pouvait plus qu’on ne l’imaginait. Mon cher oncle faisait des gestes nerveux en criant :

–	Fous-moi la paix !

–	Ah..., lâchai-je, très détendue, fallait pas commencer...

Il se mit à gémir d’un ton aigu :

–	C’est pas de ma faute... C’est pas de ma faute...

–	« C’est pas de ma faute... » On dirait que tu as trois ans, pauvre type !

Les autres le considéraient avec des yeux ronds.

–	Oh ! Vincenzo ! Ça va ?

Il se reprit :

–	Oui... Oui, ce n’est rien.

Mais moi, je ne le décramponnais pas :

–	Pourquoi tu as fait ça ? Parce que tu étais jaloux de mon père ?

–	Tu rêves ! J’en ai rien à foutre, de ton père !

–	Ce n’est pas ce que j’ai cru comprendre... Et hériter te consolera de la grande peine que te causera sa mort.

–	Parfaitement ! J’aurai de la peine. Parfaitement !

C’est à moi qu’il voulait faire avaler ça ? Je balayai de la main son portable posé sur le coin d’un meuble et, à ma grande satisfaction, il alla valser jusqu’à l’autre bout de la pièce. Les invités se regardèrent avec anxiété.

–	Je suis pour rien dans ta mort ! cria Vincenzo, affolé. J’y suis pour rien !

Il y eut une discrète migration de foule vers la porte. Je grinçai :

–	Tiens donc... Je n’ai même pas encore parlé de ça. Tu te sens morveux ? Alors raconte-moi, cher tonton.

–	C’est à cause... de la Mafia.

Minable. Je ricanai :

–	Parce que tu appartiens à la Mafia, maintenant ! De mieux en mieux...

–	Non, non, c’était juste un service. Je... j’avais fait des petites choses pour eux, je ne pouvais pas refuser d’aider un peu...

–	Tu veux dire que tu as aidé un peu... en m’assassinant ?

–	Je ne voulais pas te tuer ! Je ne voulais pas !

La débandade vers la porte s’accélérait. Personne n’avait envie d’être le dernier à rester et d’avoir à gérer une crise de folie. Il reprit :

–	C’est quand on a su que tu n’étais pas contaminée...

–	Je ne comprends rien à ton histoire !

Il se laissa tomber sur le canapé. Il n’y avait plus personne dans la pièce. Pas un de ses « copains » ne s’était considéré comme étant « le dernier ». Je suggérai d’un ton sarcastique :

–	Si tu commençais par le début ?

–	Le début..., bredouilla Vincenzo. Le début... Je n’ai rien à voir avec, ça remonte à presque quinze ans ! Tu ne vas pas m’accuser...

–	Arrête de noyer le poisson et raconte. RACONTE !

–	Ben... euh... À cette époque, un parrain de la Mafia a été arrêté. Des gens devaient témoigner, et ça l’aurait envoyé en taule pour le restant de ses jours. Alors la Mafia leur a expédié une lettre avec un produit hyper dangereux piqué dans un laboratoire. Mais ça n’a pas marché. Il y a juste leur môme qui en a respiré, et il n’en est même pas mort.

–	Et qu’est-ce que cette histoire a à voir avec moi ?

–	Ben... Le gamin, il est mort, finalement, il y a quelques mois. Et la Mafia a appris par le journal que son sang avait été contaminé par le produit. Un produit dont elle ne pouvait pas retrouver la formule parce que le labo avait tout détruit pour empêcher qu’on ne s’en serve comme arme de guerre. Tu vois le danger de ce truc...

Je m’énervai :

–	Le danger, je vois. Le rapport avec moi, non.

–	Dans l’article du journal, on disait qu’un autre bébé était présent, mais en principe pas contaminé. Il paraît que c’était toi. À l’époque, ton père avait un petit job d’été à Tours.

Tours... la ville de Liam... Drôle de coïncidence !

–	Continue !

–	Alors ils m’ont proposé le marché : je t’enlevais et ils te faisaient une prise de sang pour vérifier quand même, au cas où. Il n’y avait pas trop de risque et ça rapportait bien.

–	Pardi ! ricanai-je. Et la demande de rançon ?

–	Je... J’avais besoin d’argent. J’en ai profité un peu...

–	Ah oui ? (La fureur me gagnait.) Et pourquoi j’en suis morte ?

–	J’y suis pour rien... Je te jure ! La rançon, je ne suis même pas allé la chercher !

–	Ah non ? Et pourquoi tu n’es pas allé la chercher ? Hein, pourquoi ?

Il tremblait. Je criai :

–	Et il y avait ce produit dans mon sang ?

–	Non...

–	Alors pourquoi ne pas m’avoir relâchée ? Pourquoi tu ne m’as pas relâchée ?

Mon cœur s’affolait, j’avais envie de l’étrangler, j’avais envie de pleurer. Je voulais que Liam soit là !

–	C’est eux qui ont voulu... C’est... eux... Ils... avaient peur que tu m’aies reconnu...

–	Arrête avec tes excuses fumeuses, espèce d’ordure ! Et je ne crois pas un mot de ton histoire de Mafia. Tu m’as tuée parce que ma mort te permettait d’hériter de mon père, et que tu le savais malade ! ! C’est aussi pour ça que tu n’as pas récupéré la rançon : à quoi bon prendre des risques puisqu’un jour où l’autre tu toucherais le pactole ?

Il me regarda avec effroi, ses lèvres tremblaient, je le trouvai pitoyable. Il serra violemment les bras sur son ventre et se mit à gémir sur un ton de plus en plus perçant.

Je lui envoyai une gifle de toutes mes forces. Il s’arrêta net, les yeux pleins de terreur.

–	Pauvre type ! lâchai-je avec dégoût.

Il fixait mes lèvres maladivement. J’eus l’impression qu’il attendait et redoutait que je dise autre chose. Que je comprenne autre chose. Sur le moment, je ne saisis pas quoi. Cette confrontation me démolissait. J’étais venue avec l’intention de lui pourrir la vie pendant des jours, mais j’en serais aussi punie que lui. Je ne supportais plus sa présence, d’être enfermée dans la même pièce. Même sa frayeur m’écœurait. Je voulais m’en aller. Je ne voulais plus être là. Je voulais retrouver Liam !

Je parvins à articuler d’une voix à la fois tranquille et menaçante :

–	Tu n’es pas débarrassé de moi, Vincenzo Villeste. Je reviendrai...

Il se décomposa. Pauvre loque !

Je n’en pouvais plus, il fallait que je rentre au manoir. Je fermai les yeux et pensai désespérément à ma chambre.

L’instant d’après, j’y étais. Soulagée, mais pas tout à fait libérée de l’angoisse. Je revoyais le regard de Vincenzo. Quelles paroles redoutait-il, que je n’avais pas prononcées ?... Et qu’il avait peut-être cherché à esquiver en simulant une crise !

Qu’est-ce que je n’avais pas deviné ?

Je courus frapper à la porte de Liam.

Aucune réponse. J’entrouvris. Il n’était pas là !

–	Cléa ! s’écria Hoël depuis le bout du couloir. Tu es revenue ?

–	Bonjour, crapaud. Tu sais où est Liam ?

–	Nan... Il est pas rentré. Même que Raoul et le docteur Roy, ils en ont parlé en secret avec des têtes tout allongées.

Je le fixai sans un mot. Une sorte de vide se creusait en moi. C’était ma faute ! J’avais envoyé Liam en mission en me fichant des risques. Il avait un corps plus matériel que le mien, il ne pouvait pas se déplacer de la même façon, et donc pas s’échapper en cas de danger. Je n’étais qu’une sale égoïste. Je ne lui avais même pas demandé son avis, je ne pensais qu’à moi. S’il lui arrivait malheur je ne m’en remettrais jamais !

Oh ! Liam ! Je l’aimais ! Pourquoi est-ce que je ne l’avais pas compris avant ? Pourquoi est-ce que je ne le lui avais pas dit ?
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Liam avait passé le peigne dans ses cheveux de nombreuses fois, sans aucun succès ; le taxi n’était pas revenu. Il avait alors essayé d’atteindre le manoir par concentration mentale. Raté aussi, ça ne marchait pas. Il n’avait pour l’instant pas d’autre solution que de retourner au cimetière. Il pourrait au moins assurer aux alpinistes qu’il avait bien rempli sa mission.

En attendant inutilement le taxi, il avait eu tout le temps de penser à ses vrais parents, aux Anderson... et au mafieux acquitté par la justice. Celui-là faisait remonter sa fureur en flèche. Il espérait que « disparu » voulait dire qu’il avait été tué. Anéanti, écrabouillé, volatilisé !

Sa colère s’étendait aussi à Vincenzo Villeste. Sur les panneaux affichant les gros titres des journaux, il n’y avait encore aucune information sur la découverte de la dent. On n’y parlait que d’un « tueur à la camionnette », condamné pour l’assassinat de jeunes handicapées, qui avait été passé à tabac par ses codétenus et se trouvait à l’hôpital entre la vie et la mort.

À cette heure du soir, le cimetière était fermé. Liam n’avait encore parlé qu’aux alpinistes, il ignorait si les lieux n’étaient pas également fréquentés par des fantômes dangereux. Aussi il jugea prudent de renoncer à la grille, pour passer par un mur. Il posa sa main sur les pierres...

Elles étaient plus difficiles à traverser que le béton, sans doute à cause de l’alternance de matériaux différents, roche et ciment. C’est avec prudence qu’il sortit la tête de l’autre côté.

À deux pas, une jeune fille habillée de blanc se promenait devant les tombes, balançant distraitement l’ombrelle fermée qu’elle tenait à la main. Veste cintrée, longue jupe, chapeau à large bord... Liam commençait à s’y connaître en mode, c’était celle du début du xxe siècle.

En le voyant émerger des pierres, elle sursauta et fit un pas en arrière :

–	Un vivant... qui traverse un mur ?

–	Tout n’est qu’apparence, s’amusa Liam.

Un homme s’approcha aussitôt à grands pas. Cheveux gris, uniforme impeccable d’officier de marine. S’interposant entre la jeune fille et lui comme pour la protéger (ou comme si elle était sa propriété), il déclara du ton martial des chefs :

–	Qui es-tu ?

–	Euh..., je m’appelle Liam.

Même dans la mort, il y avait des vérifications d’identité !

–	Où as-tu perdu la vie ?

–	Eh bien... À l’hôpital de Tours.

–	Pardon ? Tu n’es pas un disparu ? Que fais-tu ici, alors ?

Liam l’arrêta :

–	Oh ! Oh ! Doucement ! C’est un contrôle aux frontières ou quoi ? Vous êtes qui, vous ?

Le chef fut offusqué que Liam renverse les rôles. Connaissant son caractère, la jeune fille précisa :

–	N’habitent ici que les personnes dont les corps n’ont jamais été retrouvés, à qui les vivants n’ont donc pas pu dire adieu. Or il semble que ce ne soit pas ton cas.

Liam n’avait jamais entendu parler d’une catégorie « disparus » qui hanterait les cimetières. Il ne connaissait que le manoir et, de nom, l’au-delà. Il préféra calmer le jeu :

–	Je ne suis mort que depuis quelques mois, je ne suis pas très au courant. J’habite dans un manoir et j’aimerais y rentrer. Pouvez-vous m’aider ?

La jeune fille eut un rire clair :

–	Vous aider ? Nous ne savons pas nous-mêmes comment quitter cet endroit ! (Elle eut un sourire plein de charme.) Mais restez donc ici, on n’y est pas si mal.

Elle était très jolie, avec son air mutin et son petit nez pointu.

Les alpinistes se dépêchèrent de venir aux nouvelles, et Liam put les rassurer : ils n’avaient plus qu’à attendre qu’on retrouve leurs corps.

Un homme les rejoignit alors. Il tranchait vraiment avec les autres, empaqueté dans d’incroyables guenilles – dont la plupart semblait être des vêtements de femme. De près, on voyait qu’il s’agissait de tissus autrefois luxueux et de fourrures qui avaient dû être belles. Il ricana :

–	Vous voulez dire, Lily, qu’on s’ennuie à mourir !

Lily plaisanta :

–	« À mourir ! » Comme il est amusant !

Intrigué, Liam demanda à l’homme en guenilles :

–	Qui êtes-vous donc ?

–	Grognard de Napoléon, lâcha l’homme en se redressant pour signifier que c’était pour lui un honneur. J’ai été emporté par les glaces de la Bérézina.

–	Pendant la retraite de Russie ?

Programme de 4e. La « Bérézina » était le nom d’une rivière près de laquelle s’était déroulée une sinistre bataille.

–	Tout juste, répondit le soldat. On n’avait aucune idée de ce qu’était l’hiver là-bas, on a quitté Moscou beaucoup trop tard.

–	Et... ?

–	On avait des milliers de kilomètres à faire pour rentrer. Alors on marchait, on marchait... Et nos pieds gelaient, nos mains... On avait entassé sur nous tous les vêtements qu’on avait ratissés dans les belles maisons de Moscou, les fourrures et même les robes de soie qu’on rapportait pour nos femmes. (Il désigna son étrange accoutrement.) On tombait malgré tout comme des mouches. Harcelés par le froid, harcelés par la faim, harcelés par les Russes. Enfin on fut arrêtés par la Bérézina.

Il se tut. Liam l’encouragea :

–	Aujourd’hui, quand on dit « c’est la Bérézina », on veut dire « la déroute totale ».

–	Une vraie catastrophe, oui ! On était coincés d’un côté par la rivière, de l’autre par l’armée russe. Là, le petit caporal 6 demande des volontaires pour construire un pont, et je me dis : « Quitte à crever, autant que ça serve aux autres. » Et je me propose pour planter des pieux. J’entre dans l’eau, au milieu des blocs de glace qui dérivaient. Ah çà, on ne résistait pas longtemps ! On était tout de suite gelé jusqu’à la ceinture. Au bout d’un moment, on ne sentait plus rien et on finissait par lâcher prise. Alors on était emporté par les flots et un autre brave prenait notre place. J’ai dérivé, dérivé... sans doute jusqu’à la mer Noire et, aujourd’hui, mon corps doit être au fond. Et on dit que cette mer est d’une telle profondeur qu’il n’y a même pas de poissons en bas. Personne ne me retrouvera jamais.

Le chef toussota dans son poing fermé pour masquer son émotion à l’évocation de la Grande Armée, avant de préciser :

–	Ici, on a pas mal de péris en mer, mais plutôt à la suite de naufrages.

Lily ajouta :

–	Mon père (elle désigna l’officier de marine) faisait partie de l’équipage du Titanic. Et dans ce premier et dernier voyage du bateau, je l’accompagnais. Je crains que nous ne soyons aussi là pour l’éternité, il est trop tard pour que nos restes reviennent à la surface.

Elle fut interrompue par une sorte de furie, une petite boulotte d’une quinzaine d’années, l’air d’en avoir cinq d’âge mental, qui se jeta sur Liam en criant :

–	On l’attrape et on se le grille au barbecue ?

Elle s’accrocha à son cou, et il sentit son cœur... se décrocher.

–	Calmos, Olivia ! lâcha un des alpinistes.

Mais la fille était déjà désarmée, bouche bée :

–	Pourquoi que mes bras, ils te passent pas au travers ?

Liam expliqua :

–	C’est à cause de la radiothérapie.

Le grognard de Napoléon n’en avait jamais entendu parler, et les naufragés du Titanic que vaguement. La fofolle, il ne fallait pas y compter. Seuls les alpinistes virent vraiment de quoi il parlait.

Olivia interrogea :

–	Tu sais comment on fait pour aller au ciel ?

–	Ma foi non, avoua Liam. Tu voudrais y aller ?

–	Oui. Il y a mon papa et ma maman.

–	Ne sois pas triste, Olivia, dit gentiment Lily. Pour toi, les choses peuvent s’arranger, on retrouvera un jour ton corps.

Olivia repartit, tête baissée, en faisant le geste de shooter dans des cailloux, mais sans résultat. Quand elle se fut éloignée, Liam se renseigna :

–	Que lui est-il arrivé ?

Un alpiniste répondit :

–	Un tueur en série. Il attendait des handicapées mentales à la sortie de leur institut, leur proposait de les ramener chez elles dans sa camionnette, et les assassinait.

Le « tueur à la camionnette » !

–	Et il n’a jamais dit ce qu’il a fait des corps ? s’étonna Liam.

–	Sans doute que non, et ça condamne Olivia à rester ici.

–	Et ses parents ? Si j’ai bien compris, ils sont morts aussi.

–	De chagrin. Olivia dit qu’ils n’ont pas supporté ce qui était arrivé. On ignore comment elle le sait, mais son esprit possède des connexions très particulières, et on la croit.

–	En tout cas, assura Liam, son meurtrier va mourir. Il a été agressé par ses codétenus. Ces types-là détestent les tueurs d’enfants. Au moins, elle sera vengée.

Il espérait que Cléa le serait aussi. Il avait hâte de voir les prochains gros titres des journaux.


			



6. Surnom donné à Napoléon 1er par ses soldats.
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À l’ouverture des bureaux de tabac, Liam était dans la rue. Et ce qu’il lut sur un panonceau le laissa abasourdi : « Les scellés de l’affaire Cléa ont disparu. »

« Les scellés »... Tout ce qu’on conservait d’une affaire, et en particulier les vêtements ! Parmi lesquels le jean de Cléa renfermant la dent du ravisseur.

En plus petit : « La police s’en est aperçue en voulant vérifier une nouvelle piste concernant ce crime. »

Là, Liam craqua. Il eut envie de courir au commissariat et de hurler qu’il savait qui avait tué Cléa. Malheureusement, c’était impossible. Alors il se réfugia sur la plage, s’assit sur le sable et, la tête sur les genoux, il pleura. Il était désespéré par cette abominable injustice, par le fait qu’il ne reverrait peut-être plus Cléa, par sa propre mort à cause de la Mafia, par celle de ses vrais parents, par tout...

Il resta là des heures, puis il retourna au cimetière en traînant les pieds.

En le voyant arriver, Olivia se mit à brailler son nom, tout excitée. Il lui sourit. De quoi se plaignait-il ? Il avait au moins une place dans ce monde-ci.

Il finit la journée avec les fantômes des disparus et – il fallait le reconnaître – sans s’ennuyer une seconde. Tous ces morts avaient tant de choses à raconter ! Des histoires souvent étonnantes. Au soir, ils parlaient encore, assis sur les tombes, quand Olivia se mit à crier :

–	Le Moissonneur ! Le Moissonneur !

Et elle courut vers la grille.

Intrigué, Liam se leva. Au bord du trottoir était arrêté un fourgon ancien avec deux klaxons sur le toit ! C’était...

L’espoir le souleva, et il se précipita, traversant la grille sans même s’en rendre compte.

Le chauffeur était bien l’homme à cheveux blancs et grand manteau qui amenait les fantômes gris au manoir ! Et il l’examina d’un œil inquisiteur. L’officier du Titanic se montra alors et le désigna :

–	Comme nouveau, nous n’avons que celui-là. Qu’en pensez-vous ?

Froissé de se voir suspecter d’il ne savait quoi, Liam s’expliqua :

–	Je ne suis que de passage, j’habite au manoir. Vous le connaissez, est-ce que vous pouvez m’y ramener ?

Le Moissonneur le dévisagea encore un instant, l’air sceptique :

–	Je ne saisis pas ce que tu fais là...

–	Je suis venu avec le taxi.

–	Avec le taxi..., répéta le Moissonneur, toujours perplexe. Tu as pourtant l’air...

–	Vivant, je sais. C’est une illusion. Vous pourrez en parler avec le docteur Roy.

Vu de près, le Moissonneur était un homme assez vieux mais robuste, avec un visage grave. Extrêmement imposant. Il décida enfin :

–	Monte.

–	Liam ! appela alors Lily. (Elle lui tendait son ombrelle à travers la grille.) Prenez-la. Ainsi, vous vous souviendrez de nous.

Elle actionna un bouton et une pointe meurtrière sortit au bout. Elle ajouta :

–	Cette arme pourra vous être utile si vous commettez de nouveau l’imprudence de vous éloigner de chez vous.

Liam en fut touché :

–	Et vous...

–	Je ne crains rien. Nous sommes nombreux, ici, aucun fantôme gris ne se risquerait à nous attaquer.

Un alpiniste s’étonna :

–	Tu n’es donc pas vivant ni médium ?

Liam eut une grimace rieuse :

–	Je suis le détective officiel des antichambres de l’au-delà.

–	Ah ! s’exclama le Moissonneur, j’ai entendu parler de toi ! Mais je n’imaginais pas que tu fusses si jeune. Dépêche-toi, je dois poursuivre ma ronde.

Liam fut flatté qu’on parle de lui dans les hautes sphères du monde par-delà et en perdit toute méfiance. Il s’assit sur la rustique banquette de cuir. Le Moissonneur n’avait pas le culte de la voiture dernier cri comme l’Archange, celle-ci ne datait pas de la veille.

–	Il est rare que je transporte quelqu’un comme toi, l’avisa le vieil homme en démarrant. Cela n’arrive même jamais.

–	Votre travail consiste d’ordinaire à récupérer les fantômes sans âme au moment de leur mort, je crois.

–	En partie. Les fantômes gris sont très retors, ils parviennent parfois à échapper à ma vigilance à l’heure fatidique. Je dois donc les repérer par la suite, ce qui est beaucoup plus difficile. C’est pourquoi j’ai des surveillants dans chaque cimetière et que je fais ma tournée régulièrement, histoire de voir s’ils ont détecté quelque chose d’anormal.

–	Ici, votre vigie est l’officier du Titanic...

Le Moissonneur acquiesça :

–	Le Titanic... Je m’en souviens, tu peux me croire. Gros gros problème. J’avais plusieurs fantômes gris à repêcher en même temps, l’affaire a été chaude.

–	Froide, plaisanta Liam.

–	Glaciale, oui...

Il avait un certain temps de vol, ce fantôme, parce que l’affaire du Titanic datait de plus d’un siècle. Liam observa :

–	Je suis quand même étonné. Les naufragés ont vu venir la mort, ils avaient le temps de s’y résoudre...

–	Détrompe-toi. L’espoir reste chevillé au corps, c’est humain. De plus, le froid engourdit les sens, et beaucoup ne se sont donc pas vus partir. Ils ont cru jusqu’au bout qu’ils seraient sauvés.

Un renseignement intéressant, et qui lui servirait plus tard, bien que Liam ne s’en doutât pas encore.

Il ne comprenait pas comment ils se déplaçaient. Ils semblaient sagement rouler sur la route, et pourtant ils ne mettaient qu’une fraction de seconde pour aller d’un cimetière à l’autre. À mesure que le temps passait, son excitation d’avoir enfin trouvé un moyen de rentrer au manoir s’estompait, et il nota avec crainte qu’il serait incapable de descendre du fourgon s’il le voulait.

Le Moissonneur avait une conduite décidée, vigoureuse. Il semblait très concentré, l’œil à tout. Un homme d’autorité, c’était certain. Liam se demandait s’ils étaient sur le chemin du manoir sans oser poser la question. Il se força un peu pour réengager la conversation :

–	Votre fourgon est magnifique.

–	Oui. Je l’ai confisqué en même temps que son propriétaire lors d’un accident de la route en 1929 du côté de Chicago. Le malfrat l’avait déguisé en fourgon de police et s’en servait pour faire du trafic d’alcool frelaté.

–	Vous allez jusqu’en Amérique ?

–	Bien sûr. Celui-là a évité de justesse la chaise électrique... Aux États-Unis, ils n’ont pas la guillotine. Une très belle mécanique, pourtant. Je me suis battu pour la faire adopter en France. (Il s’interrompit et freina net.) Tiens, tiens... Qui c’est, celui-là ?

Liam suivit son regard. Au bord de la route se tenait une silhouette vaporeuse sur laquelle il n’eut aucun doute : un fantôme gris. Un homme bedonnant en costume à rayures et chaussures bicolores.

Le Moissonneur ne paraissait pas impressionné, juste soucieux. Il ralentit presque jusqu’à s’arrêter en répétant comme pour lui-même :

–	Qui c’est, celui-là ? (Il tourna la tête vers Liam.) Il a quelque chose à voir avec toi ?

–	Avec moi ?

–	C’est toi qui l’as attiré !

–	Non, non, je vous jure !

Liam se sentit devenir tout petit. Un moissonneur, ça moissonnait, et la tradition populaire appelait la mort « la grande Faucheuse »...

Il tenta d’ouvrir la portière pour descendre, mais le fourgon redémarra en trombe. Liam agrippa nerveusement l’ombrelle, le pouce sur le déclencheur de la lame.
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Le fourgon fonça sur le fantôme gris si vite que Liam crut qu’il allait l’écraser. Mais il se produisit une chose incroyable : le spectre disparut d’un coup. Le Moissonneur se tourna alors vers l’arrière du fourgon et dit d’un ton presque paternel :

–	C’est fini. Le temps est venu de payer.

Liam se retourna à son tour. L’arrière du fourgon était aménagé en cage et, par la grille de séparation, il aperçut un occupant. Le type en costume à rayures ! Son visage bouffi était aussi gris que sa veste, il semblait choqué, ne comprenant visiblement pas ce qui lui arrivait.

Tout en démarrant, le Moissonneur reprit :

–	Tu es en dette vis-à-vis de la société et tu le sais. Tu le savais dès ton premier méfait. Tout se paye, tu as vu ? Ton âme s’est détruite à l’instant de ton dernier souffle, tu n’es plus qu’un sac vide, et un sac vide ne peut que s’effondrer sur lui-même. C’est pourquoi je suis là. Il est trop tard pour te sauver de l’enfer, tu ne peux plus y échapper. Je te conseille de te réconcilier avec le monde et avec toi-même pour accepter le sort que tu t’es bâti de tes propres mains.

L’autre bredouilla :

–	J’allais à la messe chaque dimanche !

–	La messe ! railla le Moissonneur. Tu crois que la messe est une sorte de lavandière qui remet gratuitement à neuf les âmes souillées ?

La main crispée sur son ombrelle, Liam souffla :

–	Comment est-il arrivé là ?

C’était à peine une question, tant il était perturbé. Le Moissonneur répondit :

–	Les klaxons, sur le toit. Je les ai transformés, ils aspirent au lieu de souffler.

–	Ils aspirent... les spectres !

Les deux mains sur le volant, le conducteur fixa son attention sur la route. Le paysage défilait à une vitesse folle. Il dit enfin :

–	Les fantômes qui n’ont pas d’âme sont sans consistance, donc très légers. C’est un ami allemand qui a mis en place cette machinerie. Tobias Schmidt, le fabricant de clavecins qui a construit la première guillotine.

Drôles de fréquentations ! Liam n’arrivait pas à se décrisper, fermant et refermant sans cesse l’ombrelle.

–	Arrête avec cette ombrelle, pria le Moissonneur. De quoi as-tu peur ?

–	De rien... C’est que... vous conduisez vite. Vous étiez chauffeur de camion ?

–	Pas du tout. Je n’ai jamais conduit qu’une charrette.

–	Ah ! Vous étiez paysan...

L’homme éclata de rire :

–	Quelle idée ! Certes, j’ai toujours aimé cultiver mon jardin, nonobstant ce n’était pas ma profession. Mon nom est Charles-Henri Sanson. On m’appelait Monsieur de Paris.

Si l’information était censée éclairer Liam, elle ne le fit pas. Il tenta :

–	Ça veut dire « gouverneur de Paris » ?

–	Du tout. Cela signifie « exécuteur des hautes œuvres » de la ville.

–	Ah..., lâcha mollement Liam sans voir davantage de quoi il s’agissait.

Et subitement, la lumière !

–	Vous étiez... bourreau ?

Le Moissonneur enfla la voix :

–	Exécuteur ! Il est formellement interdit de m’appeler de ce déplaisant terme de « bourreau » sous peine d’amende !

Impressionné, Liam bredouilla :

–	Vous... aviez tout de même le droit de vie et de mort sur les gens.

Son chauffeur s’emporta :

–	Exécuteur. Tu comprends le sens des mots ? J’exécutais. Les ordres et les gens. Je n’avais aucun pouvoir, c’étaient les juges qui décidaient. Moi, je devais faire mon possible pour que les condamnés ne souffrent pas trop, et pour respecter leurs dernières volontés.

Liam rentra la tête dans les épaules :

–	Je suis désolé, je... ne connais pas le métier.

Charles-Henri Sanson changea alors complètement d’attitude. Il soupira :

–	Heureux es-tu ! Car c’est un fardeau. On est bien obligé d’appliquer les décisions de justice, le peuple vient assister à la mise à mort comme à un spectacle, et pourtant les exécuteurs vivent dans la honte et meurent dans l’opprobre. Expliques-tu ce paradoxe ?

Liam ne se sentait pas en état de répondre, d’autant qu’il n’était pas sûr du sens des mots.

–	J’en ai souffert toute ma vie, continuait Sanson. Alors que les seuls responsables étaient les juges. Des sauvages qui prononcent des sentences abominables et se déchargent sur autrui pour les appliquer ! Je suis sûr que si on les avait obligés à administrer eux-mêmes les punitions qu’ils décrétaient, la justice aurait été bien différente.

Liam reprit courage :

–	Vous disiez pourtant que vous étiez favorable à la guillotine.

–	Bien sûr ! Puisqu’il fallait donner la mort, mieux valait le faire proprement. Une mort instantanée et sans douleur. Avant l’invention de cette lame merveilleuse tombant toujours au bon endroit, l’exécuteur devait accomplir le travail à la hache ou à l’épée et parfois...

–	Inutile de me raconter, protesta Liam. Mais je croyais qu’avant l’invention de la guillotine, on pendait les gens.

–	Les gens du peuple, oui. D’ailleurs, c’était d’un bon rapport, car les bourreaux revendaient fort cher la corde de pendu. On disait qu’elle portait bonheur. Néanmoins, crois-moi, par la corde ou la guillotine, la peine de mort est une horreur. J’aurais tant voulu qu’elle soit abolie ! De quel droit les juges confisquent-ils une vie si cruellement ? As-tu assisté au supplice de la roue ?

–	Euh... Non. Et je ne le regrette pas.

–	Je te comprends. Revenons-en à cet homme enfermé derrière nous. Quel rapport a-t-il avec toi ?

Liam était maintenant beaucoup moins stressé, et c’est avec une calme sincérité qu’il répondit :

–	Aucun, je vous assure. Je ne le connais pas.

–	Voilà qui m’étonnerait. Réfléchis. De quoi es-tu mort ?

–	D’une maladie... sans doute provoquée par une saleté de produit que j’ai inhalé.

–	Ce produit, qui te l’a fait respirer ?

Suffoqué, Liam se retourna pour observer le fantôme en costume à rayures.

–	Est-ce que ce type serait... le parrain de la Mafia contre qui mes parents allaient témoigner ? Il avait payé des tueurs pour...

–	Je m’en doutais, conclut Sanson. Il y avait bien une raison à sa présence ici. (Il tourna à demi la tête pour parler au prisonnier.) Tu vois, je te l’ai dit, tout se paye un jour !

–	« Tout se paye un jour », répéta Liam. Alors, vous êtes un peu juge...

–	Nullement. C’est toi qui as activé la justice. Et les forces supérieures ont prononcé la condamnation.

–	Quelles forces supérieures ?

–	La loi du monde. En tout cas, tu vois, je me contente de rester aux ordres, j’exécute les décisions de justice. Tout mort qui a perdu son âme doit être enfermé, je m’en tiens à cela.

–	Et vous l’emmenez au manoir...

–	Faute de mieux. Je ne suis pas habilité pour les Enfers. Je ne me charge que de ceux qui résistent au départ pour l’au-delà.

Un long moment, ils ne parlèrent plus. Enfin, Sanson reprit d’un ton amer :

–	De tous les exécuteurs, je suis celui qui a connu la vie la plus pénible. Je pense que c’est pourquoi on m’a accordé aujourd’hui ce rôle de protecteur du monde.

–	Pourquoi « la plus pénible » ?

–	J’étais exécuteur sous la Révolution.

–	Ah... C’est une époque où la guillotine a fonctionné à fond.

–	On envoyait les gens à la mort pour un rien. Et même, lorsqu’il y avait trop de détenus dans les geôles et qu’on n’avait pas le temps de les faire passer en jugement, on les accusait de conspiration en prison et on les liquidait en bloc. Un 29 prairial 7, j’en ai guillotiné cinquante-quatre d’affilée. Cinquante-quatre ! Quel souvenir affreux ! Mes forces étaient à bout, le cœur me manquait. Le monde avait perdu le sens commun.

Il poussa un énorme soupir avant de reprendre :

–	Je n’en pouvais plus d’aller chercher les condamnés à la Conciergerie, la pire prison de Paris. À force, mes mains tremblaient au moment de leur couper les cheveux et de leur attacher les poignets. Heureusement, j’avais des aides capables d’assurer ce travail. J’entends encore le bruit des grilles roulant sur leurs gonds, les cris de désespoir, je revois les charrettes bondées, les sombres corridors aux voûtes humides, les murs ruisselant d’une eau glacée comme la sueur des mourants, je sens l’odeur infecte qui imprégnait la place des exécutions... Je voudrais tant oublier !

–	On ne peut pas toujours, compatit Liam, surtout quand de nouveaux évènements vous renvoient à votre passé... Mais dites-moi en quoi j’ai participé à la capture du mafieux qui est à l’arrière.

–	Ah, celui-là ! Il a été abattu par un gang rival, on ne sait pas où. En tout cas personne n’a retrouvé son corps. C’est toi qui, en découvrant son histoire, l’as jeté hors de son refuge et mis sur notre chemin.

Liam sentit son cœur se gonfler. Justice était faite grâce à son enquête ! Il eut une pensée affectueuse pour ses vrais parents, partis depuis longtemps au royaume des morts : « Soyez en paix, leur dit-il, votre assassin est hors d’état de nuire et, moi, j’ai trouvé ma place. » Puis il déclara :

–	En réalité, Charles-Henri, nous nous complétons. J’enquête, je débusque les coupables, et vous vous chargez d’eux. Et il y en a un que j’aimerais bien punir aussi. Il s’appelle Vincenzo Villeste. Je suis sûr que c’est lui qui a enlevé et tué mon amie Cléa.

–	Quand on dit « Je suis sûr », c’est qu’on ne l’est pas.

Liam en fut désarçonné.

–	Ben... Il est vrai que je n’ai pas de preuve indubitable.

–	Dans ce cas, comment pourrais-tu condamner ?

Liam fronça les sourcils et se rencogna dans la banquette.

Enfin, il se redressa d’un coup :

–	Vincenzo travaille comme manutentionnaire pour les musées. C’est là qu’il a trouvé les arbalètes qu’il avait pointées sur sa prisonnière ! Une preuve de plus !

–	Tu veux dire « Un indice concordant de plus », je suppose.

–	D’accord, soupira Liam.

Et il raconta toute l’affaire. Puis, par association d’idées, il repensa à Cléa, et à la situation du manoir :

–	Il y a un problème, chez nous. Un fantôme gris a réussi à voler une âme et à sortir de la cave. C’est le type que vous avez amené en dernier.

–	Hein ? Et il est en liberté ?

–	On est parvenus à le contenir dans le grenier, mais je ne sais pas pour combien de temps.

–	Ah..., fit le Moissonneur d’un air préoccupé.

–	Vous savez qui c’est ?

–	On l’appelle Jack.

Il avait prononcé le mot à l’anglaise, ce qui intrigua Liam. Jusque-là, il avait compris « Jacques » – et, d’après le docteur Roy, il s’agissait d’un pseudonyme.

–	Vous ne connaissez pas son vrai nom ?

–	C’est sous celui-là qu’il est connu. On le surnomme l’Éventreur.

Liam bafouilla :

–	Jack... l’Éventreur ?

–	Il tuait et découpait des femmes. (Le Moissonneur eut un rictus de dégoût.) Et il n’a jamais été pris de son vivant.

–	Il découpait... Il faut rentrer tout de suite au manoir !


			



7. Neuvième mois du calendrier républicain (du 20 mai au 18 juin).
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– Le taxi arrive ! cria Hoël.

Raoul réagit :

–	Dépêchez-vous d’aller dans la salle blindée, monsieur. Et mademoiselle Cléa aussi.

Je protestai :

–	Pas question. C’est sûrement Liam qui revient.

–	Je veux Liam ! s’exclama Hoël.

Décontenancé par cette révolte, le majordome finit par proposer :

–	Je vous autorise par mesure d’exception à monter dans la chambre de monsieur Hoël, dont les fenêtres donnent sur la cour. Cependant, si ce n’est pas monsieur Liam qui sort du taxi, vous courrez vous réfugier dans la salle d’armes.

–	Promis, dis-je en levant la main droite.

–	Mipros ! singea Hoël.

On n’avait de toute façon aucune envie d’être confrontés à un fantôme gris. Or, il arrivait que le taxi charge par erreur un gris encore peu caractéristique, car il fallait parfois plusieurs heures avant que l’absence d’âme le décolore. Je priais intérieurement : « Faites que ce soit Liam ! » J’ignorais à qui j’adressais cette supplique. Y avait-il un chef suprême ? Et, dans ce cas, s’occupait-il de nous ?

Hoël, Miracle et moi, on fila vers sa chambre.

En tant que chambre d’enfant, elle paraissait doublement vieillotte, car son ameublement, minimaliste et datant d’un siècle, lui donnait une allure morne. Pourtant, elle convenait à son locataire. Ses deux familles s’entredéchirant, il avait été noyé sous les cadeaux. Trop de vêtements, trop de jouets, trop de tout... Un cadre dépouillé le rassurait.

On n’avait pas atteint la fenêtre qu’un violent éclair l’illumina. Puis un coup de tonnerre secoua le manoir, le faisant trembler de haut en bas. Ce n’était pas Liam qui arrivait. Pour générer un tel orage, le nouveau devait se trouver dans un état de colère abyssal.

Miracle préféra se réfugier sous le lit.

Un second éclair nous éblouit, et on eut du mal à recouvrer la vue pour discerner la personne qui descendait du taxi. Un homme très grand, genre hippie des années 1970, vêtu de blanc – à part le gilet sans manches et les bottes, qui étaient en daim. Son visage était tanné par le soleil, et ses cheveux (très noirs et maintenus par une sorte de turban) lui descendaient jusqu’en bas du dos.

–	Qui c’est ? interrogea Hoël, aussi déçu que moi.

Un nouveau coup de tonnerre fit vibrer l’air, accompagné d’un éclair qui produisit un craquement de décharge électrique. La foudre était tombée dans la cour. Effrayés, on quitta la pièce. Le vacarme du ciel couvrait le bruit du heurtoir de la porte d’entrée qui retentissait sans doute à cet instant.

Hoël et Miracle coururent vers la salle blindée, tandis que je prenais le temps de refermer sa porte, l’oreille tendue pour essayer d’entendre la voix du fantôme.

–	Qu’est-ce que tu fais là ?

Léonidas déboulait sur moi à grandes enjambées. Il était en retard pour accueillir le nouvel arrivant, ce qui était très exceptionnel.

–	À la salle d’armes en vitesse ! m’ordonna-t-il.

Il ne semblait pas tranquille. En tout cas, je filai.

Pour gagner la pièce blindée, on tournait à droite en face de l’escalier qui montait à la bibliothèque.

Il... y avait quelqu’un dans l’escalier ! Un homme. Chapeau haut-de-forme et jabot blanc... Celui que j’avais vu à la porte du grenier ! Cette apparition me faucha les jambes. En une fraction de seconde, je compris pourquoi Léo était à cran : l’arrivée d’un nouveau pensionnaire l’avait mobilisé à un moment critique, le temps d’orage excitant spécialement les fantômes gris.

Celui que j’avais devant moi, le docteur Roy l’appelait « Jacques ». J’ignorais ce qu’il avait fait dans sa vie pour avoir perdu son âme, mais sûrement rien de bon. Il tenait à la main un long couteau effilé et me fixait avec un sourire carnassier qui m’hypnotisait. Incapable de faire un geste, je vis son couteau s’avancer vers moi. Le désespoir me suffoqua. Je hurlai intérieurement : « Liaaaam ! »

Et le fantôme se plia en deux.

Ce... n’était pas Liam. C’était... Léonidas. Il lui avait passé son épée au travers du corps.

À cet instant, une violente déflagration me pétrifia. La foudre avait fait exploser la fenêtre de l’escalier. Je n’eus que le temps de voir le fantôme gris s’éjecter par le trou béant.

Tandis que je reprenais avec peine ma respiration, Léonidas remit son épée à sa ceinture en grommelant :

–	L’orage a détruit les défenses du manoir. Cette fois, ce misérable va pouvoir quitter les lieux.

Et, égoïstement, ça me soulagea. Au moins, on n’aurait plus rien à craindre de lui. Je ne voulais pas penser au danger qu’il représentait pour les vivants. Encore sous le choc, je soufflai :

–	C’est le nouveau qui a déclenché cet orage ?

–	Oui. Une fureur peu commune.

–	C’est quand même un fantôme blanc ? Quelqu’un pour notre étage ?

–	C’est un fantôme blanc, répondit Léo, mais pas pour notre étage.

Le cas ne s’était jamais produit, aussi je ne compris pas. Pourtant la conversation s’arrêta là. Léonidas partit rouvrir la salle d’armes et je restai figée sur place, les yeux rivés sur la fenêtre. Elle se reconstituait sous mes yeux ! Toutefois le vitrail en était différent. Il ne représentait plus des arbres et des fleurs comme avant, il représentait le diable faisant rôtir des gens en enfer.
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Je repris conscience de ce qui m’entourait en apercevant Miracle qui m’observait avec de grands yeux intrigués. Raoul et Hoël arrivaient. J’articulai en désignant le vitrail :

–	Vous avez vu ?

Le majordome fut d’abord choqué en découvrant la nouvelle fenêtre sur son manoir. Puis il se détendit et déclara :

–	Je crois que c’est mon œuvre. Inconsciemment, je voudrais jeter tous les fantômes gris dans le véritable enfer.

Je reconnus :

–	Ça me plairait bien aussi. Vous avez vu le nouveau ? Vous savez qui c’est ?

–	Hélas non. Le nom qui s’est inscrit sur sa fiche à son arrivée est imprononçable.

–	Le nom s’inscrit tout seul ? m’étonnai-je.

–	Le nom et l’âge. Nos seuls renseignements sur les pensionnaires. Le chauffeur de taxi dit qu’il est mort il y a longtemps.

Hoël s’intéressa :

–	Quelle chambre il a ?

–	Il ne logera pas ici, monsieur, il souhaite vivre dans le parc.

–	Il fait du camping ? Est-ce qu’il est jeune ?

–	Si votre question signifie que vous aimeriez trouver quelqu’un avec qui jouer, monsieur, je suis au regret de vous informer qu’il a soixante-douze ans. Et je ne crois pas que le mot « camping » convienne.

–	On va voir dans le parc ! s’écria Hoël.

Je n’étais pas sûr que ce soit une bonne idée, et je ne me sentais pas en état d’affronter un quelconque danger. Hoël me prit la main, si excité qu’il y réussit et, pendant un instant, je perçus le contact de sa paume sur la mienne. Sensation qui s’effaça dès que je lui cédai et qu’on partit, cependant j’avais la confirmation qu’avec un peu de volonté, il était possible de se toucher.

Toujours oppressée, je descendis dans le parc avec lui. Le fantôme gris parti, il n’y avait plus de danger, pourtant j’avais du mal à retrouver ma sérénité.

Miracle s’immobilisa, aussi stupéfait que nous en découvrant le parc...

Jusqu’au château, il restait identique, mais on voyait maintenant, en face, un plateau désertique s’étirant à perte de vue et qui n’existait pas auparavant. Et au centre, s’ouvrait une vallée encaissée qui le coupait en deux. Hoël souffla :

–	Il aime la nature... C’est un homme préhiskorique.

–	En effet, on dirait qu’il a besoin d’espace...

–	Où qu’il est ? demanda Hoël en regardant partout.

On s’avança avec prudence, on passa devant l’école, puis l’église, et on découvrit l’étroite vallée. En son centre courait un ruisseau avec, au bord de l’eau, une hutte de branchages.

Le nouveau était assis devant, en tailleur, les mains sur les genoux. S’il était vieux, il n’était pas voûté, son maintien était même impressionnant. Un caillou qui roula sous le pied d’Hoël lui fit tourner la tête. On s’immobilisa. Même de loin, on voyait que son regard d’un noir étincelant nous interdisait d’approcher. Il nous fixait avec sévérité, ou mépris, je ne savais pas au juste, mais j’avais peur que ce ne soit du mépris. La honte m’envahit, comme si j’étais coupable de quelque chose.

Sans se consulter, on recula. Puis on tourna le dos et on repartit en s’efforçant de ne pas courir. On avait en principe affaire à un fantôme blanc, cependant mon aventure avec le dénommé Jacques m’avait trop marquée pour que j’arrive à me rasséréner.

Miracle ne nous avait pas suivis. Campé sur ses quatre pattes, il observait toujours le nouveau. Quand je m’en aperçus, je le rappelai, et il ne nous rejoignit qu’après une hésitation.

On se rendit directement au bureau du docteur Roy et, là, Hoël explosa :

–	Il est méchant, le monsieur qui est arrivé !

–	Non non, Hoël, il n’est pas méchant, assura le médecin-chef, sinon je l’aurais enfermé.

–	Eh ben, il a pas l’air cool.

Je m’informai :

–	Qui est-ce ?

–	Mystère total. Il a refusé de prononcer le moindre mot. Il est resté planté devant moi, bras croisés, lèvres serrées. Vu l’orage, j’imagine que c’est sa colère qui lui clôt la bouche.

Hoël s’essaya à fermer la sienne avec force.

Bien que je ne veuille pas parler de ce qui me tenait le plus à cœur, je m’entendis demander :

–	Et Liam, vous avez de ses nouvelles ?

Le docteur Roy tritura ses petites touffes de cheveux au-dessus des oreilles.

–	Ma foi non...

–	Pourquoi est-ce que le taxi ne l’a pas ramené ?

–	Pendant leur déplacement, l’Archange a dû partir en urgence récupérer le nouveau, il pensait que Liam reviendrait par la carte. Malheureusement, la carte est imprévisible.

Je sentis mon cœur se contracter :

–	Elle n’est pas fiable ? Et Liam était au courant ?

–	Bien sûr. Il en avait déjà expérimenté les inconvénients.

–	Quoi ? Il ne m’a rien dit !

Mais s’il me l’avait dit, l’aurais-je écouté ? À ce moment-là, je n’étais pas très réceptive.

Le docteur Roy tenta de me tranquilliser :

–	Christophe essaye de comprendre les raisons de ses dysfonctionnements. Hélas, il n’est pas biologiste.

–	Biologiste ? Ce n’est pas d’électronique qu’il s’agit ?

–	Cette carte est très proche de la matière vivante. Lorsque Liam y entre, il y fait un trou, qui se répare ensuite, comme de la peau qui cicatrise. S’il reste dehors trop longtemps et que la cicatrisation a commencé, la carte ne réagit pas. Et s’il l’utilise trop souvent, elle fatigue.

Le docteur Roy quitta la pièce avec Hoël pour lui changer les idées, et je restai là, le cœur en charpie.

Je me rapprochai de la carte en fixant la Bretagne, mais je n’eus évidemment pas droit au zoom. Liam, où es-tu ?

Tout était ma faute ! Je n’étais qu’une sale peste, il n’y avait que moi qui comptais, moi et mes petits problèmes.

Désespérée, je posai le doigt sur Brest pour essayer d’entrer, sans me soucier du danger. Il se passa alors une chose effrayante : mon doigt resta collé à la carte, comme à un aimant puissant, et une douleur fulgurante me traversa, suivie d’une chaleur intense. J’eus la sensation de brûler de l’intérieur. Je poussai un cri... puis plus rien.
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Hoël ouvrit la porte en trombe. J’étais allongée sur mon lit, sans savoir comment j’étais arrivée là.

–	Le fourgon ! cria-t-il. Il faut aller à la salle d’armes !

Le fourgon n’amenait que les fantômes dangereux, pourtant je me sentis incapable du moindre mouvement. Étant donné le choc que j’avais subi, un genre d’électrocution, si j’avais été vivante, je ne l’aurais plus été à cette heure. Mais si je devais ne jamais revoir Liam, tout m’était égal. Je soufflai :

–	Je ne peux pas. Vas-y, toi. Et referme ma porte en partant.

Hoël hésita un instant, puis décréta :

–	Je te laisse Miracle.

C’était généreux de sa part, parce qu’il tenait au chien sans doute plus qu’à moi.

Je restai un moment écrasée de douleur. Miracle s’était allongé près du lit et surveillait la porte avec une tension palpable.

Quand il se redressa d’un coup, je n’eus même pas la force d’avoir peur. De toute façon, ce n’était que Léonidas. Mais il dit ces mots qui me frappèrent au cœur :

–	Liam est revenu.

Ils arrivèrent comme une douche brûlante sur mon esprit embrumé. Léo ajouta :

–	Le fourgon l’a ramené.

Je balbutiai :

–	Le... fourgon ? Liam... a perdu son âme ?

–	Allons allons. Il a croisé le fourgon, et celui-ci l’a pris en charge en même temps qu’un fantôme gris. Je l’ai laissé chez le docteur Roy, il avait à lui parler.

Et il ressortit. Il n’avait pas un tempérament de garde-malade et, objectivement, on ne craignait pas pour ma vie, je devais juste attendre que ça se tasse. En plus de mes douleurs partout, j’avais du mal à respirer.

Plus le temps passait, plus j’étais tourmentée, déstabilisée que Liam ne se précipite pas pour me voir. J’aurais voulu courir à sa rencontre, mais mon corps était H.S. Et puis j’avais envie que ce soit lui qui vienne – en tremblant qu’il ne le fasse pas.

Enfin j’entendis deux coups de poing sur ma porte, et il entra. Mon cœur éclata. C’était comme si je le découvrais pour la première fois. Il me parut incroyablement beau, et plus adulte que lorsqu’il était parti.

–	Alors, lança-t-il d’un ton détendu. Il paraît que tu as voulu jouer les aventurières et entrer dans la carte ?

Il prenait ce qui m’était arrivé avec beaucoup de légèreté. J’eus l’affreuse impression qu’il s’en moquait. Il me jeta un vague coup d’œil et s’assit sans façon au bout de mon lit. Il tenait à la main un curieux parapluie. Ou plutôt une ombrelle. Et il en tapotait le plancher d’un air bizarre. Il avait visiblement en tête d’autres soucis que ma petite personne.

Piquée au vif qu’il ne s’inquiète pas davantage alors que je m’étais mise en danger pour essayer de le rejoindre, je surmontai mon épuisement pour lâcher d’un ton sarcastique :

–	Je suis contente que tu sois revenu.

Il ne releva pas. Il répondit :

–	J’ai découvert ce qui s’est passé, pour ton enlèvement.

Croyant que son attitude venait de ce qu’il hésitait à me l’annoncer, je déclarai :

–	Je l’ai découvert aussi. C’est mon oncle Vincenzo. Je me suis souvenue d’un tic qu’il avait.

–	Ah...

Il me sembla surtout soulagé que je sois déjà au courant. Je repris :

–	Je n’ai pas compris tout de suite, parce que mon ravisseur avait les yeux verts...

–	Oui... Des lentilles de contact.

Je fus très déçue qu’il sache déjà tout et que mes révélations ne suscitent pas plus d’enthousiasme de sa part. J’aurais aimé lui raconter mon intrusion chez mon oncle, mais il était déjà passé à autre chose :

–	J’ai appris qu’on avait un gros problème avec le fantôme qui a volé une âme.

–	Jacques, oui...

–	« Jack », pas « Jacques ». De son surnom complet « Jack l’Éventreur ».

L’effroi me saisit. Jack l’Éventreur ! J’articulai :

–	Il m’a agressée, il a failli...

–	Je sais. Le docteur Roy m’a raconté.

Il n’en paraissait pas très affecté, il ne demandait même pas de détails ! Il ajouta :

–	Il faut le retrouver.

–	Le retrouver ? On s’en fiche, il est loin, on ne craint plus rien.

Ses sourcils se froncèrent :

–	Est-ce que tu te rends compte du mal qu’il peut faire dans le monde des vivants ?

J’eus honte d’avoir encore donné de moi une image de sale égoïste. En colère contre moi autant que contre lui, je cherchai mon souffle et protestai :

–	Ce n’est qu’un fantôme, il ne risque pas de tuer quelqu’un !

–	Mais il a une âme en lui, et ça lui donne la force de s’emparer de l’esprit d’un vivant, de le rendre fou, de distiller en lui des idées criminelles, ou suicidaires, de susciter des guerres... Un fantôme mauvais peut causer d’énormes dégâts.

Je n’eus même pas la présence d’esprit de répondre que je l’ignorais. Maintenant, je voulais presque qu’il pense du mal de moi, au moins, tout serait clair ! Je lâchai d’un ton de colère :

–	De toute façon on n’y peut rien !

Fixant le sol, il répliqua :

–	Moi si. Le manoir est responsable de ses fantômes, et je ne laisserai pas Jack semer de nouveau la terreur.

Je restai un peu effarée, consciente que tout ce que je dirais ne pourrait que jouer contre moi. Il gardait l’air lointain, les yeux sur le bout de l’ombrelle. Je m’informai avec réticence :

–	D’où vient cette ombrelle ?

Il émergea de son monde :

–	Ça ? Quelqu’un me l’a donné... Une jeune fille.

Il avait dit « une jeune fille », pas « une fille ».

–	Une fille du monde des vivants ? (J’avais supprimé l’adjectif volontairement.)

–	Non. Elle habite un cimetière. Elle et son père ont sombré avec le Titanic. (Il appuya sur un bouton et une lame en sortit.) C’est une arme de défense.

J’aurais aimé lui parler de la raison pour laquelle j’avais été enlevée au départ, cette histoire de Mafia, mais il s’en fichait probablement. Toujours à moitié absent, il reprit :

–	J’ai su trop tard que Jack avait réussi à sortir, le fourgon était déjà reparti. Et je ne sais pas comment prévenir le Moissonneur. Je ne peux attendre qu’il revienne au manoir pour une livraison, ça prendrait trop de temps...

J’ignorais qui il appelait « le Moissonneur », et il ne daigna pas me l’expliquer. Enfin, il me regarda :

–	Et toi ? Ça va aller ? Pour ton oncle, tu arrives à... digérer ?

Pas question de lui parler de mes tourments. Je répondis :

–	Ça va aller. Mais tu ne m’as rien dit au sujet de la dent. La police l’a trouvée ?

–	Il est trop tôt pour le savoir, répondit-il.

Puis il rétracta la lame de l’ombrelle et, se levant, décréta :

–	Je dois trouver un moyen de faire revenir le fourgon.

–	Maintenant ?

–	Oui. Et j’ai peut-être une idée.

Il se leva et se dirigea vers la porte avec un simple :

–	Repose-toi bien !

Et il quitta ma chambre !

Dans la minute qui suivit, j’entendis son pas sur le gravier de la cour. J’en fus laminée.
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Le taxi était là, garé dans la nuit le long du trottoir. Liam se dirigea vers lui. Il restait oppressé par la scène avec Cléa. Il avait fait son possible pour ne pas la regarder, pour jouer les indifférents. Quand le docteur Roy lui avait raconté ce qui lui était arrivé, l’attaque du fantôme et la décharge électrique envoyée par la carte, il en avait eu le cœur déchiré. Mais Cléa était devenue forte, et il n’allait pas recommencer à soupirer ! Elle n’était pas amoureuse de lui, il devait s’en souvenir, elle ne pouvait prendre qu’avec agacement tout signe excessif d’affection. Or, il tenait à ce qu’ils restent au moins amis.

Heureusement, son pseudo-détachement avait été facilité par ses soucis : il était anxieux de savoir Jack dans la nature et devait trouver une solution pour le récupérer. Il en avait d’ailleurs peut-être une. Elle passait par une visite dans un hôpital. Lequel ? Il l’ignorait encore. En tout cas, il y avait urgence.

Il ouvrit la portière du taxi et s’assit sans façon :

–	Salut ! Je suis très pressé. Vous pouvez m’emmener à la médiathèque ?

L’Archange s’amusa :

–	Décidément, tu es un hyperactif. (Il démarra en douceur.) Je suis soulagé que tu aies réussi à revenir par la carte.

–	Erreur, c’est le Moissonneur qui m’a pris en stop. Et c’est un miracle que je l’aie rencontré. D’après le docteur Roy, je suis resté trop longtemps parti, la carte avait commencé à cicatriser et, dans ce cas, elle ne se rouvre pas. Ne me refaites jamais ce coup-là !

–	Je suis désolé. La prochaine fois, si tu as un problème, attends-moi à l’endroit où je t’ai laissé, je reviendrai de toute façon te chercher.

–	« Je reviendrai te chercher », c’est facile à dire ! Vous oubliez que je suis visible dans le monde des vivants. Vous croyez que je peux attendre n’importe où pendant des jours ? Qui êtes-vous donc allé chercher si loin ?

–	Ça, je n’en sais rien. Ma mission est de récupérer ceux qui refusent de partir pour l’au-delà, pas d’en obtenir des informations. Et celui-là était fermé comme une porte de prison. Un moment, j’ai cru qu’il y avait erreur et qu’il s’agissait d’un gris. Mais c’était peu vraisemblable, parce qu’il était mort depuis longtemps. S’il avait perdu son âme, ça se serait vu.

Liam s’ébahit :

–	Je croyais que vous embarquiez les gens tout de suite après leur mort. Vous pouvez aussi en ramener d’anciens ?

–	Cela arrive parfois, à cause des chantiers de construction ou des archéologues qui déterrent des ossements. C’était le cas ici. Cet homme était resté hanter le lieu de sa mort, et, vu les circonstances, j’ai dû gérer la situation en urgence.

–	Bon, cette fois, j’espère qu’il n’y aura pas ce genre de problème, parce que j’ai plusieurs courses à faire.

–	J’espère aussi. Tu sais cependant que les médiathèques sont fermées la nuit.

–	Justement. Je préfère qu’on ne me voie pas et je sais entrer dans un lieu fermé.

–	Ah ! Si tu peux... C’est une technique amusante. Moi-même je l’utilise pour me procurer les plans des prototypes de voiture.

Et l’Archange enchaîna sur son nouveau projet : changer sa Porsche pour un modèle encore ultrasecret. Il ne ferma même pas la vitre entre eux, sans doute parce qu’il était maintenant sûr de Liam, et que c’était la seule personne à qui il pouvait parler. Mais voir la route n’apportait pas grand-chose : le paysage défilait à toute vitesse, comme avec le fourgon. L’Archange le déposa à la première médiathèque venue, il ne sut même pas dans quelle ville.

Quand Liam ressortit, il avait en sa possession le nom de l’hôpital où avait été admis le tueur à la camionnette. Il demanda à l’Archange de l’y emmener presto, car l’homme était mourant.

L’hôpital était en mode nuit. Peu de personnel, pas de visiteurs, le silence. Il connaissait.

Les endroits clos, décidément il n’aimait pas. Et encore moins l’odeur de celui-ci – qui faisait remonter en lui de confuses angoisses. C’était de ce genre de décor aseptisé qu’il était parti pour le manoir.

Le docteur Roy lui avait fait promettre de rester discret, et il ne pouvait pas se permettre n’importe quoi. Que quelqu’un le touche et s’aperçoive de son inconsistance risquerait de déclencher de pénibles chasses aux fantômes, et c’en serait fini de leur tranquillité. Il emprunta l’escalier de secours – rarement utilisé – et grimpa jusqu’au dernier étage, en supposant que c’était là, loin de tout, qu’on logeait le criminel.

Il avait vu juste : un planton assis sur une chaise gardait une porte. Enfin, il ne la gardait que plus ou moins, car il somnolait. Il faut dire que son prisonnier n’était sans doute pas en état de s’enfuir.

Liam vérifia à gauche et à droite... le couloir était désert. Pas question pour autant de traverser un mur, à cause d’éventuelles caméras. Il ouvrit la porte de la chambre la plus proche.

Elle était occupée par une vieille dame qui dormait.

Il ressortit par le mur à la tête du lit et déboucha prudemment dans la suivante. Tranquille aussi. La troisième était la bonne, celle du prisonnier. Il n’y avait ni infirmière ni aide-soignante, juste la lumière et les battements réguliers de l’appareil surveillant le cœur.

Le tueur à la camionnette était un vieux type, au visage taillé à la hache et en même temps mollasse, comme une limace. Dégoûtant. On avait au manoir toutes sortes de salopards, et Liam aurait aimé ne pas y ajouter celui-ci. Malheureusement il ne pouvait pas laisser ce criminel partir pour l’au-delà – même celui du véritable enfer : c’était le seul moyen qu’il avait trouvé pour résoudre son problème...

Parce qu’il se rappelait ce qu’avait dit Sanson au sujet des naufragés du Titanic : jusqu’au bout, certains restaient persuadés qu’ils seraient sauvés, et ça les retenait. Il fallait donc que le tueur passe l’arme à gauche en se croyant tiré d’affaire. Il se mit à chuchoter :

–	Tout va bien, on va te sauver. Tout va bien.

Il ne savait pas si ça se faisait de mentir à un mourant, mais il s’en moquait. Celui-là ne méritait aucun égard. Il poursuivit en murmurant :

–	Tu dois cependant te libérer d’un secret. Où as-tu caché le corps de la petite Olivia ?

Le mourant n’eut aucune réaction. Liam lui frappa le front de sa paume :

–	Réponds !

L’autre eut un tressaillement. Rien de plus. Liam recommença en menaçant :

–	Réponds où je t’envoie en enfer, tu y brûleras pour l’éternité !

Il n’avait aucune idée de ce qu’était le véritable enfer, mais les flammes et les tourments étaient l’image qu’on en avait ici-bas. D’ailleurs, la frayeur tira le moribond de sa torpeur, et il se mit à murmurer. Liam approcha son oreille.

L’instant d’après, il écrivait sur la feuille de température accrochée au pied du lit (en majuscules et en travers) l’endroit où était enterré le corps d’Olivia. Il avait déjà réglé un problème ! Olivia partirait bientôt pour l’au-delà. Pourvu que la suite se passe aussi bien ! Parce qu’elle s’avérait très risquée...

Il s’assit dans le fauteuil et patienta. Sur l’écran, la ligne de la vie était hérissée de pics indiquant que le cœur était toujours en activité. Il espérait que le tueur lâcherait prise avant l’aube. À dire vrai, il se serait volontiers chargé de débrancher les tuyaux qui le maintenaient en vie, mais sa conscience l’en empêchait.

Au souffle régulier du respirateur, il faillit s’endormir. Il ne sut ce qui attira son oreille une fraction de seconde avant le signal sonore annonçant que les pics s’effondraient. Il se leva d’un bond, en alerte, redoutant l’apparition de l’infirmière de garde.

L’homme eut un léger soupir, et un petit nuage gris franchit ses lèvres, comme une fumée de cigarette. Puis il s’éleva vers le plafond et... explosa en vol. C’était ainsi que se détruisaient les âmes des fantômes gris ?

Liam attendit encore, le pouls cognant violemment, croisant les doigts pour que son plan fonctionne.

Ça y était ! Le mort se levait ! Du moins son spectre. Liam ferma la bouche, ce n’était pas le moment de se faire piquer son âme...

Mais le mort était trop perturbé pour y songer. Il ne comprenait même pas qu’il était passé de vie à trépas. Il regarda Liam et annonça :

–	Je me sens mieux.

–	C’est bien, répondit Liam. On va venir vous chercher pour vous emmener en maison de repos.

Et la porte s’ouvrit... sur Sanson !

Ouf ! Liam leva les poings dans un discret geste de victoire. Il avait réussi son coup !

Habitué à récupérer des êtres ignorant qu’ils étaient morts, le Moissonneur entrait toujours par la porte, bien qu’il doive spécialement se concentrer pour y parvenir. Il fut franchement ébahi en apercevant Liam. Celui-ci lui demanda à voix haute :

–	Vous êtes l’infirmier chargé d’emmener le malade au centre de convalescence ?

Le Moissonneur hocha la tête avec un petit rictus intrigué et annonça au fantôme gris :

–	Allons-y. Je vous rassure, vous pouvez marcher.

L’autre semblait émerveillé par ce miracle. Il ne lui vint bien sûr pas à l’esprit de se retourner pour regarder vers le lit, pourtant il y aurait vu son corps toujours allongé.

Liam en fut oppressé. Lui aussi avait quitté la vie de cette manière... sauf que c’était l’Archange qui l’avait récupéré.

Le planton sursauta en entendant la porte s’ouvrir puis se refermer seule. Comme manœuvrée par un courant d’air glacé. Intrigué, il la rouvrit doucement...

Le prisonnier n’avait pas bougé mais, sur l’écran, il n’y avait plus qu’une ligne bleue continue. Le planton partit sans se presser avertir une infirmière. Il ne tenait pas à ce que celui-là soit sauvé par une réanimation de dernière minute. Il ne pouvait deviner que le mort venait de sortir en compagnie du bourreau le plus célèbre du xviiie siècle, et que le troisième protagoniste de l’affaire, aussi visible qu’un vivant, était reparti par la chambre voisine.

–	Tu peux m’expliquer ? demanda Sanson en retrouvant Liam sur le parking.

–	J’ai convaincu ce sale type qu’il n’allait pas mourir, pour que son fantôme reste sur terre. C’est le seul moyen que j’ai trouvé pour vous faire revenir.

Surpris, le Moissonneur admit :

–	Je ne vois en effet aucun autre moyen... (Il referma la cage sur le tueur.) Mais pourquoi avais-tu besoin de moi ?

–	Jack l’Éventreur a réussi à quitter le manoir.

–	Maugrebleu... Tu envoies un fantôme gris supplémentaire au manoir, nonobstant tu évites une belle catastrophe au monde des vivants. Oui, tu as bien fait de m’appeler.
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Assis près du bourreau, Liam se sentait en sécurité, ce qui est cocasse à dire. Il se détendait un peu, profitant de ce moment de paix où le fourgon roulait, avant d’aborder les difficultés. Ils avaient déposé le tueur à la camionnette au manoir et étaient repartis aussitôt, sans même qu’il voie Cléa. C’était mieux. Il était déjà assez perturbé par ses projets.

Sanson rompit le premier le silence :

–	Te plais-tu au manoir ? T’y es-tu fait des amis ?

–	Oui, oui, tout va bien.

–	C’est important, les amis. Moi-même, j’en avais peu quand j’étais enfant. Il n’y avait que dans ma famille que je trouvais la chaleur et la bienveillance qui réchauffe le cœur.

–	Vous manquiez à ce point de copains ?

–	Tu oublies que j’étais fils d’exécuteur, petit-fils d’exécuteur. Mon père a dû m’envoyer en pension loin de Paris, à Rouen, où personne ne me connaissait, pour que je puisse faire des études tranquilles. Las ! Un élève a appris qui j’étais, et tous les parents se sont ligués pour exiger mon renvoi. Ils menaçaient, si je restais, de retirer leurs enfants de l’établissement. Ce fut pour moi une période très dure. J’étais maudit sans avoir rien fait.

Il y eut un silence, puis Liam s’informa avec un peu de surprise :

–	Vous avez donc fait des études ?

–	Que crois-tu ? Que l’exécuteur des hautes œuvres est un rustre ? Je suis même entré à l’Université de Leyde 8, figure-toi. Je voulais devenir physicien. Bourreau, je ne voulais pas ! Je ne voulais pas !

Sans s’en rendre compte, il avait bien dit « bourreau ».

–	Dans ce cas, que s’est-il passé ? interrogea Liam.

–	J’avais quinze ans quand mon père fut frappé de paralysie. J’étais l’aîné de dix enfants... Qui aurait nourri la famille le temps que je finisse mes études ? (Il secoua la tête avec une expression douloureuse.) Ne pas prendre la suite de mon père était impossible, il aurait pensé que je méprisais son métier, que je le jugeais indigne de moi, il en aurait beaucoup souffert. Plusieurs fois j’ai cherché à lui en parler... je n’ai jamais réussi. Ma grand-mère, que j’admirais beaucoup, me rappelait sans cesse mon devoir, et elle a fait toutes les démarches pour prouver qu’avec des aides, j’étais capable de remplir cet office malgré mon jeune âge. Il faut dire que j’étais déjà très costaud. (Il soupira.) Quel malheur ! Tant de visages ont hanté mes nuits...

Liam songea que Sanson aussi aurait bien eu besoin d’un psy. Dans sa modeste mesure, il se chargea du travail :

–	Qui revoyez-vous en rêve ?

–	La comtesse du Barry, par exemple. Une femme généreuse dont j’avais été amoureux dans ma jeunesse... Elle fut par la suite la maîtresse de Louis XV, et on ne le lui pardonna pas. Quand j’ai vu sa tête tomber dans le panier... (Il retint un sanglot.) Il y a tant de souvenirs que je voudrais oublier. Ces femmes traînées à l’échafaud sans savoir pourquoi, pleurant, suppliant... C’était le plus dur à supporter. Celles qui gardaient la tête haute m’émouvaient tout autant, mais me faisaient moins mal... Et ces jeunes gens à peine sortis de l’enfance, ces vieillards qui n’étaient un danger pour personne...

Il resta un moment accablé, puis il ajouta :

–	Quant au 21 janvier 1793...

Comme il ne disait plus rien, Liam réfléchit.

–	... 21 janvier 1793 ! C’est vous qui avez guillotiné Louis XVI ?

–	Le citoyen Louis Capet, oui. Et je ne m’en vante pas. Je n’étais pas royaliste, pour autant je ne pensais pas que le roi méritât la mort... J’entends encore le roulement interminable des tambours. La ville en était dans un état de tension extrême, et pour moi, c’était mille fois pire. Non seulement on m’obligeait à accomplir un acte que je réprouvais, mais les royalistes avaient annoncé à cor et à cri qu’ils ne laisseraient pas commettre ce crime. J’avais dû appeler en renfort deux de mes frères, qui étaient exécuteurs dans d’autres villes. D’un côté, nous aurions été soulagés qu’on nous empêche de faire notre ouvrage, d’un autre nous craignions pour notre vie. En quittant la maison le jour fatal, nous nous attendions à voir surgir les conjurés à chaque coin de rue. L’exécuteur ne décide de rien, pourtant il est perçu comme le responsable de tous les malheurs. (Il eut un rictus dégoûté.) J’avais une épée, des poignards, quatre pistolets glissés dans la ceinture, une boîte à poudre et des balles plein mes poches, le tout dissimulé par ma houppelande.

« Houppelande » devait être le nom de son grand manteau. Le ton de Sanson se fit presque confidentiel :

–	Nous avions beaucoup de mal à avancer dans les rues à cause de la foule. Et personne n’arrêtait notre voiture ! À notre arrivée sur la place de la Révolution, nous trouvâmes la guillotine en place, montée par mes aides. Pourtant, j’étais encore persuadé qu’elle ne servirait pas.

–	Vous n’étiez pas allé chercher le roi à la Conciergerie ?

–	Non. Il était à la prison du Temple, et il fut amené en berline tirée par deux chevaux et escortée par un corps de cavalerie pour marquer les esprits. Quand je les vis déboucher sur la place, j’en fus atterré. Malgré tout ce qu’ils avaient annoncé, ses fidèles n’étaient pas intervenus ! Donc... deux gendarmes descendent de la banquette avant, ils ouvrent la porte, un prêtre sort, puis le roi. Digne. Je dirais même majestueux. Un silence de mort sur la place. Seuls les tambours continuaient de battre, résonnant jusque dans nos cœurs. Tandis qu’on liait les mains du roi, j’espérais encore que quelque chose se passerait, quelque chose qui m’empêcherait de faire tomber le couperet. Mais rien. Il monta les marches de l’échafaud... Je jetai un regard désespéré autour de moi ; il n’y avait que la troupe en armes et, derrière, le peuple massé, silencieux. Le roi prit alors la parole et clama haut et fort : « Français, vous voyez votre roi prêt à mourir pour vous. Puisse mon sang cimenter votre bonheur. Je meurs innocent de tout ce dont on m’accuse ! »

Sans s’en apercevoir, Liam se mordait la lèvre. Sanson finit :

–	Je ne pus que remplir mon office... (Ses épaules se courbèrent.) Et le pire, c’est que je n’eus même pas la consolation d’avoir accompli la volonté du peuple. Parce que, ce jour-là, je n’ai vu dans les yeux que de l’embarras. Seuls quelques forcenés poussèrent des cris de triomphe, la plupart détournèrent le regard. (Il se redressa.) Entendre certains prétendre ensuite que le roi s’était montré lâche à l’heure de monter sur l’échafaud m’a mis très en colère. Car j’y étais, moi ! Je suis le seul à avoir entendu chacune de ses paroles... Quelle misère ! Quelle misère !

Oppressé, Liam regarda autour de lui pour se changer les idées, se demandant où ils étaient. Il semblait qu’ils traversaient une grande ville. Sanson reprit :

–	Remarque que bien d’autres ont connu le couperet, et qui n’avaient pas non plus mérité la mort. Et dire qu’on croit qu’il faut de la cruauté pour faire mon métier ! Il faut au contraire de l’humanité et du courage. Le pire moment de ma vie a été celui où j’ai été nommé exécuteur, et le meilleur celui où j’ai passé le relais.

Liam sourit :

–	Vous m’avez l’air d’un drôle de bourreau.

Sanson ne protesta même pas contre le mot :

–	Tu te trompes. Dans ma famille, chacun de nous a réfléchi à son rôle, à celui de la justice, aux condamnations qu’elle inflige, à la souffrance. Comment éviter d’y penser quand on en est si proche ? Mon père et mon grand-père m’en ont parlé, et ces réflexions furent aussi celles de mon fils et de mon petit-fils après moi. Les journaux que nous avons tenus de notre vivant ne disent pas autre chose 9. Par bonheur, mon petit-fils n’a eu que des filles, et le métier est passé à une autre famille.

Sur ces mots, il arrêta le fourgon et descendit de voiture. Le soir était tombé.

On se trouvait dans une rue de village, déserte. On entra dans le jardin d’une maison assez ordinaire, à un étage. Seule originalité : une sculpture en accent circonflexe au-dessus de l’entrée. À côté, un haut cylindre de pierre avec une ouverture en forme de porte. Un puits. Sanson expliqua :

–	Cette demeure est un ancien presbytère confisqué à la Révolution. Je l’ai achetée comme maison de campagne pour vivre loin du brouhaha de la ville. J’y cultivais les herbes médicinales pour soigner mes semblables.

–	Vous soigniez les gens ?

–	Bien sûr, je te l’ai dit, l’exécuteur doit faire preuve d’humanité, et cette humanité est ancrée en lui. Il la met en œuvre dans toutes les circonstances de sa vie. Chaque jour, des malades frappaient à ma porte. Je n’étais heureusement pas que celui qui donne la mort, et j’étais plus sensible que n’importe qui à la souffrance d’autrui.

Liam sourit. Décidément, il aimait bien ce bourreau.

Si la maison et le puits semblaient bien réels, le four à pain extérieur était flou, comme s’il n’existait plus vraiment. Et en entrant, Liam découvrit un décor tout aussi fantomatique : c’était la propriété telle qu’elle était à la Révolution ! Dans l’entrée était pendu un manteau rouge sang, signe d’une redoutable fonction, et que Sanson avait délibérément choisi de ne plus porter.

Liam le suivit dans un bureau aux étagères couvertes de livres. Sous un grand crucifix d’ivoire, une tête de mort servait de bénitier. Cool...

Et dans le coin attendait... un violoncelle !

–	J’en joue encore souvent, dit Sanson en surprenant son regard.

Le bourreau était lecteur et jouait du violoncelle ! Honteux de ses questions précédentes, Liam se contenta de commenter :

–	Moi, je jouais du basson mais, avec Léonidas, je me suis mis à l’aulos.

–	Ah oui, la flûte des Grecs. Les Spartiates en jouaient pour accompagner la pyrhique, leur danse guerrière.

Il savait ça ?

Sanson décrocha du mur une longue épée gainée de cuir rouge et la lui montra :

–	Tu devines à quoi elle servait avant l’invention de la guillotine...

–	Euh... Je crois, oui.

–	Nous en aurons peut-être besoin.

Et Liam mesura vraiment les risques de leur mission.


			



8. Plus célèbre et plus ancienne université des Pays-Bas. Plusieurs membres de la famille royale y ont fait leurs études.




9. Publiés par son petit-fils Henri-Clément Sanson : Sept générations d’exécuteurs, 1688-1847 : mémoires des Sanson.
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– Le problème de la chasse aux fantômes, expliqua Sanson en se dirigeant vers une remise, c’est que, s’ils sont alertés, ils peuvent se fondre dans un mur avant qu’on ne les ait vus. Or, Jack connaît mon fourgon, c’est avec lui que je l’ai arrêté et conduit au manoir alors qu’il hantait le monde des vivants depuis plus de cent ans.

–	Vous n’aviez donc pas réussi à le capturer à sa mort ?

–	J’étais occupé par une épidémie de choléra en Afrique. Mais privé d’âme, il n’était qu’un spectre glacé juste bon à effrayer un peu les vivants, il ne pouvait pas les influencer et transformer des esprits faibles en tueurs en série. À présent, la situation est beaucoup plus grave.

Il ouvrit la porte de la remise, et Liam découvrit quatre magnifiques chevaux d’un noir brillant qui piaffèrent en les voyant. Ils étaient attelés à une étonnante voiture noire, une caisse rectangulaire en bois dont les fenêtres étaient aveuglées par des plaques de cuir. À l’avant, il y avait un siège pour le cocher et, à l’arrière, une malle pour les bagages. Ses roues (petites devant, grandes derrière) étaient cerclées de fer.

–	Une voiture de messagerie, commenta le Moissonneur, elle transportait le courrier au xixe siècle. C’est l’époque de Jack, il ne se méfiera pas.

–	Mais... dans le monde d’aujourd’hui, il la repérera !

–	Fils, je n’ai pas l’intention de rechercher Jack dans le monde d’aujourd’hui. Je n’ai aucune idée de l’endroit où il se cache.

–	Comment ça ? Vous pouvez aller dans le passé ?

–	Ma foi, c’est ma petite spécialité. Et, au moins, dans le passé, je sais où le trouver. Ce citoyen-là est trop dangereux, je vais prendre le mal à la base. D’autant qu’il connaissait les conséquences de ses actes. La lettre qu’il envoya jadis à la police pour se vanter d’un de ses crimes se concluait ainsi : « Attrapez-moi si vous le pouvez. » Hé bien, c’est ce que nous allons faire !

Sur ces mots, le Moissonneur grimpa sur le siège du cocher, et Liam le rejoignit.

Les chevaux piétinaient sur place, excités à l’idée de prendre le galop. Liam n’avait jamais vu un attelage si beau, même dans les films. Il se sentait aussi nerveux que les bêtes.

–	En avant !

Les chevaux démarrèrent en trombe, volant littéralement sur la route. Le premier moment d’exaltation passé, Liam reprit conscience de la situation et s’informa :

–	Vous comptez arrêter Jack avant qu’il ne commette ses crimes ?

–	Hélas non, il est impossible de changer l’histoire. Ces femmes, s’il ne les tue pas, auront des enfants, qui en auront aussi. Or ces enfants n’ont jamais existé, je ne peux pas les créer de toutes pièces. Sans compter tous les changements que leur survie provoquerait dans le passé. Non, je ne m’y risquerais pas.

C’était pourtant ce que Liam avait fait avec Guilhem, sans en mesurer toutes les conséquences. Bon, déjà, pour les enfants, il n’en avait pas eu...

Et puis, il n’arrivait pas à regretter ! Il s’informa :

–	Comment comptez-vous procéder ?

–	Tu verras, répondit Sanson.

Liam eut un rictus amusé :

–	Vous voyez, parfois vous vous érigez aussi en juge !

Le Moissonneur se détendit et reconnut :

–	Tu as raison. En principe, je suis censé récupérer les fantômes au moment où ils perdent leur âme. Faire des tournées pour repérer ceux qui ont réussi à rester chez les vivants outrepasse déjà ma fonction...

–	Donc, vous dites que vous ne vous mêlez de rien, mais en réalité vous vous mêlez de tout.

Sanson finit par rire :

–	Parfois, il le faut.

« Parfois, il le faut » songea Liam. Toutefois il ne pensait pas à Jack, il pensait à Vincenzo Villeste.

La voiture roulait maintenant dans la nuit noire, aussi Liam mit un moment à se rendre compte qu’ils étaient au-dessus de la mer. Les chevaux continuaient au grand galop, sans plus rien sous les sabots que les miroitements de la lune à la surface de l’eau. Il pensa à son petit frère Tom, dont le rêve était de monter un cheval qui courrait aussi bien sur terre que sur mer, comme celui du roi Marc’h de la légende. Il vérifia :

–	On franchit la Manche ?

–	C’est même fini, on entre dans l’embouchure de la Tamise. La voie dessinée par le fleuve est beaucoup plus pratique que les ruelles tortueuses de la ville, surtout de nuit.

Le brouillard pesait sur le fleuve et Liam mit du temps à distinguer les silhouettes de bateaux le long des berges. Des navires à voile. Des vaisseaux fantômes. Il se sentit de nouveau stressé.

–	Nous longeons les entrepôts et les bassins des docks, prévint Sanson. Il est temps de regagner la terre ferme.

Ils virèrent juste devant deux tours en construction au milieu du fleuve. Celles du fameux Tower Bridge qu’on voyait dans les livres d’anglais ! Puis les roues touchèrent le sol et Sanson décréta :

–	Maintenant, on va rendre l’attelage visible.

Les chevaux se mirent au pas et s’engagèrent dans les ruelles sombres. Ça puait les égouts, la pourriture, la fumée acre piégée par le brouillard, on se serait cru dans un roman de Dickens. Liam chuchota :

–	En quelle année sommes-nous ?

–	1888. Le vendredi 9 novembre très exactement. On arrive dans le quartier de Whitechapel.

Sanson arrêta l’attelage au bout d’une rue étroite. Par-dessus les toits, une cloche lointaine chanta un air connu. Le carillon de Big Ben. La mélodie fut suivie de trois coups, et Sanson eut un grognement satisfait :

–	Trois heures. J’ai bien calculé mon affaire. (Il jeta un coup d’œil dans la rue.) Il est déjà arrivé.

–	Vous voyez Jack ?

–	Juste sa voiture qui obstrue la rue, là... Il est en train d’égorger sa dernière victime.

–	D’égorg... il faut y aller !

Sanson l’arrêta d’un geste :

–	Ce maudit boucher a l’habitude de découper ses proies, ce n’est pas un spectacle pour toi.

–	Mais s’il n’a pas encore accompli son crime...

–	Je te l’ai dit, nous ne pouvons pas changer le cours de l’histoire, fils.

Liam se sentit mal. Il savait que Sanson avait raison, pourtant il avait l’impression de se rendre complice d’un meurtre. Il se pencha en avant et vomit, ajoutant sa modeste contribution aux immondices de la rue.

–	L’Éventreur s’arrêtera là, le consola Sanson.

Liam se redressa, un peu défait :

–	On va... l’aspirer dès qu’il sortira ?

Le Moissonneur le ramena aux réalités :

–	Tu oublies qu’il est encore vivant, l’aspirer n’est pas possible. Mais j’ai d’autres idées... J’aviserai à mesure. Tu as ton ombrelle, et moi mon épée.

Une ombrelle contre ce... Une nouvelle fois Liam se sentit le cœur au bord des lèvres ; et il doutait qu’inspirer un grand bol de cet air putride le remette d’aplomb. Charles-Henri expliquait :

–	Sa voiture est tournée vers ici et n’a pas la place de faire demi-tour. En voyant la nôtre lui bloquer le passage, l’Éventreur fuira par l’autre côté, à pied. On le surprendra au sortir de la rue. Allons-y.

Il décrocha une des lanternes de la voiture, et ils s’engouffrèrent dans les ruelles.

L’odeur était insupportable, ça sentait la promiscuité et la misère des cahutes qui s’entassaient tout du long. Impossible d’éviter les ordures et la boue – dont Liam préférait ignorer de quoi elle était constituée. C’était donc ça, Whitechapel, « Blanche chapelle » en français ? Jack avait choisi pour commettre ses crimes avec discrétion des lieux sordides où régnait la plus grande pauvreté.

Ils apercevaient le bout de la rue... Sanson tendit le doigt droit devant :

–	Il est déjà ressorti !

Une silhouette en chapeau haut-de-forme et long manteau s’éloignait en effet. Apercevant Liam (puisque le Moissonneur lui restait invisible), Jack pressa le pas. Et quand Liam se mit à courir, il courut aussi.

Dans le monde des vivants, Liam avait très peu de pesanteur, mais Sanson moins encore, il ne faisait qu’effleurer le sol. Malheureusement, ni l’un ni l’autre ne connaissaient les lieux comme Jack et, en débouchant d’une ruelle, ils ne le virent plus. Ils se trouvaient devant un grand fossé qui les séparait d’une haute muraille.

–	Je n’entends plus courir, souffla Sanson. Il a dû trouver refuge dans la Tour.

Liam leva la tête. À la lueur de la lune, il apercevait deux remparts l’un derrière l’autre, hérissés de tours où vacillaient des lumières. Au centre, surgissait un énorme donjon carré, tout blanc.

–	C’est la Tour de Londres... ? crut-il reconnaître.

–	Oui. On dit « tour » mais c’est plus exactement une forteresse, le château royal construit par Guillaume le Conquérant à la fin du xie siècle, aujourd’hui prison. Le bourreau de Londres a exercé ici pour de hauts personnages.

Chacun ses références.

–	C’est sûrement bien gardé, constata Liam, et Jack ne peut pas traverser les murs, puisqu’il est vivant. Comment y serait-il entré ?

–	Il a pu se faire ouvrir une porte. On l’a toujours soupçonné d’être un personnage important.

Liam observa la forteresse avec méfiance. Elle en imposait terriblement...
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D’un coup, Sanson ne fut plus là, et Liam le redécouvrit debout sur le haut de la muraille. Dans un chuchotement, il protesta :

–	Eh ! Je ne peux pas faire ça, moi !

–	Désolé, s’excusa Sanson, impossible de t’attendre, je dois chercher Jack. Retrouve-moi près de la tour Blanche... enfin le donjon.

Et il s’éclipsa.

Liam dévala la large douve à sec et courut vers le rempart. Ce genre de mur faisait plusieurs mètres d’épaisseur, aussi, c’est avec une petite angoisse qu’il y glissa la main...

Elle s’enfonça d’abord sans difficulté, les pierres de parement étant bien agencées, et son corps suivit. Mais ça se gâta tout de suite après, car l’intérieur était constitué de cailloux entassés en tous sens. Le mur résistait, Liam se faisait mal. Et il n’en voyait pas le bout ! Marchait-il seulement dans la bonne direction ? L’angoisse de rester coincé au milieu des pierres le gagna. C’est donc avec un immense soulagement qu’il déboucha à l’air libre... et avec un cruel abattement qu’il découvrit qu’une seconde muraille lui barrait la route. Pour lutter contre l’oppression, il grommela :

–	Quelle galère ! Fantôme n’est franchement pas un métier pour claustrophobe.

Et, avec précaution, il entra dans la seconde muraille.

Il étouffait, il était écorché de partout. Pourquoi n’était-il pas dématérialisé comme les autres ?

Enfin, il sentit de nouveau l’air sur ses mains, sur son visage... Il était passé !

Il se trouvait... dans un passage perpendiculaire à celui qu’il venait de quitter, entre deux murailles. Et le donjon blanc se situait de l’autre côté de celle de droite. Ah non ! cette fois, il voulait une porte ! Du bois convenait mieux à ses compétences. Il se mit à courir.

Stop ! En voilà une ! Il traversa le bois sans souci, de même que la herse qui fermait le passage derrière. Il fut arrêté par une voix jeune mais sévère :

–	Qui êtes-vous ?

Deux enfants en tunique blanche, se tenant par la main, lui bloquaient le passage. Dans les dix-douze ans, visage menu, cheveux ondulés tombant sur les épaules, menton haut, l’air très digne. Deux frères, à coup sûr. Et leur image un peu floue était révélatrice...

S’ils s’attendaient à ce que Liam s’enfuie en voyant des fantômes, ils en furent pour leurs frais. Le plus jeune s’étonna :

–	Vous n’avez pas peur ? Vous n’êtes pas vivant ?

–	Désolé, non. En revanche, je cherche un vivant qui s’est introduit ici. L’avez-vous vu ?

L’aîné se redressa, choqué :

–	Je suis Sa Majesté Édouard V, roi d’Angleterre. Je n’ai pas à répondre aux questions d’un manant.

Il semblait un peu jeune pour être roi. Son frère, moins formel, acquiesça de la tête :

–	Nous l’avons vu... Je suis le prince Richard, duc d’York. Pourquoi le poursuivez-vous ?

Sanson avait raison : Jack était un homme assez puissant pour avoir ses entrées partout. Liam répondit :

–	C’est un dangereux criminel.

L’aîné des garçons répliqua – sans doute parce qu’on ne lui posait pas de question :

–	Ce ne sont pas les criminels qui manquent. Notre oncle Richard III nous a enfermés ici pour prendre le pouvoir après la mort du roi notre père, et il nous a assassinés (il leva le doigt pour désigner l’étage) dans cette tour.

–	En 1483, précisa le petit. Depuis, on l’appelle la tour Sanglante.

–	Celui que je poursuis a assassiné plusieurs femmes, précisa Liam. Et lui, il tue sans raison, il n’a donc pas de limites.

L’aîné se décida alors :

–	Nous l’avons aperçu du côté de la tour Blanche. Il a une âme très sombre.

–	Il ne va pas tarder à la perdre, croyez-moi, grinça Liam. Comment se rendre à la tour Blanche sans traverser des murs ?

Les enfants se consultèrent du regard. Il y avait sans doute longtemps qu’ils n’avaient pas emprunté couloirs et portes, mais un éclat dans leurs yeux disait qu’ils ne dédaigneraient pas une petite distraction. Édouard crut malgré tout bon de se justifier :

–	Je suis le roi, je dois veiller à la sécurité de cette forteresse.

Ils guidèrent Liam dans un long couloir et sortirent dans la cour principale, accueillis par les cris effrayés des corbeaux.

–	Ils ont peur des fantômes, l’informa Richard. Mais ils ne peuvent pas s’enfuir, on leur a coupé le bout des ailes parce que, s’ils quittaient la Tour, le pays s’effondrerait.

–	Ce n’est qu’une légende, précisa son frère, toutefois il est plus sûr de les empêcher de s’envoler.

Et ils se mirent tous deux à courir, ou plutôt à voler au-dessus de l’esplanade, l’effleurant à peine de leurs pieds nus. Liam eut du mal à suivre. Richard s’arrêta heureusement sur le chemin pour indiquer en désignant le sol :

–	Ici, des têtes célèbres sont tombées sous la hache du bourreau.

–	J’espère que celle de Jack tombera aussi, répondit Liam. Mais pas sous la hache.

Et là, il se demanda quelle idée pouvait avoir Sanson pour éliminer définitivement l’Éventreur.

Ils rejoignirent Édouard qui, l’oreille collée au mur de la tour Blanche, écoutait ce qui se passait à l’intérieur. Il annonça :

–	Votre homme dit aux gardes de se méfier, qu’une attaque de la prison se prépare pour cette nuit.

Il avait quitté sa raideur de roi pour redevenir un gamin plein de curiosité. Liam chuchota :

–	Pardi ! Il veut qu’on me barre la route, il me croit vivant !

Si Sanson était à l’intérieur de la pièce, il ne s’était apparemment pas rendu visible. Il devait étudier la situation pour agir au mieux. En tout cas, les deux princes lui cassèrent la baraque car, d’un commun accord, ils se rendirent visibles et franchirent le mur comme des furies.

Des hurlements retentirent aussitôt. Liam ouvrit la porte. Il n’y avait plus dans la pièce que Jack – tétanisé, dos au mur, les yeux écarquillés de terreur – et Sanson, l’air contrarié.

Les deux princes avaient perdu toute la dignité de leur rang, ils s’étaient transformés en deux mômes espiègles, ravis de flanquer une trouille noire à un criminel. Ils se vengeaient peut-être de leur sort si cruel. Les mains en crochet au-dessus de leur tête comme pour agripper leur proie, ils ouvraient grand la bouche en montrant les dents et en poussant des cris à faire froid dans le dos.

Liam songea alors qu’aucun fantôme ne pouvait s’emparer de vivants... et que pourtant ces derniers étaient toujours terrifiés par les apparitions. C’était le cas de Jack, qui fixait un regard paniqué sur ce qui n’était après tout que deux gamins.

–	Arrête-les ! cria-t-il en apercevant un « vivant ». Arrête-les !

Liam fit semblant de réfléchir.

–	Oh non, tiens ! lâcha-t-il. Ils ont besoin de boire régulièrement du sang pour se maintenir en forme, autant que ça tombe sur vous, je vous trouve une sale tronche.

L’Éventreur ouvrit une bouche épouvantée. Puis, d’un coup, quelque chose se débloqua en lui, et il bondit vers la porte laissée ouverte par les gardes en fuite.

Liam ne résista pas. Prenant sa voix la plus caverneuse, il cria :

–	Tu es perdu, Jack !

Les princes s’esclaffèrent.

–	Morts et vivants sont sur toi ! hurlèrent-ils ensemble. Sus aux assassins !

Et, tout excités, ils se lancèrent à sa poursuite. Sanson regardait la scène en riant doucement.

–	Où les as-tu trouvés ? demanda-t-il.

–	J’ai oublié de vous présenter Sa Majesté Édouard V, roi d’Angleterre, et Sa Seigneurie le prince Richard, duc d’York, répondit Liam d’un ton guilleret. Je crois que c’est comme ça qu’on dit.

–	Ah... Les enfants d’Édouard IV. Je savais qu’ils étaient ici.

Et, gagné par la bonne humeur, il décréta :

–	Allons apporter notre soutien à la Couronne !
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Liam et Sanson ressortirent dans la cour au moment où Jack y faisait irruption en hurlant sur un ton aigu. On aurait dit qu’il avait le diable à ses trousses et, à vrai dire, c’était tout comme, parce qu’il perdrait bientôt son âme.

Sanson s’arrêta net et désigna un endroit du chemin de ronde :

–	Regarde, nous avons de l’aide. (Une jeune femme vaporeuse, en tenue somptueuse, s’y tenait.) C’est la reine Anne Boleyn. Henri VIII l’a fait décapiter pour pouvoir se remarier.

–	Henri VIII, c’est un genre de « Barbe bleue », non ?

–	Oui. Il a eu six femmes, dont il a assassiné au moins deux.

On ne voyait aucun garde nulle part. Ils se terraient, plus effrayés par des êtres immatériels qu’ils ne l’auraient été par une armée. Car, attirés par l’agitation, d’autres fantômes apparaissaient ici et là, des hommes, des femmes, pour la plupart richement vêtus. Du beau monde. Ne mouraient dans la Tour que les gens importants. La panique gagna les corbeaux, qui voletaient en tout sens sans pouvoir s’échapper. Les petits princes ne lâchaient pas Jack, le harcelant de partout.

L’Éventreur finit par s’engouffrer dans un bâtiment. Ses cris se turent. Il croyait sans doute avoir semé ses poursuivants.

–	Il va réapparaître entre les deux remparts, évalua Édouard.

Et il s’envola par-dessus les créneaux, suivi de son frère. Ils avaient pris les choses en main et ne s’occupaient plus ni de Liam ni de Sanson.

–	Laissons-les le fatiguer, proposa le Moissonneur, une bonne terreur me paraît tout indiquée pour faire payer ses crimes à ce pourceau.

Les corbeaux piaillaient, l’ambiance était survoltée. Liam ne résista pas :

–	Je vais voir ce qu’ils font.

Il s’engouffra dans une tour et monta jusqu’au sommet. De là-haut, il vit Jack galoper entre les deux remparts, en direction de la porte principale encadrée de ses deux grosses tours. Les gardes étaient eux-mêmes en train de franchir au pas de course le pont au-dessus des douves. Ils avaient laissé la porte ouverte, et Jack se croyait sauvé.

Hé non... ! Car les princes se plantèrent devant lui, l’obligeant à faire demi-tour.

Il reprit sa course entre les murailles, vers le bâtiment qui faisait face à la Tamise.

–	Empêchons-le de sortir par la porte des Traîtres ! s’écria Richard.

Édouard brailla :

–	Thomas Becket 10 ! Il va entrer dans votre tour !

Un homme en costume religieux apparut aussitôt à la porte. Dans son affolement, Jack passa devant lui sans s’arrêter.

Liam sauta du haut de la muraille. Avantage de sa situation, il ne risquait pas de se tuer.

Sanson, lui, suivait les opérations depuis les créneaux dominant la Tamise. Liam grimpa sur le rempart en s’agrippant aux pierres... Il y arrivait très bien ! Son corps était si léger qu’il pouvait faire beaucoup plus de choses qu’il ne l’imaginait, c’était grisant !

Le temps qu’il arrive en haut, Jack pataugeait dans la rivière.

–	Il est sorti par la porte des Traîtres et le tunnel qui débouche dans la Tamise, lui expliqua Sanson. Il se croit tiré d’affaire.

Mais ce n’était pas le cas. Les princes le rejoignaient en glissant sur l’eau comme sur un lac gelé, s’amusant comme des fous. Liam s’assit dans un créneau pour profiter du spectacle.

Édouard et Richard étaient partout à la fois, et en particulier là où Jack avait la prétention de ressortir la tête de l’eau. Terrifié, le fuyard replongeait aussitôt. Et comme les poursuivants étaient deux, ils ne lui laissaient pas de répit.

Désespéré, n’arrivant plus à reprendre son souffle, l’Éventreur chercha à regagner le quai. Hélas, y apparut aussitôt un fantôme très maigre, en longue tunique de velours.

–	C’est Henri VI d’Angleterre, signala Sanson. Il s’est fait chasser du trône et assassiner par le futur Édouard IV.

–	Édouard IV... le père des deux princes ?

–	Oui, drôle de monde, hein ! Le règne du « Ôte-toi de là que je m’y mette ». Bon, je crois qu’il est temps d’intervenir.

Sur ces mots, Sanson se laissa choir sur le quai et, porté par l’ambiance générale, rugit d’un ton caverneux :

–	Je suis le bourreau, Jack. Celui qui fait payer les criminels avant le jugement dernier. Et tu ne voudrais pas attendre le jugement dernier, n’est-ce pas, Jack ? Surtout poursuivi par ta conscience...

Il s’était subitement rendu visible, et l’assassin fut terrifié en le découvrant, une longue épée à la main. Il bredouilla :

–	Ma... conscience...

Et il se remit à nager avec affolement. Liam se laissa à son tour tomber d’en haut et, pointant sur lui la lame de son ombrelle, clama d’une voix sépulcrale :

–	Je suis ta conscience, Jack l’Éventreur.

Les princes rappliquèrent aussitôt et grimacèrent :

–	Nous sommes ta conscience, Jack l’Éventreur.

Ne sachant plus où donner de la tête, Jack s’adressa au seul « vivant » :

– Que me voulez-vous ? Je... Je peux vous payer, je suis riche.

Liam ricana :

–	Bonne idée ! Payer ! C’est sûr que vous allez payer. (Il articula.) Payer vos crimes !

Les princes braillèrent d’une voix suraiguë :

–	Payer vos crimes ! Nous sommes les anges du jugement dernier !

Ils étaient déchaînés, et Jack exténué, à deux doigts de se noyer. Il tentait maintenant de rejoindre un escalier qui remontait sur le quai. Mais quand il y arriva, il y fut accueilli par un grand coup de griffes. Un ours ! Un ours un peu transparent ! Il existait donc bel et bien des animaux fantômes !

C’en fut trop pour Jack. D’effroi, il ouvrit la bouche, perdit pied et, à bout de forces, s’enfonça dans l’eau.

Fixant l’endroit où il avait disparu, Édouard déclara avec dégoût :

–	Que les vivants sont bêtes ! Il s’est tué tout seul !

Il avait repris une stature royale.

Sanson commenta :

–	C’est finalement sa mauvaise conscience qui l’a noyé.

–	Attention, s’exclama Liam, quelque chose remonte !

Et ils virent sortir de l’eau... une bulle grise, qui s’éleva un peu au-dessus de la surface et, d’un coup, explosa.

–	Il vient de perdre son âme d’origine, annonça le Moissonneur.

Liam réalisa alors que le travail n’était pas fini. Parce qu’il n’était pas question de ramener le fantôme gris au manoir, au risque que tout recommence.

–	C’est là qu’il devient dangereux pour nous, chuchota Sanson, car il est désormais fantôme. Fermez la bouche !

Toujours assis sur l’escalier, l’ours observait la scène de ses petits yeux vifs. Une silhouette grisâtre, presque incolore s’extirpait du fleuve. Sanson dit à Liam :

–	Monte la garde pour le cas où il s’échapperait par ici.

Liam ouvrit son ombrelle, prêt à défendre chèrement son âme, tandis que Sanson s’avançait sur l’eau, l’épée à la main. Comme les princes, il flottait.

Jack n’avait pas encore réalisé ce qui était arrivé. Le Moissonneur prit son épée par la lame et lui asséna un coup de la garde sur la tête. On reconnaissait le geste précis du bourreau, bien qu’il n’ait pas utilisé le tranchant. Le fantôme vacilla et retomba dans l’eau.

Sanson lui posa alors l’épée sur le ventre et appuya jusqu’à l’enfoncer sous la surface. Le corps se diluait, puis il s’évanouit...

–	Il... a vraiment disparu ? s’ébahit Liam.

–	Les fantômes gris ne supportent pas l’eau, remarqua Sanson, même s’ils sont morts par noyade.

Liam ne pouvait pourtant détacher ses yeux de la Tamise, n’osant croire que c’était vraiment fini, qu’ils étaient à tout jamais débarrassés de Jack l’Éventreur. Puis il referma lentement son ombrelle :

–	Charles-Henri... Est-ce en raison de notre intervention que Jack n’a plus commis de crime ?

–	Ça... (Le Moissonneur eut une moue dubitative.) Tout ce que je peux dire, c’est qu’il n’a plus tué personne après ce 9 novembre. Était-il mort ? Cela reste un mystère. On sait qu’un des suspects dans cette affaire est devenu fou et qu’un autre a été retrouvé noyé...

–	En tout cas, s’exclama Richard, je ne me rappelle pas m’être jamais autant amusé. Le plus souvent, nous nous ennuyons terriblement. Il n’y a que des vieux, ici. Vous croyez qu’on pourrait aller habiter chez vous ? Le palais où vous vivez est-il confortable ?

–	« Palais » n’est pas le mot qui convient, précisa Liam. On l’appelle « le manoir ». Confortable, oui, mais pas sans danger. Vous êtes plus en sécurité ici.

Édouard se redressa :

–	Je suis le roi, je n’ai pas à privilégier ma sécurité quand le peuple est en danger.

Liam eut un sourire amusé. Il ne s’était jamais vu comme « le peuple » et n’était pas près de considérer ce gamin comme son roi, cependant il fut impressionné par la manière dont Édouard envisageait son rôle.

Richard se mit au diapason de son frère pour décréter d’un air soudain très adulte :

–	Je préfère le péril à l’ennui de hanter ces vieilles pierres.

Édouard ajouta :

–	De quel courage pouvons-nous faire montre ici ? Celui d’effrayer de misérables humains ?

–	Ce fut malgré tout une expérience divertissante, jugea Richard en désignant la Tamise. Surtout de voir ce fieffé malandrin se noyer par sa propre frayeur.

Liam ne put s’empêcher de rire. Puis, comme les frères se consultaient à voix basse, il s’enquit auprès du Moissonneur :

–	On a quand même modifié la marche du monde, car Jack ne rentrera pas au manoir. Il n’y volera donc pas l’âme de Qui-se-la-joue... Celui-ci va-t-il revenir ?

–	Non. Les sorties sont définitives. L’âme errante risque juste d’être récupérée par quelqu’un d’autre.

Une petite phrase qui l’inquiéta, finalement. Car Liam craignait de savoir par qui cette âme risquait d’être récupérée.


			



10. Archevêque de Canterbury au xiie siècle, assassiné dans sa cathédrale.
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J’ouvris les yeux avec peine. Depuis que Liam était parti, j’avais du mal à dormir, du mal à sortir du lit, du mal à rester éveillée dans la journée, du mal pour tout.

Il était tard, j’avais raté le petit-déjeuner et je n’aimais pas ça, parce que c’était le moment où l’on faisait le point. On se retrouvait tous au restaurant, même ceux qui n’y mangeaient pas auparavant. On était conscients que le repas n’était pas un simple plaisir personnel, qu’il maintenait des liens entre nous, et on en avait grand besoin. Car même si Jack était parti et le régisseur enfermé, on avait eu la preuve que les fantômes gris constituaient une vraie menace, et l’individualisme d’autrefois n’avait plus cours. On formait un collectif de défense qui nous rapprochait les uns des autres, et ce n’était pas désagréable.

Je me levai avec lenteur et ouvris les rideaux. Et là, je fus tirée de ma torpeur par ce que j’aperçus dans le parc. Le régisseur accroupi sur le sol ! C’était l’illustration même de ce que je venais de me dire. Il avait réussi à quitter la cave !

Comment était-ce possible ? Quelque chose aussi me frappa dans son aspect : il n’était plus le spectre d’avant, il avait gagné en vigueur. On aurait dit l’un de nous !

Pour qu’il ait ainsi changé, je ne voyais qu’une cause possible : il avait récupéré une âme ! L’affolement me gagna. L’âme de qui ?

Je me précipitai dans le couloir. Dans ma tête défilaient les visages de tous les pensionnaires. Je me rendais compte combien je tenais à eux, je ne voulais pas en perdre un seul ! Il n’y avait guère que le capitaine qui m’indifférait un peu. Si l’un de nous devait disparaître, je préférais (très injustement) que ce soit lui.

J’ouvris en trombe la porte de la bibliothèque. Christophe y était, Christine aussi.

–	J’ai vu le régisseur dans le parc ! m’écriai-je. Je crois qu’il a volé une âme. Où sont les autres ?

–	Je quitte Fanny à l’instant, nota Christophe en fronçant les sourcils. Elle allait bien.

Je me félicitai que Liam ne soit pas présent. Au moins il n’était pas concerné. Même si je ne savais pas si je le reverrais, cela me laissait un espoir.

–	Et Hoël ? m’exclamai-je. Vous avez vu Hoël ?

–	Il est dans le parc avec Miracle, répondit Christine.

Le parc ! Je ressortis en courant, laissant à nos deux enseignants le soin d’avertir Léonidas et de vérifier que tout allait bien pour Raoul et le docteur Roy.

En passant devant la tourelle où le capitaine passait généralement la matinée à faire des réussites, j’ouvris la porte.

Il s’y trouvait. Un peu déçue, je réussis à dire :

–	Le régisseur a volé une âme !

Il enregistra l’information sans proposer de se bouger. Il se contenta de constater :

–	Si quelqu’un manque, il est de toute façon trop tard. Et ceux qui se font prendre leur âme se rendent coupables d’une imprudence dont ils devraient se douter qu’elle leur sera fatale.

Oui, dommage que ce ne soit pas lui qui nous ait quittés.

Je repris ma course et surgis dans le parc comme une folle. Le régisseur n’était plus où je l’avais vu. Je hurlai :

–	Hoël ! Miracle !

J’entendis des exclamations du côté de la mer. Ils étaient en train de chahuter dans l’eau ! Soulagée, je leur criai :

–	Faites attention, il y a un fantôme gris dehors !

Hoël avait une expérience des gris assez effrayante pour venir se réfugier aussitôt près de moi.

–	Va vite dire au manoir que tu n’as rien, lui ordonnai-je. On s’inquiète, là-bas.

Tandis qu’il filait, Miracle sur les talons, je m’approchai prudemment de l’endroit où j’avais vu le régisseur accroupi. Sur le sol était dessiné un cercle...

–	Arrête-toi !

Je sursautai.

C’était Christine.

–	Vous m’avez fait peur...

–	Pardonne-moi mais, dans l’urgence... Qui a fait cela ?

Elle désignait le cercle. Je vis alors qu’il y avait à l’intérieur un dessin représentant une silhouette d’homme, avec trois épines plantées dans le cœur. D’autres en partaient, couchées sur le sol, formant une flèche. Estomaquée, je répondis :

–	Le régisseur... Vous savez ce que c’est ?

–	Un sortilège. La flèche est dirigée vers le manoir, et les trois épines sont censées détruire celui qu’elle représente.

–	Raoul ?

–	Je le crains.

Léonidas surgit à cet instant et annonça :

–	Il ne nous manque personne.

C’était incompréhensible. Si le régisseur n’avait pas d’âme, il serait pourtant flou. Et il n’aurait pas pu ouvrir la porte de la cave, puis du manoir. Comment avait-il fait, d’ailleurs, avec le nouveau verrou que Raoul avait posé à l’extérieur ?

Observant le sol avec appréhension, je soufflai :

–	Il faut se débarrasser de ce sort.

–	Je ne sais pas comment, avoua Christine. Si nous y touchons, nous risquons d’aggraver la situation.

Elle se souvint alors qu’elle avait vu à la bibliothèque des livres sur la sorcellerie, et on y monta.

Au moment où l’on y entrait, quelqu’un nous bouscula.

Quand je dis « bouscula », c’est la sensation que j’eus, mais c’était plutôt comme si un courant d’air glacé m’avait traversée. Je fus envahie par une bouffée d’effroi. Le régisseur ! Il avait dû être aussi surpris que moi, c’est pourquoi il m’était passé au travers. La sensation était détestable, j’aurais voulu pouvoir m’en laver.

Christine s’exclama :

–	Il emporte des livres ! (Elle parcourut les étagères des yeux.) Tous les volumes qui traitent de sorcellerie !
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Je descendais avertir Raoul et le docteur Roy que le régisseur était dans la maison quand, en traversant le hall, je fus saisie par un vent glacé. Mon cœur s’arrêta. Je jetai un regard circulaire, il n’y avait personne. Le souffle venait... de l’arrière de l’escalier. Le monte-plats avait été réouvert ! C’était par là que le régisseur était ressorti.

S’il avait pu ouvrir la porte de la cuisine et la glissière du monte-plats, c’était bien qu’il avait une âme ! Je me crispai. Quelque chose était en train de se passer ! Un... Un mur se construisait tout seul devant le trou !

Je me retournai d’un bond. Raoul ! C’était son esprit qui montait le mur ! Il déclara :

–	Au moins, ce passage ne servira pas à d’autres...

Léonidas, qui descendait l’escalier, me prévint :

–	J’ai laissé Hoël dans le parc. Tu devrais aller voir, j’ai l’impression qu’il mijote quelque chose.

Léo avait raison. J’eus à peine franchi la porte que j’aperçus, dépassant d’une colline, une tête énorme. Hoël me regardait, les mains derrière le dos, l’air à la fois modeste et fier de lui. Je bafouillai :

–	C’est toi qui as fait ça ?

–	Mouais. C’est pour que les vilains, ils aient la trouille et viennent pas ici.

La bestiole avança un peu et je découvris son cou immense.

–	C’est... un diplodocus ?

–	Ben non ! Le diplodocus, il a un cou moins long. C’est un Mamenchisaurus.

Jamais entendu parler. Et le gosse qui avait du mal avec les négations et certains mots, n’en avait pas avec les noms compliqués des dinosaures. Aucun doute, il était dans sa période préhiskorique. On était tous passés par là. Mais depuis que j’en étais sortie, il y avait visiblement eu de nouvelles découvertes, j’étais un peu dépassée.

J’entendis alors un curieux vrombissement, et une ombre gigantesque assombrit le ciel. Un reptile volant, aux ailes armées de griffes pointues. Hoël leva un doigt :

–	Celui-là, c’est un ptéranodon, un genre de ptérodactyle.

–	Hoël ! lâchai-je. Tes bestioles sont dangereuses pour nous tous !

–	Boh ! Il a pas de dents. Il avale ses proies tout entières.

–	Oh ! Comme c’est rassurant ! Mais... qu’est-ce que c’est, sur le plateau ?

–	J’ai mis des dryosaures, un tyrannosaure et des dimétrodons.

–	Là, je ne suis pas sûre d’être d’accord, Hoël. Je ne sais pas si ça va dissuader les fantômes gris mais, moi, ça me dissuadera de sortir. Et tu as oublié le nouveau, qui habite dans le parc.

–	Lui, il a pas peur, puisque c’est un homme préhiskorique.

–	Hoël ! Les hommes préhistoriques n’ont jamais croisé un seul diplodocus ni rien de ce genre. Au temps des dinosaures, il n’y avait aucun humain sur la Terre. Les hommes préhistoriques ont plutôt connu les rhinocéros laineux, les mammouths, les tigres à dents de sabre...

–	Je peux en faire...

–	Ah non !

–	Et des stégosaures ?

Je sentis alors la terre trembler. Il était trop tard, un stégosaure marchait derrière nous. Hoël m’informa :

–	Ses grosses écailles dressées dans le dos, c’est des panneaux solaires pour le faire marcher, sinon il est en panne.

–	Je crois plutôt qu’elles lui servent à se réchauffer. Mais j’aimerais mieux que tu nous évites ce genre de surprise. Il peut nous écraser sans même le vouloir, et on a assez de soucis comme ça !

Miracle poussa un jappement effrayé. Le stégosaure accélérait le pas, il nous fonçait dessus !

–	Bon sang, Hoël, arrête avec ça !

–	Je peux pas. C’est lui qui veut galoper !

Effarée, je lui criai :

–	Courons vers les marais. Emporté pas son élan, il s’y enlisera.

Mais on n’arriva même pas jusque-là. Entendant juste derrière nous les pas ébranler la terre, je hurlai :

–	Jette-toi de côté !

Ce qu’il fit. Puis il sortit vite sa fronde de sa poche de pyjama, la fit tournoyer et envoya un caillou... sur la joue de l’animal. Le monstre le sentit sans doute à peine, cependant il modifia sa trajectoire et partit vers la colline.

–	Pas la peine qu’il tombe dans les marais, me dit-il d’un ton d’excuse. Il s’en va...

Je soufflai :

–	En tout cas, bravo pour la fronde. Dans certains cas, c’est plus efficace que l’épée.

–	Euh... Dis, Cléa, c’est normal, que la forêt elle avance ?

Je tournai vite la tête. La forêt s’approchait en effet de nous, envahissant les marécages qui nous séparaient d’elle. Et à la porte de la ferme de la Houblette, apparut une silhouette. Le régisseur ! C’était lui qui faisait avancer la forêt...

–	Sauve-toi ! criai-je à Hoël.

Mais il n’arrivait plus à bouger, et moi non plus. On était comme pétrifiés par le regard glacé.

–	Ta... fronde, articulai-je.

–	Je peux pas... Je suis parafigé. (Hoël s’affola.) Il veut nous prendre notre âme !

–	Non, je crois qu’il en a déjà une.

–	Il a pas l’air de savoir qu’il en a une, observa Hoël d’une voix tremblante.

Sa réflexion me flanqua la chair de poule. Cela expliquait peut-être les manigances du régisseur et le sort qu’il voulait jeter au manoir.

On n’arrivait pas à reculer, et les arbres, eux, avançaient. Le fantôme gris avait dû trouver dans les livres de magie un moyen d’affaiblir les marécages. La forêt sombre continuait d’avancer... et il affichait un sourire qui nous épouvantait.

–	Ferme fort la bouche, murmurai-je à Hoël.

On entendit alors une détonation.

Incroyable : c’était Christine, le fusil à la main !

Malheureusement, elle avait raté son coup. Elle réarma le fusil, mais son échec l’avait déstabilisée, elle aurait du mal à toucher maintenant le fantôme.

Le régisseur continuait de s’approcher, nous hypnotisant. Je ne pouvais même plus parler.

Et soudain, son sourire mauvais se figea, puis se transforma en une grimace incertaine, presque apeurée. Je n’en crus pas mes yeux. Il reculait ! Et à mesure qu’il reculait, je me sentais libérée des liens invisibles qui m’empêtraient. Je tournai la tête pour suivre la direction de son regard, sûre de découvrir un dinosaure, mais pas du tout. On avait devant nous un cavalier en armure, la visière de son casque rabattue sur son visage, pointant sur le régisseur une longue lance de tournoi. Le cheval portait un chanfrein de fer et une housse jaune ornée d’un léopard noir à griffes rouges. Il prit le galop !

Hoël sauta d’excitation :

–	Un chevalier !

J’eus alors la certitude qu’on était sauvés, même si je ne m’énonçais pas la chose aussi clairement. Je ne pouvais détacher mes yeux du cavalier et de son cheval. Un spectacle stupéfiant. Les sabots faisaient trembler la terre. Le régisseur continuait de reculer, si effrayé qu’il n’osait pas se retourner pour courir. La forêt, elle, avait arrêté sa progression. Tout en galopant, le chevalier soulevait la pointe de sa lance avec une maestria incroyable. Et il toucha le régisseur avec tant de violence que celui-ci fut projeté en arrière.

À moitié groggy, il tenta de se relever, fit trois pas, avant de s’effondrer de nouveau. Il lançait derrière lui des regards affolés.

Le chevalier avait une autre puissance mentale que Christine. Il ne désarmait pas. Et son casque fermé lui donnait une impassibilité effrayante. Il fonça derechef sur le fantôme gris, lance pointée, et l’envoya voltiger plusieurs mètres en arrière.

Le régisseur se releva encore et tituba, terrifié. La troisième fois qu’il vit arriver sur lui la pointe menaçante, il ne sut que mettre ses bras en défense. Et cette fois, dans un grand bruit d’éclaboussures, il tomba à la renverse dans le marécage en poussant un hurlement à dresser les cheveux sur la tête.

Son cri s’arrêta net. On... ne le voyait plus. On demeura immobiles, surveillant les environs avec angoisse, sûrs qu’il allait ressurgir quelque part.

Rien ne bougeait. Juste... une bulle d’air qui sortait de l’eau... Elle libéra une vapeur blanche qui s’éleva en dansant. Blanche, pas grise. Aucun doute : cette âme ne lui appartenait pas, il l’avait empruntée. Un fantôme sans âme pouvait rester sur terre, mais s’il en volait une et se la faisait reprendre, c’était fini pour lui. Comme pour les blancs s’ils se faisaient piquer la leur. Il avait joué, il avait perdu.

Hoël et moi, on restait médusés. Pas seulement à cause de ce qui venait de se produire, mais de l’étrange beauté de ce qui s’était passé, même si on n’en comprenait pas encore tout.

Le chevalier revint vers nous au petit trot, releva la visière de son casque et, d’un grand geste de la main, nous salua avec élégance.

–	Guilhem d’Arbourg, pour vous servir, lâcha-t-il avec une pointe d’amusement.

Puis il se redressa et, d’un coup, sourit.

Il était... sublime !

Après quoi il fit cabrer son cheval et repartit au galop.

Hoël et moi, on le regarda s’éloigner sans un mouvement, subjugués.
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Hoël me regarda enfin et annonça : – Quand je serai grand, je serai chevalier !

Eh bien... Pourquoi pas ? Notre étrange monde nous offrait plus de possibilités que n’importe quel autre. Après sa période « animaux préhiskoriques », Hoël venait de prendre le virage « Moyen-Âge ».

Il s’informa :

–	Il a tué le vilain fantôme pour de vrai ?

Bien que « tué » ne soit pas exactement le mot qui convienne, je répondis : –	En tout cas, il semble le croire.

Mais je craignais que le régisseur n’ait juste usé de sorcellerie pour disparaître.

Je regardai autour de nous. La forêt avait repris sa place, et la ferme... avait disparu ! Oui ! Le régisseur était out !

En plus, on ne voyait plus aucun dinosaure. Hoël avait bel et bien changé de centre d’intérêt. Et à vrai dire, ça m’arrangeait.

Léonidas arrivait à grandes enjambées, rejoignant Christine qui semblait avoir du mal à se remettre.

–	Ne restez pas là, le régisseur est sans doute dans le parc !

Hoël explosa :

–	Le chevalier l’a tué ! Il l’a tué !

Je confirmai :

–	Guilhem d’Arbourg.

–	Ah, approuva Léonidas, je savais qu’on pouvait compter sur lui.

La scène me revint alors, et je dis :

–	Une vapeur blanche s’est envolée quand le régisseur a disparu. Il avait vraiment volé une âme, mais celle de qui ? (Je regardai en direction du plateau.) Celle du nouveau ?

Pour être honnête, ce type, on ne le connaissait pas et il ne me manquerait pas. Surtout qu’il était un peu effrayant. Léo répondit : –	Il ne me paraît pas du genre à se laisser prendre son âme...

–	Vous avez une idée de ce qu’il est ? demandai-je.

–	Avec son teint sombre et ses vêtements de toile écrue, il fait penser à un Égyptien.

–	C’est un homme préhiskorique ! affirma Hoël.

Léonidas lui jeta un coup d’œil interrogatif. Comprenant qu’il n’avait jamais entendu ce terme, Christine expliqua : –	« Pré-historique », « avant l’histoire ». On appelle ainsi toute la période située avant l’invention de l’écriture et dont, en conséquence, on ne connaît pas l’histoire : n’ayant pas été écrite, elle ne nous est pas parvenue.

Léonidas hocha la tête, enregistrant sans un commentaire ce terme qui n’avait pas cours de son temps.

M’inquiétant toujours au sujet du régisseur, j’expliquai :

–	Le régisseur a juste été touché par la lance et projeté dans le marécage. Vous croyez qu’on peut éliminer un fantôme gris par trois coups de lance ?

À cet instant, j’entendis derrière nous :

–	Par trois coups de lance non, mais par l’eau, certainement.

J’eus l’impression d’étouffer. Hoël se retourna d’un bond :

–	Liam !

Il lui sauta dans les bras avec tant de conviction qu’il put rester un instant accroché à son cou. Moi, je ne réagis pas. Je n’avais pas le mérite de la volonté : c’était juste que la voix de Liam m’avait paralysée. Et puis je craignais de me ridiculiser en montrant combien j’étais bouleversée.

Et je ne voulais pas être bouleversée !

Calculant ce que je devais dire et ne pas dire, je réussis à articuler un : « Tu es revenu... » d’une grande originalité.

–	Tu vas mieux ? me demanda-t-il avec un vague intérêt.

Je me contentai de hocher la tête, j’avais peur que ma voix ne s’effondre.

–	Guilhem ne s’est pas trompé, reprit-il, ses deux premiers coups de lance ont repoussé le fantôme vers le marais. Et comme le troisième l’y a fait tomber, nous en sommes définitivement débarrassés.

–	Ouais ! Ouais ! Ouais ! cria Hoël en sautant sur place. Je vais demander à Fanny de me fabriquer un costume de chevalier !

–	Et tu vas être content, lança Liam. Je t’ai ramené de la compagnie de Londres.

Je soufflai :

–	Tu étais à Londres ?

J’avais l’atroce sentiment qu’il m’était devenu étranger, que je ne savais plus rien de lui. Je le suivis comme un robot, tandis qu’Hoël caracolait en criant : –	Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est ?

Je rappelai vivement :

–	Ne marche pas sur le sort, Hoël !

Car la disparition du sorcier n’avait malheureusement pas entraîné celle de son sortilège.

Hoël s’arrêta net, mais pas à cause de ma mise en garde. Il venait de voir un ours fouillant de sa patte dans le creux d’un arbre pour en sortir des rayons de miel. Il s’ébahit : –	C’est pas moi qui l’a fait, celui-là. (Il se tourna vers Liam.) C’est ça, ta surprise ?

–	Euh... une partie. Il a voulu venir avec nous. Je vous raconterai le coup de main qu’il nous a donné.

–	C’est bien aussi, les ours, commenta Hoël tandis qu’on repartait, je savais pas les faire.

L’autre surprise ramenée par Liam consistait en deux garçons en tuniques blanches, genre chemises de nuit à l’ancienne. On les trouva sortant du bureau du médecin-chef, guidés par un Raoul ravi de voir ses manières raffinées enfin appréciées à leur juste valeur. Liam présenta : –	Édouard, Richard. Ils viennent de la Tour de Londres où ils résidaient depuis cinq siècles.

Le plus grand (qui répondait au prénom d’Édouard) se raidit, mais je ne sus pas pourquoi. Il paraissait d’un sérieux mortel.

Hoël agita les mains en signe de bienvenue : –	Salut, Édouard ! Salut, Richard ! Moi, c’est Hoël !

–	Vouvoie-moi et appelle-moi « Majesté », répliqua Édouard d’un air pincé.

–	Ah ? Tu t’appelles pas Édouard ?

Liam s’adressa à cette majesté d’un ton mesuré : –	Je crains que ce genre de titre n’ait pas cours ici, Édouard. Nous sommes tous égaux et ne valons que par nos qualités propres.

–	Mon frère et moi sommes fils de roi, et j’ai régné sur l’Angleterre !

Jusque-là, je n’avais rien dit, offusquée que Liam ne m’ait pratiquement pas adressé la parole. Je répliquai avec humeur : –	Qu’un de vos ancêtres ait un jour pris le pouvoir ne fait pas de vous des êtres supérieurs. D’autant qu’il a peut-être acquis ce pouvoir par la violence ou la trahison, pas par ses mérites personnels !

–	Que dis-tu, pauvre folle ? s’insurgea Édouard avec une telle violence que je pensai avoir mis le doigt sur un problème.

Liam calma le jeu :

–	Cléa veut juste dire qu’on ne sait pas. Ton oncle est bien monté sur le trône en vous assassinant, ton frère et toi, et il transmettra malgré tout la couronne à ses enfants.

Édouard me fusilla du regard : –	C’est Dieu qui fait les rois ! Mon oncle nous a assassinés pour prendre la couronne, cependant lui aussi était de sang royal.

Hoël, beaucoup plus diplomate que moi malgré son âge (et craignant de perdre d’éventuels copains de jeu), expliqua : –	Le roi ici, c’est le docteur. Le docteur Roy. Mais c’est pas vraiment le chef, c’est juste qu’on peut lui parler de nos problèmes. Et pour la défense du manoir, on a Léonidas, le roi de Sarte.

–	De Sparte, rectifia Liam.

Édouard avait les sourcils froncés, le visage fermé : –	Je ferai la preuve que je suis digne de remplir ma fonction.

Hoël s’emballa :

–	Ouais, ce serait bien de jouer aux rois. Moi, je serais chevalier !

Le jeune Richard sourit, au contraire d’Édouard qui, choqué qu’Hoël prenne son titre pour un jeu, le toisa de haut : –	As-tu vingt ans ? As-tu fait tes preuves ? As-tu combattu les Infidèles ? As-tu été adoubé par un grand seigneur ?

Raoul joua les modérateurs :

–	Si ces messieurs veulent bien me suivre, je vais leur montrer leur chambre.

Ne renonçant pas, Hoël leur emboîta le pas en expliquant : –	Vous allez être bien, ici. Tout est très très calme. Il y a aucun danger.

Liam lui lança du ton de la plaisanterie :

–	N’en rajoute pas, Hoël ! Tu n’es pas obligé de leur raconter des salades, ils savent, pour les fantômes gris.

Hoël ne se laissa pas abattre :

–	On s’amuse bien, on peut se baigner et manger du chocolat. Et on a même des animaux préhiskoriques !... Enfin ça, c’est si on veut. On peut avoir un chien à la place.

Les nouveaux ne répondirent pas. Ils n’avaient sûrement aucune idée de ce qu’était du chocolat ni des animaux préhistoriques. Ils étaient morts avant la découverte de l’Amérique, et les animaux les plus étranges pour eux étaient les dragons de légende que combattaient les chevaliers. Ils s’éloignèrent, escortés par les bavardages d’Hoël, et je restai seule avec Liam.

–	Je te trouve un peu sévère avec les nouveaux, me dit-il alors. Ils ne connaissent pas de monde sans roi. Et ils ont été tués justement parce qu’ils étaient fils de roi. Si tu leur dis que tout ça ne vaut pas un clou... Et puis, rappelle-toi, quand on arrive ici, on a besoin d’un moment d’adaptation.

–	Tu veux parler de moi ?

Il m’adressa une petite grimace craquante :

–	Et de ton mauvais caractère.

Il me sourit et, là, je fondis :

–	Excuse-moi, je suis à cran. Tu me raconteras, pour Londres ?

–	C’est vrai que je n’ai pas eu le temps de t’en parler. On était tellement pressés. Heureusement, on a réussi, on a détruit Jack, plus de soucis.

Je ne savais pas qui était ce « on », mais déjà il reprenait : –	Et j’arrive pour apprendre que le régisseur est liquidé aussi ! Drôlement soulageant !

–	Reste qu’on ne sait toujours pas à qui le régisseur a pris une âme. Si ça se trouve, c’est au nouveau, celui qui habite dans le parc.

–	Le docteur Roy aurait été prévenu, dit Liam, sa fiche aurait disparu.

–	Mais alors...

–	Le régisseur et Jack s’étaient évadés de la cave ensemble. Je pense donc que c’est le régisseur qui a hérité de l’âme de Qui-se-la-joue à sa disparition.

–	La fumée blanche ? m’exclamai-je. Je l’ai vue s’envoler !

–	Elle est sûrement toujours quelque part ici, parce qu’une âme blanche ne se détruit pas. Reste à espérer qu’elle ne sera pas récupérée par un autre fantôme gris.
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Le lendemain, quand Liam vint me chercher pour le cours de grec, je pris une grande inspiration avant d’ouvrir ma porte. C’était prudent car, en remontant le couloir auprès de lui, j’eus très vite du mal à respirer. Sa présence me rendait fébrile. Tout me semblait différent d’avant. J’avais l’impression de sentir sa chaleur, j’avais envie de rire et de pleurer, je me sentais en état d’explosion sans rien pouvoir analyser.

J’aurais voulu lui dire que je l’aimais, mais j’avais peur qu’il ne soit trop tard.

Il me demanda :

–	C’est vrai que tu es allée rendre visite à ton oncle ? Tu ne m’en as pas parlé...

–	Je te ferai remarquer qu’on n’a guère eu l’occasion de se voir.

–	Tu voulais le terrifier ?

–	Ça ne m’a pas amusée longtemps. Christine a raison, je n’ai plus rien à faire dans le monde des vivants, ma place est ici.

Je faillis ajouter « et je suis heureuse d’y être », seulement les mots ne franchirent pas mes lèvres. J’avais conscience d’avoir renoncé aussi vite à hanter l’appartement de mon oncle surtout parce que Liam était au manoir. Sans détourner la tête, il sourit :

–	Tu as raison, on n’y est pas si mal.

Il me sembla qu’il avait baissé la voix, comme pour rendre notre conversation plus intime. Mais je prenais peut-être mes désirs pour des réalités. De toute façon, ce semblant d’intimité fut aussitôt brisé, car il frappa à la porte des Anglais.

Le fait qu’il soit passé me prendre n’avait rien d’une faveur, il en faisait autant pour les autres ! Pourtant il savait que ce bouffon de « roi Édouard » m’agaçait. Il daigna m’expliquer :

–	Ils ont envie d’assister au cours de grec.

J’eus un rictus méprisant :

–	Ils ne voudraient pas se trouver dans l’horrible situation d’en savoir moins que le petit peuple.

Liam secoua la tête avec amusement :

–	Tu exagères... Laisse-les s’adapter.

Je ne répondis pas. Les Anglais sortirent de leur chambre, et on reprit le couloir ensemble. Enfin non : les trois garçons devant, moi derrière. J’en eus des brûlures d’estomac.

Dans la bibliothèque, au lieu de s’asseoir près de moi comme d’habitude, Liam céda sa place à Richard et s’installa en bout de table.

Édouard lançait à Léo des regards réticents, se demandant sûrement qui avait la préséance, vu qu’ils étaient tous deux rois. Comme si on pouvait se poser la question ! Léonidas était au-dessus de tout le monde, et pas sous prétexte qu’il aurait hérité le titre de son père. Il annonça aux nouveaux qu’il les entraînerait aussi aux armes, et ils en furent ravis.

Et voilà ! On allait se les payer aussi en sport ! Puis Léonidas ajouta :

–	Liam vous mettra au courant du fonctionnement du manoir et des règles à respecter. Le danger semble pour l’instant écarté, cependant il faudra rester sur vos gardes.

Édouard répondit :

–	Nous le savons. Ceux qui refusent leur mort renoncent aussi à la paix.

Je lui lançai un regard de biais. Il était détestable, mais pas idiot.

On commençait à peine à évoquer ce qu’on allait faire en grec lorsque la porte se rouvrit sur Raoul. Il cherchait Hoël, qui n’était pas à l’école et qu’on n’avait vu nulle part depuis le matin.

Édouard indiqua qu’il avait quitté la table du petit-déjeuner de manière « intolérable » sans en demander l’autorisation ni même s’en excuser, parce que, avait-il prétendu, il avait eu « une idée ».

Une idée ? Les idées d’Hoël, je m’en méfiais. Léonidas aussi. Il nous libéra donc, Liam et moi. Ça faisait quand même plaisir qu’on nous reconnaisse comme une équipe. Avant de franchir la porte, je lâchai aux Anglais :

–	Profitez-en pour rattraper votre retard en grec.

Je ne pouvais pas m’empêcher de les mettre en boîte, c’était plus fort que moi. Je fus un peu douchée par la réaction de Liam qui me souffla en descendant l’escalier :

–	Méfie-toi, je crois qu’ils sont bien meilleurs que nous. À leur époque, parler latin et grec allait de soi dans les cours royales.

Voilà ! J’avais encore perdu une occasion de me taire !

–	Dépêchons-nous, ajouta Liam.

On remonta le couloir au pas de course, et il s’arrêta à sa chambre prendre... son ombrelle :

–	Je préfère avoir une arme, on ne sait jamais.

Oui, surtout si c’était le cadeau d’une jolie fille.

En sortant dans le parc, on jeta un regard semi-circulaire, chacun d’un côté, comme Léo nous avait appris à le faire. Ce simple geste à l’unisson me rasséréna. Liam et moi étions toujours complices.

Pas trace d’Hoël ni de Miracle. Pas non plus d’animal suspect, de requin rôdant dans la mer ni de crocodiles sortant des marais. Mais je n’arrivais pas à être attentive. Il émanait de Liam une sorte d’énergie qui me perturbait. Je fus soulagée d’apercevoir Christine. Elle était penchée sur le sortilège tracé par le régisseur... On s’approcha.

Il n’y avait plus qu’un rond noir ! Je m’étonnai :

–	Vous avez réussi à détruire le sort, Christine ?

–	Non, répondit-elle d’un ton anxieux, j’ignore ce qui s’est passé.

Inquiète, je me mis cette fois à appeler :

–	Hoël ! Miracle !

Et mes yeux tombèrent sur le paysage créé par le drôle de type. Le terrain qui formait un plateau surplombant l’étroite rivière était hérissé de cactus. Je soufflai :

–	Pourvu qu’Hoël ne soit pas allé là-bas !

On voulut s’avancer, mais on fut stoppés net. Surgi de nulle part, l’Égyptien nous barrait la route, bras croisé sur sa poitrine, nous fixant de ses yeux noirs et perçants. Jamais je ne l’avais vu de si près. Impressionnant : il devait mesurer deux mètres. Sur son pantalon de toile blanc tombaient deux pans de même tissu (un devant et un derrière) ainsi que le bas d’une chemise rouge dont les manches dépassaient du gilet. Contrairement à ce qu’on avait cru, ce n’étaient pas des bottes qu’il portait aux pieds, mais des guêtres sur d’informes chaussures en cuir. Bien que ses cheveux longs soient très noirs, ses joues étaient creusées par deux longues rides, preuve qu’il était plus âgé qu’il ne paraissait. Soixante-douze ans, avait dit Raoul. Pourtant il était loin d’avoir l’air d’un vieillard. On recula avec prudence.

Il suivit un instant des yeux notre retraite, puis fit demi-tour et repartit. Tout en marchant, il ramassa sur le sol quelque chose qu’il planta dans son turban. Une plume d’aigle.

On en fut interloqués. Liam articula :

–	La plume est un signe de victoire chez les Indiens...

–	Tu crois... que ce serait un Indien ? Et une victoire contre qui ? Contre nous ? Contre... Hoël ?

–	Non, déclara finalement Christine. Contre ce sortilège. C’est lui qui l’a détruit. Et il n’a rien à voir avec la disparition d’Hoël. Le docteur Roy est formel sur sa nature de fantôme blanc, et Léonidas dit qu’il s’agit d’un grand chef.

Je m’étonnai :

–	Mais... il n’a pas un costume indien, en daim avec des franges ! Et il porte un turban ! Et il ne vit pas dans un tipi, sa hutte est en branches !

Liam répondit :

–	Pense aux cactus... C’est sans doute un Indien du sud des États-Unis. En Arizona ou au Nouveau-Mexique, il fait chaud, on s’habille de toile. Et il n’y a pas de bisons, donc pas de cuir pour les tentes. (Il eut sourire indulgent.) Crois-moi, j’ai eu ma période indienne. Et que cet homme vienne d’Amérique expliquerait le temps que l’Archange a mis à aller le chercher.

Il me regardait, et j’eus l’impression que ses yeux me brûlaient. Je tournai aussitôt la tête pour m’intéresser ostensiblement au paysage. Et là, je vis que la sombre forêt s’était également retirée du pied du château. À la place, en bas de la colline, s’étirait une longue piste sableuse, ornée d’une tente multicolore à chaque extrémité.

–	On se croirait dans un roman de chevalerie..., soufflai-je.

On vit alors Hoël arriver à cheval, galopant vers nous. Je ne savais pas où il avait appris à monter, mais il se débrouillait bien. Il pila en arrivant. Son cheval était un peu curieux, il avait l’allure d’un coursier... et la taille d’un poney.

–	Guilhem a fait des lices, nous annonça-t-il. C’est l’endroit où qu’on s’entraîne pour la chevalerie. Guilhem, il est très brave, il va m’expliquer pour devenir chevalier, et on va faire des tournois.

Il semblait exalté. Il ajouta :

–	Pour les tournois, il me faudra un autre cheval, un descrier.

–	Destrier, rectifia Christine.

Il tapota l’encolure de sa monture :

–	Celui-là, comment vous le trouvez ?

–	Euh..., dis-je, il a une bonne tête. Mais tu es sûr que les chevaux ont quatre oreilles ?

–	Ah... Je me rappelais plus. Eh ben, on va l’appeler « quatre-z-oreilles ».

Finalement, avec Hoël, tout était simple.

Christine lui rappela :

–	Mets donc pied à terre, vaillant cavalier, il est l’heure de la dictée.

Il sauta sur le sol et, prenant le cheval par la bride, demanda en s’éloignant avec elle :

–	On pourrait faire une dictée avec des chevaliers ?

Liam me lança un regard rieur qui m’émut. Je détournai vite les yeux et dis qu’on devait aller raconter tout ça à Léonidas.

À la bibliothèque, les Anglais nous accueillirent fraîchement. Du moins moi. Je m’en fichais pas mal. On expliqua à Léonidas ce qui s’était passé avec le colosse au turban, et il confirma :

–	J’ai toujours su qu’on pouvait lui faire confiance. Il ne laissera pas des fantômes gris polluer le parc.

–	Ça non, dis-je. Ni nous. Il nous interdit clairement de mettre un pied sur son territoire.

Liam prit sa défense :

–	Les Indiens se sont fait prendre leurs terres par les Blancs, ça explique la distance qu’il met entre lui et nous.

–	Un « Indien » ? interrogea Léonidas. Il vient d’Inde ?

–	Non, non, d’Amérique. C’est un continent qui se trouve à l’ouest de l’Europe. Vous ne pouvez pas le connaître, il n’a été découvert qu’en 1492 par un navigateur du nom de Christophe Colomb.

Je précisai :

–	Comme Colomb croyait arriver aux Indes, il a appelé les habitants « Indiens ».

Édouard serra les lèvres, froissé sans doute de se trouver en état d’infériorité. Enfin il prit la main en décrétant :

–	S’il vivait sur un autre continent, il ne s’agit pas véritablement d’un homme. Car Dieu n’a créé que deux humains : Adam et Ève. Ils ne peuvent avoir de descendants au-delà des mers. Si cet être ressemble à un homme, il n’en est au mieux qu’une imitation, une race d’esclaves.

Je répliquai :

–	Tu es vraiment à empailler, toi !

Liam me lança un regard sévère et dit à Édouard :

–	Nous sommes revenus sur beaucoup de croyances d’autrefois, tu pourras en discuter avec Christine, elle est très calée en histoire des religions.

Qu’il prenne le parti de ce guignol en se montrant conciliant avec lui me démolit. Je sentis remonter en moi une terrifiante angoisse, comme au temps de mon arrivée ici, comme si tout l’intérieur brûlait, saignait. Je me levai d’un bond et quittai la pièce.
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Liam se faisait du souci. Cléa n’allait pas bien. C’était sûrement à cause de son père, qu’elle savait très malade. Elle avait dit au docteur Roy qu’il était à l’hôpital en attente d’une greffe. Mais ce qui la rongeait le plus était la pensée que le crime de Vincenzo resterait impuni. Lui aussi, ça le rongeait. Il fallait qu’il voie si, depuis son départ de Brest, il y avait des nouvelles, si on avait retrouvé les scellés, donc le jean de Cléa et la dent de son ravisseur. S’il pouvait lui redonner un peu d’espoir, Cléa irait sans doute mieux.

Après le cours, au lieu d’aller la voir tout de suite comme il en avait très envie, il descendit à la salle de la carte, se positionna sur le panonceau d’un bureau de tabac et fit défiler les annonces depuis la disparition des scellés.

« Affaire Cléa. La disparition suspecte des scellés incite la police à rouvrir l’enquête. »

Il bondit au plafond. La police avait enfin eu un doute ! Elle avait songé que, si on avait fait disparaître la dent, c’était peut-être parce que l’ADN qu’on y aurait trouvé correspondait à des données figurant dans ses fichiers, et qu’il permettrait d’identifier son propriétaire. Elle allait donc réinterroger les suspects. Et, plusieurs mois ayant passé, elle finirait bien par se rendre compte que Vincenzo était devenu l’héritier direct d’un mourant...

Seulement Vincenzo avait un alibi !

Il faudrait retourner consulter les ordinateurs de la police, trouver un moyen d’orienter les recherches. Après tout, lui aussi était enquêteur !

Il le ferait à la nuit tombée. Pour l’instant, il allait s’occuper de Cléa. Mais sans lui parler de ce qu’il comptait entreprendre, pour ne pas lui donner de faux espoirs.

Il frappa chez elle. Comme elle ne répondait pas, il ouvrit avec lenteur, en appelant à voix basse :

–	Cléa...

Elle était assise par terre, recroquevillée contre son lit, les bras refermés sur elle-même. Spectacle terrible qui le ramenait des mois en arrière. Il tenta la décontraction :

–	Oh ! Qu’est-ce qui t’arrive ?

Elle était toutefois en état de répondre, car il eut droit à :

–	Rien, fiche-moi la paix.

–	C’est à cause des Anglais ?

–	Pas du tout !

Son regard était fuyant. Il avait remarqué que, depuis un moment, elle évitait de le regarder.

–	Cléa... Si Édouard te paraît puant, songe qu’il a toujours été considéré comme la crème de la crème. Même sa mort lui a prouvé sa propre importance. Crois-tu qu’il ne soit pas furieux et amer de ce qui s’est passé ? On a profité de son jeune âge pour lui prendre le trône, pour l’assassiner. Est-ce qu’il n’a pas des raisons d’être plein de rancœur et d’insister sur son rang de roi ?

–	Ne me parle pas de ce prétentieux, je me moque de lui ! Je veux retourner chez mon père. (Son ton se fit désespéré.) Je veux rentrer chez moi ! Laisse-moi tranquille.

Liam joua la sérénité :

–	Tu as dit au docteur Roy que ton père était très malade et attendait un donneur...

Elle parut surprise qu’il le sache. Et soudain, elle le fixa comme elle ne l’avait plus fait depuis longtemps, mais sans le voir vraiment. Elle semblait touchée par une révélation :

–	Liam... le donneur... Il y en avait un : moi ! C’était pour ça que je devais entrer à l’hôpital, pas pour ma propre santé ! On allait me prélever de la moelle osseuse pour sauver mon père. Nous sommes d’un groupe rare, j’étais la seule personne compatible !

Elle se tut, bouche ouverte.

–	Vincenzo le savait..., souffla-t-elle enfin. C’était ça qu’il s’attendait à m’entendre dire...

–	Tu as parlé de ton père avec lui ? Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?

–	Je ne savais pas que ça t’intéressait.

–	Qu’est-ce que tu me racontes, Cléa ? Tout ce qui te concerne m’intéresse !

–	Tu ne m’en as pas donné l’impression ces derniers temps !

Liam en fut touché. Elle faisait donc attention à lui, elle avait remarqué qu’il se tenait en retrait. C’était pour ne pas la vampiriser, et elle en avait déduit qu’il se fichait d’elle ! Et ça semblait l’affecter ! Il avait peut-être, lui aussi, mal interprété la distance qu’elle mettait entre eux, et son regard fuyant. Son cœur se mit à battre plus vite. Mais ce n’était pas le moment de flancher, il devait finir ce qu’il avait commencé, la libérer du poids du passé.

–	Raconte-moi..., pria-t-il.

Elle ne lui fit pas vraiment de réponse, parlant comme pour elle-même :

–	Il était paniqué de voir un fantôme, et malgré tout, il a réussi à me cacher la vraie raison de mon assassinat... En me supprimant, il nous supprimait tous les deux, papa et moi. Et sans toucher à papa, pour qu’on ne puisse pas le suspecter. Dire qu’il m’a enfumée avec une histoire de Mafia qui l’aurait obligé à m’enlever !

–	La Mafia ?

–	Du grand n’importe quoi. Un enfant contaminé par une poudre que j’aurais moi aussi respirée. Franchement too much.

–	Une histoire d’enfant contaminé par une poudre ? répéta Liam, sidéré.

–	Il prétendait que c’était pour ça que la Mafia lui avait demandé de me kidnapper. Parce qu’elle voulait analyser mon sang pour savoir s’il y avait des traces du produit et de ses composés chimiques.

–	L’autre enfant... c’était toi ? (Liam eut un sourire émerveillé.) C’était toi... ?

–	Qu’est-ce que tu veux dire ?

–	Je te raconterai. (Liam se leva.) Je dois y aller.

–	Liam... Aller où ? Faire quoi ?... Liam !

Mais il était déjà reparti.

Liam n’en revenait pas. L’enfant que gardait sa mère le jour où elle avait reçu l’enveloppe maudite était Cléa !

Il en était bouleversé. Pourtant, à la réflexion, ça ne l’étonnait pas plus que ça. Il avait toujours eu l’impression profonde que quelque chose les liait, Cléa et lui. Une chose qu’elle ignorait encore... Mais il était soulagé de n’avoir pas à le lui expliquer tout de suite, il avait besoin de digérer d’abord le choc. Il se sentait vraiment bien, maintenant.

Il passa son peigne dans ses cheveux et descendit prendre le taxi.

L’Archange le déposa dans un coin discret derrière l’hôtel de police de Brest, et Liam s’introduisit dans la cour par le côté, une grille qu’il pouvait franchir sans problème. Il retrouva l’endroit du mur par où il était sorti la première fois et le traversa avec prudence...

Bien vu, il était dans le bureau à l’ordinateur en veille.

Il alla jusqu’à la porte et l’entrouvrit en silence pour jeter un coup d’œil dans le couloir.

Il avait eu raison d’être très discret, il y avait quelqu’un... qui faisait le ménage. Le service d’entretien travaillait après la fermeture des bureaux. D’ailleurs, il reconnaissait le gars : c’était celui qu’il avait vu discuter avec le flic de garde le soir où il était venu. On ne pouvait que le remarquer : une armoire à glace, plus taillé pour faire un déménageur qu’un technicien de surface.

Liam plissa les yeux, intrigué. À sa première visite, il n’avait aperçu que son profil mais, là, il le voyait de face. Un visage carré, avec une fossette au milieu du menton. Qui lui avait parlé d’une fossette ?

Cléa ! À propos... d’Erwann, le frère de Bleuenn !

La foudre lui tomba dessus. Il se souvenait soudain de ce qu’avaient dit les infirmières de l’hôpital à propos des suicides dans la police : « Ça n’a rien à voir. Cet Erwann est agent d’entretien au commissariat, pas policier de terrain ! »

L’excitation le gagna. Il referma la porte en silence, s’assit devant l’ordinateur et, au lieu de consulter les avancées de l’enquête comme il en avait l’intention, il ouvrit « nouveau message » sur la boîte mail et tapa :

« À propos de la disparition des scellés de l’affaire Cléa Villeste.

Erwann Blanchet, frère de Bleuenn (élève de la classe de Cléa), est à la fois un ami de Vincenzo Villeste et son alibi pour le jour de l’enlèvement. Or il travaille chez vous. Et il était présent le soir où un jeune homme a apporté le message signalant qu’une dent du ravisseur était cachée dans l’ourlet du jean de la victime. N’aurait-il pas fait disparaître les scellés ce soir-là pour empêcher qu’on analyse cette dent ? Car en dehors de la police, personne n’était au courant.

D’autre part, Frédéric Villeste devait recevoir un don de moelle osseuse de sa fille. La mort de Cléa et la disparition de son corps les condamnaient donc tous les deux.

Qui avait intérêt à leur disparition ? »

Ça devait suffire. Il sélectionna dans la liste des contacts du propriétaire le groupe de ses correspondants professionnels, et appuya sur « envoyer à tous ».

Zzzz... C’était parti !

Il espérait que ça marcherait. En tout cas, Erwann serait interrogé, Vincenzo aussi, et on vérifierait avec plus de soin leurs alibis. La police finirait bien par s’apercevoir que, si Vincenzo était allé chercher Erwann à l’hôpital et l’avait ramené chez lui, rien ne prouvait qu’il était ensuite resté avec lui ! Car en réalité il n’y était pas resté !

En ressortant, Liam huma avec gourmandise l’air de la ville. Il tombait une petite pluie fine qui sentait la mer. Un sentiment de liberté lui gonfla le cœur. Puis il regarda les lumières de la ville tamisées par le crachin. Il lui restait encore quelque chose à faire ici.
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Je ne dormais pas. Liam était parti comme ça, sans rien me dire. Il se moquait pas mal de moi. Bien sûr, il était plein de bonne volonté, il voulait poursuivre l’enquête, mais juste parce que mon affaire l’intéressait. Liam avait une âme de détective.

Il fallait que j’arrête de prononcer son nom, même dans ma tête.

De toute façon, j’allais partir. Je devais revoir mon père, qu’il sache enfin pour Vincenzo ! Les larmes roulèrent sur mes joues.

Je me raidis. On frappait chez moi ! Le temps que je m’assoie au bord du lit, ma porte s’entrouvrit... en douceur, pour me laisser du temps. Mon cœur s’emballa, il avait reconnu avant moi les manières de Liam. Je ne pus m’empêcher de grommeler :

–	Qu’est-ce que tu fais là ?

–	Je reviens du commissariat, souffla-t-il comme une confidence.

Tandis qu’il refermait la porte, je passai vite mes mains sur mes joues pour qu’il ne voie pas que je pleurais.

Il s’assit près de moi et, sans prévenir, posa son bras sur mes épaules. Je sentis sa chaleur, le poids de sa main. Je ne sais pas comment il arrivait à ça. Ou moi. Ou ensemble. Je fis un effort pour demander d’un ton à peu près naturel :

–	Où étais-tu ?

–	J’avais des trucs à régler. Mais pour le cas où mon plan ne marcherait pas, il faut que tu rendes visite à ton père. On ne peut pas laisser ton oncle hériter. (Il me sourit.) Te sens-tu assez forte ?

J’en fus bouleversée.

–	Oui, affirmai-je, ma voix passant à peine mes lèvres. S’il sait que je vais bien, il partira en paix. Il a été si malheureux... Il...

Je revoyais en pensée son visage, les lys de ma tombe, j’en suffoquais de douleur. Liam serra doucement mon épaule :

–	Cléa, je suis là.

Et je m’effondrai de nouveau en larmes.

Alors je sentis ses lèvres sur ma joue, sur ma tempe, il prit mon visage dans ses mains, et je répondis à ses baisers. Tout était douceur et chaleur, j’avais la tête qui tournait.

Je ne sais pas combien de temps passa, et tous les mots qu’on se murmura en secret, mais la lune éclairait ma chambre et elle nous disait qu’il était l’heure de partir.

On quitta le manoir sans se lâcher la main. La sensation contre ma paume était si légère... à peine un frôlement, mais d’une telle plénitude ! Oui, la volonté et la motivation pouvaient tout. La concentration, aurait dit Léonidas. En réalité, c’était la même chose. Mon monde était devenu Liam. Liam était devenu mon monde. On n’avait plus besoin de mots. J’avais le sentiment profond de ne plus faire qu’un avec lui. On monta ensemble dans le taxi. Je partageais désormais sa vie.

Quand on arriva à l’hôpital, l’idée de revoir mon père me coupa les jambes. Je tenais toujours la main de Liam, mais je ne sentais plus sa paume.

En dehors du service des urgences, tout était fermé. On traversa le mur, puis des bureaux vides pour accéder au hall d’entrée. Je pouvais aller et venir comme je voulais, mais pas Liam, toujours visible aux yeux des vivants. On attendit qu’il n’y ait plus personne à l’accueil pour se faufiler jusqu’au couloir. Rien que l’odeur me stressa.

–	Suis-moi, conseilla Liam.

Il ne parlait évidemment que pour me détendre, parce que je n’avais aucune intention de le lâcher d’une semelle.

Il connaissait déjà le numéro de la chambre de mon père. Il avait fait beaucoup de choses en cachette, mais je ne lui en voulais plus. Je savais que c’était pour m’épargner des angoisses. Liam était mon horizon, le soleil qui me guidait.

Il s’arrêta devant la porte où était inscrit « Frédéric Villeste ». Un nom qui me brisa le cœur. Les mains serrées, on resta un moment à se regarder, les yeux dans les yeux. Puis je clignai des paupières pour lui signifier que je me sentais prête.

En entrant dans la chambre, je vis sur l’oreiller un visage que je reconnus à peine. Mon père avait terriblement maigri. Ça me mit les larmes aux yeux. Pas parce qu’il allait quitter cette vie (je l’avais fait moi-même), mais à cause de sa souffrance. Sa souffrance physique et morale depuis que j’étais partie.

Je tournai la tête vers Liam avec un peu de détresse. Par discrétion, il s’était arrêté près de la porte. Il me sourit pour me dire de ne pas avoir peur, et qu’il veillait. Je me penchai alors sur le lit :

–	Papa !

Il était temps que j’arrive, mon père était aux portes de la mort. Je chuchotai un peu plus fort : « Papa... » sans savoir s’il pouvait m’entendre. Il ouvrit les yeux d’un coup, ne comprenant pas encore ce qu’il voyait.

–	Cléa..., souffla-t-il enfin. Ma petite Cléa. Suis-je dans l’autre monde ?

Je lui posai doucement la main sur le front. Toute l’affection que j’avais pour lui remontait, submergeait mon cœur, nos souvenirs, nos rires, nos promenades à cheval, la musique...

–	Tu vas bientôt partir, papa.

J’étais venue pour lui révéler le rôle de Vincenzo dans notre malheur mais, maintenant, je ne voulais plus qu’une chose : qu’il parte en paix. Je finis :

–	Je suis venue te rassurer. Je suis heureuse là où je suis, j’ai trouvé la paix. Et le bonheur aussi.

Il me sourit avec, dans les yeux, toute cette adoration que j’y lisais quand j’étais petite. J’ajoutai :

–	Je voudrais te parler de ce que tu laisses sur la Terre en partant.

–	Je n’ai plus rien, tu étais ma seule richesse.

–	Tu as des biens matériels, papa, même si, pour nous, ils n’ont plus aucune importance. Je souhaiterais que tu en fasses don à des œuvres.

Il me considéra avec de la surprise.

–	Cléa... Il y a Vincenzo, il aura besoin de cet argent, maintenant.

Entendre le nom de mon oncle me fit craquer. J’ironisai :

–	Pourquoi « maintenant » ? Il a toujours eu besoin d’argent.

Mon père cligna péniblement des paupières.

–	C’est que tu ignores qu’il fait une grave dépression, il est en hôpital psychiatrique et ne sera peut-être plus jamais en mesure de travailler.

Je ne pus m’empêcher de grincer :

–	Que lui est-il arrivé, pauvre chou ?

Étonné par mon attitude, mon père répondit :

–	Il dit qu’il voit des fantômes, et ça le terrifie.

–	Tant mieux, articulai-je.

Mon père me fixa alors :

–	Cléa... Tu sais quelque chose ? Il... a vraiment vu des fantômes ?

Le ton de sa dernière phrase montrait qu’il avait saisi. Je précisai :

–	UN fantôme.

–	Que... s’est-il passé ?

Voilà que mes angoisses me reprenaient, les mots n’arrivaient pas à sortir. Je tournai la tête vers Liam et, volant à mon secours, il s’approcha :

–	Monsieur Villeste, je suis un ami de votre fille. Excusez ma brutalité, mais nous avons peu de temps. Je suis désolé de vous apprendre que celui qui a kidnappé et tué Cléa est votre frère Vincenzo. Pour s’approprier votre héritage.

Mon père entrouvrit la bouche, suffoqué. Peu à peu, son visage se décomposait. J’intervins rapidement :

–	Je ne veux pas que ça te tourmente au moment de partir, papa. J’ai accepté ma mort, c’est fini. Je suis très bien au manoir, et j’aimerais que ton âme s’envole aussi dans la paix.

Il m’adressa un regard plein d’affection, puis c’est vers Liam qu’il tourna les yeux, comme pour le prier de poursuivre. Liam reprit :

–	J’ai fait ce qu’il fallait pour que la police découvre la vérité sur votre frère, mais je ne suis sûr de rien.

Mon père resta longtemps pensif, et enfin, il décida :

–	Donnez-moi de quoi écrire. Il y a ce qu’il faut dans ma table de nuit.

Liam, seul capable de toucher des objets du monde des vivants, se chargea de prendre un bloc de papier, un stylo et une enveloppe. Il installa le tout sur la table de malade, qu’il fit avancer au-dessus du lit :

–	Je vais vous aider...

Il inclina la table et glissa le stylo entre ses doigts. Mon père fit alors un effort immense pour se redresser. Je vis qu’il concentrait toute son énergie sur sa main, pour que les lettres ne tremblent pas. Et il écrivit :

« Ceci est mon testament.

Je soussigné Frédéric Villeste, sain d’esprit, né le... »

Il donna tous les renseignements légaux, pour qu’il n’y ait aucune ambiguïté, et précisa qu’il ne laissait volontairement rien à son demi-frère Vincenzo. Il dressa ensuite la liste des associations entre lesquelles il partageait sa fortune.

Enfin, il data et signa.

Liam lui adressa un sourire dans lequel je sentis une certaine admiration. Puis il lui tendit l’enveloppe pour qu’il y inscrive que cette lettre était un testament invalidant le précédent, à remettre à son notaire, dont il précisa le nom et l’adresse.

Ensuite, Liam glissa le testament dans l’enveloppe et déposa celle-ci en évidence sur la table de nuit. Ses gestes étaient pleins de respect et d’affection, et toute cette scène m’emplit d’un bonheur indescriptible.

–	Donne-moi la main, Cléa, dit alors mon père, que je parte en paix.

Je ne sais s’il sentit mon contact, mais il ferma les yeux. Son visage avait une expression sereine, je crois qu’il ne souffrait plus. Sans ouvrir les paupières, il chuchota :

–	Comment s’appelle ton ami ?

–	Il s’appelle Liam. Je suis heureuse de te le présenter.

–	Tu l’aimes ?

–	Je l’aime, papa.

–	Alors tout est bien. Je peux m’en aller. Tu feras désormais ta vie sans moi.

–	Je ne t’oublierai pas !

–	Bien sûr que non, ma fille. L’amour est éternel. Il est ancré dans l’âme et ne meurt jamais.

Je soufflai :

–	Papa...

Il eut un sourire plein de reconnaissance, puis il ne bougea plus.

Et un petit nuage de vapeur blanche s’échappa de ses lèvres.

Son corps ne devint pas fantôme. Il avait accepté sa mort, il était parti pour l’au-delà.

Liam me prit par le bras et m’obligea à reculer.

–	Viens, Cléa, il n’est plus là, il nous faut partir.

On descendit lentement vers la mer où le taxi nous attendait. Liam avait son bras sur mes épaules, le mien enserrait sa taille. Le soleil se levait, illuminant l’horizon de sa lumière éternelle. Les larmes roulaient sur mes joues, mais je souriais.

Le manoir n’en a pas fini avec les surprises, car une nouvelle pensionnaire s’apprête à arriver dans la plus grande discrétion. Elle s’appelle Alisande, et elle est d’une très grande beauté. Le docteur Roy juge que c’est un fantôme blanc, mais Cléa ne se laisse pas subjuguer comme les autres par son charme naturel, elle a de sérieux doutes.
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			1

			Je courais pieds nus sur la route caillouteuse, affolée. Ma tête sonnait « C’est ma faute ! C’est ma faute ! » Je ne savais plus vraiment de quoi je parlais. Je ne voulais pas me rappeler, je me sentais le cœur brisé.

			Je fus arrêtée par un fleuve. J’ignorais qu’il y en avait un si près de chez nous, je ne l’avais jamais vu. J’avais juste une certitude : je devais le franchir. Si je passais de l’autre côté, tout irait mieux.

			Malheureusement, il n’y avait aucun pont en vue, et il n’était pas question de traverser à pied, l’eau paraissait profonde. Je vis alors que je n’avais pas de chaussures, pas de bagages, et rien à manger. J’étais vêtue de deux longues tuniques superposées, une noire dessus, une blanche dessous. La blanche m’évoquait vaguement quelque chose, la noire rien, et elle me faisait peur. Je l’enlevai et la jetai dans les fourrés.

			La blanche était sanglée par une ceinture de cuir, et une grosse clé y pendait, au bout d’un lacet. Ça me fit un choc. Cette clé, c’était Clary qui me l’avait donnée. Elle n’aurait jamais dû, je n’en voulais pas ! J’étais sûre qu’elle portait malheur. D’une main nerveuse, je tentai de la décrocher.

			Mais impossible de desserrer le nœud !

			Tant pis, il y avait plus urgent, je ne pouvais pas rester un instant de plus sur cette rive. Je repris ma course le long du fleuve, cherchant des yeux un moyen de le franchir.

			Au bout d’un moment, je finis par m’arrêter, à bout de souffle, pliée en deux. Une voix m’interpella alors :

			–	Montez !

			Devant moi, il y avait une barque ! Le passeur, qui la manœuvrait à l’aide d’une perche, était un vieux barbu, sale et laid, rebutant. Je n’avais aucune envie d’embarquer et, d’ailleurs, je doutais qu’il ait la force de faire franchir à sa barcasse les remous du fleuve. J’allais refuser... quand je m’aperçus que j’étais déjà sur la barque ! Je voulus aussitôt redescendre, mais l’avant se souleva, me jetant sur le fond. Apeurée, j’agrippai le bord pour me redresser. Le fleuve était agité de tourbillons sombres aspirés par ses profondeurs boueuses...

			Puis plus rien. Le trou noir.

			Je me réveillai au moment où la barque accostait au milieu d’iris d’eau. Combien de temps avions-nous navigué ? Je n’en avais aucune idée. De la brume flottait sur le fleuve, je ne voyais plus l’autre rive, tout était silencieux. Je m’inquiétai :

			–	Où sommes-nous ?

			Le passeur me désigna quelque chose, mais je ne vis que des troncs d’arbres noyés dans le brouillard. Je m’alarmai :

			–	Vous ai-je demandé de m’amener ici ?

			Pour toute réponse, il m’ordonna d’un geste de descendre. Oppressée, je posai le pied sur la mousse qui tapissait la berge. Aussitôt, le vieux taciturne poussa sur sa perche pour écarter sa barque de la rive.

			Comme je restai plantée là, incertaine, il pointa de nouveau le doigt en avant d’un air sévère, et mima avec le poing de frapper à une porte. La brume s’effilochant, je distinguai alors la silhouette d’un petit château, deux élégantes tourelles encadrant un toit affaissé par l’âge. Je me mis en marche, mal à l’aise de sentir son regard dans mon dos. Je ne savais ni où j’étais, ni où j’allais.

			À mi-chemin du château, j’osai enfin me retourner. Le passeur et sa barque avaient disparu, une petite bruine glacée commençait à tomber.

			D’un œil anxieux, je détaillai la bâtisse. Le rez-de-chaussée présentait une enfilade de fenêtres ; mais elles étaient murées, ce qui décupla mon anxiété. Pour entrer, il fallait emprunter un escalier de pierre menant à l’étage.

			Le passeur devait bien connaître les lieux, car le geste qu’il m’avait montré pour frapper s’adaptait à la forme du heurtoir qui ornait la porte : une patte de lion en bronze.

			Je secouai ma tunique pour ordonner un peu ses plis et vérifiai ma coiffure. Mes longs cheveux blonds (qui avaient une fâcheuse tendance à m’aveugler au moindre coup de vent) étaient maintenus par deux tresses sur les tempes, qui se rejoignaient sur la nuque. Tout semblait en ordre. Le souffle court, réfrénant mon envie de fuir, je saisis la patte de lion et donnai trois coups sur la porte. Je me demandais pourquoi j’étais là et si je n’étais pas devenue folle.

			La personne qui m’ouvrit était un garçon à peu près de mon âge (une quinzaine d’années), grand, portant des vêtements ajustés qui soulignaient sa minceur. Il parut sidéré en me voyant. Je faisais souvent cet effet-là aux garçons. Se reprenant vite, il jeta un coup d’œil dehors et s’informa :

			–	Tu n’es pas venue en taxi ?

			Surprise par sa question, je désignai le fleuve :

			–	C’est un passeur qui m’a amenée.

			Il regarda dans la direction que j’indiquais et souffla « Le fleuve ? » comme s’il ignorait qu’il y en avait un. Il ne devait pas sortir beaucoup. D’ailleurs il avait le teint pâle comme les gens du nord. Il insista :

			–	Tu n’es pas non plus venue par le fourgon ?

			Il était borné ! Je répétai un peu sèchement :

			–	Un passeur, te dis-je. Une barque.

			Il sembla hésiter et, finalement, tira sur une corde qui pendait au mur. Une cloche retentit, déclenchant des mouvements dans les étages, des frottements et des bruits de porte. Cela m’effraya un peu. Puis il déclara d’un ton qui me sembla un peu forcé :

			–	Bienvenue au manoir !

			Et, d’un geste du bras, il désigna un vaste hall carrelé de rouge.

			Mon cœur battait affreusement, je ne voulais pas me retrouver seule avec lui ! Comme je demeurais figée, il se présenta :

			–	Je m’appelle Liam.

			Sans faire un pas, j’articulai :

			–	Alisande...

			–	Joli prénom, commenta-t-il.

			À son ton, j’avais l’impression qu’il souriait, cependant je n’osai pas relever les yeux. J’avais juste vu qu’il était blond, comme moi. Une couleur maudite.

			Il me posa ensuite une autre question étrange :

			–	Tu sais pourquoi tu es ici ?

			Désorientée, je me raccrochai à la seule chose qui me revenait :

			–	Le passeur m’a dit de frapper, un vieux barbu... Mais j’ai dû me tromper.

			–	Non non, fit-il, tu es sûrement attendue. C’est moi qui ne suis pas très au courant. En principe, je ne suis pas chargé de l’accueil.

			Il regarda vers l’escalier comme s’il attendait quelqu’un. À mon avis, il aurait préféré filer mais n’osait pas me laisser seule. Enfin il interrogea :

			–	Il s’est passé quelque chose avant que tu n’arrives ici ? Je veux dire quelque chose d’important.

			Il était embarrassé, et semblait se méfier de moi autant que moi de lui. Rassurée qu’il ne cherche pas à s’approcher, je répondis dans un souffle :

			–	Un incendie... Je crois.

			Je ne sais pas pourquoi j’avais dit ça.

			Il me fit préciser :

			–	C’est ce qu’il y a dans tes souvenirs ?

			–	Oui... Un cercle de feu.

			Il se contenta de hocher la tête. Il ne m’observait pas en catimini comme le faisaient la plupart des garçons, et cela me détendit un peu. Puis il y alla d’une nouvelle question étonnante :

			–	Cet incendie t’a rendue furieuse ?

			Frappée alors par une subite révélation, j’articulai :

			–	Non... il... m’a déchiré le cœur.

			Curieusement, il parut satisfait de ma réponse. Reprenant un peu d’assurance, je m’enquis :

			–	Qu’est-ce que ce « manoir » ?

			–	Une maison de repos. Tu as dû être malade, ou très choquée par un événement.

			J’en restai bouche bée. Je savais enfin pourquoi j’étais ici ! Mes parents m’y avaient envoyée pour que je me remette de cette terrible affaire. Voilà... Je me souvenais ! Et dire que mes parents me croyaient juste victime, ils ne savaient rien de ma terrible responsabilité !

			C’est alors que le garçon s’exclama d’un ton soulagé :

			–	Ah ! Raoul !

			Il accueillait par ces mots un personnage sanglé dans une tenue noire, qui descendait d’un pas raide le large escalier de marbre à deux volées qui nous faisait face. Je n’avais jamais rien vu de pareil. Tout me semblait si singulier que je me demandai de nouveau si je n’avais pas l’esprit dérangé.

			Le dénommé Raoul vint vers moi et inclina brièvement la tête :

			–	Mademoiselle est arrivée par le taxi ?

			La même question que Liam. Mais avec plus de retenue ; ce Raoul était sans doute un valet.

			C’est Liam qui répondit, d’un ton où perçait sa propre surprise :

			–	Elle est venue en barque...

			L’autre leva les sourcils, puis reprit vite un visage impassible et lâcha :

			–	Ah... Mademoiselle est en retard.

			« En retard » ? Je ne sus que penser.

			À cet instant, apparut en haut de l’escalier un homme impressionnant, un guerrier. Large d’épaules, très robuste. Il dévala les marches d’un pas élastique sans cesser de m’observer. Une cuirasse de métal moulait son large thorax et se terminait en bas par des lames de cuir tombant sur des cuisses très musclées. Il portait une épée accrochée à son épaule par un baudrier ; il était à la fois effrayant et très beau.

			Il s’arrêta à quelques pas et lança un regard éloquent au valet. Je ne sus ce qui ressortit de cet échange muet, mais Raoul inclina de nouveau la tête :

			–	Veuillez me suivre, mademoiselle.
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			Le silence était oppressant. Je n’y étais pas habituée. Là d’où je venais, il y avait beaucoup de bruit. « Une maison de repos », avait dit Liam. Au lieu de me punir de la catastrophe que j’avais provoquée, on m’envoyait me reposer.

			Je me sentais mal. J’espérais qu’il n’y avait pas que des hommes, ici. Heureusement, le majordome (c’est ainsi qu’on appelait Raoul) savait rester à sa place. Le docteur Roy ne me paraissait pas dangereux non plus – bien que j’aie du mal à le cerner. En sa présence, j’étais tombée à genoux comme je devais et j’avais touché trois fois le sol de mon front en récitant : « Donnez-moi la bénédiction de Dieu et la vôtre. » Toutefois, au lieu de répondre « Soyez bénie », il m’avait demandé de me relever en prétendant qu’il ne méritait pas que je l’honore ainsi.

			Je craignais plutôt qu’il soit au courant de ce que j’avais fait et que, pour cette raison, il me refuse sa bénédiction. Puis il avait voulu me faire parler de l’endroit d’où je venais, pour que je prenne conscience de l’ampleur de mes fautes. Comme je m’étais sentie incapable de l’avouer, il m’avait demandé ce que j’espérais de mon séjour au manoir. J’avais répondu : « un peu de paix », surtout à cause du « repos » évoqué par Liam.

			Les couloirs étaient éclairés par des lanternes, mais la chambre recevait la lumière du jour. J’étais seule à l’occuper, et j’avais même une annexe avec une baignoire. On disposait sûrement ici d’une grande réserve d’eau ! Sur une tablette, je trouvai un peigne extraordinaire, transparent. Et quand je le fis glisser dans mes cheveux, il chanta !

			Je ne fermai pas l’œil de la nuit, hantée par le silence. Je n’avais pas l’habitude de dormir sans percevoir de mouvements ni de ronflements à mes côtés.

			Au petit matin, je fus réveillée par une cloche. Le jour était levé. Je n’avais vu personne depuis la veille au soir, aussi je fus très étonnée quand on frappa à ma porte. Je ne répondis pas, et pourtant elle s’ouvrit, lentement, sur une fille brune. Ce fut pour moi un soulagement. Il n’y avait donc pas que des hommes, ici !

			Elle lança :

			–	C’est l’heure du petit déj’...

			Et elle me dévisagea avec stupéfaction.

			Oui, je faisais cet effet aussi aux filles, mais pas pour les mêmes raisons qu’aux garçons. Elles perdaient tout de suite de l’assurance. C’est qu’elles ignoraient combien la beauté est difficile à assumer. Chez nous, seule Clary n’y prêtait aucune attention et n’avait pas hésité à devenir mon amie, même si elle était plus âgée que moi. Mais si Clary avait dû être jalouse, elle l’aurait été de tout le monde car, malgré la lumière qui émanait de son visage et qui reflétait la beauté de son âme, elle était un peu disgraciée. Elle en plaisantait, disant que Satan avait résolu tous ses problèmes en lui donnant un corps difforme, lui évitant ainsi d’avoir à se protéger des garçons.

			La jeune fille annonça enfin :

			–	Je m’appelle Cléa. Tu es bien installée ? (Elle s’étonna.) Ah ! Tu as un métier à tisser !... Tu sais donc l’utiliser.

			Je ne l’aurais pas eu si je n’avais pas su tisser ? Cela signifiait sans doute que c’étaient mes parents qui l’avaient fait livrer. Je répondis :

			–	Mes parents sont tisserands. Et ce n’est pas parce que je suis en maison de repos que je dois perdre mon temps.

			Elle remarqua d’un ton amusé :

			–	Ah ! Tes parents sont du genre retour à la nature... Je parie qu’ils font eux-mêmes leur pain et qu’ils élèvent des chèvres.

			Je hochai simplement la tête. Je ne voulais pas parler de moi.

			Cléa entra alors carrément. Elle portait une chemise à carreaux, un motif réservé aux gens de mauvaise vie ! Et ses jambes étaient moulées dans un vêtement de garçon, le même que celui de Liam. Où étais-je tombée ?

			Elle reprit :

			–	Alisande, c’est un prénom de quelle région ?

			Je ne voulus pas répondre, mais elle eut l’aplomb d’insister :

			–	D’où viens-tu ?

			Je haussai les épaules :

			–	D’un petit village.

			–	Et qui s’appelle... ?

			Elle était là pour me faire parler ! Pour couper court, je déclarai :

			–	J’ai reçu un choc sur la tête et j’ai tout oublié.

			Elle sembla déçue et, finalement, conclut :

			–	Je comprends. C’est pour ça que tu es en maison de repos. Tu viens au petit déj’ ?

			Et je ne pus faire autrement que de la suivre.

			Je ne m’expliquai pas le silence de mort qui régnait la veille car, au restaurant, il y avait du monde – dont plusieurs femmes, ce qui acheva de me rassurer. Tous saluèrent Cléa avec amabilité, malgré son accoutrement. Je ne savais plus que penser. Elle me présenta Fanny et Christophe, un couple qui partageait une petite table puis, à une autre table, un homme à grand chapeau qu’elle appela « capitaine » et une vieille dame. Le guerrier de la veille – sans sa cuirasse, cette fois – était seul à une troisième. Tous étaient vêtus de manière différente et plutôt étrange.

			Une quatrième était occupée par trois garçons entre six et douze ans et un grand chien blond à poils longs, assis comme les humains sur une chaise. Ce dernier s’appelait Miracle. Le plus petit des gamins – Hoël – portait un costume blanc orné d’oursons de couleur. Les deux autres, en tunique blanche, étaient visiblement frères : Édouard et Richard. Je fus surprise d’apprendre qu’ils étaient anglais. L’aîné fit semblant de ne m’accorder aucune attention (en me lançant des regards par en dessous), tandis que Richard et Hoël ne se privèrent pas de me dévisager.

			Je reconnus mon bol de couleur rouille à une autre table, celle de Liam et de Cléa. Je m’assis devant avec réticence. Mon étonnement fut complet quand j’aperçus le pain frais, les pâtisseries, les fruits, le beurre, la confiture, des tas de choses appétissantes. Je ne fis bien sûr aucune observation, me contentant d’imiter les autres pour ne pas me faire remarquer.

			Personne ne semblant vouloir dire la prière avant de commencer le repas, je récitai intérieurement : « Mon Dieu, merci de m’accorder ce pain pour nourrir mon corps. »

			Après le court silence qui avait marqué mon arrivée, les conversations reprirent. Le guerrier – dont le nom était Léonidas – demanda si on n’avait pas entendu de bruit bizarre, ni senti de courant d’air, ni rien noté d’anormal.

			Tous répondirent par la négative.

			Je résistai pour ne pas me jeter avec trop d’avidité sur la nourriture – inutilement, parce que personne ne s’intéressa à ce que je mangeais. On quitta même la table en laissant la moitié des plats ! Ça, je ne pus le supporter. Je rassemblai quelques pâtisseries dans mon bras replié, et c’est là que le petit Hoël me dit :

			–	Te tracasse pas, si t’as encore faim, tu peux demander à Raoul.

			Je m’empourprai et lâchai tout comme si j’avais juste voulu ranger.

			Tandis que les convives quittaient la pièce sans s’occuper de débarrasser, Hoël me questionna :

			–	C’est parce que chez toi t’avais pas le droit au chocolat à tartiner que t’es toute maigre ?

			Je ne savais pas ce qu’il entendait par « chocolat à tartiner », toutefois il n’avait pas tort : il y avait longtemps que je n’avais pas mangé à ma faim, et mes os se dessinaient sous ma peau. J’espérais que cette maigreur m’enlaidissait et, Hoël semblant d’une grande franchise, je l’interrogeai :

			–	Je suis affreuse ?

			Il ouvrit de grands yeux :

			–	Hein ? T’es super jolie ! Quand je serai grand, je me marierai avec toi !

			Je me sentis de nouveau mal à l’aise, même si ce n’étaient que des mots d’enfant. Je ne voulais plus que les garçons me regardent ! Heureusement, ici, il était interdit de se toucher. C’est ce que m’avait dit le docteur Roy.

			Malgré tout, quand Liam proposa de me faire visiter le parc, je faillis refuser. Je crois qu’il s’en rendit compte, et il précisa que Cléa venait aussi. Finalement, j’acceptai donc.

			On suivit des couloirs, et d’autres, je ne savais pas comment ils se repéraient. On ressortit du côté du manoir opposé à celui par lequel j’étais arrivée, dans ce qu’ils appelaient « le parc ». Le paysage me pétrifia sur le seuil :

			–	C’est un lac ?

			–	Non, me répondit Cléa en riant, c’est la mer.

			Je savais que la mer existait, mais je ne l’avais jamais vue, elle était trop loin de chez nous. Et elle m’émerveilla. Tout ce bleu, jusqu’au bout de l’horizon, ponctué au loin par une île verdoyante...

			Côté terre, le paysage me parut plus familier : une rivière, un ruisseau qui la rejoignait avant qu’elle ne se jette dans la mer, des collines de plus en plus hautes à mesure que le regard s’éloignait, un vaste plateau en face... L’une des collines était couronnée par un magnifique château avec donjon et tours de défense. Impressionnée, je m’informai :

			–	Le seigneur de ce château est-il bon chrétien ?

			Ma question généra un subit silence. S’il y eut finalement une réponse, je ne l’entendis pas, car un inquiétant sifflement me crispa. Une nuée de flèches arrivait sur moi !

			La panique me saisit, je rouvris la porte, me jetai à l’intérieur et refermai vivement.

			L’instant d’après, je perçus le bruit sec des flèches qui criblaient le bois.
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			Liam et Cléa restaient interdits, à fixer la porte qui s’était refermée sur Alisande. Elle était criblée de flèches ! Et la redoutable pluie s’était arrêtée net.

			–	C’est la première fois qu’on se fait agresser dans le parc, souffla Liam.

			–	Pas « on », rectifia Cléa. « Alisande ». Elle seule était visée.

			D’un même mouvement, ils tournèrent la tête vers le plateau et l’étroite vallée qui l’entaillait. C’était le domaine d’un homme étrange qu’on pensait être un Indien. Or la flèche était aussi une arme indienne.

			Personne au manoir ne le connaissait vraiment. Solitaire, il ne se mêlait jamais aux autres et – pire – refusait absolument qu’on pénètre sur son territoire. Quel problème l’avait amené au manoir ? On n’en savait rien – à part bien sûr que, comme tout le monde ici, il n’avait pas accepté sa mort. Même le docteur Roy n’avait pas pu lui tirer un mot.

			–	Il en voudrait à Alisande ? s’inquiéta Cléa.

			Liam observa les flèches qui, une à une, commençaient à se détacher du bois :

			–	Tu as appris quelque chose sur elle ?

			–	Rien de bien excitant. Qu’elle vient de la campagne et que ses parents sont du genre soixante-huitards, avec chèvres, métier à tisser et four à pain. (Elle prit un ton narquois.) Et aussi qu’elle est super jolie, une blonde aux yeux noirs... Ça, tu avais oublié de me le dire. Je comprends mieux pourquoi tu lui as ouvert toi-même.

			–	Arrête ! Je ne pouvais pas savoir qui frappait !

			–	Et tu as trouvé intelligent d’ouvrir au lieu de courir à la salle blindée comme tout le monde ? Sans doute que tu ne te rappelais pas la règle : on doit s’y enfermer jusqu’à ce que le docteur Roy détermine si le nouveau a toujours son âme ou si c’est un fantôme gris. Un coup d’Alzheimer, c’est ça...

			Liam se défendit en riant :

			–	J’étais dans le hall quand j’ai entendu le heurtoir. Et comme il n’y avait ni taxi ni fourgon dans la cour, je ne me suis pas méfié.

			–	Oui oui... Et quand tu nous as rejoints, tu as juste dit qu’elle était « mystérieuse ».

			Liam lui adressa un sourire malicieux et ajouta pour la faire enrager :

			–	Tu as raison, j’aurais dû dire « jolie et mystérieuse ».

			–	Tiens tiens..., railla Cléa. Mais les apparences sont souvent trompeuses, non ? Et le danger peut présenter un visage d’ange. (Du doigt, elle désigna les flèches.) Les pires fantômes gris trompent parfois leur monde, parce que la tension nerveuse provoquée par leur mort peut mettre du temps à s’estomper. Même le docteur Roy a parfois des difficultés à les démasquer.

			Il se passait en effet souvent plusieurs heures avant que ceux qui avaient perdu leur âme deviennent flous, révélant ainsi leur nature de fantômes gris. Cléa ajouta :

			–	Et malgré son sale caractère, l’Indien est un fantôme blanc. Il n’aurait pas attaqué Alisande sans raison.

			–	Attends... Elle est arrivée par temps de bruine, ça évoque plutôt le chagrin. Pas très compatible avec le caractère foncièrement mauvais de ceux qui ont perdu leur âme. Eux, c’est plutôt rage et esprit de vengeance. Et puis son peigne de cristal produit un miiii tellement triste...

			–	Moi, le mi, décréta Cléa, je trouve que c’est une note glauque.

			–	Ah ah ah... Tout est affaire de perception, mademoiselle.

			–	Bien sûr, se moqua Cléa. Et les garçons sont si sensibles à la beauté...

			Liam lui sourit :

			–	Aucune beauté n’éclipsera jamais la tienne.

			Il fit le geste de lui prendre la main et de déposer un baiser dans sa paume, mais elle ne le sentit pas : pour ça, il aurait fallu qu’elle soit concentrée, or elle était trop préoccupée.

			–	Et je te rassure, ajouta Liam, elle déteste les garçons. Elle se tient toujours à distance, comme si j’allais la mordre.

			–	Elle ne me paraît pas non plus aimer les filles, si tu veux tout savoir. C’est à peine si elle m’a répondu. (Elle désigna les flèches maintenant 
tombées au sol.) Et il y a ici quelqu’un qui ne l’aime pas.

			Liam s’accroupit :

			–	Curieuses, ces flèches... Courtes, avec une pointe pyramidale.

			Cléa porta la main à son cœur ; elle respirait soudain avec difficulté :

			–	Base carrée et pointe pyramidale... Ça s’appelle des carreaux.

			–	Des carreaux... d’arbalète ?

			Cléa hocha nerveusement la tête. Avant d’être tuée par son ravisseur, elle avait été détenue dans une cave sous la menace de deux arbalètes tendues.

			Pour apaiser ses angoisses, Liam nota d’un ton pratique :

			–	L’arbalète n’est pas une arme indienne. Plutôt médiévale.

			Ils tournèrent aussitôt la tête vers le château. Le tireur était-il Guilhem ?

			Ils en furent atterrés, parce que dans ce cas, c’était pire : le seigneur d’Arbourg était un vrai chevalier, avec une âme pure et un sens de l’honneur chevillé au corps. Il n’aurait pas agressé une jeune fille sans solide et impérieuse raison.

			Impressionnée, Cléa articula :

			–	Et si, tout en étant fantôme gris, Alisande avait une âme... Une âme qu’elle aurait volée avant d’arriver ici. Ça lui donnerait l’apparence d’un fantôme blanc !

			Liam plissa le front. Il détestait cette idée.

			Cléa engloba d’un geste le paysage :

			–	Chaque nouvel arrivant crée un décor dans le parc. Est-ce que tu vois quelque chose qui aurait changé avec son arrivée ?

			Il secoua la tête. Objectivement, non.

			–	Alors ça veut peut-être dire qu’Alisande a créé son décor dans la forêt des gris.

			Ils scrutèrent au loin les troncs tourmentés qui s’enchevêtraient par-delà les marécages. Rien que leur présence les oppressait. Mais d’ici, impossible de distinguer quoi que ce soit sous le noir couvercle de nuages qui les assombrissait.

			Liam raisonna :

			–	Avant de s’affoler, il faut savoir qui a tiré ces carreaux. Il y a une arbalète à la salle d’armes... Si quelqu’un l’a prise, on doit l’identifier avant qu’il ait eu le temps de la remettre en place. Dépêchons-
nous !

			Dans la salle blindée, l’arbalète était toujours pendue au mur au milieu des glaives, des épées et des armes à feu. Liam la décrocha pour l’examiner. C’était une sorte d’arc amélioré, avec une barre permettant d’accrocher la corde, donc de la tendre au maximum avant de tirer. Lorsqu’on lâchait, elle se détendait avec une telle puissance que le carreau était capable de transpercer une armure à cent mètres. Personne ne l’utilisait, parce qu’un fantôme accidentellement touché par un carreau souffrirait beaucoup et serait affaibli pendant plusieurs jours.

			–	Elle ne semble pas avoir servi, nota Liam.

			Il y eut un silence, puis Cléa décréta :

			–	On devrait parler au docteur Roy de ce qui vient de se passer. Et aussi prévenir les garçons de se méfier d’Alisande. Ils sont comme envoûtés par sa beauté...

			–	Attends ! l’arrêta Liam. On ne peut quand même pas la mettre en quarantaine sans aucune certitude !

			–	C’est ce que je disais, taquina Cléa, les garçons sont envoûtés par sa beauté.

			Liam eut une grimace caustique, et Cléa ajouta :

			–	Rassure-toi, je ne vais pas jouer les jalouses à deux balles. Je rappellerai juste aux petits mecs que tout nouvel arrivant reste un danger potentiel pendant un bon moment, et qu’ils doivent garder la bouche fermée s’ils ne veulent pas se faire bêtement piquer leur âme. J’y vais de ce pas.

			Elle lui adressa un petit signe de la main et s’éloigna.

			En fait, si, elle était un peu jalouse. Même si elle se répétait qu’elle avait confiance en Liam.
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			Liam voulait non seulement parler au docteur Roy de ce qui venait de se passer dans le parc, mais aussi en apprendre plus sur la nouvelle. À dire vrai, il était froissé qu’Alisande se méfie de lui à ce point. Est-ce qu’il avait une tête à faire peur aux filles ?

			En tout cas, il allait tenter de savoir qui elle était, d’où elle venait, et pourquoi elle était arrivée en barque sur un fleuve qu’il n’avait jamais vu auparavant. Ce ne serait pas facile, parce que le psychiatre avait la sale manie de lui opposer très vite le secret professionnel.

			La porte du bureau était ouverte, et le docteur Roy regardait par la fenêtre d’un air rêveur. Liam choisit de le surprendre, histoire de le déstabiliser et de lui faire baisser sa garde :

			–	Vous êtes sûr qu’Alisande est un fantôme blanc ?

			Le médecin-chef sursauta en effet :

			–	Grands dieux, évite-moi ces émotions !

			Liam plaisanta :

			–	Vous avez peur de mourir d’une crise cardiaque ?

			–	C’est ça, moque-toi...

			–	Oh ! Je ne me permettrais pas, docteur. Je veux juste savoir si vous ne vous seriez pas trompé sur Alisande... Parce qu’on lui a tiré dessus dans le parc, figurez-vous.

			–	On lui a...

			–	À l’arbalète ! Une arme médiévale. Alors si c’est Guilhem, il a sans doute de bonnes raisons.

			Le docteur demeura muet un long moment, puis il fit bouffer les petites touffes de cheveux qui ornaient ses tempes, ce qui était signe d’un trouble profond.

			–	Aurais-je pu commettre une telle erreur ? murmura-t-il.

			–	Elle est arrivée sur un fleuve qui n’était pas là avant. Elle peut l’avoir imaginé elle-même, pour s’introduire en fraude au manoir !

			Le médecin-chef fut catégorique :

			–	Impossible. Il n’y a que dans le parc que chacun peut créer son propre décor, pas côté cour. Et d’après Raoul, qui est beaucoup plus ancien que moi dans la maison, ce fleuve est déjà apparu autrefois, ainsi que la barque. (Il secoua la tête.) Malgré tout, je n’aime pas ça. Une barque, on ne l’entend pas approcher...

			–	Qui la conduit ?

			–	On dit que c’est un passeur surnommé « le Nocher », d’un vieux mot signifiant « batelier ».

			–	« Le Nocher des Enfers », articula Liam, ça me rappelle quelque chose...

			–	C’est le surnom que les Grecs donnaient à Charon, dont la barque faisait traverser le Styx aux âmes des morts.

			–	Le Styx, le fleuve des Enfers. OK... Le chauffeur de taxi qui amène les fantômes blancs est « l’Archange » (Liam leva le pouce), celui qui récupère les fantômes gris en fourgon « le Moissonneur » (l’index), ... et (il ajouta le majeur) « le Nocher » ?

			–	D’après ce que je sais, il est spécialisé dans la récupération de fantômes très particuliers.

			–	« Très particuliers » ? Qu’est-ce qu’Alisande a de si particulier ?

			Le docteur Roy eut un geste d’ignorance.

			Liam insista :

			–	Elle vous a forcément raconté des choses. Que savez-vous d’elle ?

			–	Qu’elle est... perturbée.

			–	Comme c’est original ! ironisa Liam. Tous ceux qui débarquent ici le sont, non ? Que vous a-t-elle dit ?

			–	Liam... Ne serais-tu pas en train d’essayer de me tirer les vers du nez ?

			–	Moi ? Commettre une horreur pareille ! (Il rit.) Non mais imaginez que vous vous soyez trompé. Je suis l’enquêteur officiel de cette maison, je dois savoir qui y entre. En plus, si je comprenais ce qui lui est arrivé, je pourrais l’aider à accepter son sort.

			–	Je vois, se moqua le médecin-chef, il n’y a aucune curiosité de ta part... Je te rappelle que tu n’as pas à enquêter sur elle tant qu’elle ne te demande rien.

			–	Vous faites erreur, je dois juste ne rien lui dire tant qu’elle ne demande rien.

			–	Tu as toujours raison, hein ? Souviens-toi quand même que c’est à chacun de résoudre le problème qui le retient ici. Si Alisande s’est réfugiée dans le refus, c’est qu’elle n’est pas en état d’accepter la vérité.

			–	OK... OK... Je peux quand même glaner des infos, histoire de l’aider au moment où elle sera prête.

			Le docteur secoua la tête :

			–	Alisande est loin d’être prête. Non seulement elle ne sait pas qu’elle est morte, mais elle est absolument persuadée qu’elle ne l’est pas. Elle aura donc un double travail à faire sur elle-même pour accéder à la vérité.

			–	Je ne comprends pas, là... Elle ne se souvient de rien ? Elle m’a pourtant parlé d’un incendie.

			Le médecin-chef fronça les sourcils :

			–	Tu l’as interrogée avant moi ?

			–	Euh... Juste un peu. C’est moi qui lui ai ouvert... par erreur, je vous le rappelle.

			Il regarda vers la pièce voisine, dont le mur était recouvert par la carte d’éternité. Il aurait volontiers vérifié s’il n’y avait pas eu un incendie quelque part... Mais où chercher ? Il s’informa :

			–	Vous savez d’où elle vient ?

			–	Elle a refusé de le dire.

			–	C’est louche, non ? D’après Cléa, elle vivait à la campagne, sans doute dans une ferme. Une vieille ferme, vu la taille de la clé accrochée à sa ceinture.

			–	Oui, j’ai remarqué cette clé. Celle d’une grange ou quelque chose comme ça. Et qui a évidemment un rapport avec son histoire.

			Liam jeta un nouveau regard vers le planisphère, et le médecin-chef soupira :

			–	Va consulter la carte, puisque tu en meurs d’envie. Tu es le seul à pouvoir le faire, et je préfère que ce soit en ma présence, pour veiller au moins à ce que tu ne te mettes pas en danger.

			–	Aucun risque, je n’y toucherai pas. Je n’ai pas envie d’y pénétrer par accident et de rester coincé dans le passé, croyez-moi. (Liam entra dans la pièce ronde.) Car même si Alisande n’est morte qu’hier, c’est malgré tout le passé. Et pour en revenir, c’est souvent galère...

			Le côté Europe était le seul bien éclairé pour l’instant. Liam fit courir son doigt sur la bande-temps, au bas de la carte, et remonta jusqu’à la veille, à peu près à l’heure où Alisande avait frappé à la porte du manoir.

			–	Un incendie dans une ferme, murmura-t-il.

			La carte se troubla puis redevint claire et se figea... sur le Bordelais. Une grange brûlait !

			Liam approcha son visage, ce qui eut pour effet de zoomer. Les pompiers arrosaient le feu à la lance, et un jeune couple contemplait le désastre, l’air abattu. Juste abattu. Si quelqu’un avait été coincé dans la grange, il aurait plutôt été affolé.

			Liam avança encore un peu. Le docteur Roy l’arrêta net :

			–	Stop !

			Il avait raison. Si Liam touchait involontairement l’écran, il passait illico de l’autre côté.

			–	Alors ? reprit le médecin-chef. Qu’as-tu vu ?

			–	Il n’y a pas de serrure à la porte de la grange, juste un loquet. Aucun rapport avec la clé.

			–	Et la carte ne signale aucun autre incendie ?

			–	A priori non...

			Roy réfléchit :

			–	Ce qu’Alisande prend pour un incendie n’est peut-être que les flammes qui entouraient son corps lors de sa crémation. Oui... cela expliquerait sa tenue : les pieds nus, une robe blanche symbole de pureté... Surtout qu’elle semble très croyante.

			–	Catholique ? Protestante ? Musulmane ? Bouddhiste ?...

			–	Je ne suis pas très compétent en religions, répondit le docteur, mais elle pourrait bien être amish. Ce sont des gens qui vivent à l’ancienne, proches de la nature et sans rien du confort moderne. Ils suivent des règles strictes : modestie dans la tenue (pas de jean, robe obligatoire pour les filles), soumission à l’autorité... Oui, ça correspondrait assez bien. D’autant qu’elle m’a pris pour un saint homme et a voulu que je la bénisse !

			À cet instant, ils entendirent des pas sur l’escalier extérieur, sans avoir perçu auparavant le moindre bruit de moteur !

			–	C’est pas vrai, lâcha Liam. Encore le passeur ? (Il regarda par la fenêtre.) Pas de taxi, pas de fourgon... Attendez ! Le fleuve non plus n’est pas là !

			–	Alors il s’agit de quelqu’un qui vient à pied.

			–	Quoi ? C’est possible, ce genre de truc ?

			–	Pourquoi pas ? Un fantôme resté dans le monde des vivants et qui a entendu parler du manoir peut très bien...

			Liam s’inquiéta :

			–	Deux nouveaux en deux jours, ça ne vous paraît pas suspect ?

			Le heurtoir résonna, et le médecin-chef chuchota rapidement :

			–	Dangereux surtout. Évaluer un fantôme demande beaucoup de concentration. Alors deux successivement...

			La cloche du sauve-qui-peut s’agita. Raoul était déjà à pied d’œuvre, prêt à ouvrir.

			–	Je file à la salle blindée, décréta Liam. Je prends Alisande au passage.

			Comme il s’engouffrait dans le couloir, le psychiatre lui cria :

			–	Et sois prudent avec elle, hein ?

			Lui non plus, finalement, n’était plus sûr de rien.
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			Je ne prêtai d’abord pas attention à la cloche, tant j’étais bouleversée. Quelqu’un m’avait tiré dessus à l’arbalète, quelqu’un avait cherché à me tuer ! Et c’était à moi seule qu’on en voulait car, vu la direction des flèches, ni Liam ni Cléa n’étaient visés. Si je n’avais pas été touchée, c’était par miracle. Quelqu’un se vengeait. Quelqu’un qui connaissait mon histoire !

			J’étais si bouleversée qu’en entendant frapper à ma porte, j’ouvris la fenêtre pour me sauver en sautant dans la cour.

			C’était Liam. Mais il n’entra pas, il se contenta de crier :

			–	Dépêche-toi, il faut nous mettre à l’abri !

			Persuadée que c’était à cause des flèches, je le suivis en courant. Il m’emmena jusqu’à une porte blindée. On pénétra dans ce qui semblait être une salle d’armes, et je découvris avec surprise que tous les pensionnaires du manoir étaient là – à part les responsables : Léonidas, Raoul et le docteur Roy.

			La pièce était très longue, et sans aucune fenêtre. Des lanternes éclairaient des armes de toutes sortes accrochées aux murs. Prudente, je demeurai près de la porte.

			Personne ne s’approcha de moi. Ça me rassura puis, au bout d’un moment, me tourmenta. Avait-on appris la vérité à mon sujet ?

			Christophe, Fanny et le capitaine s’étaient installés à une table pour jouer aux cartes, les Anglais s’attelèrent ensemble à la consultation d’un gros livre – bien que l’aîné me lançât comme d’habitude des regards par en dessous. Christine, la maîtresse d’école, proposa à Hoël de faire une dictée et me demanda si je voulais participer. Je refusai catégoriquement.

			Liam et Cléa, eux, se mirent à jouer aux fléchettes. La cible était une planche de bois pendue au mur, et j’y vis une cruelle allusion à l’attaque dont j’avais été victime. Je me sentis comme cernée.

			À cet instant, mon œil tomba sur une arme fixée au mur... une arbalète !

			Comme s’il n’attendait que cette occasion, Liam me demanda alors :

			–	Tu sais qui t’a tiré dessus ?

			Je crus qu’il avait la réponse, parce que, moi, je ne connaissais ni cet endroit ni ses habitants, mais Cléa insista d’un ton un peu agressif :

			–	Et pourquoi on t’a tiré dessus...

			Je secouai négativement la tête, au bord de la panique. Cléa lança à Liam un regard énigmatique et, sans rien ajouter, ils se remirent à jouer.

			La porte se rouvrit sur Léonidas, et tout le monde se tourna vers lui :

			–	Alors ?

			–	Entre deux âges, répondit le guerrier. Barbu.

			–	Sûr qu’il est pour ici ? demanda Christophe.

			–	D’après le docteur Roy, oui.

			–	C’est quel genre ? s’enquit le capitaine.

			–	Vent à ras de terre.

			–	Bizarre, commenta Liam. « À ras de terre » ?

			Je ne comprenais pas de quoi ils parlaient. Et la discussion qui suivit au sujet d’un « nouveau » dont ils n’étaient pas certains qu’il soit « pour l’étage » me parut tout aussi hermétique. Je ne voulus rien demander, parce que si j’avais posé des questions, on m’en aurait posé aussi.

			Au soir, chacun regagna sa chambre en silence. S’il était arrivé un nouveau pensionnaire, on ne l’avait pas vu.

			L’esprit confus, je m’assis devant mon métier. Mais je ne pouvais pas tisser puisque je n’avais pas eu le courage de monter une chaîne – un travail long et fastidieux. J’avais pourtant à ma disposition des fils magnifiques et de toutes les couleurs.

			Le lendemain matin, toujours mal à l’aise, je concoctai une histoire à raconter si on m’interrogeait de nouveau. Étant donné ce que j’avais déjà laissé échapper, je dirais que j’habitais une ferme, qu’il y avait eu un incendie et que mes parents, n’ayant plus de toit pour l’instant, m’avaient mise en pension ici.

			Malgré tout, à la sonnerie de cloche annonçant le petit déjeuner, j’hésitai à descendre. Je n’avais pas envie de manger avec les autres. D’un autre côté, rester seule m’effrayait aussi, je n’en avais pas l’habitude. Et je ne pourrais pas éviter éternellement les pensionnaires, surtout que, d’après le médecin-chef, aucune date n’était fixée pour mon départ, je devais rester au manoir jusqu’à ce que je me sente mieux.

			Finalement, bien que personne ne soit venu me chercher, je me rendis au restaurant.

			Quand j’entrai dans la pièce, les conversations s’arrêtèrent. On continuait à se méfier de moi. J’aurais voulu m’asseoir seule à une table, mais on m’aurait sans doute encore plus mal jugée. Je m’installai donc à ma place, un peu raide, et fixai mon bol de bouillie.

			Christine reprit la conversation interrompue :

			–	J’ai pourtant l’impression d’avoir déjà vu son visage...

			–	Au vieux barbu ? demanda Hoël.

			–	Il n’est pas si vieux, remarqua-t-elle, une cinquantaine d’années.

			« Pas vieux »... Évidemment, elle (même si elle était élégante dans sa robe cintrée) paraissait en avoir le double.

			Puis la discussion roula sur le maniement des armes et la conduite à tenir en cas d’attaque. Ça me sidéra : on était menacés ? Et l’endroit n’était protégé que par un mur facile à franchir ! Je ne devais pas rester ici !

			Seulement, comment rentrer chez moi, puisque j’ignorais où se trouvait le manoir ?

			L’entrée d’un inconnu suspendit une fois encore les conversations. C’était sûrement le nouvel arrivant, un homme petit et fluet, se tenant très droit comme pour se grandir, chapeau rond à petit rebord, barbe noire, des yeux vifs soulignés par d’épais sourcils.

			Il ôta son chapeau – découvrant une calvitie avancée – et s’exclama avec amabilité :

			–	Chères dames, chers messieurs, je vous salue. Je m’appelle Désiré, et j’espère que vous désirez ma présence.

			Cela détendit aussitôt l’atmosphère. J’aurais dû faire ainsi, me présenter – pas de cette manière, bien sûr, je n’aurais pas su –, mais au moins saluer et dire mon nom. Je craignais tellement qu’on croie que je cherchais à séduire !

			Les adultes sourirent, et les enfants pouffèrent. Tandis que le nouveau se dirigeait vers la table de Léonidas où se trouvait son bol, Christine l’observait d’un air inquisiteur. Au passage, Désiré jeta un regard vers notre table et, à la fois charmant et plein d’humilité, il dit :

			–	Je rends grâce à la jeunesse et à la beauté.

			Il ne s’était pas spécialement adressé à moi, cependant j’avais repéré son coup d’œil, celui qu’on me lançait trop souvent. Un homme de plus ici, c’était trop, une raison supplémentaire pour m’en aller !

			L’attention s’étant déplacée vers le nouveau venu, j’en profitai pour me saisir d’un couteau de table et le glisser dans ma manche.

			Je tressaillis en apercevant Hoël près de moi. Je ne craignais rien de lui (il était haut comme trois pommes), mais j’avais peur qu’il ait vu mon geste. Il posa son coude sur la table, sa joue sur sa main, et m’interrogea d’un ton étonnamment sérieux :

			–	Pourquoi que t’as une clé qui pend à un lacet ?

			Soulagée qu’il ne me parle pas du couteau, je répondis :

			–	Pour ne pas la perdre.

			–	C’est la clé de quoi ?

			–	D’une... porte.

			–	Le bout, il est bizarre, avec plein de trous pas tous pareils.

			Liam l’informa :

			–	La plaque qui tourne dans la serrure s’appelle le paneton. Et vu sa taille, celui-ci ouvre une sacrée grosse serrure. La porte de chez toi ?

			Je fis non de la tête et le regrettai aussitôt : je devais aussi surveiller mes réflexes !

			Liam se remit aussitôt à fouiner :

			–	Pas de chez toi... Tu étais en vacances ? Dans un gîte rural... une vieille ferme, quelque chose de ce genre... ? Parce qu’une clé quasiment neuve conçue pour une serrure ancienne...

			Sa sagacité m’inquiéta. Je me contentai de hocher vaguement la tête, et Hoël s’intéressa :

			–	Qu’est-ce que c’est un « gîte rural » ?

			–	Une location de vacances à la campagne, répondit Cléa.

			–	À la campagne, y a personne ! grimaça Hoël. Pourquoi que t’étais à la campagne ?

			Pour couper court à leurs questions, je rectifiai :

			–	Détrompe-toi, il y avait beaucoup de monde. Des gens qui venaient de partout, des centaines de personnes...

			Cléa commenta avec un rictus ironique :

			–	C’était le club Med ?

			J’ignorais de quoi elle parlait. Pourtant, ce n’est pas ce qui m’empêcha de répondre. Mes propres mots avaient fait remonter en moi un terrible effroi. Je voyais un cercle de flammes...

			Me dressant d’un coup, je hoquetai :

			–	Ils sont tous morts ! Ils sont tous morts !

			Et je m’enfuis en courant.
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			J’avais fait ce que je voulais éviter à tout prix : me donner en spectacle. C’était à cause de mon état de tension permanent, il m’empêchait de me contrôler.

			Je sortis le couteau de ma manche, attrapai le lacet de cuir qui tenait ma clé et en fis une boucle. Il fallait que je m’en débarrasse, elle me portait malheur, m’empoisonnait la vie ! Et je ne voulais plus qu’on me pose de question à son sujet. Je glissai le couteau dans la boucle et tirai.

			Le lacet résista ! L’angoisse me saisit, parce que j’avais déjà essayé plusieurs fois avec mes ciseaux de tisserand, et sans le moindre résultat. Je recommençai, encore et encore, tirai sur le nœud, mordis le lacet. Le cuir n’était même pas entamé. J’en aurais pleuré de rage. Cette clé resterait rivée à moi, c’était ma punition !

			Il valait mieux que je rentre à la maison et avoue tout à mes parents : que je savais qui nous avait trahis, que je n’avais rien voulu dire parce que j’avais trop honte. Et tant pis s’ils réagissaient mal. Bien sûr, ça ne changerait rien à ce qui s’était passé, ils sauraient juste combien j’étais coupable, ils me puniraient et je paierais ma dette.

			Je repensai alors à la barque qui m’avait amenée. Si je ne connaissais pas le chemin pour rentrer chez moi, le passeur, lui, se souviendrait de l’endroit où il m’avait chargée. Je devais le retrouver.

			Je me rongeai en attendant la nuit. Enfin j’ouvris ma porte en silence et jetai un coup d’œil dans le couloir. Personne. Je sortis, longeai le mur à la lueur tremblante des lanternes et descendis l’escalier sur la pointe des pieds.

			Dans le hall, je me figeai. J’étais sûre d’avoir entendu des cris lointains, terribles, et qui venaient d’en bas. Vite, je repartis, traversai le hall et ouvris sans bruit la porte extérieure. Elle n’était même pas fermée à clé, alors qu’on redoutait une attaque !

			J’aimais bien la nuit, c’était le moment où on courait le moins de dangers. Surtout quand on éteignait toutes les lumières.

			C’est ça qu’on aurait dû faire chez nous : tout éteindre. Personne n’aurait trouvé le chemin.

			Évidemment, ce que je disais était idiot. Ce que je voulais en réalité, c’était tout recommencer, effacer ce qui s’était passé et le remplacer par ce que j’aurais voulu qui se passe. Hélas, ça ne marchait pas ainsi, ce qui était fait était fait. Cela ne m’empêchait pas de remodeler sans cesse l’histoire dans ma tête, de la plier à ma volonté – parce que, alors, pendant un moment, je me sentais mieux.

			Il y avait surtout deux scènes sur lesquelles je revenais sans cesse : celle où je disais oui à Arnaud, et celle où j’acceptais cette clé des mains de Clary.

			Dans le premier cas, je répondais ce que j’aurais dû répondre : « Non, Arnaud, je ne veux pas t’épouser. » Dans le second, il y avait des variantes : ou je refusais de prendre la clé, ou je ne la glissais pas dans la serrure.

			J’effaçai les images de mon esprit pour me concentrer sur mon chemin. Une fois la cour traversée, je pénétrai sous les arbres qui me séparaient du fleuve et, à partir de là, comptai mes pas. On devait faire ainsi la nuit, parce que la distance paraissait toujours plus longue que de jour. À l’aller, j’avais évalué deux cents pas. Je les parcourus, puis cinquante de plus, sans rencontrer le fleuve. J’avançai encore, doutant de m’être trompée à ce point.

			Aucun doute, le fleuve ne se trouvait pas de ce côté, j’avais dû dévier de la bonne route.

			Je cherchai à gauche, à droite, avec de plus en plus de frénésie. Enfin, je dus me rendre à l’évidence : il n’y avait pas de fleuve. J’avais rêvé ce voyage, j’étais folle ! C’était la véritable explication à ma présence ici. Ce qui s’était passé avait été trop dur pour moi, j’avais perdu la raison.

			Désespérée, je m’assis par terre et serrai les genoux contre moi, avec l’espoir fou de disparaître.

			Je ne sais combien de temps passa. Quand je repris conscience, la façade du manoir était éclairée par le soleil levant. Je me relevai vite et fouillai du regard les environs.

			Non, pas de fleuve de ce côté... Mais là-bas, me séparant d’une forêt très sombre, de l’eau miroitait ! Je m’étais trompée, le fleuve était au nord !

			Craignant qu’on ne m’aperçoive du manoir, je repartis en courant.

			La déception me cloua au sol : ce n’était pas le fleuve, juste des marécages qui puaient mille morts. Et, de l’autre côté, une inquiétante forêt dans laquelle j’étais sûre de ne jamais avoir mis les pieds. Rien n’y bougeait, pourtant il s’en dégageait une impression de sourde menace. Le cœur battant, je reculai.

			Je compris que les marécages encerclaient la forêt quand je vis sur ma gauche qu’ils viraient à angle droit pour protéger une esplanade de sable encadrée de barrières. Des lices ! Celles du château, évidemment. Un seigneur en armure couverte d’une tunique jaune et noir y joutait à la lance avec un des garçons du manoir. La crainte me saisit, parce que les carreaux d’arbalète ne pouvaient venir que des remparts ! J’examinai vite la bannière qui flottait sur le donjon. Elle représentait sur fond jaune un animal noir dressé sur ses pattes arrière. Je ne l’avais jamais vue. Pourquoi ce seigneur m’en voudrait-il ?

			Je reconnus enfin le garçon qui joutait avec le seigneur : c’était l’aîné des Anglais, Édouard. Il portait un curieux casque en forme de tête de lion, qu’il referma au moment de lancer son cheval au galop. Richard et Hoël (en simple cotte de mailles, un heaume cylindrique sous le bras) sautèrent sur place en criant pour encourager les combattants. Aucun n’avait d’arbalète.

			Mon cœur bondit d’effroi. Le sifflement ! Depuis les créneaux, des flèches arrivaient sur moi ! Étant donné leur vitesse, c’étaient forcément des carreaux d’arbalète. Je restai pétrifiée sur place, fixant la mort qui me visait. Je me dis que mourir serait peut-être le mieux et fermai les yeux en priant Dieu de me pardonner mes fautes. C’est là que j’entendis :

			–	Chère demoiselle...

			Je rouvris les yeux. Devant moi, se tenait... l’homme au chapeau rond. Les flèches étaient sur nous ! Je criai :

			–	Attention !

			Mais, sous mes yeux stupéfaits, les carreaux d’arbalète s’inclinèrent tous ensemble et se plantèrent dans le sol. Lui regardait en l’air et ne vit donc rien. Il reprit d’un ton paisible :

			–	Vous êtes comme un petit oiseau effarouché, chère demoiselle. Détendez-vous, je suis là pour vous protéger.

			Je tombai à genoux :

			–	Merci ! Oh ! Merci !

			C’était un bon chrétien, j’avais mal interprété ses paroles au petit déjeuner : il m’avait parlé de ma beauté juste parce qu’il savait que tous mes problèmes venaient d’elle. Son costume noir et sa barbe auraient dû me faire comprendre qu’il était un grand sage !

			J’essayai vite de me rappeler ce qu’il fallait dire et faire en pareil cas. Je n’avais jamais été très douée pour l’obéissance, et la religion en demandait beaucoup. Revoyant en pensée mes parents, je baisai par trois fois le sol devant le petit homme en répétant :

			–	Priez Dieu pour qu’il fasse de moi une bonne chrétienne.

			Je me rendis compte que j’avais oublié des mots, la phrase était beaucoup plus longue que ça ! Malgré tout, à mon grand soulagement, il répondit :

			–	Que Dieu vous bénisse.

			J’osai alors me redresser.

			Il considéra mes pieds nus sans un mot et me sourit. Puis il remarqua les carreaux d’arbalète plantés dans le sol, en ramassa un et l’observa :

			–	Curieux...

			Il n’avait pas conscience du miracle qu’il avait accompli en les arrêtant. Je dis :

			–	Vous êtes un homme de paix.

			Il sourit de nouveau avec indulgence et commenta :

			–	J’aurais cru qu’il n’y avait pas de chasseurs ici. On voit partout des oiseaux, des lièvres, des écureuils... et tous s’affairent sans redouter les humains.

			Il ignorait que les flèches m’étaient destinées, et je ne lui en dis rien. J’avais enfin trouvé quelqu’un avec qui parler ! Un homme que l’âge rendait inoffensif.

			Tout le temps qu’on resta à converser, personne n’osa m’attaquer, ce qui acheva de me rassurer.

			Désiré était un homme doux. Il était veuf et avait deux filles à peu près de mon âge. Il ne précisa pas pourquoi il était au manoir et ne me demanda rien non plus, il était d’une grande discrétion. Il nota juste mon nom dans un petit carnet pour compléter la liste des pensionnaires parce que, m’expliqua-t-il, sa mémoire lui jouait des tours depuis qu’il avait été blessé à la tête par un sabre.

			Comme nous étions de la même religion, il me proposa de faire le point sur mes connaissances, et je récitai nos commandements. Ne pas tuer, ne pas voler, ne pas juger, etc. Il acquiesça à tout, j’étais ravie. Si bien que, lorsqu’on revint vers le manoir, j’avais retrouvé ma sérénité. Sur la porte, il n’y avait plus aucune trace de flèche, tout était réparé.

			Au moment d’entrer, Désiré me dit :

			–	Vous êtes une personne d’une grande honnêteté, aussi c’est à vous que j’ai choisi de confier cette petite chose à conserver pour moi.

			Il me tendit un carnet ressemblant à celui sur lequel il avait noté les noms et ajouta :

			–	Cachez-le jusqu’à ce que je vous le réclame. Sans en parler à personne. C’est très important. Je me méfie des gens d’ici.

			–	Moi aussi, avouai-je. Et je vous promets de garder ceci en toute discrétion.

			Dans ma main, le carnet semblait curieusement froid, mais je n’y prêtai pas vraiment attention.
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			Je rentrai à ma chambre un peu exaltée, rangeai le carnet noir sur la plus haute étagère de mon armoire et commençai enfin à préparer une chaîne pour pouvoir tisser. Il était temps que je m’y mette si je voulais remplacer la tunique blanche que je portais depuis mon arrivée.

			Je choisis un fil souple et doux, d’un bleu magnifique. Je me dis qu’il serait agréable à tisser, sans m’avouer que l’idée d’avoir une robe de cette teinte m’enthousiasmait. J’étais trop coquette, on me le répétait souvent.

			Je ne vis pas le temps passer, et la cloche du déjeuner me surprit dans une sorte de fièvre créatrice. En tout cas, je me sentais plutôt bien quand je descendis.

			À mon grand soulagement, j’avais dans mon assiette du poisson et non de la viande. C’était la deuxième fois, et ça étonna Cléa :

			–	Tu ne manges pas de viande ?

			Comme toujours, transparaissait dans son ton une certaine hostilité. Heureusement, j’avais maintenant le soutien de Désiré, et je me permis d’expliquer :

			–	On ne doit pas tuer, même des animaux. C’est un principe parfois difficile à respecter, parce que Satan a enfermé notre âme dans un corps, et que celui-ci doit se nourrir.

			–	Qu’est-ce que tu veux dire ? s’ébahit Cléa. Tu crois que c’est le diable qui a créé notre corps ?

			–	Bien sûr. C’est pour ça que l’être humain est mauvais. Si nous n’étions qu’une âme, ainsi que Dieu nous a voulus, nous n’aurions aucune mauvaise pulsion.

			Liam intervint pour me soutenir :

			–	Tu n’as pas tout à fait tort. Être carnivore nous rend agressifs. Le besoin de se nourrir entraîne l’instinct de tuer.

			Cléa admit :

			–	C’est vrai qu’une terrible faim peut nous conduire au pire, même à l’anthropophagie. Ça s’est déjà vu. (Elle me regarda.) Pourtant tu manges du poisson.

			Je rétorquai :

			–	Le poisson naît de l’eau, comme les herbes et les algues, ce n’est pas un véritable animal.

			–	Quoi ? Tu plaisantes, là...

			Liam s’informa mais, lui, sans mépris :

			–	C’est ta religion qui t’enseigne ça ?

			Regrettant déjà d’avoir engagé cette conversation, je me contentai de répondre :

			–	Ma religion n’a pas besoin de me l’enseigner, c’est une évidence.

			Cléa haussa le ton :

			–	C’est une évidence que les poissons naissent de l’eau par génération spontanée ?

			Désiré, qui écoutait depuis la table d’à côté, coupa un peu sèchement :

			–	Si mademoiselle vous le dit !

			Avec Désiré, j’étais bien protégée. Je me permis alors de préciser :

			–	S’abstenir de toute mauvaise action est ce qui doit guider notre existence.

			Si mes parents m’avaient entendue, ils auraient été fiers de moi. J’avais quand même retenu l’essentiel !

			Désiré assura qu’il s’agissait là d’un excellent précepte et que, si le monde entier vivait ainsi, on connaîtrait enfin la paix.

			À cet instant, arriva la jeune femme nommée Fanny. Malgré son retard, elle n’alla pas tout de suite s’asseoir à la table de Christophe, elle s’approcha des Anglais et leur annonça :

			–	Vos nouvelles tenues sont prêtes, vous pourrez passer à ma chambre les essayer.

			Le plus grand demanda d’un ton un peu sec, comme toujours :

			–	Elles sont bien de velours noir ?

			–	Tout comme vous me l’avez demandé, sire Édouard. Avec ce pourpoint de velours, je vous ai prévu des chausses de fine laine, que j’ajusterai directement sur vos jambes pour qu’elles soient bien serrées.

			Je savais ce qu’étaient des chausses, mais pas un pourpoint. J’évitai évidemment de poser la question.

			–	Moi aussi, j’en voudrais ! s’exclama Hoël. Un costume de chevalier !

			Fanny s’amusa :

			–	Pas de problème. Vous viendrez avec eux, que je prenne vos mesures.

			–	Ouais ! cria Hoël. Je veux du jaune et du bleu !

			Et il se mit à danser de joie.

			–	Du jaune dans un vêtement, grimaça Édouard avec dégoût.

			Et il me lança un regard en coin – typique des garçons qui espèrent se faire remarquer sans avoir à bouger le petit doigt. Je compris qu’il jouait les autoritaires pour m’impressionner.

			Fanny se tourna alors vers moi :

			–	Et vous, Alisande, ne voudriez-vous pas une autre tenue ?

			Mon cœur s’emballa.

			–	Si vous pouviez... Je suis justement en train de tisser une nouvelle étoffe !

			Liam proposa :

			–	Fanny saurait même te faire un jean et une chemise du genre de celle de Cléa. Elle est très douée.

			La couturière eut un petit rire à la fois flatté et gêné, tandis que Cléa lançait à Liam un regard furieux. Elle ne voulait pas que je sois vêtue comme elle et, pour moi, il n’en était évidemment pas question. Je réagis :

			–	Dieu, non ! Rayures et carreaux sont des étoffes du diable !

			Ma sortie généra un silence général. Malgré mes bonnes résolutions, je venais encore de me faire remarquer.

			Liam s’amusa :

			–	Tu veux dire que les motifs, c’est diablement difficile à tisser ?

			Il n’avait pas saisi le problème, mais s’il se contentait de cette explication, c’était tant mieux.

			Désiré intervint :

			–	Rien ne vaut les teintes sobres et unies.

			Lui était en effet habillé de noir, avec juste une touche de blanc : sa chemise. Qu’il soit au manoir me rendait l’endroit plus vivable. Je devais toutefois me montrer prudente dans mes paroles, car on appliquait apparemment ici des principes très différents des miens. Pour me rattraper, je déclarai d’un air modeste :

			–	C’est juste que j’envisageais... une robe très simple.

			–	J’adore imaginer des modèles, répondit aimablement Fanny. Vous m’expliquerez ce que vous voulez.

			Finalement, tout s’apaisa, et cette journée se poursuivit mieux qu’elle n’avait commencé. En veillant à ne choquer personne, je pouvais faire de mon séjour un moment paisible, voire agréable. Après ça, ce fut l’idée de mon retour à la maison qui commença à m’inquiéter. Parce que les commandements voulaient qu’on ne mente pas. Or si je ne mentais pas à mes parents, que je leur avouais tout comme je l’avais prévu, je gâcherais leur vie sans bénéfice pour personne. Comment pourrait-on me pardonner alors que, moi-même, je ne me pardonnais pas ? Non seulement tout était ma faute, mais je n’avais pas eu le courage de payer cette faute !
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			Cléa en voulait à Liam d’avoir proposé à Alisande de s’habiller comme elle. En plus, cette fille avait réagi avec un mépris incroyable ! Qu’est-ce que c’était que cette folle, avec ses histoires de diable ? Une « bonne chrétienne » si parfaite, qui marchait pieds nus... Cléa aurait mis sa main au feu qu’elle était un fantôme gris déguisé.

			Et sacrément bien déguisé, car on ne pouvait qu’admirer sa beauté. Pas étonnant que les garçons soient influencés dans leur jugement. Liam comme les autres. Si Alisande avait eu soixante ans et des verrues sur le nez, il aurait été un peu plus objectif.

			En remontant avec lui du petit déjeuner, elle ne put s’empêcher de commenter :

			–	Tu as entendu cette histoire de poisson qui naît spontanément dans l’eau ? Elle est débile ou quoi ?

			Elle regretta un peu la violence des mots, même si elle voulait tirer Liam de son aveuglement. Mais il trouva encore le moyen de défendre Alisande :

			–	Le docteur Roy pense qu’elle est amish, des gens qui vivent à la manière d’autrefois, proches de la nature, dans des préceptes ancestraux... C’est pour ça qu’elle croit à la génération spontanée. Et si elle est choquée par ta tenue, c’est que les femmes ne doivent pas porter de vêtements d’hommes. Or, pour elle, le pantalon est un vêtement d’homme.

			–	Je regrette, ironisa Cléa, Jésus portait une robe !

			Ils se regardèrent et rirent.

			–	Allez..., modéra Liam, on devrait faire comme Désiré, se montrer indulgents.

			–	Laisser dire des contre-vérités serait faire preuve d’indulgence ? Oui, bon, si tu veux. Mais d’après Hoël, elle a volé un couteau. (Cléa choisit le ton de la plaisanterie.) Si elle tente de tuer quelqu’un ici, elle va avoir des surprises ! (Elle reprit un ton incisif.) Mais au moins, on saurait à quoi s’en tenir. Parce que je n’ai aucune confiance en elle.

			–	Ça, ce n’est pas un scoop, s’amusa Liam. Seulement je crois que tu fais fausse route. Alisande est un fantôme blanc. Elle est sincère quand elle parle du bien et du mal, et avoir des remords n’est pas le genre des gris.

			–	Qu’est-ce qui te fait penser qu’elle a des remords ?

			–	Sa manière de dire « Ils sont tous morts ! ». Elle était effrayée.

			–	Tu crois que c’est elle qui a mis le feu ?... Et elle aurait quand même gardé son âme ?

			Liam haussa les épaules :

			–	On a tous fait des bêtises et, heureusement, ça ne nous vaut pas l’enfer pour autant. Ce qui m’embête, c’est que la carte d’éternité ne signale aucun gros incendie. Or un sinistre qui fait de nombreux morts ne passe pas inaperçu.

			–	Tu es allé voir la carte ? s’étonna Cléa. Tu as oublié de me le dire, ça... Et je constate que tu t’intéresses spécialement à Alisande.

			–	Je m’intéresse à tout le monde.

			–	Oui... Je n’ai pas le souvenir que tu aies fait le forcing pour savoir qui était l’Indien, ni que tu te sois passionné pour Désiré.

			Liam protesta :

			–	C’est que Désiré ne cherche pas à cacher quoi que ce soit.

			–	Ah bon ? fit Cléa sur le même ton. Et son allure début xxe siècle ne t’intrigue pas, alors qu’il vient d’arriver ?

			Liam fronça les sourcils :

			–	Tu as raison, c’est bizarre...

			Cléa secoua la tête avec fatalisme :

			–	Non, ce n’est pas bizarre. J’ai parlé avec lui. Il était brocanteur et, pour tenir sa boutique, il se déguisait souvent avec les vêtements de ses réserves. Un sabre s’est décroché d’une poutre au moment où il passait... C’est comme ça qu’il est mort.

			Liam rit :

			–	D’accord... Je le saurais si je m’étais renseigné. Mais c’était inutile : tu es très bonne en shérif adjoint.

			Cléa n’arriva pas à trouver ça drôle.

			Ils furent interrompus par une cavalcade, et Hoël déboula dans le couloir avec Richard. Ces deux-là s’entendaient comme cul et chemise, même si Édouard grondait souvent son frère (fréquenter un « manant » était inconvenant). Hoël cria :

			–	Liam ! Cléa ! Les lices, elles sont toutes à moitié invasionnées par des ronces.

			Édouard, qui arrivait derrière d’un pas plus digne, ricana :

			–	« Toutes à moitié invasionnées »... Des ronciers ont en effet envahi une partie des lices.

			Liam nota d’un ton plein d’appréhension :

			–	Ces lices ont été créées par Guilhem pour renforcer la frontière des marécages et contrôler la forêt sombre. Si la frontière avance, c’est peut-être que les fantômes gris prennent de plus en plus de pouvoir.

			–	Ou qu’un nouveau gris est arrivé sans qu’on le sache, articula Cléa.

			Ils se regardèrent comme pour se défier.

			Cléa prévint les garçons :

			–	Méfiez-vous des nouveaux. Des deux, hein ? Vous m’avez comprise ?

			Édouard décréta en hochant la tête :

			–	Nous allons reprendre l’entraînement à l’épée.

			Il avait une certaine autorité auprès des plus jeunes, car ceux-ci filèrent à toutes jambes vers la salle blindée. Il les suivit, de même que Liam et Cléa (mais eux, de plus loin, en discutant).

			–	Il faut demander à Guilhem pourquoi il a tiré sur Alisande.

			Christine, qui sortait à cet instant de la salle d’armes, fusil à l’épaule, s’informa :

			–	Qu’a fait Guilhem ?

			–	Il a tiré sur Alisande à l’arbalète.

			Christine posa la main sur son cœur, l’air choqué :

			–	Oh ! C’est impossible ! Un chevalier ne se bat qu’avec des armes franches, qui le mettent en danger lui-même. L’arbalète ferait injure à son sens de l’honneur. D’autant qu’à son époque on en mourait à tout coup : si le carreau ne vous abattait pas net, il provoquait des blessures si profondes qu’on ne pouvait pas les guérir, et l’infection tuait encore plus sûrement que l’arme. C’est ainsi qu’est mort Richard Cœur de Lion, un fameux chevalier, pourtant. (Elle regarda son fusil.) Les temps ont bien changé... Bon... Je vais m’entraîner dans le parc. Tirer au fusil dans une salle close n’est pas indiqué.

			Et elle repartit.

			Christine avait vécu les deux guerres mondiales et ne s’était pas mise de gaieté de cœur au maniement des armes. C’était juste qu’on n’avait pas le choix depuis qu’on savait quel danger menacerait le manoir si un fantôme gris arrivait à récupérer une âme.

			Or, au manoir, il y avait quelque part une âme errante : celle de Qui-se-la-joue 1.

			–	Christine est une idéaliste, remarqua Cléa. Un guerrier a des devoirs qui peuvent battre en brèche ses beaux principes. Par exemple s’il s’agit de défendre le manoir.

			Ils entrèrent dans la salle d’armes et Liam s’approcha du roi de Sparte :

			–	Léo, pensez-vous que Guilhem ait pu tirer à l’arbalète sur quelqu’un ?

			Léonidas réagit aussi nettement que Christine :

			–	Jamais. L’arbalète est l’arme des lâches.

			–	Mais dans un cas critique..., tenta Cléa.

			–	Dans aucun cas. Une arme qui tue par traîtrise, qui permet à un poltron d’abattre sans risque le plus vaillant guerrier, un chevalier n’imaginerait même pas en posséder une.

			Cléa n’insista pas. Elle se saisit d’une épée grecque et se mit en posture de combat contre Liam.

			La porte se rouvrit alors sur... Alisande et Désiré. Raoul les amenait pour qu’ils choisissent leur arme !

			Liam, qui se battait jusque-là un peu mollement, montra soudain plus de virulence. Édouard se mit en garde contre Léonidas pour se donner fière allure. Il avait pris une épée médiévale, plus longue que la grecque, comme celle qu’il portait au temps qu’il était roi d’Angleterre. Hoël, lui, sortit sa fronde de sa ceinture. Malgré son jeune âge, il participait à la défense du manoir, car son innocence lui faisait courir encore plus de dangers que les autres. Mais lui aussi voulait épater Alisande, il oublia qu’il ne devait s’entraîner à la fronde que dehors. Avant qu’on ait pu l’arrêter, il avait calé un caillou dans la poche de cuir et faisait tourner la fronde en criant à pleins poumons, comme dans une cour de maternelle :

			–	À l’attaaaaque !

			Édouard leva les yeux. Il ne put rien faire de plus. Il prit le caillou en plein front.

			

			
				
					1. Voir Liam et la Carte d’éternité.
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			La violence du choc avait jeté Édouard à terre, lui ôtant toutes ses forces. C’était heureusement la seule conséquence, il ne risquait pas sa vie... Sauf si un fantôme gris rôdait, parce qu’il ne serait pas en mesure de lutter pour garder son âme. Aussi Cléa barra le chemin à Alisande qui se précipitait vers lui :

			–	Ne le touche pas !

			La jeune fille protesta :

			–	Je veux juste le soigner, j’ai l’habitude...

			–	Il n’a besoin de rien.

			Alisande la considéra avec stupéfaction. Désiré dit alors d’un ton doux :

			–	Mademoiselle Alisande, on vous aura sûrement prévenue qu’il est interdit de se toucher. Laissez-moi le blessé, je me charge de le remettre sur pied sans le moindre contact.

			Édouard, qui avait repris ses esprits, recula vivement contre le mur :

			–	On n’approche pas ! Je suis le roi ! (Il pointa sur Hoël un doigt accusateur.) Que ce manant soit châtié !

			Liam s’accroupit près de lui :

			–	Édouard, tu sais que ce vocabulaire n’a pas cours ici. Hoël s’excuse.

			Il tourna la tête vers Hoël qui, réfugié derrière Miracle, se tordait les pieds d’un air penaud.

			–	Je m’escuse, dit-il d’une voix mourante, j’ai pas fait esprès.

			Liam plaisanta :

			–	Ou alors, tu es très très fort à la fronde. Toucher en plein milieu du front !

			Mais Édouard ne semblait pas prêt à passer l’éponge. Cléa, qui ne l’aimait pourtant pas beaucoup, se montra conciliante, histoire de ramener la paix :

			–	Il n’y a pas de honte à être blessé par une arme de jet. Richard Cœur de Lion lui-même est mort d’un carreau d’arbalète tiré par un simple soldat.

			–	Ce sont armes de lâche !

			Tiens, lui aussi était d’accord avec Christine et Léonidas sur les armes traîtresses. Cléa raisonna :

			–	Hoël n’a que six ans et n’aurait jamais le dessus avec une autre arme si un adulte l’agressait.

			–	Cinq ans et ’mi, rectifia Hoël.

			Désiré s’était retiré dans l’ombre, immobile, observant alternativement Alisande et Édouard. Puis il reprit un visage doux pour s’avancer de nouveau :

			–	Une agression contre un enfant serait le geste d’un lâche mais, hélas, la lâcheté existe. C’est pourquoi, l’âge ayant réduit mes forces, je choisirai comme arme le pistolet.

			–	Et moi l’arbalète, annonça Alisande.

			Cléa protesta :

			–	L’arbalète est interdite, c’est trop dangereux.

			Léonidas tempéra :

			–	Pas plus que le fusil ou le pistolet. Les temps changent, nous devons nous adapter.

			Lui non plus ne se méfiait pas d’Alisande. Cela inquiéta Cléa : comme les autres, il était aveuglé par sa beauté !

			–	Hoël, ordonna-t-il, va t’entraîner dehors. Et Alisande aussi.

			–	Je les accompagne, décréta Désiré.

			Cléa décida qu’elle y allait aussi, et Liam suivit. Ils ne laisseraient pas Alisande, armée, dehors avec Hoël. Tandis qu’ils descendaient, Cléa chuchota :

			–	À mon avis, si Alisande ne veut pas dire d’où elle vient, c’est qu’en le découvrant on devinerait qui elle est.

			Liam plaisanta :

			–	C’est sûr que si elle vient de l’Élysée, on comprendra que c’est la fille du président.

			–	Ou du concierge, se moqua Cléa.

			–	Très juste... Il faut savoir pourquoi elle refuse d’en parler. (Il réfléchit.) Je n’ai rien trouvé sur la carte peut-être parce qu’elle n’est pas morte le jour de l’incendie, mais plus tard, de ses blessures... Il faudrait chercher avant, remonter le temps.

			–	Par la carte, ce sera très long !

			–	Oui, je tenterais bien internet. Un incendie causant autant de victimes a dû faire la une des journaux...

			Cléa hocha vaguement la tête. Cet intérêt de Liam pour Alisande continuait de l’inquiéter mais, même si elle l’aimait, il était libre, il ne lui appartenait pas.

			–	D’accord, dit-elle. Prends le taxi, va en ville.

			Elle espérait presque que Liam découvrirait à Alisande un passé peu recommandable. Décidément, songea-t-elle, quelle peste elle était !

			Liam lui sourit, de ce sourire qui la faisait craquer, et il proposa :

			–	Viens avec moi. On reste dans le monde d’aujourd’hui, il n’y a pas de problème, et l’Archange sera ravi de te revoir.

			Le cœur de Cléa bondit. Elle eut honte de ses mauvaises pensées et, pour s’en punir, rappela :

			–	J’ai moins de présence matérielle que toi dans le monde des vivants, je suis incapable d’y taper sur un ordinateur...

			–	Mais tu as un avantage : les vivants ne te voient pas. Et j’aime quand tu es avec moi.

			Elle lui sourit aussi. Pourquoi jouait-elle à se faire peur ? Elle avait une absolue confiance en lui.
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			Sur internet, Liam et Cléa n’avaient découvert qu’un seul incendie responsable d’un grand nombre de victimes : celui d’une boîte de nuit... installée dans une ancienne grange, en pleine campagne ! Et l’affaire remontait à plusieurs années ! Cela signifierait qu’Alisande n’avait pas été récupérée le jour de sa mort et expliquait l’impression de Raoul à son arrivée qu’elle était « en retard ».

			Liam avait envie d’en savoir plus sur Alisande, il lui trouvait quelque chose d’attachant. Cléa n’avait pas tort : il s’intéressait beaucoup à elle, alors qu’il se fichait du petit homme au chapeau melon et n’avait pas non plus remué ciel et terre pour s’informer sur l’Indien.

			Incapable de résister à sa curiosité, il quitta sa chambre en silence au milieu de la nuit.

			En traversant le hall, il entendit des cris étouffés venant de l’enfer où étaient enfermés les fantômes gris. Les disputes et les hurlements y étaient fréquents, mais ce n’était pas ce qui l’inquiétait pour l’instant. Ce qui l’inquiétait était l’idée de devoir peut-être entrer dans la carte. Parce que, pour trouver des informations sur Alisande, il lui faudrait voir dans le passé, et regarder de l’extérieur s’avérait souvent insuffisant.

			Par mesure de prudence, il avait pris son ombrelle : la lame effilée dissimulée dans son manche lui permettrait de se défendre en cas de coup dur. Hélas, le pire danger, dans le monde des vivants, n’était pas une attaque de fantôme gris, c’était le risque de ne pas pouvoir en revenir.

			De nuit, la carte d’éternité était encore plus impressionnante. Pourtant, à l’idée d’y pénétrer, Liam ne ressentait pas que de la crainte, aussi de l’excitation. Il se positionna sur la date et le lieu de l’incendie...

			Une tache de feu rougeoyait au milieu des arbres. C’était le bon endroit, puisque la boîte de nuit se trouvait dans une clairière. Des feux clignotants indiquaient que les pompiers arrivaient. Depuis l’extérieur, Liam n’avait pas le son.

			Quelque chose attira soudain son attention. Errant dans les ruines, il voyait une silhouette fantomatique... Était-ce Alisande ? Avait-elle refusé de partir après l’incendie ?

			Le souffle court, il posa son doigt sur la bande lumineuse pour reculer dans le temps et reprendre les événements depuis la fin de l’après-midi.

			Le bâtiment avant sa destruction tenait plus du hangar agricole que de la boîte de nuit. D’ailleurs, celle-ci s’appelait la grange. Un panneau affiché à l’entrée annonçait « Les Rock Tempest », la photo du groupe étant barrée par un bandeau rouge précisant : « samedi ».

			Sur le côté du bâtiment stationnait une vieille fourgonnette dont les traces de rouille étaient masquées par des peintures psychédéliques : rouge, jaune, vert et violet. Un jeune homme – chemise assortie à la voiture, genre patchwork très fun – sortit de la salle par une porte latérale en tirant un chariot. Dans les vingt ans, brun, cheveux bouclés très serré. Il s’approcha de la fourgonnette et ouvrit les portières arrière.

			Il y avait là-dedans des racks de musique, des amplis, le super matériel dont Liam avait autrefois rêvé pour se concocter un studio d’enregistrement. Ça devait permettre des effets géniaux ! Il se pencha pour examiner les racks... et se retrouva sur le goudron du parking.

			Il s’était fait avoir comme un bleu ! Quel crétin ! Il ne voulait pas arriver maintenant, alors que l’incendie ne s’était pas déclaré ! Surtout qu’il ne pouvait pas rester longtemps, sinon la carte commencerait à se cicatriser, et ce serait fichu pour rentrer !

			Le jeune homme en chemise bariolée sursauta :

			–	Ouh ! Tu m’as fichu la trouille. Je ne t’ai pas vu arriver.

			Il avait des yeux d’un incroyable bleu pervenche.

			–	Excuse-moi, fit Liam, je cherche Alisande.

			–	Ah... Connais pas.

			Le jeune homme se pencha pour saisir un ampli, et Liam précisa :

			–	Quinze ans, très jolie. On m’a dit qu’elle serait ici.

			–	Ah... Tiens, puisque ton karma t’a mis là, tu peux me filer un coup de main pour décharger le matos ?

			Liam attrapa l’autre poignée de l’ampli pour aider à le poser sur le chariot et demanda :

			–	Tu es hindouiste ?

			–	Quoi ? Ah ! À cause du karma ? (Le jeune homme rit.) J’ai dit ça comme j’aurais dit « le destin », ou « Dieu », ou « ton mauvais ange ». Je ne crois à rien, mais j’y crois très fort.

			Il rit encore et extirpa de la voiture un carton plein de câbles emmêlés. Liam s’informa :

			–	Tu es sonorisateur ? DJ ?

			L’autre sortit alors une boîte de guitare et, la gratifiant d’une petite tape amicale, répondit :

			–	Que nenni, cher ami, je suis musicos. (Il gonfla le torse.) Tu sais, un de ces irrésistibles qui agglutinent les filles le long de la scène et les font tomber sous leur charme comme des mouches. (Il rit.) Si tu crois ça parce que je décharge moi-même le matos, tu confonds juste avec les stars du top ten. Je n’ai pas d’esclaves pour s’occuper du backline...

			–	Du ?

			–	Backline. Le matériel de sono pour la scène. Enfin, les groupies joueraient bien les esclaves, mais je leur interdis d’y toucher.

			–	Pourquoi ? s’intéressa Liam.

			–	Bah, les groupies... (Le musicien soupira.) Au début, remarque, c’est flatteur, toutes ces filles à tes pieds ! Puis, ça finit par peser. Si elles étaient vraiment amoureuses de toi, encore... Mais elles le sont juste du gars qui est sur scène. Comme il manipule la foule, la fait pleurer, danser, crier, elles le croient important. Et elles veulent être remarquées par quelqu’un d’important.

			Il rit de nouveau. Liam le surnomma intérieurement « Celui-qui-rit » et plaisanta :

			–	Tout ça parce qu’on leur bourre le crâne depuis l’enfance avec des histoires de prince charmant.

			Celui-qui-rit tourna la tête en entendant un bruit de moteur et conclut :

			–	Ouh la... ’scuse-moi, salut !

			Il attrapa la poignée du chariot et disparut dans la salle.

			Une petite voiture pourrie stoppa à la va-vite près de Liam, et une fille en surgit comme une flèche. Ou plutôt un boulet de canon, vu sa rondeur.

			–	Il est où, Nathan ?

			Liam crut comprendre de qui elle parlait, néanmoins il répondit :

			–	Je ne connais pas de Nathan.

			Ce qui était vrai.

			Sur les entrefaites, un grand van arriva, aussi bariolé que la fourgonnette de Celui-qui-rit. C’était évidemment le reste du groupe des Rock Tempest. D’ailleurs, trois jeunes en jean troué en descendirent, puis sortirent du véhicule une batterie complète : cymbales, grosse caisse, caisse claire et toms. La fille hésita un long moment, puis s’approcha :

			–	Faites-moi entrer, je dois parler à Nathan.

			L’un se redressa, l’air agacé :

			–	Écoute Sabrina. Nathan n’en a rien à foutre de toi, il te l’a dit cent fois.

			–	C’est parce qu’il a une copine, c’est ça ?

			–	Mais ça ne te regarde pas ! Fous-lui la paix, c’est tout !

			La fille cacha son visage dans ses mains et explosa en bruyants sanglots. Puis elle hurla :

			–	Si c’est ça, je vais me tuer !

			Un des musiciens s’énerva :

			–	Arrête ton chantage au suicide, grosse truie !

			Liam jugea bon d’intervenir :

			–	Si par hasard tu obtenais quelque chose par le chantage, ce serait du vent, ça ne vaudrait pas un clou.

			À cet instant, un scooter s’arrêta à son tour dans un grand crissement de pneus. Le petit maigre qui le conduisait – sans casque – mit pied à terre et appuya son engin contre le van. Son jean était tombant, mais lui très remonté. Il cria à Liam :

			–	Toi, tu fous la paix à ma copine ou je t’explose la tête !

			Le tout accompagné d’un geste violent pour le repousser.

			Liam eut l’heureux réflexe de se jeter en arrière. Parce que si l’autre l’avait touché, il aurait eu la sacrée surprise de voir sa main s’enfoncer dans le vide. Or, si les fantômes voulaient vivre en paix, le monde ne devait pas avoir la preuve de leur existence. Liam pointa son ombrelle en menaçant :

			–	Tu arrêtes tout de suite !

			–	Ouah ! Tu m’impressionnes avec ton parapluie de mémé.

			Mais le petit colérique était moins rassuré qu’il voulait le faire croire, car il se détourna et se vengea sur Sabrina – qu’il se mit à traiter de tous les noms. Les musiciens en profitèrent pour disparaître dans la salle. Sabrina hurla à son tour des insultes, puis les deux s’affrontèrent du regard avant de se calmer enfin. Le garçon changea de ton :

			–	Écoute, Saby, on est tous les deux de la Ddass, on a tous les deux été jetés par nos vieux. Alors faut pas qu’on se fasse la même chose entre nous. Ce bouffon, il veut pas de toi. Pourquoi tu cherches l’embrouille ?

			–	Lâche-moi les baskets, Kévin ! Retourne chez ton psy, t’en as vraiment besoin.

			–	T’en as plus besoin que moi, espèce de pouf !

			Les musiciens ressortirent (sauf Nathan, qui demeura prudemment invisible), accompagnés par le patron de la salle, un costaud, parfaite allure de videur de boîte de nuit, qui aboya à Kévin et Sabrina :

			–	Vous, vous évacuez. La soirée, c’est à vingt et une heures. (Il s’adressa aux musiciens.) Et dépêchez-vous, vous êtes déjà en retard pour la balance 2 !

			Il mit la main à la pâte en aidant à porter un synthé. Apercevant un enchevêtrement de fils électriques dans le carton posé dessus, Liam ne put s’empêcher de prévenir :

			–	Faites super gaffe aux branchements, un court-circuit, ça vous met le feu comme un rien.

			Le patron ricana :

			–	Merci pour les conseils, on n’y aurait pas pensé nous-mêmes !

			Liam haussa les épaules. Il allait arriver ce soir quelque chose de terrible, seulement il n’y pouvait rien. On ne changeait pas le passé.

			

			
				
					2. Opération qui consiste à équilibrer le niveau sonore des instruments entre eux.
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			Liam se tourmentait. Il ne savait pas combien de temps la carte d’éternité resterait ouverte avant de cicatriser, mais partir maintenant pour revenir plus tard n’était pas non plus une solution : fragilisée par deux passages, elle ferait son sale caractère et refuserait de le laisser ressortir pendant un bon bout de temps.

			Il restait là, hésitant, quand son regard tomba sur son ombrelle ; le Moissonneur la connaissait, et aussi le bruit qu’elle faisait en s’ouvrant... S’il s’attardait trop et que la carte se refermait, le fourgon pourrait revenir le chercher ! Car à la différence de l’Archange, Charles-Henri Sanson se déplaçait aussi dans le passé.

			Seulement s’il n’entendait pas ou ne comprenait pas son appel...

			Liam respira profondément pour se calmer. Le soleil commençait à décliner sur l’horizon, avec un peu de chance, Alisande se pointerait vite.

			Enfin, le personnel arriva : videurs, serveuses, barmans...

			Alisande n’en était pas. Liam commença à se ronger, balançant entre l’envie de rentrer et l’espoir de la voir arriver à la seconde suivante. Il serait quand même ridicule de filer sans rien avoir 
appris !

			Pourtant, il ne pouvait pas prendre le risque de rester coincé ici. Tant pis s’il devait ensuite attendre plusieurs semaines que la carte se répare. Il se retira dans l’ombre et leva les bras vers le ciel.

			Il ne se passa rien. Il était déjà trop tard !

			C’était étrange à dire, mais à partir de ce moment, il respira mieux. Il n’avait plus le choix, alors autant finir le travail.

			Il patienta encore un long moment avant l’arrivée des premières voitures, qui se garèrent sur le parking de l’autre côté de la route. Puis un car s’arrêta devant la salle pour déverser une cargaison de jeunes déjà un peu échauffés. Liam dévisagea une à une toutes les filles. Pas d’Alisande.

			Il y eut un autre car, et un autre. Elle n’était pas là. L’angoisse montait, surtout parce que Liam n’avait aucune envie d’assister à l’incendie. Or cette boîte serait bientôt en feu, et il y avait un monde fou à l’intérieur.

			Il tenta de se décontracter. Tout était écrit, il n’y changerait rien.

			Toujours pas d’Alisande. Elle était peut-être entrée par une autre porte ? Elle était peut-être même dans la salle avant l’arrivée des musiciens ? Il fallait qu’il aille voir.

			Comme il n’avait pas d’argent pour acheter un billet, il fit le tour du bâtiment.

			Voilà déjà un moment qu’il n’avait pas traversé un mur : au manoir, on ne le pouvait pas. Il fit d’abord prudemment passer son visage...

			Parfait, il se trouvait derrière le plateau, personne ne le verrait. Il avança encore un peu, et le niveau sonore le saisit. Ouah !

			Il fit passer tout son corps et resta un moment en planque derrière la scène. Là-haut, Nathan semblait avoir un problème. Sans cesser de jouer, il triturait du pied une pédale d’effets qui n’avait pas l’air de marcher. Apercevant Liam, il souffla :

			–	Tu peux me trouver un câble avec un jack ? Le mien est mort.

			Eh bien... pourquoi pas ? Liam avait toujours aimé le monde de la musique et de la technique. Manipuler câbles et prises, régler les amplis... Il fouilla dans les cartons et trouva un câble terminé par une prise jack. Content de lui, il se hissa dans un coin discret de la scène (sous l’escalier de fer qui menait à la passerelle) histoire de ne pas perturber le spectacle. Nathan fit aussitôt signe au batteur d’entamer un solo et recula avec discrétion pour rejoindre Liam.

			–	Super cool, remercia-t-il.

			Il brancha le câble sur sa guitare, vérifia que ça marchait puis sortit de sa poche de chemise un ticket de boisson :

			–	Tiens, tu bois un truc à ma santé.

			« Bon pour une boisson – musicien ». Super cool...

			–	Psst, eh ! entendit-il.

			C’était le bassiste, cette fois. Il s’agitait depuis un moment, profitant des instants où on n’avait pas un besoin absolu de ses notes pour désigner son oreille au sonorisateur – qui ne lui prêtait aucune attention. Il souffla à Liam :

			–	Tu peux aller dire à la sono que je n’ai pas de retour ?

			« Pas de retour » : il n’entendait pas les autres musiciens dans son casque. Pas terrible si on voulait jouer synchro.

			Mais comment les Rock Tempest faisaient-ils quand il n’était pas là ?

			Il descendit dans la salle.

			C’est alors qu’il aperçut Sabrina. Elle avait réussi à fausser compagnie au petit colérique et était collée au bord de la scène avec d’autres groupies qui dévoraient des yeux les musiciens (pas toutes le même). Elle agitait un briquet allumé pour attirer l’attention de Nathan, qui prenait soin de ne pas regarder vers elle – ce qui signifiait malgré tout qu’il l’avait vue.

			Liam entreprit de traverser la salle au milieu des danseurs. Dans cette ambiance survoltée, c’était une épreuve... excitante. Il en profita pour dévisager les filles. Alisande n’en était pas.

			Il remplit sa mission auprès du sonorisateur qui, derrière sa table de mixage, draguait les filles au lieu de s’occuper des manettes. Enfin le bassiste hocha la tête, signifiant qu’il avait le retour. La musique se déchaîna. Emporté, Liam se serait bien mis à danser avec les autres, malheureusement, il ne pouvait prendre le risque que quelqu’un le touche. Il songea avec amusement à l’impression que ça lui aurait fait, lorsqu’il était encore en vie, de voir un fantôme danser dans une boîte... Les fantômes étaient censés ne pas exister ou – au pire – hanter les vieilles maisons, habillés d’un drap blanc et en secouant des chaînes.

			N’importe quoi.

			La salle se remplissait, le tourniquet d’entrée déversant sans cesse de nouveaux arrivants. Il y avait une ambiance d’enfer, les Rock Tempest s’y connaissaient pour mettre le feu !

			Oui... L’expression n’était pas du meilleur goût. Liam se sentit envahir par le stress. Bientôt il y aurait vraiment le feu, et pour lui, ce ne serait plus seulement un gros titre de journal, ça prendrait une réalité. Il commençait à s’attacher aux musiciens, à distinguer les danseurs à leur façon de se déhancher, à leurs gestes, leurs pas...

			Il n’aurait pas dû venir !

			Il tenta de se raisonner. L’incendie ne se déclarerait de toute façon pas avant qu’Alisande ne soit là.

			Il se réfugia au bar et se fit servir une bière. Il en avait presque oublié le goût. Bien qu’il n’en ait pas bu souvent, ça le replongea dans sa vie d’avant, d’avant sa maladie, quand il était encore un ado ordinaire... Une bouffée de nostalgie l’envahit.

			Il ne fallait pas se laisser aller. Le manoir, c’était chez lui maintenant. Il y avait tous ses amis, et Cléa...

			La piste de danse commençait à déborder, Liam se retira de nouveau dans un coin, se contentant de marquer le rythme du pied ou d’une petite ondulation du corps. Cent fois, ses yeux firent le tour de la salle. Les journaux disaient que celle-ci ne répondait pas aux normes de sécurité, et ils avaient sûrement raison. Au milieu des lumières qui tournoyaient, des banderoles scintillantes s’agitaient au plafond.

			Il y avait aussi le bar. On y servait des crêpes faites sur place par un vieux qui avait des bouchons dans les oreilles pour se protéger de l’ambiance sonore.

			Les yeux de Liam allaient du plafond au fourneau, puis à la petite flamme du briquet de Sabrina. Les musiciens débordaient d’énergie, soulevant la salle d’un enthousiasme tapageur. Et soudain, Liam détecta un mouvement au-dessus de la scène, sur la passerelle en fer d’où l’on manœuvrait les projecteurs. Il en resta bouche bée.
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			Sur la passerelle se trouvait le petit nerveux, Kévin, le copain de Sabrina. Et il tenait à la main une torche de résine, du genre qu’on allumait pour les retraites aux flambeaux. Il avait dû la cacher dans son blouson pour entrer !

			Liam fut agressé par une voix près de son oreille :

			–	Dis donc, toi, je t’ai pas vu passer au contrôle. Tu peux me montrer ton ticket ?

			Liam désigna la passerelle :

			–	Regardez, au-dessus de la scène ! Le gars avec une torche... Il enflamme les banderoles !

			–	Ouais ouais, rigolo. Tu ne danses même pas. Il y a un moment que je t’observe, t’es juste là pour mater les filles.

			En cela, il n’avait pas tout à fait tort, sauf qu’il ne pouvait en imaginer la raison. Il finit :

			–	Remarque, tant que tu payes, je m’en fous. Montre ton ticket.

			Il attrapa Liam par le bras, et sa main se referma sur... rien. Il le fixa, interloqué, puis son attention fut détournée par un long sifflement. Ce sifflement, les témoins en avaient parlé. Il était provoqué par l’embrasement des banderoles les unes après les autres. Les flammes couraient sur le plafond !

			–	Appelle les pompiers, hurla le videur au cuisinier.

			Le vieux, avec ses bouchons dans les oreilles, n’entendait pas, mais il était de toute façon trop tard.

			Kévin fixait le spectacle, atterré. Au lieu de se cantonner à la scène comme il l’imaginait, le feu filait sur le plafond de la salle comme une comète rouge. Des exclamations horrifiées montaient, les danseurs se précipitaient vers les issues de secours. Seuls les plus saouls s’entêtaient à rester sur la piste, marquant plus ou moins le rythme de leur tête pesante.

			On entendit de nouveaux hurlements, quand les fuyards constatèrent que les issues de secours ne s’ouvraient pas. Pour éviter les resquilleurs, le patron les avait verrouillées !

			Des gouttes incandescentes commençaient à dégouliner du plafond, comme de la cire fondue. Le mouvement de foule se dirigea alors vers l’entrée. Malheureusement le tourniquet était prévu pour ne laisser passer qu’une personne à la fois, et les dizaines de mains paniquées n’arrivèrent qu’à le bloquer.

			Les groupies avaient disparu, sauf Sabrina, qui restait agrippée au bord de la scène. Car les musiciens jouaient toujours !

			Liam en était malade. À cause de quelques mots échangés, de services rendus, il se sentait responsable d’eux. Même s’il ne servait à rien d’intervenir, il avait envie de leur dire que ce qui se passait était beaucoup plus grave qu’ils ne le croyaient, que les pompiers n’arriveraient pas à temps, que cet incendie serait mortel ! N’y tenant plus, il finit par crier :

			–	Arrêtez de jouer ! Fuyez !

			–	Le spectacle continue, répliqua Nathan. Il faut empêcher que les gens s’affolent.

			Tout en haut, dépassé par les conséquences de ses actes, l’incendiaire bredouillait :

			–	Je voulais pas... Je voulais pas...

			Puis il se mit à hurler comme un dément et, lâchant sa torche, dévala les marches de fer pour tenter de s’enfuir. La torche tomba aux pieds de Nathan... qui le vit alors déboucher de l’escalier.

			–	C’est pas vrai, murmura-t-il. C’est pas vrai...

			Les danseurs étaient maintenant agglutinés sur les côtés, laissant la piste déserte, juste emplie par la musique. Une porte finit par céder sous la pression et en sauva quelques-uns, mais elle provoqua surtout un terrible appel d’air qui fit que tout s’embrasa, comme si on avait mis en route un lance-flamme. Les fauteuils se consumèrent dans des chuintements terribles.

			Le batteur s’exclama :

			–	Foutons le camp !

			–	À quoi ça sert ? cria Nathan pour dominer les hurlements. Tu vois bien que personne ne peut sortir ! Mourir sur scène est la plus belle fin, dans notre métier de bouffon ! On jouera tant qu’il y aura du monde sur le bateau. Comme le capitaine.

			Puis la colère lui scella les lèvres. Liam repensa au Titanic dont les musiciens avaient continué à jouer jusqu’à la fin, jusqu’à la mort. Il connaissait deux de ses naufragés, dont Lily, la jeune fille qui lui avait donné l’ombrelle. Nathan se mit alors à jouer « Songe d’automne » comme le violoniste dans le film. Le cœur malade, Liam recula, et il franchit lentement le mur.

			De dehors, on voyait les flammes s’échapper par le toit, la clairière était rouge. Les quelques rescapés qui avaient pu sortir contemplaient l’incendie d’un air hébété, incapables de croire à la réalité de la scène. L’un d’eux réagit enfin, cria que sa sœur était toujours dedans et se précipita au milieu des flammes.

			Liam n’arrivait plus à respirer. Il n’aurait pas dû rester jusqu’au bout. Il avait lu le récit des événements dans les journaux ; vivre le drame en direct, il s’en serait bien passé. D’autant qu’Alisande n’en était pas responsable : elle n’était même pas là !

			Pourtant, il en savait maintenant plus que n’importe qui sur l’incendie, parce que personne n’en avait jamais découvert la cause. Une cause si dérisoire pour une aussi grande catastrophe !

			Liam s’essuya les joues. Tout était fini et, bientôt, la paix reviendrait... (il leva les yeux) au moins pour les âmes qui étaient en train de se regrouper en un nuage blanc au-dessus du toit. Des dizaines et des dizaines d’âmes, qui partiraient toutes ensemble. Liam aurait aimé que les parents, les amis voient ce nuage, pour apaiser un peu leur douleur. Hélas, aucun vivant ne le pouvait.

			Il ferma les yeux, effaça les flammes de son esprit et se représenta le manoir, son havre de paix à lui. À tout hasard, il tendit la main vers le ciel pour s’en aller aussi...

			Ça ne marcha pas, et la carte ne retrouverait pas son élasticité de sitôt. Liam ne savait même pas si elle pouvait se rouvrir de l’extérieur une fois cicatrisée ; son génial concepteur n’avait pas laissé le mode d’emploi.

			Restait l’ombrelle. Il l’ouvrit et la referma, en espérant voir le fourgon arriver. Il attendit, sans résultat. Il réessaya. À plusieurs reprises.

			–	Allez, Charles-Henri ! Vous n’entendez pas ?

			La panique le gagnait...

			C’est alors qu’une image lui revint. Avant d’entrer dans la carte, il avait décelé la présence d’un fantôme sur les lieux de l’incendie, quelqu’un dont l’âme n’était pas partie avec les autres. Il avait même cru que c’était Alisande.

			L’espoir lui revint. S’il y avait ici une personne qui ne se résolvait pas à la mort, le taxi ferait le déplacement. Oui, l’Archange allait venir !

			Il regarda autour de lui, cherchant des yeux le fantôme.
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			Liam entra de nouveau dans le brasier. Il fut soulagé de voir que, dans sa grande sagesse, le feu avait dégagé d’abord assez de fumée pour intoxiquer ses victimes, leur ôtant la vie avant que les flammes n’arrivent. Tous ces jeunes venus partager un moment d’insouciance étaient partis ensemble pour l’au-delà, seuls leurs corps restaient entassés devant les portes et le tourniquet. Ironie du sort, la scène demeurait intacte : elle était construite en matériaux ininflammables. Au milieu, gisait Sabrina. Elle n’avait pas fui, elle avait rampé vers Nathan et était morte le bras tendu vers lui, sans l’avoir atteint. Kévin, lui, s’était effondré au milieu de la piste de danse, dans un dernier mouvement pour tenter de la rejoindre.

			Quel gâchis !

			Liam s’accroupit près de Nathan qui serrait sa guitare contre lui. Son âme ne s’était pas échappée avec les autres, son double commençait à se relever ! Le sourire revint à Liam. Le fantôme qu’il avait aperçu errant dans les décombres, c’était lui ! Il refusait de partir parce qu’il venait de découvrir l’insupportable cause, horrible et ridicule, de ce désastre. Il avait les yeux dans le vague, ne comprenant pas encore ce qui se passait.

			–	Sortons de là ! s’exclama Liam.

			Et Nathan le suivit par une brèche dans le mur éventré. Comme un automate. Enfin, il bégaya :

			–	Qu’est-ce... ? C’est dément ! Je suis vivant ?

			Aucune trace de roussi sur ses vêtements. Et sa guitare, qu’il n’avait pas lâchée, était impeccable aussi. Il regarda autour de lui et demeura suffoqué en découvrant l’ampleur de la catastrophe. Des rescapés aux vêtements brûlés fixaient le brasier avec des yeux agrandis d’effroi.

			–	Tu m’as sauvé la vie..., souffla Nathan.

			Pas vraiment, non. Liam ne pouvait pas intervenir sur le passé. En revanche, il pouvait peut-être un petit quelque chose pour des cas exceptionnels comme celui-ci... Plutôt que de laisser le musicien hanter les lieux, il le persuaderait de prendre le taxi.

			–	Et les autres ? bredouilla Nathan. Ils sont... morts ?

			Liam lui montra le petit nuage blanc :

			–	Ils s’envolent, tu vois...

			Le jeune homme était si perturbé qu’il ne réalisa pas que s’il voyait ce spectacle, c’est que la vie l’avait quitté aussi. Désespéré, il s’écria :

			–	Tu n’as pas pu les sauver ?

			Liam secoua la tête d’un air désolé.

			Nathan serra les poings :

			–	C’est pas vrai ! C’est pas vrai ! Toute cette horreur à cause de cette petite frappe de Kévin ! Toute cette horreur à cause d’une groupie dont je n’ai rien à foutre ! (Il se prit la tête dans les mains et hurla à pleins poumons.) Aaaaaah !

			Liam tenta de le soulager :

			–	Sabrina est morte. Kévin est mort. Eux aussi ont payé au prix fort cette tragédie. Kévin ne voulait pas ça, il voulait juste te faire peur, faire peur à Sabrina.

			–	Je m’en fous ! Mes copains sont morts ! Et tous les autres ! C’est un cauchemar... C’est un cauchemar !

			Il se laissa tomber sur le sol, appuya son visage sur ses genoux repliés, qu’il entoura de ses bras pour ne plus rien voir.

			C’est là qu’intervinrent les sirènes des pompiers et des ambulances. Des lampes clignotantes arrivaient de partout, s’arrêtaient n’importe où, repartaient en hurlant, emportant des rescapés incrédules et des blessés inconscients. Pour les autres, il n’y avait malheureusement plus d’urgence.

			Les lances à eau entrèrent en action, mais pour arrêter quoi ? Le feu n’aurait bientôt plus rien à dévorer. Dans le rouge du ciel, le troupeau des âmes blanches, continuant de monter, était devenu presque invisible.

			Enfin un taxi se gara près d’eux. L’Archange ! Laissant Nathan pleurer, Liam s’en approcha.

			–	Qu’est-ce que tu fais là ? s’ébahit le grand rouquin. Normalement, à cette date, tu es à peine né !

			–	Je sais. Je suis revenu dans le passé. Est-ce que vous pouvez attendre un peu ? Il me faut persuader ce fantôme blanc de partir avec vous.

			–	Ah... oui... Je me souviens de ce cas, il n’a pas voulu venir. Attends, c’est fou ! Je revis deux fois la même scène ?

			–	Si c’est à moi que vous demandez d’expliquer, répondit Liam en levant la main en signe de protestation, je ne suis pas la bonne personne. Donnez-moi un petit moment. Il faut que je fasse tomber sa colère, sinon on ne va pas pouvoir le récupérer.

			Il s’approcha de Nathan toujours prostré et tenta :

			–	Tu sais, Kévin est de la Ddass, il supportait mal que...

			Nathan réagit :

			–	Et alors, moi aussi, je suis de la Ddass ! Qu’est-ce que ça change ?

			–	Ah... Alors, d’accord, ce n’est pas une raison. Mais tu peux quand même le comprendre. Après avoir été abandonné par ses parents, l’être aussi par Sabrina... Et puis il avait de gros problèmes, il était suivi par un psy.

			Un pompier les interrompit :

			–	Es-tu blessé ?

			–	Ça va, souffla Nathan.

			Mais en fait, le pompier parlait à Liam – le seul qu’il voyait – et n’entendit que sa réponse :

			–	C’est bon, occupez-vous des autres.

			–	Les autres..., bégaya le pompier.

			Et il se mit à pleurer.

			Voir s’effondrer un costaud comme ça faisait mal. Lui non plus ne savait pas que les âmes des morts étaient déjà en paix. C’étaient les survivants qu’on devait plaindre, parce que le souvenir de cette nuit les hanterait le reste de leur vie. Les « hanterait »...

			Dans un grand bruit, le reste du mur du fond s’écroula, et Liam vit Nathan fixer le spectacle qui s’offrait à lui : la guitare brûlée, la chemise en lambeaux, les rangers noircis... et le corps étendu.

			–	Je ne comprends pas... Je ne...

			Liam prit la chose à la légère :

			–	C’est pour ça que je t’explique, pour Kévin. Rester en colère t’empêcherait de quitter les lieux. Tu les hanterais tout seul et t’ennuierais à mourir, si tu me passes l’expression. Maintenant, il faut que tu acceptes.

			–	Accepter..., souffla Nathan, toujours abasourdi.

			–	J’ai un bon plan à te proposer. Tu prends le taxi avec moi, et on va au manoir. Mais bon... par honnêteté, je dois t’informer que tu peux refuser. Dans ce cas, tu restes ici comme une âme en peine, ou alors tu t’échappes avec les autres vers l’au-delà.

			–	L’au-delà ? articula Nathan. C’est comment ?

			–	Je ne peux pas te dire, je n’ai jamais visité.

			Nathan resta muet un long moment, puis il demanda :

			–	Et le manoir ?

			–	Sans doute moins peinard que l’au-delà, mais tu t’y plairais. Alors ? Qu’est-ce que tu en dis ?

			Nathan hésita encore un peu avant de déclarer :

			–	Mon âme est encore trop bien chevillée au corps pour choisir l’au-delà. Je vais essayer le manoir, je verrai après.

			–	Emballez, c’est pesé ! lança Liam à l’Archange.

			Et subitement, il se posa une très bonne question : le taxi ne circulant pas à travers le temps, s’il les ramenait au manoir, ce serait forcément... le jour de cet incendie. Un temps où il était à peine né – et évidemment pas mort ! L’angoisse le saisit.
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			Je m’étais remise à mon tissage. Effectuer des gestes automatiques m’apportait une sorte d’apaisement. J’en profitai pour prier, car il n’y avait aucune cérémonie religieuse au manoir. Je m’en étais étonnée auprès de Désiré, et il m’avait expliqué que c’était par tolérance, pour qu’il n’y ait pas de tensions sur un sujet aussi délicat. Chacun était libre de ses croyances, ce qui me parut raisonnable.

			J’entendis soudain une voix dans le couloir.

			–	Liam !

			Bien qu’écouter des conversations qui ne vous sont pas destinées soit très indiscret, j’allai coller mon oreille à la porte. Liam, absent au petit déjeuner, était donc de retour. Cléa m’avait paru très anxieuse, ce qui m’avait fait supposer qu’elle était amoureuse de lui. Et la grande connivence qu’il y avait entre eux me rassurait : je n’avais rien à craindre de Liam. Du moins pour l’instant, car les sentiments étaient choses fluctuantes. Il valait mieux que je continue à me montrer prudente avec lui, que je reste modestement dans mon coin. Ce n’était pas si facile, parce que c’était contraire à ma vraie nature.

			Cléa :

			–	Enfin tu es rentré ! Tu sais que je n’aime pas que tu partes sans me le dire !

			Il y eut un silence, comme s’ils se rejoignaient, et ils baissèrent la voix.

			–	Je n’avais pas l’intention d’entrer dans la carte, souffla Liam, c’était accidentel. Et ensuite, elle ne s’est pas rouverte. Puis le taxi est venu, et j’ai bien failli le prendre.

			–	Et ?

			–	Et il m’aurait ramené ici... plusieurs années en arrière ! Heureusement que j’y ai pensé à temps !

			Cléa :

			–	Bon sang ! Il n’aurait plus manqué que ça ! Et finalement... ?

			Liam :

			–	Le Moissonneur avait entendu mon ombrelle, il a fini par arriver, et j’ai pu refranchir le temps.

			Cette conversation me parut hallucinante. Ils devaient parler en langage codé, pour empêcher qu’on les comprenne. « Le Moissonneur avait entendu mon ombrelle », « Franchir le temps »... Qu’est-ce que ça voulait dire ?

			–	Ne me refais jamais un coup pareil, gronda Cléa, tu m’entends ?

			Liam rit, puis il y eut un nouveau silence. Je crois qu’ils s’embrassaient, même si on n’avait pas le droit de se toucher. Ça me brûla le cœur, faisant remonter en moi des douleurs enfouies.

			Liam reprit enfin :

			–	Je ne t’ai pas expliqué pourquoi le taxi était là. Il venait chercher quelqu’un, et finalement on est tous les deux revenus en fourgon. Le nouveau est chez le docteur Roy.

			–	Quoi ? Mais... le sauve-qui-peut n’a pas sonné !

			–	Je savais d’avance qu’il n’y aurait pas de soucis. Roy va juste le briefer sur ce qu’on peut faire et ne pas faire au manoir, dire et ne pas dire, à cause de ceux qui ignorent la vérité sur leur situation.

			Ça m’intrigua. Le médecin-chef m’avait avertie qu’on ne devait pas se toucher, mais il n’avait pas évoqué de choses à « ne pas dire ». Tout était si obscur que ça m’angoissa un peu.

			Cléa :

			–	Donc, le nouveau connaît sa situation ?

			–	Oui. Il l’a découverte un peu brutalement en se voyant allongé sur le sol. Il a encore du mal à s’en remettre. Tiens, justement le voilà.

			–	Ouah ! lâcha Cléa. Super !

			Puis j’entendis :

			–	Salut ! Je m’appelle Nathan.

			Cette voix provoqua en moi une brusque tension puis, sans que je sache pourquoi, un étrange frisson.

			Cléa s’exclama :

			–	Bienvenue au manoir ! Ta guitare, ça veut dire que tu es musicien ?

			Liam commenta :

			–	Oui, je n’ai pas eu le temps de t’en parler. (Il s’adressa apparemment à ce Nathan.) Moi je joue des instruments à vent et Cléa du piano.

			–	Génial ! s’exclama le nouveau. On pourrait se faire un groupe !

			Puis il expliqua que sa guitare était électroacoustique, une chance, vu qu’il n’y avait pas l’électricité au manoir. Cléa proposa une petite réunion à la bibliothèque pour en parler après le cours de physique.

			Et là, peut-être parce que leurs paroles m’excluaient (assez compréhensible vu que je ne les fréquentais pas vraiment), j’ouvris ma porte.

			Quel choc ! Des yeux très bleus s’accrochèrent aux miens, j’en vis trente-six chandelles. Enfin mon cerveau se remit à fonctionner, et je refermai vivement.

			Il y eut un silence, suivi d’un chuchotement :

			–	Qui est-ce ?

			Ils s’éloignèrent, car je n’entendis pas la réponse.

			Je restai derrière la porte, le cœur me cognant aux oreilles, presque inconsciente. Le nouveau avait des yeux si clairs que j’avais eu l’impression de voir jusqu’à son âme.

			Je dus me raisonner, me rappeler les paroles des anciens : l’apparence extérieure était faite pour tromper, elle était l’œuvre de Satan, une tunique de peau qui emprisonnait l’âme. Je m’en voulais. Au lieu d’être frappée par les yeux du nouveau, j’aurais dû l’être par sa chemise bariolée, typique des gens de mauvaise vie. D’ailleurs, il était musicien.

			Je réussis enfin à me rasseoir devant mon métier à tisser. Mais mes gestes étaient lents et mous.

			Je ne sais combien de temps passa. Puis des coups à ma porte me tirèrent de mon hébétude, et la voix de Désiré :

			–	Mademoiselle Alisande, souhaiteriez-vous m’accompagner pour une promenade dans le parc ?

			Il fallait que je me ressaisisse, l’arrivée du nouveau ne changeait rien à ma vie. J’ouvris et tentai de sourire :

			–	Cela me ferait plaisir, oui.

			Seul Désiré était capable de me remettre les idées en place. Il était mon sauveur. À lui, je pouvais parler. Même si je me refusais à tout lui dire : je préférais qu’il ignore la raison de ma présence au manoir.

			Les trois autres avaient disparu, j’en fus à la fois soulagée et attristée.

			–	Vous me semblez troublée, remarqua Désiré.

			C’était un homme très attentif.

			–	Nullement, assurai-je. J’ai juste besoin de prendre l’air. Je suis habituée à vivre dehors.

			On suivit le couloir, et j’avoue qu’en passant devant l’escalier qui montait à la bibliothèque, j’eus une petite crispation dans les épaules. Le remarquant, Désiré m’encouragea avec un chaud sourire :

			–	Il ne faut pas garder sur le cœur ce qui nous affecte. Si quelque chose vous perturbe, partagez-le avec moi.

			J’avouai alors :

			–	Je suis très imparfaite...

			Il eut l’air plutôt amusé :

			–	Qui ne l’est pas ?

			–	C’est que... j’ai peur pour mon âme, car mon regard est parfois attiré par les garçons.

			Il me considéra avec surprise et répondit :

			–	N’ayez pas de souci à ce sujet, votre âme est pure et saura lutter contre le mal. Je vous y aiderai si vous le souhaitez.

			On sortit dans le parc. Je n’avais plus peur des flèches car, lorsque j’étais avec Désiré, il ne m’arrivait rien de mauvais.

			–	S’il vous plaît, demandai-je, donnez-moi la force de résister.

			J’aurais dû préciser « à Nathan », mais je refusais de reconnaître que j’avais retenu son nom. Or (et bien que j’ignore tout de lui), il était le seul concerné par ma prière. Les autres garçons m’indifféraient.

			Je ne voulais pas que tout recommence. D’ailleurs, pour payer mes erreurs, je m’étais juré d’entrer au couvent et de consacrer le reste de ma vie à Dieu.

			La porte du manoir se rouvrit derrière nous, et les Anglais sortirent, suivis d’Hoël, de Cléa, de Liam et du nouveau qui bavardaient avec animation.

			–	Tout prince digne de ce nom sait jouer de la musique, affirmait Édouard, et j’aime particulièrement sonner de la cornemuse.

			Je l’avais déjà remarqué, il se croyait de sang royal. Tous les pensionnaires de cette maison de repos avaient sans doute, comme moi, des difficultés à surmonter un drame. J’aurais dû me montrer moins sévère avec eux. Hélas, avec l’arrivée du nouveau, je ne pouvais plus me permettre de changer d’attitude. Comble de malchance celui-ci m’interpella :

			–	Alisande, tu viens avec nous ? On va se baigner !

			Je sentis descendre en moi un fluide glacé qui me coupa les jambes. Je tournai vite la tête vers Désiré et, le ramenant vers le manoir, lui racontai n’importe quoi. Que, lorsque j’étais enfant, j’aimais jouer au ballon avec mes frères. J’en avais trois, plus jeunes que moi, et ils me manquaient. Mes parents aussi me manquaient. J’aimais le parfum des montagnes au printemps, on avait un âne qui s’appelait Grison. J’enfilais des phrases juste pour parler – ou pour ne pas entendre.

			–	Alisande !

			Je n’entendais pas. Je n’entendais pas. Je n’entendais pas !
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			Il y avait dans le manoir une agitation inhabituelle qui semblait liée à l’arrivée du nouveau. On entendait de la musique, parfois douce et mélodieuse, parfois violente à ébranler les murs. Celle-là m’inquiétait. À table, il était question de guitare, de saxophone, de piano, de harpe (c’était le jeune Richard qui en jouait), Hoël avait demandé à Raoul une batterie, et la bande avait obtenu qu’on ouvre la salle de réception, seule « assez grande ». Assez grande pour quoi ? Je l’ignorais.

			On évoquait Mozart, les Beatles et d’autres noms que j’aurais été incapable de répéter, on parlait de jazz, de rock, de pop, de rap... J’étais dépassée. Le nouveau me demanda si je jouais d’un instrument, et je secouai vivement la tête. Il n’insista pas. Il sentait combien j’avais peur de lui et se tenait toujours à distance, comme pour ne pas m’effaroucher.

			Le pire était qu’il mangeait à ma table, et que je ne pouvais changer de place. Même si j’étais considérée chez moi comme une rebelle, je savais me tenir, et je ne voulais pas qu’on puisse reprocher quoi que ce soit à mes parents sur mon éducation. Je résolvais le problème en ne le regardant jamais. Et s’il me posait une question, je répondais d’un simple signe de tête « oui » ou « non ». Je savais que notre façon de vivre était souvent incomprise, et elle m’empêchait sans doute aussi de comprendre celle des autres. Je notai pourtant que cet air de gaieté qui soufflait sur le manoir depuis l’arrivée du nouveau m’était agréable. Je regrettais d’autant plus de ne pouvoir me mêler au groupe des jeunes.

			Quelques jours passèrent ainsi, où je me sentis de plus en plus isolée. Enfin, un soir, Hoël vint me chercher avec son excitation coutumière et m’annonça qu’on allait danser dans la salle de réception. Ne sachant pas de quel genre de danse il s’agissait, je m’inquiétai un peu, mais je n’en pouvais plus de rester seule dans mon coin, il fallait que je bouge ! Il y avait toujours eu beaucoup de monde autour de moi (surtout les derniers temps), et la solitude ne m’en pesait que plus.

			La fameuse salle de réception, que je n’avais jamais vue ouverte, se trouvait en face du couloir des chambres, de l’autre côté du palier. Elle était vaste, et Raoul y avait installé des chaises en demi-cercle devant une estrade à peine surélevée.

			Il y avait déjà là le docteur Roy, Christine, Fanny, Christophe et les deux Anglais – en beau costume de velours noir. Je me glissai discrètement sur une chaise en bout de rang. Hoël, tout fier dans sa tenue neuve (un côté du corps jaune, l’autre bleu), monta sur la scène et s’installa derrière sa batterie – un ensemble de tambours et de cymbales.

			Puis Liam, Cléa et le nouveau arrivèrent en discutant à voix basse, avec une complicité qui me fit envie et me crispa à la fois. Je ne me sentais pas à ma place, je n’aurais pas dû venir !

			Hoël s’assit devant la batterie et frappa ici ou là, sur un rythme assez désordonné mais très joyeux. Puis les trois grands se mirent à jouer un air enlevé que je les avais entendus répéter souvent. J’avoue que j’en fus moins choquée que la première fois qu’il avait frappé mon oreille. En fait, je m’y habituais et, même, je me surpris à le fredonner tout bas.

			Au deuxième morceau, Hoël ne tint plus en place. Descendant de la scène, il se mit à danser sur la musique de manière folle, tordant son corps dans tous les sens. Il me rappela mes petits frères et leurs jeux parfois déchaînés – avec la différence que mes parents les rappelaient tout de suite à l’ordre.

			Richard tenta de l’imiter, mais fut aussitôt arrêté par le regard sévère de son frère. Cléa abandonna alors le piano et, à ma grande surprise, s’approcha d’Hoël pour lui montrer de nouveaux pas. On ne pouvait pas dire que les mouvements étaient disgracieux, cependant je n’avais jamais vu personne danser de cette manière, une danse qui emportait tout le corps et qui aurait scandalisé chez nous. J’avais enfin l’explication de son vêtement bariolé : comme le nouveau, elle faisait partie des gens du spectacle !

			J’avoue que je restai stupéfaite en voyant les adultes applaudir. Cléa me fit alors signe de les rejoindre :

			–	Viens, je te montre. C’est facile, il suffit de suivre le rythme.

			Je refusai avec effroi. Je n’allais pas risquer le salut de mon âme dans ces pitreries ! Pour ne pas la vexer, je lui dis juste que je n’étais pas douée.

			Le temps passant (et à ma grande honte) je sentis le rythme s’emparer de mon corps et je me surpris à marquer la mesure en battant du pied.

			À un moment, Raoul entra. Il sembla lui aussi étonné par le spectacle, cependant il sourit. Connaissant son sérieux et sa bienséance, je songeai pour la première fois que c’était peut-être mon éducation qui avait été trop rigide. Nous vivions loin de tout, sans savoir ce qui existait ailleurs.

			Là, ma raison lâcha prise, et je me laissai aller à apprécier le spectacle, surtout quand Liam et Cléa se mirent à danser de manière acrobatique. Hoël était remonté sur scène et accompagnait à la batterie le nouveau dont la guitare s’emballait. Tout le monde s’amusait. Même Christophe (qui avait au moins trente-cinq ans) se mit à onduler, marquant le rythme de tout son corps. Cependant il ne réussit pas à entraîner Fanny, qui était trop raisonnable pour ça.

			Quand la musique s’arrêta, Richard, qui se trémoussait sur sa chaise sans oser participer, battit des mains et s’exclama :

			–	Nos sœurs adoraient danser !

			Édouard le réprimanda :

			–	Leurs danses étaient autrement plus dignes.

			Cléa fit comme si elle n’avait pas entendu. Elle demanda à Richard :

			–	Vous aviez beaucoup de sœurs ?

			Elle lui parlait au passé, comme si ses sœurs étaient mortes (ce qui était peut-être leur drame et la raison de leur présence ici).

			–	Sept, répondit Richard.

			Cléa commenta d’un ton amusé :

			–	Alors, vous vous y connaissez en filles !

			–	En sœurs, rectifia Édouard. Nous ne voyions jamais d’autres filles.

			–	Sauf que j’avais quand même une femme, précisa Richard.

			–	Quoi ?

			–	Mais je ne la connais pas, je l’ai épousée quand j’avais cinq ans et je ne m’en souviens pas. On continue la musique ?

			–	Valse ? demanda Cléa en regardant Fanny, comme si c’était pour elle qu’elle le proposait.

			Fanny, en effet, hocha la tête avec un sourire, et dès que Cléa se fut remise au piano, Christophe l’entraîna dans une danse face à face, bras tendus l’un vers l’autre, mais sans se toucher puisque c’était interdit.

			Chez nous, on n’aurait jamais toléré qu’une fille se tienne si près d’un garçon, et encore moins qu’elle le regarde dans les yeux.

			Le docteur Roy invita Christine... qui accepta avec plaisir. Malgré son âge, elle dansait très bien. Même Édouard avait du mal à conserver son air méprisant.

			Désiré arriva sur les entrefaites. Il eut pour les danseurs un regard amusé qui me fit de nouveau douter de mon attitude. Finalement, j’en fus soulagée, parce que j’appréciais de plus en plus le spectacle. Après ça, je me détendis vraiment. Aucun adulte ne me semblait de mauvaise vie et, en vérité, les jeunes non plus, malgré leurs vêtements et leur musique barbare. Quant à leurs rires, ils n’étaient ni grossiers ni inconvenants. Je surpris encore plusieurs fois mon pied à battre la mesure et mes lèvres à sourire.

			« Alisande, tu n’es pas raisonnable », disait mon père. « Tu manques de réserve », ajoutait ma mère. « Alisande, tu dois être plus douce et obéissante », conseillait ma grand-mère.

			Et mes frères : « Alisande, c’est pas toi le chef ! »

			Pourtant, c’était toujours à moi qu’ils demandaient conseil. Et quand nous allions en cachette voir les bateleurs monter leurs tréteaux en ville, ils n’étaient pas les derniers à mentir aux parents sur l’endroit dont nous revenions.

			Et voilà que je me retrouvais à semblable spectacle, et que les bateleurs me paraissaient plutôt sympathiques ! Je ne savais plus que penser.

			–	Viens danser, Alisande !

			C’était le nouveau. Liam l’avait remplacé avec son saxophone, et il était descendu de la scène. Je me tendis, et ça ne lui échappa nullement. Il me rassura :

			–	On danse sans se toucher.

			Je jetai un regard vers Désiré car, comme moi, il ne dansait pas. Il me fit un geste me conseillant de m’abstenir ; je refusai donc. Fanny et Christophe, essoufflés, s’assirent en riant sans s’occuper de moi, et Léonidas arriva. À mon immense surprise, il commanda à Liam un air de « pyrrhique ». Sur la musique, il se livra à une danse très sportive, avec sa lance et son bouclier. Édouard se dégela alors et demanda à apprendre. Les danses guerrières trouvaient donc grâce à ses yeux ! À moins que ce ne fût son admiration pour Léonidas qui eût raison de ses réticences. Du coup, je me sentis vraiment ridicule dans mon coin.

			Le médecin-chef s’approcha de moi et me dit :

			–	Alisande, l’habitude veut que chacun vienne me parler une fois par semaine, et je ne t’ai pas vue depuis ton arrivée.

			Je ne voulais pas y aller, parce que je ne voulais rien lui dire. Je lui répondis néanmoins :

			–	Je viendrai dès que j’en aurai le temps.

			Désiré s’approcha alors et me proposa avec son exquise politesse :

			–	Je vous invite à une promenade dans le parc, mademoiselle Alisande, puisque, comme moi, vous n’aimez pas beaucoup la danse.

			Que répondre ? Je dus accepter.

			Au moment de quitter la salle, et à ma grande honte, je lançai un regard en arrière. Et je croisai celui du nouveau. Je détournai vite la tête. Je m’aperçus alors que Christine avait aussi les yeux fixés sur moi. Elle eut un geste dans ma direction, comme pour me retenir, puis laissa retomber son bras. Son regard dévia vers Désiré qui franchissait la porte, et j’y lus de l’anxiété. Au moment de sortir, je l’entendis demander au médecin-chef :

			–	Êtes-vous bien sûr qu’il n’est pas gris ?

			Le docteur Roy répondit :

			–	Depuis le temps, il aurait pâli.

			Je ne compris pas de quoi ils parlaient. Désiré n’était pas « gris », il ne buvait jamais d’alcool !

			Je quittai vite la pièce derrière lui. J’avais maintenant hâte de lui demander son avis sur la danse, et s’il pensait que je pourrais un jour m’y essayer sans indignité. Je supposais que Christine s’étonnait simplement de me voir préférer sa compagnie à celle des jeunes de mon âge.
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			En sortant dans le parc, je questionnai Désiré :

			– Que pensez-vous de cette musique ?

			En réponse, il me demanda :

			–	Et vous ?

			J’en fus décontenancée, j’avais peur qu’il me juge à ma réaction, aussi je me montrai prudente :

			–	Certains airs peuvent paraître choquants, et l’on danse sur ces musiques de manière un peu... furieuse.

			–	Vous avez raison, approuva-t-il.

			J’ajoutai :

			–	Et puis, ces danses sont trop gaies pour une âme pleine de péchés comme la mienne et qui ne devrait pas avoir le droit de se réjouir.

			Avec sa discrétion habituelle, il ne réclama pas de précision. Il se contenta de commenter :

			–	Nous commettons tous des fautes. Hélas, la plupart du temps, nous ne pouvons rien pour les réparer... Pouvez-vous réparer ?

			La mort dans l’âme, je reconnus :

			–	Non.

			–	Dans ce cas, il ne vous reste qu’à vous repentir. Et la plus belle marque de repentir est le sacrifice.

			Je n’en attendais pas moins de lui, pourtant cette idée de sacrifice m’abattit. J’étais vraiment inconséquente, puisque j’avais déjà décidé d’entrer au couvent !

			En m’entraînant vers la plage, Désiré me parla de la paix que nous trouvions au manoir. C’est alors que nous fûmes dépassés par Miracle qui courait vers l’eau. Ce chien adorait se baigner. À ma grande surprise, Désiré s’interrompit net, pâlit et dut s’asseoir sur le sable. Il fut bientôt si blême qu’il me semblait presque immatériel. Je n’avais jamais rien vu de pareil.

			Il mit la main sur sa bouche comme s’il allait vomir. Un peu effrayée, je m’écriai en reculant :

			–	Attendez ! Je vais chercher du secours !

			Je le vis se contracter puis, effectuant un gros effort sur lui-même pour ne pas se donner en spectacle, il dit :

			–	Pardonnez-moi, mademoiselle Alisande.

			Je le rassurai :

			–	Vous êtes malade, ce n’est pas votre faute. C’est pour cette raison que vous êtes au manoir, pour vous soigner.

			La phrase de Christine me revint alors. Elle avait dit : « Êtes-vous sûr qu’il n’est pas gris ? » Là, il l’était vraiment, gris et, si elle s’inquiétait pour lui, c’est qu’il s’agissait sans doute d’un signe de rechute de sa maladie.

			Miracle semblait aussi s’être rendu compte de quelque chose, et il avait renoncé à plonger. Les pattes dans l’eau, il nous observait.

			Désiré m’avoua avec peine :

			–	J’ai encore parfois de ces petites crises, mais je vais mieux. Aidez-moi juste à me relever.

			Je n’osai pas :

			–	Nous n’avons pas le droit de nous toucher.

			–	Oui, bien sûr, soupira-t-il, votre réaction est humaine, vous ne voulez pas attraper ma maladie. En cas de danger, toute pitié disparaît. J’ai eu tort de vous parler de repentir et de sacrifice. Pardonnez-moi, vous n’y étiez pas encore prête.

			Je me sentis envahir par la honte :

			–	Non, je... je ne suis pas comme ça.

			–	Je ne vous demande pas de me toucher, ce qui serait en effet déraisonnable. Approchez-vous seulement, pour montrer que ma maladie ne vous effraye pas. Car, je vous rassure, elle n’est pas contagieuse.

			Je fis alors un pas vers lui.

			C’est là que je l’aperçus, l’homme dont tout le monde parlait. Immense, large d’épaules, d’un calme redoutable, il s’était approché à quelques pas et nous fixait. Il ressemblait à un sauvage, avec son teint hâlé, ses vêtements blancs et sa chemise rouge. Son air était sévère, mauvais même, il me fit peur, et je reculai de nouveau.

			Je tournai la tête en entendant du bruit. Le nouveau nous avait suivis ! Et il observait la scène d’un air intrigué. Je faillis revenir vers Désiré pour qu’il me protège, mais il ne pouvait pas grand-chose pour moi. Il avait du mal même à se relever, et il semblait encore plus effrayé que moi par le sauvage qui, immobile, ne le quittait pas des yeux.

			Malgré l’interdiction, je faillis lui prendre le bras, autant pour me rassurer que pour l’aider. Je dus me rappeler les paroles du docteur Roy : en touchant les autres, non seulement on se mettait en danger, mais on les mettait aussi en danger.

			Maintenant, c’est moi que le sauvage fixait, d’un regard si dur que je n’osais plus bouger. Pourtant Désiré allait très mal, il serrait fort les lèvres pour s’empêcher de vomir.

			Un peu honteuse de mon manque de courage, je lui soufflai :

			–	Rentrez vite au manoir vous faire soigner. Raoul s’occupera de vous mieux que moi.

			À pas prudents, il s’écarta.

			Le sauvage ne m’observait plus, il suivait Désiré des yeux. Puis, son regard dévia et se posa sur le nouveau. Et là, comme s’il avait pris une décision, il tourna les talons et repartit à longs pas souples vers la vallée où il vivait.

			Toute cette scène m’avait paru complètement irréelle. Je regardai prudemment vers le nouveau. Il ne me quittait pas des yeux, et le sauvage m’avait laissée seule avec lui !
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			Quand le nouveau s’approcha de moi, tous mes muscles se contractèrent, prêts à assurer ma fuite. Il me demanda sur un ton presque d’intimité :

			–	Tu sais comment je m’appelle ?

			Pétrifiée par sa voix, je me contentai de hocher la tête. Il reprit :

			–	Alors dis mon nom, Alisande.

			Je m’y refusai.

			Il ajouta d’un ton narquois :

			–	Ta religion t’empêche de parler aux garçons ?

			Je ne voulais pas avoir l’air d’une idiote. Luttant contre la sensation de chaleur qui m’emplissait, je répliquai du ton le plus sec possible :

			–	Ma religion me laisse libre, mais les garçons n’apportent que des ennuis et, pour finir, du malheur.

			Au lieu de se fâcher, il rit :

			–	Si jeune et déjà désabusée ! La vie est longue, Alisande, quelle expérience en as-tu ? Quelques années... Quinze ans, c’est ça ? Tu as quinze ans ?

			Je me mordis les lèvres, me contentant de fixer la mer. Un inexplicable sentiment de désespoir me submergeait.

			Il reprit :

			–	Qu’est-ce qui t’est arrivé, pour que tu voies ainsi la vie en noir ?

			Pas question que j’en parle, mais je n’avais pas non plus envie qu’il imagine des horreurs. Histoire de paraître détendue, je m’assis sur un rocher et déclarai avec un léger sourire :

			–	Tout n’est pas noir, il y a aussi de bonnes choses dans l’existence. L’amitié, le partage...

			Il rit de nouveau et s’installa sur un autre rocher (pas trop près, ce qui me rassura) avant d’enchaîner sur ma phrase :

			–	... Le vent frais qui frôle la peau, l’odeur du jasmin, la douce chaleur du soleil un soir de printemps, l’amour...

			Je me sentais les nerfs à fleur de peau. Pourtant il fallait que je me montre naturelle. Je n’avais jamais eu peur des garçons, mon expérience me poussait juste à m’en défier. Finalement, je choisis de détourner la conversation en me lançant dans des pseudo-confidences qui donneraient l’impression que je n’avais rien à cacher :

			–	Nous avons tous de mauvais souvenirs, et des bons. Je me rappelle qu’une nuit, un orage avait semé l’effroi en déversant ses cataractes sur les pentes de la montagne. Au petit matin, on s’apprêtait à découvrir le pire, les champs inondés, les cultures emportées... Au lieu de ça, on a trouvé la prairie, en contrebas de la colline, toute semée de pâquerettes, comme par miracle. On aurait dit qu’il avait neigé !

			–	Tu habites à la montagne ? demanda-t-il.

			Sans répondre, de peur qu’il devine d’où je venais et comprenne tout, je repris :

			–	Les pentes sont couvertes de noisetiers. Au début du printemps, les chatons dansent au vent, et les abeilles leur font fête. Tant de fleurs, alors qu’elles ont si faim après l’hiver ! Et elles ramènent dans nos ruches de grosses boules de pollen.

			–	Vous avez des ruches ?

			–	Tout le monde a des ruches. Mes frères sont très adroits pour les fabriquer en évidant des troncs de châtaignier. Et moi, je leur tresse des toits de paille. Mais le maître des abeilles, c’est mon père. Elles n’obéissent qu’à lui. Quand les colonies se scindent en deux et que l’une s’échappe, il est le seul à pouvoir persuader la nouvelle reine de ne pas trop s’éloigner, pour qu’on récupère l’essaim. Il court après en susurrant : « Pose-toi, ma belle, pose-toi. »

			J’imitais sa voix, et la gaieté m’envahit.

			Le nouveau me sourit avec une chaleur que je perçus jusqu’au cœur :

			–	Vous avez beaucoup de ruches ?

			–	Je ne peux en révéler le nombre, ça leur porterait malheur.

			Cette remarque sembla l’amuser, et je serrai les lèvres. J’étais en train de parler de moi, et avec un jeune homme dont le métier était le spectacle ! Si mes parents me voyaient ! Et le pire était qu’il y avait longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi bien. Je me grondai : moins que personne je n’avais le droit de me sentir bien !

			Le nouveau me montra alors le soleil qui se noyait dans la mer :

			–	Regarde, il jette vers le ciel ses dernières lueurs d’espoir, pour le jour nouveau qui viendra...

			Il s’interrompit, comme s’il avait du mal à respirer, ce qui contrastait avec la sérénité de ses paroles. Moi aussi, j’avais l’impression d’étouffer, la beauté du spectacle éveillait en moi des souvenirs pénibles. On aurait dit que le ciel était en feu !

			Il se frotta le visage, comme pour masquer le trouble qui l’avait saisi. Ses mains tremblaient un peu, je fis semblant de ne pas le remarquer. Oui, lui aussi était au manoir à cause d’un traumatisme. Peut-être un traumatisme lié au feu, comme moi !

			Pour ne pas me laisser envahir par l’émotion, je notai d’un ton amer :

			–	La beauté ici-bas est un artifice du diable pour nous faire aimer sa création.

			Cela sembla le réveiller, et il s’exclama :

			–	Qu’est-ce que tu racontes, Alisande ? Je croyais que, pour les chrétiens, c’était Dieu qui avait créé le monde !

			–	Certains chrétiens. Et ceux-là se trompent, car Dieu n’a créé que le monde spirituel, celui de l’âme. Le monde matériel, celui du corps, est l’œuvre de Satan, il ne faut donc pas nous y attacher. Le véritable enfer n’est pas dans l’au-delà, il est ici, sur terre.

			Il y eut un silence, puis le nouveau se détendit d’un coup et déclara d’un ton amusé :

			–	Là, Alisande, tu racontes ce que tu veux, je n’entrerai pas dans ton délire. D’ailleurs toi-même, tu me parles avec plaisir de pâquerettes, de noisetiers et de ruches.

			–	Tu as raison, je ne devrais pas. C’est que je n’en suis encore qu’au début de mes vies, j’ai du mal à me détacher des artifices de Satan.

			–	Au début de tes vies ?

			–	Nous sommes ramenés sur terre inlassablement jusqu’à ce que notre âme soit assez forte pour résister au mal. À chaque retour nous nous améliorons et, un jour, nous pouvons enfin gagner le paradis.

			Nathan enfonça distraitement ses doigts dans ses cheveux frisés et commenta avec lenteur, sans me quitter des yeux :

			–	Super... Et ça prend combien de temps, tout ça ?

			Je sentis dans son ton une ironie qui me blessa. Je l’égratignai à mon tour :

			–	Nous l’ignorons mais, toi, tu n’en es sans doute qu’à ta première vie.

			Ma remarque avait claqué comme une gifle, ce qui prouvait une fois de plus que je n’avais pas acquis la modestie et la soumission que j’aurais dû. À ma grande surprise (et à mon soulagement aussi), il rit :

			–	« Toi, Nathan, tu n’en es sans doute qu’à ta première vie. » Dis mon nom, Alisande.

			Je ne réussis ni à sourire, ni à ouvrir la bouche. Il n’insista pas et reprit :

			–	Je suis bourré de défauts, ça je veux bien le croire. Mais si ce que tu dis est vrai, si, une fois morts, nous nous réincarnons pour revenir sur terre dans un autre corps, je devrais avoir changé. Or je suis toujours le même...

			Je l’arrêtai :

			–	Comment saurais-tu ce que tu étais dans une autre vie ?

			Il parut subitement embarrassé, haussa les épaules et soupira :

			–	Oui... non... laisse tomber.

			J’avais été trop dure, je tentai de me rattraper :

			–	Quand nous serons morts, notre âme passera dans un autre corps dont nous ignorons tout. Que souhaiterais-tu, pour ta prochaine existence ?

			Il me répondit :

			–	« Pour ta prochaine existence, Nathan. » Je n’en veux pas d’autre que celle que j’ai ici, puisque tu es là, Alisande.

			Le souffle me manqua.

			C’est là que j’entendis le sifflement. Une nuée de carreaux d’arbalète arrivait sur nous par-dessus la colline, obscurcissant le ciel. Terrifiée, je me levai d’un bond en criant :

			–	Fuis !

			Et je me mis à courir vers le manoir.

			À mi-chemin, tournant la tête pour voir s’il me suivait, je m’aperçus qu’il restait figé sur place... et que les flèches ne se dirigeaient pas vers lui. Elles me poursuivaient !
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			Plusieurs fois, Désiré vint me chercher pour une promenade dans le parc, et je refusai : j’avais maintenant trop peur de sortir, même avec lui. Et j’étais mortifiée que le nouveau ait découvert que j’avais de terribles ennemis, car il se douterait que ce n’était pas sans raison. Mortifiée... et malheureuse. Je n’étais vraiment pas raisonnable, car j’aurais dû m’en féliciter : au moins, il ne chercherait plus à me parler.

			Raoul, puis Liam – et même Cléa qui ne m’aimait pourtant pas beaucoup – frappèrent à ma chambre pour m’inciter à descendre manger. Inutilement. Je prétextai chaque fois que je devais finir mon tissage. C’était d’ailleurs vrai : il me fallait d’urgence une nouvelle robe, je ne voulais plus garder ma blanche, j’avais l’impression que c’était elle qui, venant de ma vie d’avant, attirait les flèches. Mais c’était une manière de me voiler la face. Je savais très bien que, ces carreaux d’arbalète, je les méritais.

			Comme je tissais toute la journée, l’étoffe fut vite finie. Elle était d’une belle teinte bleue, une couleur de riche, beaucoup trop belle pour moi. Cependant je n’avais pas pu y renoncer. J’étais d’une irrémédiable coquetterie.

			Je dus prendre sur moi pour quitter ma chambre et me rendre chez la couturière. Je vérifiai d’abord qu’il n’y avait personne dans le couloir, et surtout pas le nouveau.

			Je ne savais s’il avait parlé à quelqu’un de l’attaque dont j’avais été l’objet, en tout cas Fanny n’y fit aucune allusion. Elle se montra aussi aimable qu’à l’accoutumée. Comme j’étais jolie, on me croyait l’âme belle.

			En prenant mes mesures, elle me raconta qu’elle avait une fille, qui était sans doute devenue aussi une jolie jeune femme, mais qu’elle ne l’avait pas vue depuis des années. Au manoir, on n’avait pas droit aux visites. Elle me posa ensuite quelques questions, auxquelles je répondis de manière anodine : j’avais trois frères et beaucoup de cousins, et ma meilleure amie s’appelait Clary.

			Malheureusement, chez elle, je ne maîtrisais pas les visites, et quand on frappa à la porte, elle répondit d’entrer.

			C’était Cléa.

			–	Tiens tu es là, Alisande ! lâcha cette dernière sans animosité. Tant mieux, ça te concerne aussi. On organise un fest-noz ce soir, tout le monde est invité.

			Fanny s’informa :

			–	Qu’est-ce qu’un fest-noz ?

			–	Une « fête de nuit », en breton. Des danses traditionnelles. (Elle nous adressa un clin d’œil.) Elles vous conviendront mieux que les danses modernes, à l’une comme à l’autre... conviendront mieux à tout le monde, d’ailleurs. Même Raoul et Christine veulent apprendre.

			Je fus touchée d’être conviée alors que j’avais refusé avec véhémence de danser la fois précédente. Et la compagnie me manquait, Clary me manquait, j’aurais aimé que Cléa devienne mon amie mais, ainsi que je l’ai dit, avec les filles, ce n’était pas facile.

			En tout cas, j’avais hâte d’être au soir.

			Fanny était formidable, elle avait fini le travail pour l’heure de la fête. Je crois qu’elle s’était beaucoup pressée et appliquée ; la robe m’allait divinement bien, même si j’avais demandé une forme très simple. Je me sentais émue, un peu oppressée à l’idée de l’effet que je ferais. Aussi, je me forçai à boucler ma ceinture par-dessus. La clé qui y pendait me rappelait mes fautes et me donnerait l’allure d’une intendante plus que d’une princesse.

			La grande salle était éclairée par des dizaines de torches et de chandelles. Quand j’entrai, il y eut un soudain silence. J’avoue qu’il me fit malgré tout plaisir. Désiré déclara d’un ton suave :

			–	Vous êtes très en beauté, demoiselle Alisande.

			–	Félicitez surtout Fanny, répondis-je, elle accomplit des miracles.

			Et tous applaudirent Fanny, ce qui détendit l’atmosphère.

			Je crois que cette idée de fest-noz venait de Cléa, car elle nous expliqua que ces danses étaient de chez elle, en Bretagne, qu’elles étaient dansées depuis les temps anciens par tous – petits et grands, jeunes et vieux – et qu’elles faisaient officiellement partie du patrimoine culturel de l’humanité. Elle ajouta que, normalement, on se tenait par la main ou par le petit doigt mais que, puisqu’on ne pouvait pas se toucher, chacun tiendrait un petit bâton qui le relierait à ses voisins de chaque côté, de manière à rester bien en ligne et à faire les pas ensemble.

			Liam se mit près d’elle (visiblement, elle lui avait appris les pas) et ils demandèrent aux musiciens un hanter andro, « la danse la plus facile ». Léonidas et le nouveau commencèrent à jouer un air entraînant et nos deux danseurs montrèrent les pas. Un deux un..., un deux un... Chacun de nous s’accrocha peu à peu à la ligne pour les imiter. Un deux un..., un deux un... J’y arrivai tout de suite et sentis l’enthousiasme monter. Christine y parvint aussi sans peine, et Fanny, de même que les Anglais, bien qu’Édouard retombât de façon sèche et un peu mécanique. Curieusement, Raoul, malgré une certaine raideur, avait aussi le sens du rythme.

			Désiré était un peu trop léger, ses pas avaient du mal à suivre, glissant plutôt que frappant. Christophe, lui, ne parvenait pas à respecter à la fois le pas et le rythme, et il s’emmêlait les pieds. Le capitaine était toujours à contretemps, et se rattrapait à l’arraché, si bien qu’on aurait dit qu’il était aux prises avec un ennemi. Tout le monde riait. Hoël eut au début un peu de mal à discipliner ses mouvements, mais ne voulut plus s’arrêter dès qu’il y réussit. Le docteur Roy, quant à lui, avait une souplesse rondelette qui m’étonna. C’était comme si je découvrais vraiment tout le monde.

			Le nouveau ne dansait pas, puisqu’il jouait, cependant son pied frappait les temps, tandis que Léonidas marquait la mesure avec les coudes en soufflant dans l’aulos.

			Au bout d’un moment, nous sûmes tous danser, et nous y allâmes de bon cœur, provoquant sur le plancher un battement rythmé qui, par sa répétition, me donna une curieuse émotion. On s’essaya ensuite au rond de Saint-Vincent, au plinn et au laridé. Sauter tous au même rythme créait entre nous une connivence extraordinaire, une vraie chaleur. Mes angoisses s’évanouirent, j’atteignis un état second, une sorte de transe. Pour la première fois, je me sentais à ma place.

			On répéta les pas jusqu’à ce qu’ils deviennent naturels. J’aurais été capable de reconnaître chacun à sa manière de bouger, même si je n’avais vu que sa silhouette. Tous me semblaient si proches...

			La soirée passa comme l’éclair. Désiré se mettait souvent près de moi pour danser, et je me pris à regretter que le nouveau ne puisse le faire. Je n’étais vraiment pas raisonnable.

			Cléa se mit ensuite au piano pour une gavotte et, là, le nouveau lâcha sa guitare pour se glisser près de moi. Un, deux, trois et quatre... cinq, six, sept, huit... Ses pas se coordonnaient si parfaitement aux miens que j’en eus la tête qui tournait. C’était comme si nous avions la même respiration, comme si nous n’étions qu’un. Je me sentais à la fois si bien et si affreusement mal...

			Quand la danse s’arrêta, j’eus un sentiment de déchirure en me séparant de lui. Il me regarda en riant de bonheur, mais je détournai vite les yeux et rejoignis Raoul pour qu’il me fasse répéter un pas en prétendant que je ne le maîtrisais pas.

			Après ça, on apprit le rond de Loudéac, un premier mouvement en cercle, un deuxième (« le bal ») qui était une promenade rythmée à deux – Raoul étant mon cavalier –, puis la riquenié, pour laquelle on refermait le rond et glissait de côté. Les balancements de bras changeaient chaque fois, et ça mobilisait l’esprit au point d’exclure toute autre pensée.

			Le docteur Roy, qui s’amusait follement, demanda à Raoul s’il ne pourrait pas leur trouver un biniou et une bombarde – instruments plus traditionnels pour la danse bretonne. La bombarde ne poserait aucun problème à Liam qui maîtrisait les instruments à vent, et Édouard savait jouer de la cornemuse – dont le biniou était une variante. À la surprise générale, Sa Majesté déclara même être prête à apprendre les airs.

			Emportée par la gaieté générale, je dis que je ne savais pas jouer d’instrument, mais que je savais chanter, et je fredonnai une danse de mon pays. Tout le monde me suivit quand je montrai les pas, le nouveau m’accompagnant à la guitare. Ce fut la plus belle soirée de ma vie.

			En fait, lorsqu’on arrêta de danser, la nuit était bien avancée. On vit par la fenêtre le ciel criblé d’étoiles, ce qui était rare côté cour, où le temps était souvent brumeux.

			On quitta la salle en plaisantant. Le nouveau s’approcha alors de moi et dit :

			–	Je voudrais te montrer quelque chose.

			J’eus une petite tension, mais mes barrières étaient tombées, et je ne pus pas refuser.
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			Quand le nouveau m’annonça que nous sortions dans le parc, mon anxiété remonta. Mais il se souvenait évidemment de la scène des flèches et proposa :

			–	Passons d’abord nous armer, ce parc nous fait souvent des caprices.

			Il ne prenait rien au sérieux.

			En fait d’armes, c’est un bouclier qu’il me donna, un modèle grec, dans lequel on passait son bras sous une lanière avant de refermer sa main sur une seconde. Il m’expliqua qu’étant destiné à des guerriers à pied, il était assez haut pour couvrir tout le corps, tandis que les « médiévaux », servant pour les combats à cheval, avaient moins de surface à protéger et étaient donc plus petits. Il me précisa en riant :

			–	Ça jette hein ? Mais ma science est toute neuve, c’est Liam qui m’a mis au parfum. Il suit les cours de Léonidas depuis un bon moment.

			Je m’informai :

			–	Pourquoi est-il là ? Lui aussi a subi un choc ?

			Il me répondit par une question :

			–	Pourquoi « aussi » ? Tu en as subi un ?

			Je secouai vite la tête en disant que j’avais été malade et que j’étais au manoir pour me reposer. Il reconnut que c’était une bonne idée, car l’air ici était excellent.

			En sortant dans le parc, je coulai un regard inquiet vers le château, qui se découpait en noir sur le ciel étoilé, et calai mon bouclier de ce côté. On suivit le chemin. L’air de la nuit était doux et parfumé. Arrivé à la plage, le nouveau s’assit sur le sable et, finalement, je l’imitai. Il me montra alors le ciel :

			–	Regarde la Lune. Elle forme un triangle avec Jupiter à droite et Aldébaran en dessous. Jupiter, la grosse planète rouge, et Aldébaran, une étoile de la constellation du Taureau. Elles sont à des années-lumière l’une de l’autre et, pourtant, elles se rejoignent sous nos yeux.

			Je ne voulais pas savoir s’il avait des arrière-pensées, je demandai vite :

			–	Et là-bas, au levant, la blanche...

			–	C’est Sirius, l’étoile la plus brillante du ciel. Après le Soleil, bien sûr.

			–	Le Soleil... n’est pas une étoile !

			–	Bien sûr que si, celle qui éclaire notre système solaire.

			Je fis remarquer :

			–	Mais après le Soleil, c’est la Lune qui brille le plus...

			–	Oui, et ensuite Vénus, l’étoile du berger. Seulement la Lune et Vénus ne font que réfléchir la lumière du Soleil. De plus, leur luminosité est toute relative. Par exemple, Aldébaran, qui semble modeste, est une étoile d’une taille bien supérieure à Jupiter, mais comme elle est beaucoup plus éloignée, on la voit plus petite. Et la Lune, de loin la moins importante des trois, nous paraît plus grosse et lumineuse parce qu’elle est toute proche.

			Il s’allongea pour voir au-dessus de nous et je l’imitai – posant mon bouclier sur moi comme une couverture. Il continua de parler des objets célestes, et sa voix faisait une douce musique qui m’apaisait. Sans m’en rendre compte, je finis par m’endormir.

			Je me réveillai en sursaut. Le jour se levait, le ciel avait pâli. Le nouveau était assis près de moi, admirant l’embrasement de l’horizon, mais j’étais sûre que, l’instant d’avant, c’est moi qu’il regardait. Je me redressai vite, et il me sourit. À ma grande surprise, il me dit :

			–	En fait, ce n’était pas le ciel que je voulais te montrer. (Il se leva.) Tu viens ?

			Ma main se crispa sur la lanière de mon bouclier, et je me relevai avec un coup d’œil plein d’appréhension vers le château. Maintenant qu’il faisait jour, je courais davantage de risques. Mon bouclier en protection, je finis par suivre mon guide.

			À mesure qu’on s’éloignait du château, je respirai mieux. Les parfums semblaient se raviver avec la pointe du jour. Et soudain, j’eus l’impression d’être chez moi. Au pied d’une colline, s’étendait une prairie enneigée de pâquerettes... Et sous des noisetiers en fleur, s’alignaient des ruches à toit de paille. Émerveillée, je soufflai :

			–	C’est magnifique...

			Mon guide secoua la tête avec un vague sourire :

			–	Là, j’ai bien cru que tu dirais : C’est magnifique, Nathan !

			Et, finalement, il rit. Il fallait lui reconnaître une qualité, il prenait toujours les choses avec humour, comme si rien n’était grave. Cléa utilisait à son sujet le mot « cool ».

			Je bredouillai :

			–	Mais comment est-ce possible ?

			Il plaisanta :

			–	Les hasards de la nature...

			Je renonçai à parler de Dieu ou du diable. Je n’étais plus sûre de rien à leur sujet.

			Il reprit :

			–	Je crois que tu commences à te sentir mieux, ici.

			C’était vrai, et ce parfum, le bourdonnement des abeilles sur les fleurs... Oui, je me sentais mieux.

			Il poursuivit :

			–	Se tourmenter gâche la vie sans rien résoudre. Il y a des choses très importantes dont tu ne sembles pas te douter. Regarde... (Il fit le geste de m’enlacer, mais sans me toucher.) Ton corps s’adapte exactement à mes bras.

			Je perçus sa chaleur et je vis tout tourner autour de moi.

			–	Dis mon nom, Alisande...

			Je me repris à temps. Il ne fallait pas que je me laisse aller. M’éloignant vite de lui, je récitai :

			–	Le corps n’est qu’une enveloppe charnelle destinée à nous tromper et à nous amener au péché.

			–	Mais quel péché, Alisande ? Est-ce que le fait que je t’aime cause du tort à ton âme ? Ne me dis pas que l’amour a été créé par le diable !

			J’étais au bord de la panique. Enfin, je trouvai les mots :

			–	Sauf s’il est destiné à nous tromper pour nous faire commettre le pire. Tuer par amour, trahir par amour, perdre son âme par amour...

			–	Sauver par amour, devenir meilleur par amour, se sacrifier par amour..., répliqua-t-il.

			Il me sourit du fond de ses yeux si bleus et ajouta :

			–	Tu n’as rien à craindre de moi, Alisande, je ne t’ennuierai plus avec mes discours iconoclastes... J’attends juste que tu dises mon nom.

			Je ne compris pas tous les mots, mais ils me troublèrent profondément.

			C’est alors que j’entendis comme un froissement. Quelque chose arrivait droit sur moi ! Je calai vite mon bouclier en défense.

			Le nouveau me rassura :

			–	Ce n’est qu’un pigeon voyageur.

			À cet instant, l’oiseau freina en effet et se posa sur son épaule, avant de laisser tomber dans sa main un petit rouleau de parchemin. Le nouveau le déploya et lut en silence.

			Ce pigeon venait du château, et son arrivée me parut vraiment étrange. Parce qu’un pigeon ne pouvait pas aller délivrer un message où que ce soit, il ne pouvait que le rapporter à son pigeonnier !

			Et généralement, il portait ce message attaché à une patte, pas dans son bec.

			Le nouveau réenroula très vite la missive, comme pour m’empêcher de la voir. Et il interrogea d’une voix un peu altérée :

			–	Alisande... Y a-t-il quelque chose qui t’ait paru familier dans le parc ? Quelque chose qui te rappelle ta vie d’avant ? Je veux dire à part les noisetiers et les pâquerettes.

			Je ne compris pas pourquoi il posait cette question, mais j’eus l’impression qu’elle avait un rapport avec le message. Il précisa :

			–	Souvent, on trouve en arrivant ici un décor ou un objet appartenant à notre vie. Pour moi, c’est cette scène.

			Il me montra, contre le mur du manoir, une plateforme en bois à laquelle je n’avais pas prêté attention et qui me fit saisir que son métier de musicien était très important pour lui. Intriguée, je regardai autour de moi :

			–	Je ne crois pas, non...

			Curieusement, il demanda alors :

			–	Tu aimes faire la cuisine ?

			Surprise, je répondis :

			–	Oui, c’est moi qui m’en occupe à la maison. Ma mère dit que je suis meilleure cuisinière que tisserande.

			Je voulus rire, mais son air préoccupé m’en dissuada. Il semblait avoir mis de la distance entre nous et ça me peina, même si c’était ce que je désirais. Comme il ne parlait plus, je pensai qu’il venait d’apprendre par ce billet qui j’étais et ce que j’avais fait. Abattue, je murmurai :

			–	Il ne faut pas s’occuper de moi, je suis mauvaise.

			Il ne chercha pas à me rassurer. Il dit :

			–	Qui que tu sois, ça ne change rien. Tu es mon âme sœur et je saurais te rattraper au fond de la plus insondable ornière. (Sans me regarder, il fronça les sourcils.) Il faut que j’avertisse Léonidas.

			Et, sur ces mots, il s’éloigna, me laissant le cœur pantelant.

			J’entendis alors des grattements sur ma droite et aperçus près d’un tronc d’arbre... un ours ! Il s’avança vers moi d’un pas coulé très menaçant. Je faillis crier pour que le nouveau revienne, je faillis même crier son nom ! Heureusement, je me retins à temps, je ne voulais pas avoir besoin de lui. Mon bouclier en défense, je reculai. Un ours, il ne faut pas le regarder dans les yeux, ni faire devant lui de mouvements brusques, et encore moins lui tourner le dos et se mettre à courir, car il court beaucoup plus vite que vous.

			–	Tout doux, murmurai-je d’une voix apaisante, je ne suis pas une proie et je n’ai aucune intention d’empiéter sur ton territoire. Je ne fais que passer...

			Mais il continuait à avancer !

			C’est alors qu’une ombre surgit entre lui et moi. Un bras autoritaire se leva et une voix lança :

			–	Arrière, mauvaise bête, cette jeune fille est sous ma protection !

			L’animal s’arrêta net.

			–	Demi-tour, Satan !

			Et l’ours obéit, regardant derrière lui avec une surprise inquiète.

			–	Je vous vois troublée, demoiselle Alisande.

			C’était ce merveilleux homme, Désiré. Il m’avait de nouveau sauvé la vie !
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			Désiré fit comme si l’épisode de l’ours était un détail sans importance, il me dit en regardant le nouveau qui s’éloignait :

			–	Je vois que les jeunes gens sont toujours sensibles à votre charme. Méfiez-vous d’eux, ils ne perçoivent que l’apparence.

			Je le savais et, pourtant, je ne pus m’empêcher de jeter moi aussi un regard vers le manoir. Je bredouillai :

			–	Il est si difficile de...

			Il ne me laissa pas finir, il ajouta aimablement :

			–	C’est parce que vous avez une belle âme que Satan vous a donné un corps aussi parfait. Il vous oblige à lutter davantage, et Dieu le sait. Si vous étiez laide, les jeunes gens ne s’occuperaient pas de vous, il vous serait plus facile de conserver la pureté de votre âme.

			Je me sentis très malheureuse. Je songeai que si Désiré ne m’avait jamais demandé ce que j’avais à me reprocher, c’est qu’il le savait déjà : il était des nôtres et les bruits couraient vite.

			–	Belle enfant, reprit-il avec douceur, le mieux est que vous vous protégiez par un bouclier moral. (Il désigna avec amusement celui que je tenais au bras, et qui commençait à me peser.) Parce que votre jeune âge vous expose à bien des tentations. (Il caressa sa barbe d’un air pensif.) Oui, c’est peut-être le mieux... Pour vous libérer, vous devriez vous enchaîner.

			–	Co... Comment ?

			–	Vous marier. Avec un homme assez vieux pour vous protéger des démons.

			Je tombai des nues :

			–	Je... À qui songeriez-vous ?

			–	Mon Dieu... Je pourrais me sacrifier...

			Je réagis :

			–	Vous n’y pensez pas ! En bon chrétien, après votre veuvage, vous avez forcément fait vœu de célibat. Vous ne pouvez le rompre juste pour me sauver !

			–	Ce serait un sacrifice que Dieu comprendrait. Il connaît la pureté de mes intentions. Et rassurez-vous, nous vivrions comme frère et sœur (il eut un petit rire amusé), ou plutôt, vu mon âge, comme père et fille.

			Je mesurai alors l’ampleur de son sacrifice. Et quand il me demanda :

			–	Seriez-vous d’accord pour cet arrangement ?

			Je ne pus que répondre :

			–	Il me semble si généreux...

			Mais j’en avais le cœur serré. Il dut le sentir, car il précisa :

			–	Bien sûr, ce mariage ne vous mettra à l’abri que pour un temps, car j’ai plus de cinquante ans et, comme vous l’avez vu, je suis malade. Vous serez donc vite libre et aurez de nouveau à prendre une décision.

			Bien que ce ne soit pas très charitable de ma part, cette limitation dans le temps me rassura. Mon âme n’était pas encore assez aguerrie pour renoncer à ma jeunesse. Et contrairement à ce qu’il pensait, ce n’était pas pour empêcher les garçons de me faire du mal que je devais mettre une barrière entre eux et moi, c’était pour m’empêcher, moi, de leur en faire.

			Il reprit :

			–	Nous pourrions entériner cet accord par un baiser.

			Là, je me contractai :

			–	Nous n’avons pas le droit de nous toucher...

			Il me sourit de nouveau avec bonté :

			–	Vous n’avez rien à craindre, je ne ferai que vous frôler. Je connais votre droiture, aussi ce simulacre de baiser suffira à sceller notre engagement. Je n’en parlerai à personne, nous saurons juste l’un et l’autre à quoi nous sommes tenus.

			Son visage s’approcha du mien... Je n’osai pas bouger. Mais au dernier moment, il entrouvrit les lèvres, et ma tête recula d’instinct.

			Arriva alors dans mon champ de vision une silhouette qui s’approchait à grandes enjambées. Le sauvage ! Il tenait un arc à la main et, tout en marchant, il le levait et préparait sa flèche. Je le vis comme le bras menaçant de Dieu, et je bredouillai :

			–	Oui, Désiré, vous seul pouvez me protéger.

			J’avais espéré que cette résolution arrêterait le vengeur, mais celui-ci continuait à avancer. Il y avait dans son pas de la rage contenue. Son visage était figé comme la mort, et une détermination effrayante se lisait dans ses yeux.

			Étonné, Désiré se retourna pour voir ce qui m’apeurait tant, et le guerrier tendit la corde de son arc.

			La flèche partit sans même qu’il se soit arrêté pour viser, et avec une violence stupéfiante. Cette fois, j’étais morte.

			Je mis du temps à comprendre que je n’avais rien, c’était Désiré qui était en train de s’effondrer. Abasourdie, je dévisageai le sauvage. Son visage carré, son grand front, son nez d’aigle, ses yeux noirs et brillants. Il s’était arrêté net, solidement campé sur ses jambes, et observait sa victime à terre comme pour s’assurer qu’elle ne se relèverait pas. Désiré avait été transpercé par sa flèche ! Je bredouillai :

			–	Qu’avez-vous fait ? Vous avez tué un homme bon !

			J’aurais voulu me précipiter vers le blessé pour lui porter secours, quitte à enfreindre la règle de ne pas se toucher, mais j’étais pétrifiée par le regard du géant, son visage toujours si impassible qu’on l’aurait cru taillé dans le roc. Maintenant qu’il avait abattu mon seul défenseur, j’étais à sa merci ! Je guettai avec effroi le geste qu’il allait faire pour me capturer. Aussi, je ne saisis pas tout de suite le sens de son bref mouvement du menton, qui m’ordonnait de partir. Finalement, l’esprit en déroute, je reculai. Puis, d’un coup, je me retournai et me mis à courir vers le manoir, sûre de recevoir une flèche dans le dos.

			À cet instant, Liam, Cléa et le nouveau sortirent. Tendant le doigt vers l’agresseur, je criai :

			–	Il... Il...

			Et là, je m’aperçus qu’il n’avait pas bougé. Il avait juste remis son arc à l’épaule et continuait à me fixer. Je me précipitai dans le manoir et claquai la porte sur moi.

			Je croisai Hoël et les Anglais qui jouaient à la marelle dans le couloir. Percevant ma panique, Édouard interrogea de son ton un peu raide :

			–	Que se passe-t-il ?

			–	Désiré m’a sauvé de l’ours, et...

			Richard éclata de rire :

			–	L’ours ? C’est un fant...

			Son frère l’arrêta d’un regard sévère, avant de reprendre à sa place :

			–	L’ours est un fantaisiste, il aime jouer des tours, effrayer les gens. Tu as eu peur pour rien. Il est apprivoisé, il ne te fera pas de mal.

			–	Ah..., lâchai-je, stupéfaite. Mais... Désiré l’ignorait, il était persuadé que la bête m’attaquait.

			–	Ah oui ? ricana Édouard comme s’il n’en croyait pas un mot.

			Furieuse et complètement déboussolée, je me jetai dans ma chambre et m’enfermai à clé. Je ne leur avais même pas dit que le sauvage avait tué Désiré !

			Je courus à la fenêtre et regardai le parc. Désiré n’était pas mort sur le coup puisqu’il avait bougé, il s’était mis sur le dos. Je m’en voulus d’être partie en le laissant ainsi et, en même temps, j’en étais soulagée. Je préférais que les autres s’en occupent. Pour une raison que je ne m’expliquais pas, il générait maintenant en moi un sentiment d’effroi.
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			Liam, Cléa et Nathan s’immobilisèrent. Désiré gisait sur le sol, une flèche dans la poitrine et, debout à quelques pas de lui, l’Indien les fixait.

			Interloqué, Liam souffla :

			–	Il a blessé Désiré ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

			–	Et on dirait qu’il nous attend..., murmura Cléa.

			Ils hésitèrent. Même si cet homme était de façon certaine un fantôme blanc, il n’avait rien de rassurant. Ils se remirent en marche avec prudence.

			Désiré semblait au plus mal. Il était sérieusement touché et resterait sans forces pendant un moment. D’autant que la flèche était piégée : sa tige venait de tomber, ne laissant dans le corps que la pointe, qui serait maintenant impossible à retirer.

			–	On ne peut rien faire pour vous, s’excusa Cléa en passant près de lui, il faut attendre.

			Il ferma douloureusement les paupières sans répondre.

			Ils s’approchèrent alors de l’Indien et Liam prit son courage à deux mains pour s’informer :

			–	C’est vous qui avez tiré ?

			L’homme hocha la tête d’un geste sec. De la main gauche, il désigna Désiré et, de la droite, la porte du manoir où avait disparu Alisande. Puis la main qui avait désigné Désiré frappa l’autre.

			Cléa traduisit :

			–	Désiré aurait attaqué Alisande ?

			L’Indien hocha de nouveau la tête, avant de tourner les talons et de repartir à grands pas. On aurait dit qu’il avait juste voulu les prévenir et estimait qu’ils avaient compris le message.

			Mais ils étaient loin d’avoir tout compris. Liam cria :

			–	Pourquoi a-t-il attaqué Alisande ? Et de quelle façon ?

			Il ne se retourna pas. Liam soupira :

			–	D’abord les flèches, ensuite Désiré... Alisande a beaucoup d’ennemis. Il y a hélas des chances pour qu’elle soit un fantôme gris.

			–	Et l’Indien a cru que Désiré l’attaquait sans raison, précisa Cléa.

			La main sur la bouche, le blessé tentait de s’empêcher de vomir.

			–	Désolée, lui lança-t-elle, il s’agit d’une méprise.

			Malheureux comme les pierres, Nathan regarda vers le château. Un autre pigeon pouvait en venir d’une minute à l’autre, et on se rendrait compte qu’il n’avait pas transmis le premier message. Et puis il n’avait pas le droit de mettre le manoir en danger...

			Le cœur en miettes, il sortit le parchemin de sa chemise :

			–	Ce que je voulais vous montrer, c’est ceci, qui est arrivé par pigeon voyageur.

			Et il tendit le parchemin.

			En même temps, il se disait que, qui que soit Alisande, il la sauverait.

			Liam lut à voix haute :

			–	« Un décor récent est apparu dans la forêt sombre. Un fourneau de cuisine. Un nouveau fantôme gris est-il arrivé au manoir ? Signé : Guilhem. » Un... fourneau !

			Cléa s’exclama :

			–	Alisande n’a pas fait de décor dans le parc, mais elle en a fait un dans la forêt des gris !

			–	Alors, constata Liam, il n’y a plus aucun doute, elle est arrivée ici avec une âme volée. D’où l’erreur du docteur Roy. Seul Désiré l’avait compris.

			Il n’avait pas fini ces mots qu’il se passa une chose stupéfiante : un bolide déboula et sauta sur Désiré.

			C’était Miracle !

			Or Miracle n’était pas un petit chien, il pesait son poids. L’agressé n’y résista pas ; la poitrine brutalement compressée, il expulsa par la bouche un petit nuage. À la stupeur de tous, Miracle attrapa celui-ci au vol et... l’avala !

			–	Qu’est-ce qu’il a fait ? s’affola Cléa. Qu’est-ce qu’il a fait ?

			Miracle s’ébroua et poussa deux joyeux aboiements.

			–	Il n’a jamais donné de la voix, s’ahurit Liam. Et... il a quelque chose de changé.

			Là, Miracle émit d’une voix rauque qu’il ne maîtrisait pas encore :

			–	Il semble, oui... (Puis il cria.) Regardez !

			Il fixait Désiré qui était en train de perdre ses couleurs. Son corps devenait flou !

			–	Miracle lui a pris son âme ! s’écria Cléa.

			Il y eut un silence stupéfait, puis Liam articula :

			–	Un fantôme blanc perdant son âme disparaît d’un coup. Et là, ce n’est pas le cas. Désiré prend juste une teinte de... fantôme gris.

			–	L’âme qu’il vient de perdre... n’était pas la sienne ? Il l’avait volée ?

			–	Les chiens sentent mieux les choses que nous, souffla Nathan, l’espoir au cœur. Et l’Indien aussi l’avait compris !

			Ils regardèrent vers la vallée où l’homme avait disparu. Désiré profita de cet instant pour saisir quelque chose sous sa veste. Un des pistolets de la salle d’armes !

			Les tenant en joue, il se redressa péniblement et recula vers les marécages dans l’espoir sans doute d’atteindre la sombre forêt.

			Après un moment de stupeur, Cléa émit, les dents serrées :

			–	Il ne pourra pas franchir les marécages, les gris ne supportent pas l’eau.

			–	Il ne pourra pas non plus rester dans l’atmosphère du manoir maintenant qu’il n’a plus d’âme, ajouta Liam. On finira par l’avoir.

			Il y eut un grand silence, puis Miracle essaya trois aboiements et s’écria, tout excité :

			–	J’ai une âme, j’ai une âme ! Je vais le dire à Hoël !

			Et il démarra au galop vers le manoir.

			Les autres le suivirent des yeux avec un vague sourire. Voilà que Miracle, au départ juste une création de l’esprit d’Hoël, avait acquis toutes les caractéristiques d’un vrai fantôme !

			Ils regardèrent de nouveau vers les marécages...

			Désiré avait disparu !

			–	Il a été détruit par les marais ? fit Cléa, sidérée. Il ne savait pas, pour l’eau ?

			Ils restèrent un moment muets, à tout observer avec attention.

			–	Là, qu’est-ce que c’est ? reprit Cléa en désignant l’orée de la forêt.

			–	On dirait un hangar... Il n’était pas là avant ! Et la porte se referme !

			–	Désiré y est entré ? Comment aurait-il franchi les marécages ?

			Ils restèrent les yeux vrillés sur le bâtiment. Plus rien ne bougeait.

			–	Ce que je ne comprends pas, articula enfin Cléa, c’est pourquoi il est venu au manoir. La plupart des gris ne cherchent qu’à aller hanter le monde des vivants et, pour ça, à voler une âme. Mais lui en avait une !

			–	En tout cas, maintenant qu’il l’a perdue, il va chercher à s’en procurer une autre.

			Nathan ne participait pas à la conversation. Il ne pensait qu’à une chose :

			–	C’est Désiré qui est un fantôme gris, pas Alisande !

			–	Ben... l’un n’implique pas l’autre, fit Liam d’un ton désolé. Comment expliquerais-tu les carreaux d’arbalète et la cuisinière dans la forêt des gris ?

			Cléa rappela :

			–	Alisande et Désiré sont arrivés coup sur coup, et tous deux de manière étrange : elle en barque, lui à pied. Qu’ils soient deux fantômes gris ayant réussi à voler une âme expliquerait le temps qu’ils passaient ensemble. Reste à savoir pourquoi il l’a finalement agressée.

			–	Pas pour lui prendre son âme, raisonna Liam, puisqu’il en avait déjà une.

			–	Une âme fragile ! réalisa Cléa. Et qui menaçait de s’échapper, c’est pour ça qu’il plaquait sa main sur sa bouche. Et Miracle la lui a fait expulser juste en lui sautant sur la poitrine !

			–	Il faut avertir le manoir !

			Avant de rentrer, ils jetèrent un dernier regard sur le parc. Il leur paraissait soudain menaçant. Ils ignoraient tout d’Alisande et avaient au minimum un fantôme gris en liberté !

			Ils espéraient que le docteur Roy saurait sur Désiré des choses qui pourraient les aider à le coincer.
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			Cette nuit-là, beaucoup de pensionnaires du manoir eurent du mal à fermer l’œil, à commencer par le docteur Roy. Il s’était trompé sur Désiré ! Tout ce que celui-ci lui avait raconté était certainement faux : son métier de brocanteur, sa mort accidentelle par la chute d’un sabre dans sa boutique. Le médecin-chef expliquait sa méprise par son arrivée immédiatement après Alisande, et ses efforts pour cerner le premier fantôme avaient nui à sa concentration pour le second. En ce qui concernait Alisande, en revanche, il refusait toujours de croire à une erreur.

			Liam perçut un froissement dans le couloir, puis des pas discrets, comme si quelqu’un marchait pieds nus. Il se leva vite pour aller ouvrir mais, le temps qu’il arrive, il n’y avait plus personne. Il sentit alors quelque chose sous son pied. Un carnet à couverture noire. Il le ramassa, l’ouvrit et lut à la lueur des lanternes : « Cuchet – J. idem – Brésil – Crozatier – Havre – Buisson – Collomb – Babelay – Jaume – Pascal – Marchadier ». Une liste de noms qui ne lui évoquaient rien. À qui appartenait ce carnet ?

			À l’intérieur étaient glissées des fiches avec des noms parfois assortis de commentaires : « fox blanc en panier, a habité longtemps les Batignolles, vulgaire, voix éraillée ». D’autres listaient des achats : « 4 lames scie à 0,50 F », ou « Anne-Marie Pascal : un parapluie 5 francs ; un tapis 12 F ; dentier 15 F ». L’œil de Liam fut soudain attiré par les dates en haut des pages. Il s’agissait en réalité d’un agenda, et qui concernait... l’année 1915 ! Il réfléchit. Au manoir, seule Christine venait de cette époque. Ce carnet lui appartenait-il ? Mais pourquoi l’aurait-on glissé sous sa porte ?

			Au hasard... La page du 8 décembre indiquait une remise d’argent à une certaine Berthe Héon et un achat de billets de transport : « Aller et retour 3,85 F. Aller 2,40 F ». Une autre page annonçait : « Une boîte d’allumettes, 2 sous ». Ailleurs : « Mme L..., rue des Maronites. Brune, très forte, petite ; couturière chez elle. Intérieur mal tenu et malpropre. Sans goût. A un fils au front. Joueuse de mandoline, chanteuse des rues. Divorcée. Vue sans suite. SF. »

			Très intrigant.

			Le 19 mai 1915, on avait une liste de rendez-vous :

			« 9 h 30 : tabac gare de Lyon, Mlle Lydie.

			10 h 30 : café place Saint-Georges, Mme H...

			11 h 30 : métro Landry, Mme Le C...

			14 h 30 : Concorde nord-sud, Mme L...

			15 h 30 : tour Saint-Jacques, Mme D...

			17 h 30 : Mme V...

			20 h 15 : Saint-Lazare, Mme L... »

			Un emploi du temps serré. Le carnet allait... jusqu’au 12 avril 1919. À la toute fin, était glissé un brouillon de lettre plié en quatre, de la même écriture que le reste :

			« Le... (pas de date)

			Chère M... (pas de nom)

			J’ai reçu votre lettre du... (pas de date) courant et vous remercie des renseignements que vous avez bien voulu me donner. Pour moi, j’ai vécu seul jusqu’ici avec ma mère dans la ville où mon père avait fondé une petite industrie. Ma mère, décédée à la fin de 1913, me laissa seul et sans famille. Puis la guerre qui survint m’obligea à abandonner mon usine et à évacuer le Nord. Je vins me fixer à Paris avec tout ce que j’avais pu sauver de l’invasion allemande, le linge, le mobilier et l’argenterie. Néanmoins, j’ai encore une assez bonne situation, une excellente santé et de raisonnables économies. Je voudrais un amour véritable, une épouse qui soit une femme de cœur, bonne ménagère, apportant à la fois une affection sincère et une charmante camaraderie, en même temps qu’une loyale et jolie tendresse... »

			Un courrier à l’ancienne, visiblement une réponse-
type à une annonce matrimoniale, où il ne restait à inscrire que le nom et les dates – du genre « complétez le formulaire »...

			Liam remonta à la page des rendez-vous... Ils ne concernaient que des femmes. Un industriel qui avait dû abandonner son usine à cause de l’invasion allemande et cherchait à se marier.

			Ce carnet pouvait appartenir à un ancien pensionnaire reparti pour l’au-delà. Mais ce n’était pas par hasard qu’il était arrivé entre ses mains ! Le mieux était de demander à Christine. Liam se rhabilla et longea le couloir sans bruit.

			Une chance, il y avait encore de la lumière chez l’institutrice. Il frappa.

			–	C’est Liam, Christine, je peux vous parler ?

			–	Entre ! Que t’arrive-t-il ?

			Enveloppée dans son châle, elle était assise dans son lit, à lire de vieux documents. L’Histoire était sa passion.

			Liam lui tendit le carnet :

			–	Est-ce que ceci vous appartient ?

			Elle prit l’objet et le feuilleta, intriguée. Puis soudainement, elle pâlit.

			–	Doux Jésus, s’exclama-t-elle, c’est lui !

			–	Lui qui ?

			Elle se leva, passa une robe de chambre et ajouta :

			–	Suis-moi, je veux que tu voies par toi-même.

			Et elle l’emmena à la bibliothèque en expliquant à voix basse :

			–	Je pense qu’on va trouver. Le véritable manoir a été détruit vers 1920, et c’est à cette date que Raoul en a reconstitué la copie fantôme. On doit donc trouver des journaux de cette époque.

			–	Des journaux ? Ce carnet n’a rien à voir avec vous ? Il n’appartient pas à... un homme que vous connaissiez ?

			–	Je le connais si on veut. En tout cas, et heureusement, il n’a rien à voir avec moi.

			La porte de la bibliothèque refermée sur eux, Christine se mit à fouiller dans les journaux. Pas ceux de 1915 comme Liam s’y attendait, ceux de 1919 et elle sélectionna le mois d’avril.

			Ces quotidiens n’avaient pas grand-chose à voir avec ceux du xxie siècle, ils n’avaient que quelques feuilles. Il y était question de la conférence de paix et des dommages de guerre... La guerre de 14-18, évidemment.

			Christine parcourut rapidement les titres et désigna à Liam un petit article. Il lut : « La première brigade mobile a arrêté hier à Paris un individu élégamment vêtu, presque complètement chauve, mais portant une abondante barbe noire. »

			Un chauve à barbe noire ? Vite, il poursuivit :

			« Cet homme était recherché par plus de dix parquets de tous les coins de France, sous les noms de Frémyet, Dupont, Petit, Desjardins, Prunier, etc. »

			Il regarda Christine, stupéfait :

			–	Désiré ?

			Elle hocha la tête d’un mouvement définitif.

			–	Mais... il vient d’arriver !

			–	Ne me demande pas le pourquoi du comment, mais c’est lui. Je savais que je le connaissais sans parvenir à mettre un nom sur son visage.

			Liam reprit sa lecture :

			« Une femme a reconnu dans un magasin le fiancé d’une de ses amies qui, partie avec lui, n’avait plus jamais donné de nouvelles. Il a été arrêté dans son appartement de la rue Rochechouart, où il vivait sous le nom de Lucien Guillet. Pendant son transport, il a essayé de se débarrasser d’un petit carnet noir en le jetant par la fenêtre. »

			–	Un carnet noir !

			« On recherchait depuis longtemps un M. Dupont, qui avait loué à Gambais une maison où plusieurs femmes auraient disparu. Deux plaintes avaient été déposées. L’enquête sur place avait confirmé qu’on voyait de temps en temps arriver un petit homme chauve et barbu, coiffé d’un chapeau melon, avec une femme, mais jamais la même. Et il repartait toujours seul. »

			« Plusieurs femmes disparues... » Le carnet répertoriait des tas de noms de femmes ! Et Désiré avait une âme si pourrie qu’elle avait été détruite à sa mort...

			Désiré qui portait un costume début xxe, soi-disant emprunté à sa brocante ! Liam sentit l’excitation le gagner.

			Christine, elle, continuait de fouiller, de plus en plus agacée :

			–	Je ne trouve pas le journal du 14 avril, ni les suivants. Il a supprimé les numéros où était indiqué son véritable nom ! (Elle réfléchit.) Doux Jésus, pourquoi ce nom m’échappe-t-il ? Son visage, oui, il est ancré là (elle désigna sa tempe), on l’a vu dans les journaux pendant des mois. Mais son véritable nom... Ah ! Il est pourtant archiconnu...

			–	Il va vous revenir, la rassura Liam. (Il réfléchit.) Pour lutter contre ce petit malin, il faudrait que je sache des choses sur lui, j’irais bien voir cet endroit où il avait une maison.

			–	Gambais ? Tu sais que la carte...

			–	Ne vous tracassez pas, je n’ai pas l’intention de m’en servir, j’ai une meilleure idée. Le manoir ne se réveillera pas avant des heures... Je vais demander à l’Archange.

			–	L’Archange ne peut te véhiculer que dans le présent !

			–	Oui oui, ça suffira. Et dans le cas contraire, j’aviserai. D’ici là vous aurez retrouvé le vrai nom de Désiré. (Il fit un pas vers la porte.) Je devrais être rentré pour le petit déjeuner, mais si je n’y suis pas, dites à Cléa de ne pas s’inquiéter.

			Christine dodelina de la tête d’un air préoccupé. Elle avait quatre-vingt-quatorze ans, et la mort n’avait pas remédié aux défauts de mémoire dus à l’âge.
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			La lueur de la lune éclairait un paysage plat avec des champs, des bois et des poteaux électriques.

			–	On arrive à Gambais, annonça l’Archange, où veux-tu que je te dépose ?

			–	Essayons le cimetière. J’y trouverai bien quelqu’un pour me renseigner.

			En effet, les cimetières étaient beaucoup moins déserts qu’on ne l’imaginait : ils abritaient les fantômes de ceux dont on n’avait jamais retrouvé le corps.

			Liam y remarqua tout de suite un nombre important de femmes, dont plusieurs en costume du début du xxe siècle. L’enthousiasme le souleva, il n’aurait pas rêvé mieux !

			Son arrivée provoqua bien sûr une vive curiosité. Comme d’habitude, on le prit d’abord pour un vivant puis, constatant qu’il voyait les morts, pour un médium. Il expliqua que son aspect était dû à un traitement médical, et qu’il avait ses avantages et ses inconvénients. Sans s’étendre sur le sujet, il annonça :

			–	Je suis ici pour enquêter sur un dénommé Frémyet ou Dupont, ou...

			–	Ou Diard, Cuchet... Forest de Barzieux, Guillet..., ironisa une voix.

			Et sept femmes s’avancèrent. Sept !

			Celle qui avait parlé était plutôt jolie, les cheveux tenus par un large bandeau coloré, l’air dégagé, une trentaine d’années.

			Une autre lança d’un ton gouailleur :

			–	Tiens, c’est un garçon ! Vous vous trompez d’adresse, cher ami, notre séducteur ne s’intéresse qu’aux femmes.

			–	Encore que, intervint une jeune fille d’un ton faussement sentencieux, on dit qu’il a aussi tué un garçon.

			–	Oui, mais là, c’était à contrecœur, juste parce que ce pauvre petit avait été témoin du meurtre de sa mère. Ne le faites pas plus noir qu’il n’est, Andrée !

			Il y eut des rires grinçants. En tout cas, Liam n’eut aucun doute : il avait devant lui les victimes de l’homme au carnet ! Il avait espéré en trouver une ou deux hantant la maison du crime, il en trouvait sept au cimetière ! Il s’informa :

			–	Si vous êtes ici, c’est qu’il n’a jamais avoué où il vous avait enterrées...

			–	Oh ! C’est plus compliqué que ça, intervint une femme plus âgée.

			–	Enfin, ajouta une autre, tout ce que nous savons, nous l’avons appris au procès, parce que sur le moment, nous ne nous sommes rendu compte de rien.

			–	Vous êtes allées au procès ? s’intéressa Liam.

			–	Pardi ! Même mortes, on ne voulait pas rater ça. C’est là qu’on a enfin appris son vrai nom : Henri Landru. Il était marié et avait quatre enfants !

			–	Henri-Désiré, précisa la femme au bandeau. Sauf que nous aurions plutôt désiré ne pas le rencontrer.

			Elles éclatèrent de rire. Liam, lui, restait sidéré. Henri-Désiré Landru ! Bien sûr ! Le Barbe-Bleue du xxe siècle ! Il comprenait que Christine ait ragé de ne pas retrouver son nom !

			Les commentaires allaient bon train :

			–	Sa famille croyait que l’argent qui arrivait à la maison venait d’un prétendu métier de brocanteur.

			–	Et il était si prévenant, si beau parleur ! L’entendre discourir était un réel plaisir !... Non, mais je dis ça sans plaisanter.

			–	Il faut croire qu’il n’avait pas la même opinion sur notre conversation puisqu’il... nous a fait taire !

			Elles rirent de nouveau, ce qui sembla à Liam assez incroyable vu leur situation. Une dame d’un certain âge nota :

			–	Une à une, il nous a gentiment fait passer dans l’autre monde, histoire de récupérer notre argent. Il fallait bien qu’il vive, le pauvre ! Et, une à une, on est arrivées ici.

			–	D’abord vous, Berthe.

			–	Un véritable honneur. Puis Anne, Andrée, Célestine, Louise, Anne-Marie et Marie-Thérèse (elle adressa un sourire à la jeune femme au bandeau) « la belle Mythèse ». Plus on est de folles, plus on rit, n’est-ce pas ? C’est ce qu’il a dû penser. Il ne voulait pas qu’on s’ennuie ici. Mais il a d’autres ex-fiancées qui hantent la maison de Vernouillet, où elles ont été tuées. Pour brouiller les pistes, il lui avait bien fallu changer d’endroit...

			–	J’ai connu Vernouillet, nota une jolie brune, et je ne me suis jamais doutée de rien. Pourtant, j’ai mis du temps à céder à ce « Raoul Dupont ». C’est juste que je ne voulais pas finir ma vie seule, alors j’ai répondu à sa petite annonce. Je me souviens encore de ce que j’ai écrit : « J’ai trente-neuf ans, je suis veuve, sans enfant, et pour ainsi dire sans famille puisque sous peu elle quittera Paris. Je gagne deux mille cent francs par an en travaillant dans un bureau. Je suis parvenue à faire quelques économies qui, avec le peu que j’avais quand mon mari est mort, s’élèvent à huit mille francs. » Quelle sotte j’ai été !

			–	Pas plus que nous toutes, Anne.

			–	Je ne comprends pas, avoua Liam. Vous êtes jolie et encore jeune. Lui n’est ni beau ni attirant.

			–	Il avait de bonnes manières et de l’esprit... Et nous ne pouvions pas nous montrer difficiles, il n’y avait plus d’hommes. Ils étaient tous à la guerre, et beaucoup y avaient déjà trouvé la mort. Il ne restait que les vieux, pour la plupart mariés. On n’avait pas le choix.

			–	Moi, dit une fille à peine plus âgée que Liam, j’étais domestique chez une cartomancienne... et elle n’a rien vu venir ! Je lui ai écrit : « Je vous quitte, madame... Je m’en vais avec mon fiancé. Il a 35 ans et c’est un vrai monsieur. » Dire qu’il y a des gens qui payent pour se faire prédire l’avenir !

			Une dame entre deux âges, un gros bourrelet de cheveux au-dessus du front, pouffa :

			–	Trente-cinq ! Et allez donc ! Sa petite annonce du 1er mai 1915 (à laquelle plusieurs d’entre nous ont eu la bonne idée de répondre) disait... (Elle sortit de son corsage la coupure de journal.) « Monsieur 45 ans, seul, sans famille, situation 4 000 francs, ayant intérieur, désire épouser dame ayant situation en rapport. »

			–	C’était plus proche de la vérité, Célestine !

			Il y avait dans le carnet une « Célestine Buisson », songea Liam. À son sujet, était noté : « A épousé un hôtelier, était bonne à tout faire ; a eu le magot et les meubles au décès du vieux. »

			La jeune fille ajouta :

			–	Mais moi, je l’ai rencontré par hasard. Et comme je n’ai que dix-neuf ans, il s’est adapté.

			–	Ça, on peut le dire, plaisanta une autre, il était adaptable. N’est-ce pas Berthe ?

			–	Oh ça oui. Pour son nom aussi. C’est un monsieur « Petit » qui m’a fait miroiter une nouvelle vie au Brésil.

			Liam se souvint d’une certaine Berthe Héon, avec mention d’un billet aller et retour et un aller simple. Un aller et retour à Gambais pour l’assassin, un aller simple pour sa future victime... Il n’y avait pas de petites économies.

			–	Vous n’étiez pas loin du Brésil, plaisanta Mythèse, votre dernière destination était tout aussi chaude.

			Liam était subjugué par leur décontraction. Il faut dire qu’elles avaient eu cent ans pour remâcher tout ça, et que prendre un peu de distance était la seule manière de survivre – si l’on pouvait s’exprimer ainsi. Il s’informa :

			–	Quelle destination « chaude » ? Où avez-vous fini ?

			–	Ainsi que nous l’avons appris au procès, moitié en cendres, moitié dans la vase d’un étang.

			–	Après nous avoir fait des déclarations enflammées, il nous brûlait... Du moins la tête, les mains et les pieds, pour empêcher notre identification.

			–	On lui a quand même coûté cher en charbon. Il a dû en acheter, en acheter ! On mettait du temps à brûler. Les voisins se sont plaints des mauvaises odeurs.

			–	Nous aurions peut-être dû aller nous excuser auprès d’eux.

			–	Ne vous en faites plus pour lui, il a chaud aussi, il brûle certainement en enfer.

			Hélas non, pas encore... Et l’enfer du manoir était glacé, pas torride. Elles se déchaînaient :

			–	Vous oubliez les frais annexes. Il a dû acheter plus de soixante scies à métaux !

			–	Quelle idée, aussi, d’avoir les os si durs !

			–	On a bien raison de dire que les femmes sont sources de dépenses.

			Elles s’esclaffèrent, puis l’une ajouta :

			–	Il s’est malgré tout remboursé en récupérant tout notre argent et nos meubles... Il a même revendu mon dentier !

			C’était une brune, élancée, très élégante. Liam la reconnut à la description du carnet : « Pascal A., veuve depuis cinq ans, sans enfant, 2, villa Stendhal, Paris, 20e, air jeune, tailleur et sombrero. » Et aussi : « Anne-Marie Pascal : un parapluie 5 francs ; un tapis 12 F ; dentier 15 F. »

			Elle finit avec un rictus moqueur :

			–	Il devait savoir que je n’aurais plus besoin de manger.

			–	C’est un bienfaiteur. Aucune de nous n’aura plus jamais mal aux dents !

			Liam réussit enfin à placer :

			–	Il est chez nous, dans un endroit qu’on appelle « le manoir ». Il nous est arrivé sous l’apparence d’un fantôme blanc, il nous a tous trompés.

			–	Voilà qui n’étonnera personne, mon ami, il a passé sa vie à tromper !

			–	Il faut que je trouve un moyen de le contrer et, pour ça, que je sache tout de lui. Pourriez-vous me montrer la maison...

			–	La maison des festivités ? Ça nous fera une distraction.

			–	Nous brûlons de la revoir, plaisanta Andrée.

			–	Elle nous rappelle de chauds souvenirs.

			Cette fois, Liam rit aussi :

			–	Et chauffe Marcel, comme disait mon grand-père, on y va !

			Il espérait « ardemment » découvrir sur Henri-Désiré quelque chose qui l’aiderait à comprendre ce que ce petit malin pouvait imaginer pour se tirer du mauvais pas où il se trouvait.
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			Aller jusqu’à la maison était une promenade, les dames ne jugèrent donc pas utile de se téléporter directement, ce qui arrangeait Liam, vu que la consistance de son corps l’empêchait de le faire.

			La maison était isolée au milieu des champs (elle s’appelait d’ailleurs « l’Ermitage »), en retrait de la route derrière des haies, à un saut de puce du cimetière. Humour noir. Une maison carrée aux ouvertures entourées de briques et au toit à quatre pans, un peu écrasé. À son aspect flou, Liam comprit qu’il la percevait telle qu’elle était cent ans auparavant, telle que la mémoire de ces femmes la maintenait. Évidemment, bien qu’elles tentent de prendre les choses du bon côté, elles n’en auraient jamais fini avec leur assassin. À cause de lui, elles étaient contraintes de rester sur terre.

			La porte fermée n’impressionna bien sûr personne. Même Liam pouvait la traverser. Mais il ne s’attendait pas du tout à ce qu’il allait voir en entrant dans la cuisine.

			Un fourneau !

			–	Cette cuisinière..., souffla-t-il.

			Berthe susurra :

			–	C’est là-dedans qu’il nous a emmenées... au Brésil. Et grâce à cela, il a cru pouvoir échapper à l’échafaud : au moins onze meurtres et aucun cadavre !

			Liam observa les plaques de fonte, les trois portes de façade, le gros tuyau usagé qui la raccordait à la cheminée... Il pariait sa chemise qu’il s’agissait du fourneau de cuisine détecté par Guilhem dans la forêt sombre. Il n’appartenait pas à Alisande ! C’était Nathan qui serait content !

			Mythèse ouvrit le tiroir à cendres :

			–	Tu vois, tous ces bouts d’os... c’est nous. Enfin, sans doute moi, je suis la dernière à avoir eu droit aux bontés du monsieur. Les autres cendres ont été jetées dans le jardin. Les enquêteurs n’ont retrouvé que des fragments d’os, qui ne s’étaient pas envolés au vent.

			« Envolés au vent ». À l’arrivée de Désiré au manoir soufflait un fort vent à ras de terre. Un vent capable de disperser... des cendres au sol !

			On emmena Liam à l’étage, où Célestine lui montra son coffre, avec ses initiales de jeune fille C. L. Anne-Marie lui fit découvrir les taches de sang sur le matelas. Andrée dévoila la cordelette que le meurtrier gardait sous son oreiller pour étrangler ses victimes.

			–	La police a retrouvé une partie de nos affaires dans un garage que ce monstre louait à Clichy.

			–	Même mes cheveux postiches, précisa Célestine, ma natte et mon pouf (elle désignait le petit coussin de cheveux au-dessus de son front).

			–	Et mon manteau de fourrure, ajouta Berthe, mon acte de baptême, mon courrier...

			–	Mon fer à friser, renchérit Mythèse, mon linge de corps, ma photo, ma carte de sucre 3 !

			–	Mon rond de serviette, mon livre de messe ! Quel démon !

			On aurait dit un inventaire à la Prévert. En un sens, oui, Landru était une sorte de « brocanteur ».

			Ils furent interrompus par des cris venant de dehors :

			–	On l’a eu ! On l’a eu !

			Tout le monde redescendit en vitesse. Deux petits griffons traversaient le mur de la maison comme des bolides. Des chiens fantômes ! Et Liam les comprenait, ce qui lui confirmait qu’aucune langue n’était plus une barrière au royaume des morts.

			–	Mes braves petits ! s’exclama Mythèse. Comment avez-vous fait ?

			Ils lui sautèrent dessus, en joie, et l’un s’exclama :

			–	C’est un ami qui a réussi à reprendre au vilain monsieur l’âme de Titi !

			Liam ignorait de quoi ils parlaient, mais cette information généra un silence. Puis Berthe s’inquiéta :

			–	Un chien lui a repris l’âme de Titi ? Ça veut dire que ce chien n’en avait pas, que c’était un fantôme gris... Et maintenant il a une âme !

			Célestine bredouilla :

			–	Ça fait froid dans le dos. Quand on repense à la bête du Gévaudan.

			–	Et au chien des Baskerville ! s’exclama Andrée.

			–	Non, celui-là, c’est un chien de roman, nuança Célestine. Il est imaginaire.

			Un moment sidéré, Liam comprit qu’il en connaissait un, lui, de chien imaginaire... et qui avait récupéré l’âme détenue par Désiré ! Il déclara avec amusement :

			–	Je crois savoir de qui ils parlent. C’est un chien génial qui s’appelle Miracle et qui n’a rien d’un gris. N’ayez aucun souci, l’âme de Titi est entre bonnes... pattes. Mais qui est Titi ?

			–	Auguste de son vrai nom, répondit Mythèse, le chien d’une amie. Je l’avais emmené pour qu’il profite aussi de la campagne. Excellente idée, n’est ce pas ?

			–	Un chien ? s’ébahit Liam. Henri-Désiré Landru avait l’âme... d’un chien ?

			–	Pauvre Titi ! Non content de l’avoir tué comme mes deux griffons, ce misérable enjôleur a réussi ensuite à lui prendre son âme.

			Elle s’interrompit, car un véhicule s’arrêtait devant la maison. Les femmes se précipitèrent à la porte, et Liam reconnut la voix du Moissonneur :

			–	Ah ! Vous êtes là ! Je n’ai vu personne au cimetière, je me suis inquiété. Y a-t-il du nouveau ?

			–	Ah ça oui ! Un visiteur...

			Sanson l’ancien bourreau effectuait sa tournée des cimetières, comme la première fois que Liam l’avait rencontré 4. Le découvrant justement, il s’exclama :

			–	Encore toi ? Je n’en crois pas mes yeux. Quand j’ai vu l’Archange et son taxi devant le cimetière...

			–	Content de vous voir, Charles-Henri. J’avais à faire dans le coin. À cause d’un dénommé Landru, que nous avons l’honneur et l’avantage d’avoir comme pensionnaire au manoir.

			–	Landru est au manoir ? s’exclama Sanson. Hé bien... Celui-là, depuis le temps que je le cherche !

			–	Je vois que vous le connaissez...

			–	Peste soit de lui ! Il m’a échappé lors de son exécution !

			–	C’est à cause de nous, avoua Célestine. On était là, toutes celles qu’il avait assassinées. On voulait être sûres qu’il disparaîtrait, tu comprends ! Voilà donc la guillotine qui lui tranche la tête et son âme qui explose – pas étonnant, vu comme elle était pourrie. Et on voit son fantôme se détacher. Ce maudit refusait de partir pour l’au-delà ! On a vite fermé la bouche, tu penses ! Et ce retors s’est jeté sur l’innocent Titi pour lui prendre son âme ! Notre pauvre petit... Pfff ! disparu ! Effacé de la surface de la terre !

			–	Vous n’étiez pas encore arrivé ? demanda Liam au Moissonneur.

			–	Si. Pour ce genre de décès programmé, tu penses que je suis prévenu bien avant. Mais d’habitude, les morts mettent un moment à prendre conscience de leur nouvel état, j’ai tout mon temps pour les récupérer. Et là, je m’intéressais à la manière de procéder de l’exécuteur...

			–	Déformation professionnelle, plaisanta Liam.

			–	Oui... Je m’en veux. Car ce gris était un fameux malin...

			Un griffon intervint :

			–	Ça fait cent ans qu’on le cherche. Et finalement on l’a repéré. On l’a harcelé pour qu’il rejette l’âme de Titi. Il faut dire que, comme c’était l’âme d’un chien, elle ne se trouvait pas à son aise chez lui, on espérait donc l’aider à s’échapper.

			L’autre ajouta :

			–	Malheureusement, Landru a fini par trouver refuge dans un manoir fantôme.

			Voilà pourquoi Désiré était au manoir ! Il s’était mis à l’abri de ses poursuivants et comptait bien y échanger son âme de chien contre une plus fiable.

			Liam revit alors en pensée tout ce qui s’était passé depuis son arrivée. Il avait failli prendre l’âme d’Édouard en prétendant le soigner. Heureusement que le roi avait un sale caractère !

			Et Alisande ! Elle avait eu beaucoup de chance d’avoir gardé la sienne... grâce à l’Indien qui, lui, ne s’y était pas trompé.

			Le griffon précisa :

			–	Comme on ne voulait pas alerter le vilain monsieur en se montrant, on a pris contact avec un chien qui vivait dans ce manoir, et il nous a promis de s’en occuper.

			Et il avait récupéré l’âme. Miracle était bien un miracle !

			Sanson raisonna :

			–	Sans âme, Landru ne pourra pas quitter le manoir. Où se trouve-t-il ?

			–	Dans la forêt sombre. On ne sait pas comment il a pu franchir les marécages. En tout cas, il est toujours en liberté.

			–	Alors c’est à toi de t’en occuper, fils.

			–	C’est pour ça que je suis là. Pour trouver comment en venir à bout. Est-ce que vous avez une idée de ce qui pourrait le perdre ?

			–	Ce qui l’a perdu à son procès, nota une dame, c’est sa manie de tout inscrire dans un carnet. On y a trouvé le nom de toutes les disparues. Une sacrée chance ! Parce qu’en l’absence de cadavre, il n’aurait sans doute pas été condamné.

			–	Je connais ce carnet ! s’exclama Liam.

			Il l’avait même sur lui, mais préférait ne pas le montrer, vu que les commentaires étaient plutôt désobligeants pour un certain nombre de ces dames. Il se contenta de préciser :

			–	Il va jusqu’au printemps 1919.

			–	Il a été arrêté le 12 avril.

			–	Ah... (Liam réfléchit.) S’il ne pouvait pas s’empêcher de tout noter, il a sans doute continué... Il a très bien pu tenir aussi un carnet au manoir. Si je le trouve, je comprendrai peut-être ce qu’il a en tête. Il faut que je fouille sa chambre.

			–	Ne perds pas de temps, conseilla Célestine, il est sûrement déjà en train de mijoter quelque chose.

			–	Mijoter, oui, ricana Andrée. Mais si tu t’y prends bien, ça va chauffer pour ses fesses.

			–	J’espère même qu’il est cuit, ajouta Berthe.

			–	Ne brûle pas les étapes, conseilla Mythèse, toutefois ne te fais pas non plus griller la politesse si tu veux l’envoyer rôtir en enfer.

			Liam ne put s’empêcher de rire. Même si l’enfer du manoir était plutôt frisquet, il bouillait d’y envoyer Désiré.

			–	Tiens-moi au courant, intervint Sanson, et si jamais il s’échappe, préviens-moi tout de suite !

			–	Alors ça, je vous le jure, répondit Liam.

			Rien que d’y penser lui fichait la trouille. Parce que si Landru quittait le manoir, c’est qu’il s’y serait procuré une âme.

			Il fallait qu’il rentre d’urgence !

			

			
				
					3. Les aliments étant rationnés pendant la guerre, chacun avait une carte et des tickets pour s’en procurer une certaine quantité (ticket quotidien pour le pain, mensuel pour le sucre).

				

				
					4. Voir Cléa et la Porte des fantômes.
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			En arrivant au manoir, et bien qu’il fasse encore nuit, Liam fut intercepté dans le hall par Nathan :

			–	Est-ce que tu as vu Alisande ?

			–	Euh... Non... Je croyais que tu savais à tout moment où elle se trouvait.

			Nathan eut un rictus malheureux :

			–	Je m’efforce de ne pas la coller. J’ai trop souffert des filles qui s’accrochaient à moi...

			–	Je comprends, admit Liam en dissimulant sa subite anxiété. Elle n’est pas dans sa chambre ?

			–	Non. J’espère qu’elle n’est pas sortie.

			–	Elle ne sort jamais seule, et Désiré n’est plus là.

			Ils se regardèrent. Pourvu qu’elle ait compris que ce type était dangereux et n’ait pas eu l’idée folle de le rejoindre ! Nathan s’affola :

			–	Comment saisirait-elle la véritable situation, elle ignore que Désiré est un fantôme... et qu’elle aussi !

			–	Surtout que ce Désiré n’est pas un enfant de chœur. Tiens-toi bien, son nom de famille est Landru. Henri-Désiré Landru.

			–	Quoi ? « Le » Landru... ?

			Liam eut un bref hochement de tête et ajouta :

			–	Et la cuisinière, dans la forêt des gris, c’est la sienne. Elle n’est pas l’œuvre d’Alisande.

			Nathan le fixa avec intensité, puis il eut un rapide sourire et, sans rien dire, tourna les talons. Il ne devait pas penser au pire, il devait rester positif. Il allait fouiller le parc de fond en comble, et il retrouverait Alisande. Même s’il faisait nuit. Il se fierait à son oreille. Il avait une bonne oreille.

			Liam le laissa partir sans évoquer ses angoisses. Pourvu qu’il ne soit pas déjà trop tard pour Alisande ! Lui allait inspecter d’urgence la chambre de Désiré.

			Il passa prendre son ombrelle et, la pointant devant lui, ouvrit la porte...

			La chambre était vide. Il regarda sous le lit. Personne. À part ça, on ne pouvait guère se cacher que dans l’armoire.

			Il tourna la clé en silence et... Aaah !

			Ouh... Ce n’était qu’une pile de journaux qui lui était tombée dessus. Ceux qui manquaient à la bibliothèque... parce qu’ils révélaient le nom de Landru ! Désiré avait dû essayer de les détruire (de les brûler, selon sa bonne habitude ?) mais sans succès, puisqu’ils appartenaient au manoir, donc à l’imagination de Raoul.

			Liam parcourut les gros titres.

			Le 14 avril 1919 Le Petit Journal titrait : un nouveau barbe-bleue ? le mystère de la villa de gambais. Landru, l’homme aux cent noms, soupçonné d’avoir assassiné plusieurs femmes.

			Le 15 avril : le barbe-bleue de gambais. À quoi servait la cordelette sanglante ?

			Le 3 mai : ce qu’on découvre à gambais. Il semble bien que Landru brûlait le corps de ses victimes.

			Le 4 mai : les charges s’accumulent contre landru. Un témoin déclare qu’il l’a vu, une nuit, jeter un volumineux fardeau dans l’étang des Bruyères.

			Liam suspendit sa lecture. Quel que soit l’intérêt de cette enquête, c’étaient des carnets qu’il lui fallait découvrir ! Il se redemanda soudain comment le premier s’était retrouvé sous sa porte.

			–	Tiens tiens... En voilà un ! Noir. Le même que l’autre. Sans fantaisie dans ses pratiques, le Barbe-
Bleue !

			Comme l’autre, ce carnet contenait des noms... mais d’hommes, cette fois.

			Liam les parcourut. Ce n’étaient pas des pensionnaires du manoir.

			... Eh ! Il connaissait certains de ces noms ! C’étaient ceux... de tueurs en série qui avaient défrayé la chronique ! Il en fut glacé. Est-ce que Landru serait entré en contact avec ces sales types pendant qu’il rôdait chez les vivants avec l’âme de Titi ?

			Est-ce qu’il aurait pu... leur suggérer leurs crimes ?

			D’après le docteur Roy, c’était le plus grand risque lorsque des gris récupéraient une âme. Ils allaient hanter les vivants soit pour les terrifier, soit pour leur glisser à l’oreille des conseils horribles. Souvent, d’ailleurs, les criminels disaient qu’ils avaient « entendu des voix ».

			Et quelles voix !

			On ne pouvait pas laisser un type pareil piquer une âme et ressortir !

			Sous les noms des assassins figuraient ceux de leurs victimes. Surtout des femmes. Seul le docteur Petiot avait tué indistinctement hommes, femmes, enfants. Il avait sévi pendant la Seconde Guerre mondiale, proposant d’aider les personnes recherchées par la Gestapo à fuir à l’étranger... Sauf que « l’étranger » ne se trouvait pas plus loin que... la chaudière de sa cave.

			Dans ce carnet, aucun achat de billets de train. Maintenant qu’il était mort, Landru voyageait à l’œil ! Et il commettait ses crimes par procuration.

			Le carnet s’arrêtait... le jour de son arrivée au manoir ! Sur cette dernière page étaient notées deux choses : « Un garage » et « Un aimant ».

			« Un garage »... Est-ce qu’on ne pouvait pas qualifier ainsi l’espèce de hangar apparu à l’orée de la forêt des gris ? Un garage... semblable à celui qui lui servait d’entrepôt, et où l’on avait retrouvé les affaires des femmes assassinées ? Cheveux postiches, manteau de fourrure, acte de baptême, fer à friser, carte de rationnement... c’est ce qu’elles avaient dit.

			Brocanteur, oui... Et tué par la chute d’une arme. Il avait juste oublié de préciser que cette arme s’appelait « guillotine » et qu’elle n’était pas tombée accidentellement.

			Dans la chambre, il n’y avait pas d’autre carnet. Si Landru tenait un journal intime ici, il le gardait sans doute sur lui... Dans ce garage où il aurait pu se réfugier ?

			Pourvu que Nathan n’essaye pas d’y entrer en cherchant Alisande ! Cet imprudent était bien capable de franchir les marécages. Pour Alisande, il était capable de tout.

			Liam laissa tout en plan et descendit en courant.
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			Malgré ma frayeur, je ne bougeais pas. Assise par terre, les bras serrés contre moi, j’attendais les flèches. Tout ce qui s’était passé me broyait le cœur, j’allais mourir et c’était le mieux. Personne ne me découvrirait ici. On croirait que j’étais retournée chez moi, et on finirait par m’oublier.

			Oui, c’était le mieux... Mais j’avais beau me le répéter, mon cœur saignait.

			Il faisait encore nuit. Je m’étais dissimulée contre un hangar à large porte coulissante, en bordure de la sombre forêt. On ne m’y chercherait pas, personne ne venait jamais ici – d’autant que, pour y arriver, il fallait patauger dans d’infects marécages. Je me demandai même comment j’avais pu les franchir. Peut-être grâce à la colère qui m’avait portée quand j’avais découvert ma propre bêtise : Édouard avait dit vrai, l’ours n’avait aucune intention de m’attaquer, seules les paroles de Désiré me l’avaient fait croire.

			Et les carreaux d’arbalète, il ne les avait pas arrêtés, puisqu’ils s’étaient, de la même façon, détournés de Nathan. En réalité, ces flèches ne visaient que moi !

			Je revis en pensée son visage s’approcher du mien et fus de nouveau saisie par l’effroi. À cause de ce que j’avais alors lu dans ses yeux.

			En fait, ce n’était pas la première fois qu’il essayait de m’attraper. Il m’avait déjà fait du chantage en me reprochant mon manque de cœur, d’avoir peur de sa maladie. Et il voulait que je me repente, que je me sacrifie... en l’épousant ! Je comprenais maintenant quel jeu il jouait. Il était comme les autres, il voulait juste me prendre dans ses filets !

			Lui qui semblait si bien maîtriser les préceptes de ma religion !... En réalité, c’était moi qui les lui avais expliqués en répondant aux questions qu’il me posait pour prétendument « vérifier mes connaissances ». Quelle affreuse méprise !

			C’était à cause de cette découverte que j’avais glissé le carnet sous la porte de Liam. Je m’étais sentie incapable de conserver une chose qui appartenait à Désiré. Et puis, cet objet m’avait subitement paru dangereux, je ne voulais pas qu’il puisse nuire au manoir.

			Oui, le confier à Liam était la meilleure solution. Il saurait sûrement qu’en faire.

			Je me recroquevillai en entendant :

			–	Alisan... de !

			C’était la voix de Nathan. Mais il n’aurait pas l’idée de me chercher ici.

			–	A... li... sande !

			Sa voix me faisait trembler. Je me mordis le poignet pour ne pas répondre. Il passa, s’éloigna...

			Il ne fallait pas que je pense à lui, que je me prenne à rêver. Il était comme les autres, ma beauté l’attirait, lui donnant l’illusion qu’il m’aimait.

			La différence avec les autres, c’était que mon cœur était empli de lui.

			Ne plus y songer. Tout était fini. J’attendais le sifflement qui annoncerait les flèches et je ne me déroberais pas. Je souhaitais juste qu’elles me tuent net – j’avais toujours eu peur de souffrir. Maintenant, il fallait qu’elles se dépêchent, car le jour était en train de se lever.

			Je sursautai en sentant un museau me renifler. Je crus que c’était le chien d’Hoël, jusqu’à ce que j’aperçoive les yeux. Jaunes et luisants. C’était un loup !

			Je me relevai imperceptiblement, un peu affolée, car j’étais sûre que je n’aurais pas la force de faire coulisser le panneau derrière moi. Et si je me retournais, le loup me sauterait dessus. Je me souvins alors qu’au milieu de la grande porte, j’en avais vu une petite, avec une poignée. Je glissai lentement, dos à la plaque de bois, jusqu’à rencontrer un obstacle. La poignée. J’ouvris en silence, me jetai en arrière et claquai la porte.

			Ouf !

			Je me trouvais dans un grand espace très encombré. Une lampe à huile accrochée au plafond éclairait un bric-à-brac de meubles, de vêtements et d’objets. Il régnait ici un froid pénétrant, et je réalisai soudain qu’au manoir je n’avais jamais eu de sensation de chaleur ni de fraîcheur. Dans quelle région se trouvait-il donc ?

			Mon regard fit le tour de la pièce avec appréhension. Sur une table près de l’entrée s’entassaient des documents. Sur celui du dessus on lisait : « carnet de sucre ». Mystérieux. À côté, était posée une caisse remplie... de cheveux ! Quel étrange endroit ! Cette pièce m’impressionnait. Bien qu’elle soit pleine, j’y sentais le vide... Je ne savais l’expliquer ; comme si ces objets étaient morts, ce qui était évidemment ridicule.

			Je n’entendais plus la voix de Nathan. Il ne fallait pas que je pense à lui. Je m’avançai un peu, pour pouvoir me dissimuler plus vite si par hasard il venait jusqu’ici. À qui appartenaient ces meubles ? Et ces vêtements ? Apparemment à des femmes. Il y avait même un manteau de fourrure accroché au mur. J’eus la tentation de l’enfiler pour avoir moins froid, cependant je n’osai pas, de peur qu’on ne m’accuse d’avoir eu l’intention de le voler.

			Il fallait que j’attende ici jusqu’à ce qu’on arrête de me chercher. Mais il faisait si froid... J’en avais la mâchoire toute crispée et, pour finir, je claquais des dents. Je n’en pouvais plus ! Les bras serrés sur le ventre, je piétinai sur place. Et bientôt, mes pieds esquissèrent un plinn. Cléa nous avait expliqué que cette danse était destinée à tasser la terre pour faire des aires à battre « au temps où l’on battait le blé au fléau, avant l’invention des machines ». Chez moi, on était sans doute très arriérés, car on utilisait toujours le fléau.

			Sauter d’abord à pieds joints – un, deux – puis piétiner – un, deux, trois. Un, deux... un, deux, trois... Le plinn, c’était parfait pour se réchauffer. Mon sang recommençait à circuler. Un, deux... un, deux, trois... Je me donnai le rythme en fredonnant un air que j’avais retenu du fest-noz. Je fermai les yeux. Ce souvenir était un si bon moment... Cette ambiance me manquerait terriblement, j’aurais tant aimé rester au manoir !

			Je rouvris subitement les yeux. J’avais entendu quelque chose.

			Suspendant mes pas, je restai immobile, à scruter l’obscurité. Je sursautai. Il y avait eu un mouvement. Un autre ! Des objets se déplaçaient. Encore un ! Arrivant de tous les coins de la pièce, ils glissaient et venaient se coller sur la haute pierre noire installée au centre. Effarée, je reculai vers la porte.

			Puis tout s’arrêta. Je remarquai alors que n’étaient plaqués sur la pierre que des objets en métal. S’agissait-il d’une pierre d’aimant très puissante ? On racontait qu’il existait quelque part une montagne entière de cette matière, et que, si on y posait le pied avec des chaussures à clous, on ne pouvait plus le retirer.

			Plus rien ne bougeait, dans un silence si profond que je restai figée. C’est alors que surgit de nulle part un objet qui ne se trouvait pas dans la pièce auparavant. Un genre de fourneau en métal. Il était arrivé de manière si inopinée qu’on aurait dit qu’il avait traversé le mur. Et il vint se coller à l’aimant.

			Il se passait quelque chose d’anormal... J’eus soudain l’impression que la pièce avait rétréci. Je devais être fiévreuse, ce qui expliquait que j’aie froid, et ces hallucinations. Je me glissai avec méfiance vers la porte. Vvvv... De nouveau, les murs me semblèrent plus proches ! Ils... avançaient vraiment... et de plus en plus vite, absorbant tout sur leur passage ! Il y avait des grincements, des bruits épouvantables. Les murs arrivaient sur moi, ils allaient m’écraser !

			J’eus le réflexe de sauter sur le fourneau, en espérant qu’il était assez solide pour les arrêter. Les murs le cernaient déjà de tous côtés !

			Et enfin ils s’immobilisèrent.

			Je restai là, le souffle court, la frayeur m’empêchant de réfléchir. Sous mes pieds, les plaques de fonte commençaient à changer de couleur, elles rougissaient. Il y avait du feu là-dedans ! Du feu !

			La terreur me saisit. Je voulus passer sur l’aimant, mais il semblait avoir été absorbé par le fourneau. J’étais tétanisée, je n’arrivais plus à bouger. Qu’aurais-je pu faire, d’ailleurs ? Il aurait fallu que je me suspende au plafond ou aux murs, et il n’y avait rien pour s’y accrocher !

			Terrifiée, je me mis à hurler.

			Et là, la porte s’ouvrit, une main m’agrippa et, m’arrachant à mon perchoir, m’emporta.
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			Quand je retrouvai mes esprits, j’étais assise sur une herbe très verte, près d’un ruisseau encaissé entre deux falaises rouges. Je tremblais de tous mes membres. À ma droite, il y avait une hutte de branchages et, debout à côté, un homme qui me tournait le dos. Le sauvage ! C’était lui qui m’avait enlevée de manière aussi spectaculaire !

			Sans doute aurais-je dû me réjouir qu’il m’ait sauvé la vie, mais je tombai d’une terreur dans une autre.

			Il ne bougeait pas. Je ne voyais de lui que ses longs cheveux noirs tenus par un turban, les manches de sa chemise rouge sortant de son gilet de cuir, et les longs pans de toile blanche retombant sur ses jambes également habillées de blanc. Des yeux, je cherchai du secours. Il n’y avait personne d’autre.

			Le géant se pencha pour prendre dans sa hutte un paquet et me le jeta. C’était une chemise jaune d’or et une longue jupe écrue – ornée en bas d’une bande du même jaune que la chemise. J’ignorais d’où il tenait ces vêtements, il n’y avait pas de femme avec lui. Son visage était couleur de cuivre, ses joues marquées par deux longues rides ; malgré le noir profond de ses cheveux, il n’était pas tout jeune. Son grand front et son menton carré étaient ceux d’un homme de décision, et ses yeux profonds brillaient d’un éclat singulier. Il m’indiqua d’entrer dans sa hutte. Je restai pétrifiée, n’osant imaginer ce que cela signifierait pour moi.

			Voyant ma peur, il souleva la plaque de cuir qui servait de porte et la maintint en haut en me faisant un signe de tête impérieux pour que j’obéisse. La mort dans l’âme, je m’approchai, serrant les vêtements dans mes bras. Je ne pourrais pas lui résister s’il m’agressait, il était deux fois plus fort que moi. J’en avais la nuque contractée et les jambes flageolantes.

			Quand il laissa retomber la plaque de cuir derrière moi, je me crispai... Mais il n’était pas entré.

			L’intérieur de la hutte était garni de fourrures et de mousse, un entassement de peaux servait de lit, et le soleil – qui entrait par un trou en haut – éclairait un foyer central.

			Redoutant l’instant où la porte se rouvrirait, je me changeai le plus vite possible. Mes mains tremblaient tellement que j’eus du mal à attacher la jupe à ma taille. Puis j’enfilai la chemise et bouclai par-dessus ma ceinture de cuir. De nouveau, j’essayai de défaire le nœud pour me débarrasser de la clé, sans y parvenir. J’avais la certitude que cet objet maudit était la cause de tous mes malheurs. En même temps, je voulais garder cette ceinture, car c’était un cadeau de mon père.

			Le sauvage n’entrait toujours pas... Mon œil fit le tour de l’abri. Au-dessus du lit, pendait un étrange tuyau de bois peint de couleurs vives et, sur les autres parois, des récipients en cuir, un arc et un carquois de flèches.

			Ce n’étaient pas les armes avec lesquelles on m’avait attaquée.

			Il y avait aussi près du lit un drôle de coffre en cuir. Apparemment la peau d’une grande bête, à laquelle on avait donné une forme de cube et qu’on avait laissée se dessécher ainsi. Je soulevai le couvercle, espérant y trouver un couteau qui me permettrait de me défendre... et mon cœur s’arrêta. Au milieu d’une bouillie grasse, marinaient des tranches de viande. J’eus envie de vomir. Je lâchai le couvercle et ressortis comme on s’échappe d’un piège.

			Je m’immobilisai à la porte. Le colosse m’observait, le visage toujours impassible. J’ignorai ce qu’il conclut de son examen mais, d’un geste autoritaire, il m’ordonna de traverser le ruisseau.

			Pour cela, je dus de nouveau passer près de lui et mes jambes eurent de la peine à me porter. Il ne fit cependant pas le moindre geste vers moi.

			Une fois de l’autre côté, je me retournai vite... Il se contentait de me regarder avec une certaine satisfaction, comme si je venais de passer avec succès une épreuve. Pourtant, franchir un ruisseau qui m’arrivait à la cheville n’avait rien d’un exploit.

			Il saisit ensuite trois perches appuyées à la falaise et me les jeta une à une par-dessus le ruisseau – sans le moindre effort malgré son âge. Puis il m’envoya par le même chemin une boule de fibres sèches. Après cela, il joignit ses index vers le haut et désigna sa hutte.

			Je compris que les perches devaient me servir à construire un abri pointu. Une tente. Il m’avait sauvée pour faire de moi son esclave !

			Mais c’était son droit, et avais-je mérité un autre sort ? Le Ciel avait trouvé la meilleure manière de me punir : je fabriquerais une de ces tentes maudites dont le souvenir restait ancré dans ma mémoire.

			Comme mon geôlier me fixait d’un œil sévère, je me mis au travail. Avec les fibres sèches, je liai les perches à leur extrémité. Puis j’essayai de redresser le tout pour former l’armature de la tente. Hélas, j’en fus incapable, c’était beaucoup trop lourd pour moi.

			Il bondit alors par-dessus le ruisseau avec une agilité qui me fit sursauter d’effroi. Sans s’occuper de moi, il saisit le lot de perches, le dressa et, de son pied, en écarta le bas pour former un cône. Il me prenait pour une incapable, et j’avais peur de ce qu’il ferait si je ne lui donnais pas satisfaction.

			Sans un mot, il repassa le ruisseau et me jeta d’autres perches – beaucoup plus légères, celles-là. Je me dépêchai de lui faire comprendre que ça irait, que je pourrais maintenant me débrouiller, et je les installai entre les autres. Il me lança ensuite un lot de peaux épaisses, certainement pour couvrir l’armature. Au centre du paquet, je trouvai une bobine de fil en tendon d’animal et, piquée dedans, une aiguille en os.

			Je posai les peaux sur l’armature et les cousis l’une à côté de l’autre à grands points croisés. J’avançais tantôt vite, tantôt lentement, hésitant entre la crainte qu’il soit mécontent de mon travail et la peur de ce qui arriverait lorsque la tente serait finie.

			Vers midi, il alluma un feu de bois et fit cuire sur un trépied une pièce de viande, apparemment un cuissot de biche. Avait-il chassé ? Au manoir, je n’avais vu personne le faire, bien que le parc soit riche en animaux. D’ailleurs, pour une raison que j’ignorais, tout le monde semblait considérer que ces bêtes appartenaient à Hoël.

			Quand la viande fut cuite, il me proposa de la partager avec lui, ce que je refusai. Je ne voulais pas manger de viande.

			Après cela, j’eus l’impression que la journée s’étirait interminablement. Pour ne rien arranger, mon geôlier semblait de plus en plus agité. Il scrutait l’horizon, étudiait le ciel, comme si une menace planait sur nous. Enfin il regarda vers moi, entra dans son abri et en ressortit avec son arc et son carquois plein de flèches, l’air décidé. La frayeur m’envahit de nouveau.
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			Je suivais le colosse en traînant les queues de renard qu’il m’avait obligée à accrocher à mes pieds, comme lui en avait à ses chaussures. À chaque pas, je me demandais où il m’emmenait et pourquoi, s’il avait le projet de me tuer d’une flèche, il ne l’avait pas fait à son campement. Il voulait peut-être éviter que mon sang ne souille son sol.

			Tout en marchant, je regardais partout, cherchant comment m’enfuir – ce qui n’était pas très cohérent, puisque j’avais décidé le matin même de me laisser tuer.

			On monta sur le plateau et, de là-haut, j’aperçus au loin le manoir. Mon cœur se serra de douleur. Mais je n’eus pas le temps de m’apitoyer sur moi-même, on redescendit aussitôt dans une autre vallée, qui conduisait vers l’arrière du château. Le soir allait tomber, et je n’avais pas trouvé un seul instant pour m’échapper, car le sauvage ne s’écartait jamais de moi. Rongée par l’anxiété, j’aiguisai mon regard pour scruter les pans de la montagne, et j’y détectai enfin une ravine qui partait de biais. Je m’y jetai et me mis à courir. Mais elle rétrécissait à mesure que j’avançais !

			Je fus finalement arrêtée par un sifflement strident. Je m’immobilisai, les jambes flageolantes, et me retournai avec lenteur pour voir venir la mort.

			Le colosse ne pointait pas de flèche sur moi. D’un geste impérieux, il m’ordonna de revenir et, d’un autre, me signifia que si je tentais encore de m’échapper, il me trancherait la gorge.

			Je le rejoignis en tremblant. Il me montra alors le sol, comme pour désigner ma dernière demeure. Je mis du temps à comprendre qu’il voulait simplement attirer mon regard sur une brindille effeuillée d’un côté. Il avança encore un peu en étudiant le sol et désigna une trace arrondie, si légère que j’eus du mal à la percevoir.

			On repartit à pas légers.

			À partir de là, sans paraître pourtant me prêter attention, il continua à me signaler les indices qu’il détectait : l’aspect luisant d’un caillou signifiait que quelqu’un avait marché dessus peu de temps avant, une empreinte ovale dénonçait une chaussure... On suivait une piste humaine !

			Bientôt, j’arrivai moi aussi à repérer des signes de passage. Je compris alors pourquoi on avait accroché des fourrures à nos pieds : pour effacer nos propres traces derrière nous. Je repris confiance et décidai d’être très attentive. En voyant mon guide s’arrêter de nouveau, je désignai vite du doigt un bout d’herbe écrasé, puis j’ouvris grands les yeux et les mains pour demander qui on suivait ainsi.

			Visiblement satisfait que j’accorde enfin de l’intérêt à ce que nous faisions, il répondit en levant un index – ce que je traduisis par : une personne seule. Puis, de cet index, il dessina un trait en travers de son front. Un... chapeau ? On suivait la piste... de Désiré ?

			Tout me revint alors. C’était cet homme étrange qui avait interrompu mon geste lorsque Désiré m’avait demandé de m’approcher de lui pour montrer que sa maladie ne m’effrayait pas. Et il l’avait transpercé de sa flèche quand le même avait voulu m’embrasser ! Après quoi il m’avait extirpée de ma terrible situation sur le fourneau. Je croyais qu’il me voulait du mal, et il m’avait sauvée par trois fois !

			Je lui devais la vie, il était normal que je devienne son esclave ; je suppliai juste le Ciel qu’il n’exige pas que je devienne sa femme.

			Comme on contournait la colline du château, j’aperçus une fumée qui s’élevait à l’orée de la forêt sombre, de l’autre côté de la bande marécageuse. Elle s’échappait de la cheminée d’une maison aux fenêtres entourées de briques et au toit bas à quatre pans.

			Le colosse se redressa et, d’un geste coulé, attrapa par-dessus son épaule une flèche dans son carquois. Il trempa la pointe en silex dans le sachet de cuir pendu à sa ceinture – du poison ? – puis, d’un mouvement précis, il la positionna sur son arc et visa la porte de la maison.

			Sans bouger, il siffla entre ses dents, imitant un oiseau. Il attendit un instant et recommença. Trois fois. Et là, la porte s’entrouvrit. La silhouette qui s’y profila me donna des sueurs froides. Désiré !

			La flèche siffla aussitôt !

			Hélas, la porte se referma précipitamment, et la pointe se planta dans le bois. Le colosse resta un moment à fixer la maison, la mâchoire crispée. Mais il était évident que Désiré ne sortirait plus. Le sauvage m’indiqua alors d’un geste brusque qu’on faisait demi-tour. Ses yeux étaient furieux.

			Je ne savais plus trop que penser. En tout cas, je le suivis et on rentra au campement. Là, me laissant à ma tente, il alla s’asseoir en tailleur devant son feu, les mains sur les genoux, immobile, comme s’il méditait.

			J’avais faim, mais il ne s’en inquiétait pas. Je commençais même à regretter d’avoir refusé son morceau de viande. La nuit tombant, je me dépêchai d’installer à l’intérieur de ma tente les peaux qui restaient (celles qui avaient encore leur fourrure) pour me faire un lit. J’espérais de toutes mes forces que le sauvage ne viendrait pas me rejoindre.

			Après avoir eu beaucoup de mal à m’endormir, je fus brutalement tirée du sommeil par les vibrations de ma tente. Je me redressai, les mains en défense :

			–	Non !

			Mais l’homme n’était pas entré... et il faisait jour.

			Honteuse d’avoir dormi si tard, je passai la tête par l’ouverture. Il se tenait debout de l’autre côté du ruisseau, bras croisés, l’air agacé d’avoir dû me réveiller – en lançant un bâton sur ma tente. Il m’ordonna d’un geste de franchir le ruisseau. Encore émue de la peur que j’avais eue, je remis vite de l’ordre dans ma tenue et lissai mes cheveux entre mes doigts.

			Au-dessus du feu, une outre (la panse d’un gros animal) pendait au trépied. Elle contenait une bouillie jaune. L’homme saisit à main nue une pierre qui chauffait dans les braises et l’y glissa ostensiblement. Il me montrait comment faire cuire les aliments, pour que j’assure dorénavant la cuisine ! La méthode me parut ahurissante, mais je n’avais vu dans son abri aucun récipient de métal qu’on puisse poser directement sur les braises. J’ajoutai à mon tour une pierre brûlante pour signifier que j’avais compris.

			Toujours sans un mot, il m’indiqua alors de m’asseoir près du feu en attendant que ça cuise et, avec les longues feuilles sèches qu’il me désigna, de tresser un panier. Ça ne me posait pas de problème, chez moi, on en fabriquait aussi.

			Mes gestes furent un peu maladroits au début, tant j’étais tendue. Mon maître testait mes capacités à le servir, c’était évident. Il ne fallait pas que j’oublie d’interrompre de temps en temps mon travail pour ajouter une pierre brûlante dans l’outre – en essayant d’évaluer le bon moment. S’il me trouvait trop gourde, que se passerait-il ?

			Quand ce fut cuit, on mangea. Malgré mes craintes, cette bouillie jaune était très bonne. Puis je finis le panier et, sur un geste de mon maître, le mis sur mon dos.

			On grimpa la colline jusqu’à un champ où s’alignaient de hautes tiges hérissées de gros épis de grains jaunes. C’est en les détachant que je compris qu’ils étaient la base de notre bouillie. À leur pied étaient semés des haricots qui grimpaient le long des tiges. Je les montrai du doigt en hochant la tête avec admiration. Il me désigna alors successivement les tiges, les haricots et des plants de citrouilles qui couraient sur le sol. Puis il leva trois doigts et les rassembla pour me faire comprendre que ces plantes allaient ensemble : les hautes, les grimpantes et les étalées. Cultivées côte à côte, elles s’aidaient les unes les autres, et on gagnait beaucoup de place.

			C’était très judicieux. En rentrant à la maison, je ramènerais cette excellente idée... si quelqu’un venait me délivrer de ma servitude.

			À partir de cet instant, il ne me vint plus à l’idée d’appeler cet homme « le sauvage ». Et je n’en eus plus peur. Le cœur léger, je continuai à cueillir les épis, tandis que lui binait les mauvaises herbes entre les rangs avec une houe en bois. Si j’étais son esclave, il travaillait autant que moi.

			À un moment, il se redressa et regarda le ciel. Ses yeux suivaient un pigeon qui filait à tire-d’aile vers le manoir. Mon esprit vola avec lui, et je me rendis compte qu’en réalité il volait vers Nathan.

			Alors que je me sentais si bien l’instant d’avant, une vague de désespoir m’envahit.
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			–N’allons pas plus loin, dit Liam en s’arrêtant.

			Chaque pas provoquait un bruit de succion écœurant, l’odeur était infecte. Pataugeant dans l’eau putride des marais, ils se rapprochaient dangereusement de la lugubre forêt.

			Nathan tendit le doigt :

			–	Je suis certain que c’est ici que se trouvait le garage. Il avait une porte coulissante verte.

			–	Sûrement un décor fait par Landru, confirma Liam, la reproduction de son sinistre entrepôt.

			Cléa supputa :

			–	Si ce garage a disparu, c’est que Désiré a quitté le manoir.

			–	Dans ce cas, contra Liam, sa fiche aurait disparu. Or elle est toujours dans le bureau du docteur Roy.

			–	Et celle d’Alisande ? s’inquiéta Nathan.

			Liam le rassura : elle s’y trouvait toujours aussi. Mais ça ne disait pas où trouver la jeune fille. On espérait juste qu’elle n’était pas avec Désiré, parce qu’il lui prendrait son âme, par la terreur ou la douceur. C’était un spécialiste de l’escroquerie aux sentiments.

			Liam avança un peu et ramassa quelque chose à la limite du marais. Une cordelette. Un moment, il l’observa, puis il affirma :

			–	Cette cordelette est la réplique de celle avec laquelle Landru étranglait ses victimes. Désiré est passé ici.

			–	Je ne comprends pas, souffla Cléa. Si le garage-entrepôt était son refuge, pourquoi s’en serait-il débarrassé ?

			–	Ce type est un rusé, ce ne sont pas les idées qui lui manquent. Il a dû trouver autre chose... Surtout que c’est un hyperactif : d’après son carnet, il avait certains jours des rendez-vous toutes les heures avec des femmes différentes, à des endroits différents.

			–	Un speed dating 5 avant l’heure, ironisa Cléa.

			Le silence qui suivit fut troublé par le lourd battement d’ailes d’un pigeon. Le messager du château ! Nathan leva la main, et l’oiseau s’y percha.

			Liam, lui, attrapa le parchemin et, le déroulant, lut à voix haute : « Au nord du château, un nouveau décor est apparu dans la forêt sombre. Une maison. »

			–	Une maison ?

			–	« Au nord du château », répéta Cléa. Il faut aller voir.

			–	Discrètement, rappela Liam. Il vaut mieux contourner la colline et arriver par-derrière.

			Ils revinrent sur leurs pas, s’enfonçant dans la vase, soulevant des odeurs de pourriture, de mort. Le chemin leur parut interminable.

			Enfin arrivés sur les lices du château, Liam et Cléa rajustèrent leur épée pour pouvoir la faire glisser d’un seul geste hors du fourreau. Nathan, lui, prit en main sa sarbacane en bambou, une arme simple qui avait fait ses preuves : elle avait envoyé bien des messages roulés en boule... et lui avait valu bien des heures de colle au lycée. Ici, ses projectiles seraient un peu plus redoutables : des fléchettes courtes et acérées.

			Comme ils finissaient de contourner la colline, Cléa s’arrêta net :

			–	Regardez ! Des ruches, des noisetiers... Ils n’étaient pas là avant. C’est peut-être le décor d’Alisande !

			–	C’est le décor d’Alisande, soupira Nathan, mais ce n’est pas son esprit qui l’a créé, c’est le mien. Et les abeilles sont d’Hoël.

			Il avait hésité à l’avouer, car cela confirmait qu’Alisande n’avait pas créé de décor dans le parc et pouvait donc la faire de nouveau soupçonner d’en avoir un dans la forêt des gris.

			Les autres ne le soulignèrent pas, et il leur en fut reconnaissant. Cléa ajouta même :

			–	Tu es sacrément doué pour créer des choses qui n’appartiennent pas à tes souvenirs.

			–	Ou sacrément amoureux, commenta Liam avec un rictus moqueur.

			–	Dépêchons-nous, coupa Nathan. Si Alisande est entre les mains de Désiré...

			Ils prirent un sentier entre la falaise abrupte soutenant le château et une colline aux pentes douces herbues. Enfin ils aperçurent de la fumée montant entre les arbres. Entre le marécage et l’orée de la forêt, s’étirait une bande plane, une route !

			Liam en fut estomaqué. La fumée sortait d’une cheminée qu’il reconnaissait parfaitement... celle de la maison de Gambais ! Et la route, le champ derrière... le décor complet, empiétant sur la forêt des gris ! Il souffla :

			–	C’est la maison où Landru a fait disparaître ses victimes !

			–	Il aurait supprimé le garage de l’autre côté et créé la maison ici ? s’ébahit Cléa.

			Elle n’avait pas fini que Nathan courait au milieu des marécages.

			–	Il va se jeter dans la gueule du loup ! s’exclama-
t-elle.

			Il n’y avait plus à hésiter, ils suivirent.

			Ils ignoraient comment Nathan avançait si vite, alors qu’eux avaient tant de mal à décoller, à chaque pas, leurs pieds du bourbier. C’était la deuxième fois qu’ils le traversaient ce même jour, et il leur paraissait interminable. Léonidas n’avait pas lésiné en recréant ici le marais de Lerne – celui où Hercule avait tué l’hydre – pour protéger le parc.

			Ils arrivèrent enfin à la route. Et, là, ils furent saisis par l’angoisse. Bien que la forêt ait été éliminée à cet endroit, ils se trouvaient sur le territoire des fantômes gris. Aucun doute d’ailleurs à ce sujet : il faisait froid.

			Mais Nathan avait disparu dans la maison et ils ne pouvaient pas l’y laisser seul.

			

			
				
					5. « Rencontre rapide » avec discussion minutée.
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			La porte était grande ouverte. On ne voyait personne, on entendait juste les pas de Nathan à l’étage du dessus. La fumée venait d’un fourneau noir occupant un angle de la cuisine et relié à un tuyau vertical.

			–	La cuisinière des crimes, souffla Liam. Celle que Désiré avait reconstituée dans la forêt !

			À cet instant, Nathan dévala l’escalier en brandissant sa sarbacane.

			–	Je l’ai touché ! Il a filé par la porte de derrière, je l’ai vu courir dans le champ et j’ai tiré. Mais Alisande n’est pas avec lui.

			Ils se précipitèrent vers l’arrière de la maison. Même blessé, Landru, titubant, arrivait à la forêt... Et il y disparut ! Une fois de plus, il était trop tard !

			Nathan leva quelque chose entre deux doigts :

			–	Tu as parlé d’un carnet, Liam. Comme celui-ci ? Je l’ai trouvé là-haut.

			Un carnet noir !

			–	Ça alors ! Exactement ce que je cherchais !

			Liam ouvrit vite et lut : « J’ai bien fait de venir au manoir. Le bruit courait qu’il abritait des fantômes, et je le confirme. Je vais essayer de me procurer ici une âme plus fiable que celle de ce sale clebs. Lors de mon exécution, évidemment, je n’ai pas eu le choix. Il était le seul à ne pas fermer la gueule, ce pauvre crétin. Mais, depuis, les autres clébards me traquent. Il me faut vite une nouvelle âme. J’ai encore trop à faire dans le monde des vivants. Qu’on tremble ! Je vengerai ma mort, je réveillerai les mauvais instincts, et la société n’aura rien gagné à m’avoir coupé la tête ! »

			–	Quel horrible type ! fit Cléa en jetant autour d’elle des regards craintifs.

			–	« Impossible de recréer dans le parc ma précieuse cuisinière et ma maison, ce ne sera possible que dans la forêt maudite, toutefois j’ai réussi à reconstituer mon cher entrepôt au bord du marécage, pour qu’il soit vu du parc et attire les innocents. Je pense à Hoël, assez irréfléchi pour tomber dans le piège, ou à Alisande, dont la conscience tourmentée la pousse au sacrifice. »

			–	Voyez, s’exclama Nathan, Alisande n’a rien à voir avec ce monstre ! Et l’idée de « sacrifice » ne concerne que ceux qui ont une âme et une conscience.

			–	J’avoue qu’en être sûr me soulagerait, dit Liam.

			–	Ça soulagerait tout le monde, renchérit Cléa. Dépêche-toi de finir, je ne me sens pas bien ici.

			–	« Lorsque cette maudite âme de chien essaye de s’échapper, j’ai du mal à respirer. Le plus terrible, c’est que je ne pouvais pas franchir les marécages pour me réfugier dans la forêt ; mais, coup de génie, j’ai installé un aimant dans l’entrepôt et je porte toujours sur moi une plaque de fer. En cas d’urgence, je m’approcherai du marécage, et l’aimant me le fera franchir sans que j’aie à mettre les pieds dans l’eau.

			Je voudrais refaire tout de suite ma maison de Gambais, ma préférée. Malheureusement, on ne maîtrise pas vraiment ses décors ; la plupart du temps, ils se créent un peu malgré soi. Enfin, pour l’instant, je n’ai pas à m’en plaindre. »

			–	Il a malgré tout fini par la reconstituer, la maison ! Quel type incroyable !

			–	Incroyablement dangereux. Quittons cet endroit, insista Cléa.

			–	Et détruisons la maison, trancha Nathan.

			Liam répondit d’un ton de regret :

			–	Ça, c’est impossible, nous ne pouvons pas intervenir sur les créations des autres.

			Il glissa son doigt dans le carnet en guise de marque-
page, et ils sortirent.

			Dehors l’ambiance était stressante. Un vent glacé soufflait au ras du sol, soulevant une épaisse poussière grise. La tête tournée de côté afin de ne pas en avaler, ils rejoignirent la route, luttant contre la bise. Pour garder les pieds au sol, ils devaient mobiliser même leurs forces mentales, et ils veillaient à ne pas ouvrir la bouche, de peur que l’air, s’y engouffrant, gonfle leurs poumons et les emporte.

			La traversée de la route leur fut une épreuve. En approchant du marécage, ils tendirent les mains vers les roseaux gluants qui, pour la première fois, leur apparaissaient comme des sauveurs. Et enfin, ils parvinrent à s’y agripper.

			–	Je sais ce qu’est ce vent, dit alors Liam. C’est celui qui dispersait les cendres des victimes.

			–	Cette poussière est de la cendre humaine ? 
s’exclama Cléa, écœurée.

			La vivacité de sa réaction lui avait fait aspirer trop d’air, et elle fut soulevée de terre si violemment qu’elle lâcha le roseau. Liam bondit pour la rattraper. Mais il était dans la frayeur, pas dans la concentration, et sa main passa juste à travers le pied de Cléa. Il retomba au sol. Et il vit avec désespoir Cléa qui filait, comme aspirée vers la forêt sombre... où Landru l’attendait, se pourléchant de voir venir à lui cette âme sans défense. Liam se mit à courir.

			Ce n’est qu’au bout d’un moment qu’il remarqua l’étrangeté de la situation : il avait lui aussi perdu son ancrage, et pourtant il ne s’envolait pas. Parce que son corps avait plus de consistance que celui des autres ? Ou bien...

			Une idée le frappa alors, et il hurla :

			–	Cléa ! Attrape !

			Et il lui lança le carnet.

			Il sentit aussitôt ses pieds décoller et n’eut que le temps de s’agripper à un buisson d’épines. Et tandis qu’il se tractait à la force des bras vers le marais, Cléa attrapa le carnet au vol et... retomba au sol !

			Il avait vu juste ! Le carnet appartenait à Désiré, il n’était donc pas influencé par le vent généré par son propriétaire. En redonnant à Cléa de la pesanteur, il l’avait sauvée !

			–	Vite dans les marécages ! cria Nathan, arrimé tant bien que mal à de longues herbes coupantes.

			Serrant le carnet dans sa main, encore ahurie par ce miracle, Cléa se jeta dans une touffe de plantes à crampons.

			Et tout se calma. Dans les marais, le vent ne les atteignait pas, mais ça ne durerait peut-être pas. Arrachant nerveusement les crampons qui s’accrochaient à elle, Cléa se mit à courir, et les autres suivirent, faisant jaillir l’eau croupie autour d’eux, dans de grands bruits d’éclaboussures.

			Ils s’effondrèrent en arrivant sur les lices.

			–	Eh bien, articula Nathan en s’étalant sur le dos, c’est ce qui s’appelle être soufflé.

			–	Dégagé, balayé...

			–	Oublié... je me fous du passé..., chanta Cléa. On croirait du Piaf !

			Et elle attrapa la main de Liam, comme pour s’assurer qu’après cette terrible frayeur ils étaient bien là, ensemble.

			Ça ne dura qu’une seconde, parce que sa main passa vite au travers et se retrouva sur l’herbe. Ils sourirent.

			–	La vie est belle, souffla Liam.

			Elle brandit le carnet :

			–	C’est bien connu, la lecture sauve la vie.

			Et ils rirent.

			Nathan était effondré près d’eux, le front dans les mains. Son soulagement était indicible : Alisande n’était pas chez Désiré, et ce maudit ne lui avait pas pris son âme, sinon il n’aurait pas essayé d’obtenir celle de Cléa. Il releva lentement la tête et, apercevant ses paumes sillonnées de coupures, il commenta :

			–	On dirait des cordes sur un manche de guitare. (Il regarda les autres.) Non mais, sans rire, les mains, pour un guitariste, c’est super important. On doit même les déclarer... Si si... prime d’assurance et tout.

			–	Eh bien au manoir, plaisanta Liam, tu économises. Regarde-les...

			–	Ouah ! Les blessures se referment ! Je résilie tout de suite mon contrat d’assurance !

			Ils rirent de nouveau.

			Assise par terre, Cléa ouvrit le carnet et reprit la lecture à l’endroit où Liam l’avait laissée :

			–	Chapitre « les possibilités qu’offrent les habitants du manoir. » (Elle railla.) C’est du lourd !

			–	« J’élimine pour l’instant les hommes, peu susceptibles de succomber à mon charme. »

			–	On a du bol, nota Liam.

			« Les femmes :

			*	Fanny : influençable, mais timide et difficile à approcher.

			*	Christine : ne m’aime pas. Dangereuse. Je crois qu’elle m’a reconnu sans arriver à remettre un nom sur mon visage. Il faut dire que j’ai longtemps fait la une des journaux. Mieux vaudrait que je ne traîne pas trop ici.

			*	Alisande : souffre d’un sentiment de culpabilité qui la fragilise et permettrait de la circonvenir. Rester prudent tout de même, car elle a du caractère, et si elle surmontait son désespoir, elle pourrait me donner du fil à retordre.

			*	Cléa : quelque chose dans sa vie l’a rendue combative, voire agressive. Ne se laisserait pas facilement faire. » Je crois qu’il m’a percée à jour. (Ils rirent.)

			« * Les Anglais : l’aîné se prend pour Dieu en personne. Méprisant envers le vulgum pecus. Contrôle son frère de très près.

			*	Hoël : plus facile à berner, mais toujours accompagné d’un chien qui semble soupçonner quelque chose. S’en méfier. »

			–	Il ne s’en est pas assez méfié, ironisa Liam.

			Nathan apprécia :

			–	Il est quand même plutôt psychologue. Et il a décidé de s’attaquer à Alisande à cause de son sentiment de culpabilité. (Sa voix faiblit.) Vous avez une idée de ce qu’elle aurait à se reprocher ?

			–	Un problème de feu, je crois, répondit Liam. Un cercle de feu.

			–	Moi aussi, c’est un cercle de feu qui m’empêche de dormir ! Elle serait morte dans un incendie ?

			–	Le docteur Roy pense qu’il s’agit peut-être juste du souvenir de sa crémation.

			–	En tout cas il faut la retrouver, et vite ! Où 
a-t-elle pu se réfugier ?

			D’où ils étaient, ils ne voyaient pas le manoir mais, à cet instant, trois cavaliers quittaient la nouvelle écurie, apparue au bout de l’aile sud.
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			Nous nous étions levés avec le soleil et nous marchions sur le plateau qui surplombait notre campement quand le colosse, qui me précédait, s’arrêta. Je ne voyais que son dos, sa sacoche de cuir, son arc habillé d’une peau de serpent et son carquois coloré, d’où sortaient des flèches empennées chacune de trois plumes : une d’aigle, une de hibou, une de corbeau.

			Je ne savais pas où on allait et n’osais pas le demander. Comment interpeller cet homme ? J’ignorais son nom et je ne me voyais pas lancer : « Eh ! Vous ! »

			J’eus un rictus narquois. Oui, mon humeur avait changé, je m’étais détendue. En fait, je n’avais plus peur de lui. Même si je restais un peu sur mes gardes, sa force et sa haute stature me rassuraient au lieu de m’inquiéter. Et son mutisme aussi.

			Il étudia le paysage d’un air préoccupé, un terrain sec et pierreux d’où jaillissaient des plantes hérissées de piquants – en boules, en chandelles, en raquettes, en touffes – toutes plus menaçantes les unes que les autres. Il sortit alors de son sac deux morceaux de cuir et les posa devant mes pieds. Il voulait que je me fabrique des chaussures !

			Il avait raison, même avec de l’habitude, marcher pieds nus sur ce sol serait dangereux. Malgré son apparente impassibilité, il était attentif à tout. Il choisit un grand bouquet de feuilles épaisses, dures, bordées de solides épines noires, en saisit une et mordilla sa redoutable pointe terminale. Puis, d’un coup, il tira dessus, arrachant avec cette pointe un long faisceau de fibres. J’avais une aiguille tout enfilée !

			Les chaussures de mon maître étaient constituées de plusieurs pièces de cuir cousues sur une semelle emboîtante. Ne me sentant pas capable de les reproduire, je me contentai de replier le cuir sur mes pieds et de le coudre sur le dessus.

			Tout le temps que je travaillais, il resta assis, à contempler les collines qui moutonnaient au loin, en mâchonnant de la viande séchée. Enfin on repartit, et je traversai sans dommage la forêt d’épines.

			On arriva dans un champ piqueté d’autres bouquets de feuilles, mais beaucoup moins épaisses, et d’où jaillissait une forte hampe centrale déployant de chaque côté des coussins de fleurs jaunes. C’étaient elles, j’en étais sûre, qui constituaient les perches intermédiaires de ma hutte.

			On passa là le reste de la journée, à couper les hampes fleuries. Sur un feu préparé dans un trou, on fit ensuite cuire des feuilles, qu’on mangea. On les remplaça sur les braises par les coussins de fleurs, une cuisson qui nous occupa la soirée. Enveloppés dans nos couvertures à rayures, on regardait le soleil se coucher derrière les collines quand je me décidai à rompre le silence pour demander à mi-voix :

			–	Comment puis-je vous appeler ? Vous ne m’avez pas dit votre nom.

			Il me lança un regard surpris. Il n’était pas sourd, en tout cas. Et il répondit :

			–	Mon nom est multiple.

			Il n’était pas muet non plus. Il ajouta :

			–	Si tu tiens à m’en donner un, appelle-moi « chef ».

			Troublée, je soufflai :

			–	Pourquoi ne parlez-vous jamais ?

			–	La survie est au prix du silence.

			Un moment interloquée, je traduisis :

			–	Vous voulez dire que notre voix trahit notre présence... Comme les traces que nous laissons sur le sol.

			–	Bien davantage, car elle est perçue de beaucoup plus loin. Mais d’ici, nous verrions l’ennemi arriver avant qu’il ne nous entende.

			C’était pour ça qu’il avait choisi pour la nuit ce plateau désertique ? Profitant de ses bonnes dispositions, j’osai :

			–	Pourquoi vivez-vous seul dans le parc ?

			Il me considéra d’un air énigmatique, puis déclara :

			–	J’ai eu des femmes, autrefois. Très belles. Pour les obtenir, j’ai payé à leurs pères beaucoup de poneys. (Un silence.) Elles ont été assassinées par les Blancs.

			Fixant le feu, il demeura un moment pensif puis, ainsi qu’on le faisait chez nous à la veillée, il reprit à mi-voix :

			–	Le dieu Usen, qui crée toute chose, a donné vie au peuple des Indiens. À chaque tribu, il a accordé un territoire avec tout ce qu’il lui fallait pour vivre : des fruits, des graines, du gibier et des herbes pour soigner. (Il resserra sa couverture contre lui.) Nous occupions nos terres depuis des temps immémoriaux, quand nous avons vu arriver des hommes blancs. Et ils se sont mis à creuser notre montagne pour lui arracher le métal jaune.

			Il se tut, sortit de son sac un briquet de fer, de l’amadou, et le tuyau de bois que j’avais vu au-dessus de son lit au campement. Il alluma le petit foyer en terre dressé au bout et aspira la fumée. Puis il commenta :

			–	Ce calumet m’a été offert par une tribu avec qui nous avions fait la paix.

			Et il me tendit l’objet. Je n’osai pas refuser, cependant je n’avais pas sa maîtrise et m’étouffai à moitié avec la fumée. Il me reprit l’instrument avec, pour la première fois, un éclair amusé dans ses yeux. Je remarquai alors que ceux-ci n’étaient pas vraiment noirs, mais plutôt d’un brun un peu rouge.

			Il tira encore une fois de la fumée du tuyau et reprit :

			–	Ne pouvant repousser sans cesse les Blancs, nous avons fini par conclure un accord : nous les laissions creuser la terre et, en échange, commercions avec eux. Ils ont construit un village qu’ils ont appelé Santa Rita, avec des maisons lourdes, incapables de bouger comme nos tipis, et qui restaient donc ancrées à demeure. Le village fini, ils nous ont invités. Ils avaient déposé sur la place des cadeaux en signe de bienvenue, des tissus et du grain. En joie, nos femmes et nos enfants se sont précipités... Et ce fut le tonnerre. Ils avaient caché sous des branchages des armes qui crachaient le feu, ils nous tiraient dessus ! Je voyais tomber les miens, et nous n’avions aucune arme pour nous défendre, puisque nous étions venus en paix. Même fuir était impossible, car des tireurs postés sur les toits abattaient tous ceux qui quittaient la place.

			Alisande se sentit le cœur broyé. Elle aussi avait vu de ces horribles massacres, et elle aurait tant voulu les oublier !

			Le visage dur, il articula :

			–	Les Blancs sont des traîtres. Nous avons appris ensuite que leurs chefs leur avaient promis une récompense pour chaque Indien tué. Quelques pièces d’argent avaient suffi à balayer toute loyauté ! Je ne sais comment je sauvai ma vie et celle d’un de mes fils. Mes deux femmes et mes autres enfants restèrent sur cette triste place, et ces félons prirent leur scalp.

			–	C’est affreux, soufflai-je.

			–	Tuer des femmes et des enfants est le pire des crimes !

			Il y eut un long silence, puis je questionnai :

			–	Vous vous êtes vengés ?

			Il lâcha d’un ton net :

			–	Nous les avons balayés de notre territoire.

			–	Vous avez détruit la ville ?

			–	Non. Juste attaqué les convois qui la ravitaillaient.

			Je compris ce qu’il voulait dire. La famine, je connaissais.

			–	Ils sont tous morts de faim ?

			–	Ils ont quitté la ville. Je revois leur longue colonne s’étirant dans le désert... Les Blancs sont très fragiles, ils ne résistent pas au soleil et peuvent s’épuiser simplement en marchant. Chaque jour, il en tombait dans la poussière du chemin. Un, deux, trois, dix... beaucoup de morts. Peu à peu, les survivants se délestaient de leurs bagages, abandonnaient leurs chariots. Le Blanc croit devoir s’entourer de mille choses pour vivre. L’Indien, lui, n’a besoin de rien, il sait utiliser ce que lui donne la nature.

			Nous menions en effet ici une vie très simple, un peu comme chez moi. Il reprit :

			–	Nous suivions leur triste colonne, mais les Blancs n’ont ni yeux ni oreilles, ils ne détectaient rien. La seule chose qu’ils entendirent fut notre cri de guerre. Et il était trop tard, parce qu’ils étaient coincés dans le long canyon...

			Il n’en dit pas plus, et je ne demandai rien. Je savais ce qu’étaient le sang et les larmes. Il glissa sa main ouverte d’arrière en avant sous son menton, dans un geste mimant la parole sortant de la bouche. C’était à moi de raconter. Je fis semblant de ne pas comprendre et m’informai avec un peu de crainte :

			–	Chef... Vous ne vous êtes jamais remarié ?

			–	Dans un raid, j’ai capturé une jeune fille. Elle était étrangère à mon peuple, cependant elle fut une bonne épouse.

			–	C’est... pour ça aussi que vous m’avez enlevée ?

			Il me lança un regard sévère, puis il lâcha :

			–	Je ne t’ai pas enlevée, je t’ai mise à l’abri. L’homme au chapeau te guette, tu es mieux ici.

			Sur ces mots, il resserra la couverture autour de lui et, les yeux sur le feu, ne dit plus un mot.

			J’en fus rongée de honte. Je m’étais trompée de bout en bout, j’avais vraiment l’air d’une idiote ! Le chef n’était pas venu à mon secours pour me réduire en esclavage. Comme Léonidas, il était sans doute une sorte d’ange gardien, affecté, lui, à la partie désertique du domaine.

			Malgré mon embarras, je me sentis vraiment mieux. Je revoyais tous les instants passés avec lui sous un jour nouveau. Des larmes roulèrent sur mes joues, mais ce n’était plus de la terreur ni de la tristesse, juste la tension qui s’évacuait. Pour la première fois depuis longtemps, j’avais une impression de totale sécurité.

			En silence, j’ôtai les pierres coupantes autour de moi pour dégager un espace où m’étendre. C’est alors qu’il redressa la tête, en alerte. Je crus qu’il réagissait au bruit des pierres – comme s’il pouvait faire pareille erreur ! Aussi je mis un grand moment à distinguer ce qui avait attiré son attention.
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			Au loin, trois cavaliers scintillaient dans les derniers rayons du soleil. Ils mirent pied à terre sous l’arbre accroché au bord du plateau et, laissant leur cheval à l’abri, s’avancèrent à pas de loup, persuadés qu’on ne les avait pas vus.

			Le chef restait tête baissée, faisant semblant de somnoler. Je sursautai atrocement quand, d’un coup, il se leva. Sa flèche jaillit du carquois et l’instant d’après, elle filait vers les intrus. Je poussai un cri, parce que je venais de les reconnaître : Édouard, Richard, et Hoël, en cotte de mailles et casque de fer !

			Le chef me regarda d’un air réprobateur, et je serrai les lèvres.

			Une deuxième flèche partit, puis une troisième, une quatrième ! Effarée, je ne pus me contenir :

			–	Chef ! Ce ne sont que des enfants !

			Son regard me transperça, avec colère cette fois, et il désigna le sol au loin.

			À ma grande confusion, je m’aperçus alors que les flèches s’étaient plantées en terre, formant une barrière devant les intrus. Elles n’étaient qu’un avertissement.

			Mais qu’est-ce qui leur prenait, aussi, à ces trois-là, de venir ici en tenue de guerre ?

			Ils n’avaient d’ailleurs pas l’air très à l’aise dans leur costume. Avec leurs chaussures de fer, ils marchaient comme des canards boiteux, et ils gardaient relevée la visière de leur casque pour y voir un peu. Arrêté par les flèches, Édouard clama d’une voix qu’il essayait de rendre grave :

			–	Libérez votre prisonnière !

			C’était à cause de moi qu’ils étaient là ?

			Je voulus m’avancer pour les rassurer, mais le chef m’arrêta d’un geste, m’ordonnant de m’asseoir près du feu.

			Je ne compris pas. Je ne voulais pas qu’on se batte à cause de moi, surtout pour rien !

			Hélas, le chef n’était pas de ceux auprès desquels on insiste. Je suivais la scène avec attention, bien décidée à intervenir malgré tout si les choses tournaient mal.

			Les trois jeunes semblaient maintenant tenir conseil. Ou plutôt (tels que je les connaissais) Édouard donnait ses ordres. Puis ils s’écartèrent les uns des autres, abaissèrent leur visière et se mirent à courir vers nous en ordre dispersé.

			C’était futé, car l’Indien ne pourrait pas tirer sur tous à la fois et perdrait du temps à ajuster chaque tir. Cela n’empêchait pas ces enfants d’être en danger, parce qu’il était rapide, et que si une cotte de mailles pouvait arrêter les coups d’épée, elle était impuissante contre les flèches.

			Le chef se remit à tirer à un rythme effréné. Des flèches qui se plantaient toutes en terre.

			Édouard cria un ordre, et les trois gamins se regroupèrent en ligne. On n’en vit plus qu’un – le plus grand, donc lui. Son bouclier en protection, il avança, les plus jeunes dans son sillage.

			Le chef tira alors une flèche dans le bouclier, puis deux, puis trois. Édouard ne s’arrêta pas pour autant. Et quand il fut à portée de voix, il cria :

			–	Des flèches contre une épée sont armes de lâche !

			Il n’y avait pas à dire, il avait du panache. Je crus lire dans les yeux de l’Indien presque un sourire.

			Les deux autres, voulant en découdre aussi, se déployèrent de chaque côté, l’épée menaçante. Le chef visa ostensiblement Richard. Édouard se jeta alors devant son frère, son arme levée, l’air mauvais, et aboya :

			–	Si vous êtes un homme, c’est moi que vous devez affronter !

			L’Indien déroula alors la corde en fines lanières de peau tressée qu’il portait en guise de ceinture, fit tournoyer au-dessus de lui l’extrémité terminée par une boucle et l’envoya voler. Le geste était précis, le nœud coulant enserra les deux frères, les réduisant à l’impuissance. Ébahi, Hoël articula :

			–	T’as un lasso ?

			Lui portait aussi une épée – Édouard ne l’avait sans doute pas autorisé à prendre sa fronde (une arme « de lâche ») – mais il était bien incapable de la brandir : elle était trop lourde pour lui.

			Le chef tira sur la corde pour ramener ses prisonniers, Édouard s’étouffant de honte et de fureur. Puis il me demanda de traduire ses gestes, ce qui m’emplit de fierté. J’expliquai alors à Édouard :

			–	Le chef dit que tu es un guerrier très brave. Un jour, tu seras digne d’être chef à ton tour.

			Édouard se redressa fièrement, en fronçant les sourcils et déclara :

			–	Je suis mieux que chef, je suis roi !

			L’Indien le considéra de cet air impassible si impressionnant chez lui. Puis il s’exprima de nouveau par gestes et je repris la parole :

			–	Qui nommerait roi un enfant qui n’a pas fini de grandir ? Es-tu parti en guerre quatre fois, pour mériter le titre de guerrier ? Est-ce toi qui as remporté le plus de combats au sein de ta tribu ? As-tu la parole la plus sage ?

			À chaque mot, Édouard blêmissait. Enfin, le visage dur, il lâcha :

			–	Je suis le fils aîné de feu le roi !

			–	Et les guerriers de ta tribu t’ont élu ?

			–	Je suis le fils aîné de l’ancien roi !

			Le chef hocha la tête et finit par des gestes apaisants que j’expliquai :

			–	Alors tu as le droit de faire tes preuves. Tu as déjà le courage et le sens du sacrifice, ce sont les qualités d’un chef.

			Sidéré, Édouard n’osa plus rien dire.

			Après cela, l’Indien libéra ses prisonniers et leur parla longuement par signes sans me demander de traduire. Comme moi, maintenant, ils arrivaient à comprendre. Pour finir, il les renvoya d’où ils venaient, et ils tournèrent les talons sans un mot.

			Je leur criai :

			–	Merci de vous être inquiétés pour moi ! Mais rassurez tout le monde au manoir, je suis en sécurité.

			Et, songeant à Nathan, je sentis mon cœur se tordre de douleur. Aussi, quand Hoël me demanda :

			–	Tu veux pas revenir avec nous ?

			Je dus faire un effort pour répondre :

			–	Je suis bien ici.

			–	T’as pas de copains, ici !

			Je lui dis que j’avais le chef, et le souvenir des amis de mon pays. Que je souhaitais juste qu’on me prévienne si un courrier arrivait pour moi, et je donnai le nom des personnes susceptibles de m’écrire.

			Pendant tout le temps qu’ils s’éloignaient, je réprimai une terrible envie de leur courir après. Je ne recommençai à respirer qu’au moment où les cavaliers disparurent à l’horizon. Alors je demandai au chef :

			–	Pourquoi les avoir effrayés ? Il suffisait de dire que je n’étais pas prisonnière.

			Il me répondit :

			–	Les papooses 6 doivent devenir des hommes et, pour cela, se frotter aux hommes. Même s’ils le font à la suite d’une erreur de jugement.

			

			
				
					6. Les enfants sont appelés « papooses » chez les Indiens d’Amérique du Nord.
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			Hoël déboula au restaurant alors que le repas tirait à sa fin :

			–	Eh ! Les gars ! L’Indien, c’est un chef !

			Cléa, pas autrement surprise d’être incluse dans « les gars », s’exclama :

			–	C’est là-bas que vous étiez ? Vous auriez pu prévenir, on s’est inquiétés !

			Édouard, arrivant derrière, prit la parole de son air digne :

			–	Nous étions persuadés qu’Alisande s’y trouvait. Et nous avions raison. Notre erreur fut de croire qu’elle était prisonnière.

			Nathan souffla :

			–	Alisande... est là-bas ? Saine et sauve ?

			–	L’Indien la protège, assura Richard.

			–	Il est super, le type ! s’emballa Hoël. C’est un grand chef. « Grand chef », ça se dit comme ça. (Il projeta la main en avant et pointa le doigt.) Ça, c’est « bonjour ». (Il glissa sa main droite étalée sous la gauche.)

			Richard se frappa la poitrine et tendit sa paume vers le sol :

			–	Et ceci signifie « mort ».

			Édouard crut bon de préciser :

			–	C’est un langage de sauvages.

			–	Pas si sauvage, railla Liam, puisqu’il réussit à se faire comprendre. Le langage des signes a l’avantage d’être universel, il ne dépend pas des frontières.

			–	C’est vrai, approuva Hoël, on a tout compris.

			Et excité comme une puce, il reprit en ouvrant vite la main comme pour jeter quelque chose :

			–	Ça, c’est « mauvais ». Le chef, il dit que (il dessina un trait en travers de son front, et ajouta le geste « mauvais ») l’homme blanc est mauvais. Heureusement, nous, on n’est pas des hommes, on est des enfants, et on n’est pas blancs, on est beiges. (Il baissa la voix.) Vous en connaissez, vous, des Blancs ?

			Cléa eut une mimique amusée :

			–	Je le crains, oui...

			–	Et les Indiens ont des raisons de détester les Blancs, attesta Liam.

			Christine s’en mêla :

			–	Parce qu’en posant le pied en Amérique, les Européens décrétèrent que, puisqu’ils l’avaient découverte, elle leur appartenait. En réalité, ils avaient juste découvert son existence... alors que celle-ci ne faisait évidemment aucun doute pour les Indiens, qui l’habitaient. Mais sûrs de leur droit, les pays d’Europe se partagèrent les terres sans s’inquiéter d’eux.

			–	C’est dégoûtant ! se révolta Hoël. Et qu’est-ce qu’ils ont fait, les Indiens ?

			–	Ils ont fait comme toi, ils se sont rebellés, ils ont défendu leurs terres bec et ongles. Seulement ils n’avaient que des arcs, et les Blancs des fusils et des canons.

			Liam précisa :

			–	Malgré tout, les Blancs n’arrivaient pas à les vaincre, alors ils ont rusé, et ils ont décimé les troupeaux de bisons.

			–	Qu’est-ce que c’est, des bisons ? demanda Hoël. Et pourquoi qu’ils les ont décitués ?

			–	Les bisons sont de gros bœufs poilus, très importants là-bas, parce que les Indiens mangeaient leur viande, faisaient des vêtements et des tentes avec leur cuir, des armes avec leurs os. Ils utilisaient leur crâne pour les plats, leurs côtes pour les armatures de canoë, leurs nerfs pour le fil, leurs sabots pour fabriquer de la colle, leur bouse pour se chauffer... Crois-moi, j’ai eu ma période indienne.

			–	Mais alors, les Indiens, ils en tuaient aussi, des bisons ! protesta Hoël.

			Christine tempéra :

			–	Pas dans les mêmes proportions. Ils chassaient à l’arc, ce qui était beaucoup plus difficile, et ne tuaient que les animaux nécessaires à leur survie. Alors que les Blancs, avec leurs fusils, les massacraient par milliers. Et ils les laissaient pourrir sur place : ils n’en avaient pas l’utilisation, c’était juste pour affamer les Indiens.

			–	C’est dégoûtant ! pesta de nouveau Hoël. Mais pourquoi qu’il croit qu’on est blancs ?

			Christine le reprit :

			–	« Pourquoi croit-il que nous sommes blancs ? » Il a raison de le croire, Hoël, parce que nous le sommes. Les Indiens nomment ainsi les Européens, dont la peau est plus claire que la leur. Nous les appelons bien « Peaux-Rouges », alors que leur peau n’est pas rouge.

			–	Non..., réfléchit Hoël. Elle est comme la cannelle qu’on met dans le miel pour faire des tisanes quand on est enrhumé.

			À cent lieues de leur débat, Nathan s’inquiéta :

			–	Et Alisande, quand revient-elle ?

			Hoël haussa les épaules :

			–	Elle veut pas. Elle dit qu’elle est mieux là-bas.

			Nathan n’ajouta rien, mais son regard s’éteignit.

			Édouard grommela :

			–	Et impossible de lui parler. Ce chef refuse dorénavant qu’on pénètre sur son territoire.

			–	Moi j’ai le droit, protesta Hoël, et Richard aussi !

			–	Parce que vous n’êtes que des enfants, lâcha Édouard avec condescendance. Il ne vous craint pas. Pas plus qu’il ne craint les femmes.

			Hoël se rappela soudain :

			–	Alisande veut juste qu’on la prévienne quand on recevra une lettre de ses parents, de Clary ou de Béranger, qui est de Lavelanet. C’est possible, ça, qu’on ait du courrier ?

			–	Euh... non, répondit Liam. Mais elle n’en sait rien, elle se croit toujours vivante.

			Hoël sembla déçu. Pour se consoler, il fila se tartiner un croissant avec du chocolat fondu.

			Cléa fixa Liam en fronçant les sourcils :

			–	Tu sais que c’est dangereux...

			–	Quoi donc ? fit celui-ci d’un air innocent.

			–	Pour qui tu me prends, Liam Anderson ? Cette affaire d’Alisande t’intéresse, et Lavelanet est ta seule piste.

			–	Cette affaire m’intéresse ?

			Nathan s’en mêla :

			–	C’est en essayant de découvrir le passé d’Alisande que tu m’as trouvé et ramené ici, je me trompe ? (Il sourit.) Et cela n’a rien d’un hasard, car mon destin est ici. Mon destin est Alisande.

			Cléa éclata de rire :

			–	Alors toi, tu n’es pas le mec qui doute !

			Nathan plaisanta :

			–	Le seul problème, c’est qu’elle n’a pas l’air de comprendre que je suis aussi son destin... Mais il faut voir le bon côté des choses : elle est sous la protection de l’Indien, et celui-là n’est pas un plaisantin en matière de sécurité. Je vais donc me permettre d’accompagner Liam là où il veut aller. Si je comprends ce qui est arrivé à Alisande, je trouverai le moyen de l’aider.

			Liam secoua la tête :

			–	Ah ! Désolé, mais tu ne peux pas aller dans le passé, même très récent.

			–	Toi non plus, trancha Cléa. C’est trop risqué. Essaye plutôt le présent. Va à Lavelanet en taxi et interroge ce Béranger et cette Clary. Et que Nathan aille avec toi me rassurerait.

			Liam resta un moment hésitant.

			–	Bon, pourquoi pas... On va faire comme ça.

			–	Pour moi ça roule, acquiesça Nathan. On ne sera pas partis longtemps.

			–	C’est toujours ce qu’on croit..., grinça Cléa. Sauf qu’une fois dehors, on ne maîtrise pas tout.

			–	Pas de panique ! rétorqua Nathan. Nous sommes deux vaillants guerriers, grands, beaux et forts. Qui oserait nous affronter ?

			Il rit, et Liam rappela :

			–	Il a raison. C’est plutôt pour le manoir que je suis inquiet. J’espère que Désiré ne profitera pas de notre absence pour réapparaître. Soyez doublement vigilants. (Il sourit à Cléa.) Ne t’en fais pas, on a la ferme intention de revenir. (Il lui frôla la joue.) Tout ce qu’on aime est ici.

			Elle hocha la tête pour ne pas montrer son émotion et déclara rapidement :

			–	Je vais prévenir Léonidas.

			Et elle sortit sans se retourner.

			–	Elle est inquiète, constata Nathan.

			Liam cligna des yeux sans répondre. Puis il sortit son peigne de sa poche et le passa dans ses cheveux, produisant un beau si bémol. Comme Nathan le regardait avec surprise, il demanda :

			–	Tu n’as pas ce genre de peigne en cristal, dans ta chambre ?

			Nathan sortit l’objet de sa poche arrière et sourit :

			–	Si... Le mien est en do.

			–	Parfait. Ils nous servent à prévenir l’Archange qu’on va sortir. On a chacun sa note.

			–	Eh bien... ! Je me demandais justement à quoi il servait, puisqu’au manoir on ne se dépeigne pas.

			–	Sauf que ceux qui ne savent pas qu’ils sont morts se peignent pour sortir. Un réflexe. Et c’est comme ça que l’Archange repère les fugueurs : le coup de peigne dans la nuit...

			–	Comment tu le sais ? Tu as fugué ?

			–	Tout juste, admit Liam. Et il m’a chopé vite fait 7. Peigne-toi, qu’il sache qu’on est deux.

			Et ils quittèrent le restaurant.

			Ils traversaient le hall quand, la bouche pleine, Hoël leur cria :

			–	J’ai oublié de vous dire : le vrai nom de Clary, c’est Esclarmonde !

			Et, d’un coup, l’anxiété s’empara d’eux.

			

			
				
					7. Voir Liam et la Carte d’éternité.
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			–«Esclarmonde »..., répéta Nathan en s’installant sur les sièges de cuir blanc du taxi. C’est un prénom bizarre, tu ne trouves pas ?

			–	« Alisande » aussi, remarqua Liam. Et accolé aux deux autres, ça fait beaucoup. Parce que « Béranger » ne me paraît pas non plus hyper fréquent.

			–	Des prénoms amish ?

			Liam craignait que ce ne soit pire, mais ils ne purent en parler, car Nathan s’endormit aussitôt. Liam protesta auprès du chauffeur :

			–	Vous auriez pu le laisser éveillé ! C’est un fantôme cent pour cent blanc, pur sucre.

			–	Oh ! moi, rétorqua l’Archange, je préfère ne prendre aucun risque.

			Il accéléra, et le paysage se mit à défiler à toute vitesse. On ne distinguait plus rien. Oui... en dormant on ne perdait pas grand-chose. Sauf le baratin de l’Archange. Ancien chauffeur de maître, il était fou de voitures, et Liam fut vite au courant de tous les nouveaux projets des constructeurs. L’espionnage industriel, c’était l’enfance de l’art pour un fantôme.

			Quand le taxi ralentit enfin, la route, semée de maisons blanches à toits rouges, se glissait entre des collines. Et sur le bas-côté apparut le panneau « lavelanet ».

			Nathan reprit comme s’il ne s’était rien passé :

			–	En tout cas, des prénoms comme Esclarmonde et Béranger, on n’aura pas trop de mal à les repérer. D’autant que Lavelanet ne doit pas être immense.

			–	Dans les six à sept mille habitants, annonça l’Archange.

			Liam s’amusa :

			–	Je vois que vous ne vous intéressez pas qu’aux voitures.

			–	Aussi aux endroits où elles passent, répondit l’Archange sur le même ton.

			Le taxi longeait une place plantée de platanes, et Liam rappela à Nathan :

			–	N’oublie pas que les gens ne te voient pas, mais qu’ils me voient, moi. Alors évite de me poser des questions en public. Si je te répondais, on me prendrait pour un fou.

			–	OK, mec ! J’écoute et je ne dis rien. Pas marrant...

			–	Être mort n’est pas toujours marrant, cher ami. (Ils rirent.) Bon. On fait comme on a dit. On se renseigne déjà sur les incendies.

			–	Pour se renseigner, l’office du tourisme, c’est le mieux, trancha Nathan. Crois-moi, je joue sans arrêt en concert dans des endroits où je n’ai jamais mis les pieds... Oui... Je jouais sans arrêt. C’est dur de s’habituer.

			–	Au début oui, reconnut Liam. (Il se pencha en avant pour s’adresser à l’Archange.) Vous savez où se trouve l’office de tourisme ?

			–	J’ai aussi un GPS dans la tête, plaisanta le chauffeur, je vais prendre à droite au confluent des vallées.

			Le taxi se gara devant l’office juste au moment où une petite dame déverrouillait la porte vitrée depuis l’intérieur. L’entrebâillant, elle s’enquit :

			–	Vous cherchez des renseignements pour la fête de la noisette ?

			–	Euh... Non...

			–	Ah ! C’est qu’en ce moment, c’est plutôt ce qu’on me demande.

			Nathan ne put s’empêcher de chuchoter :

			–	Il y a une fête de la noisette ?

			Sans le regarder, Liam relaya sa question.

			La dame fut heureuse de l’éclairer :

			–	« Lavelanet » vient de « abellana », noisette en latin. Autrefois, il y avait des noisetiers partout, ici. On aime à s’en souvenir.

			Des noisetiers ! Ils étaient au bon endroit ! Liam reprit :

			–	Nous cherchons des renseignements sur un grave incendie qui aurait eu lieu dans les environs.

			–	Grave ?

			–	Il aurait fait beaucoup de victimes.

			La dame lui proposa d’entrer tout en cherchant dans sa mémoire. Puis elle interpella un vieux monsieur qui arrivait :

			–	Monsieur Miquel ! Un gros incendie dans les environs, cela vous dit-il quelque chose ?

			L’homme eut un air tout aussi dubitatif, puis il répondit :

			–	En tant qu’historien local, je peux dire que le plus gros incendie est celui de 1690, qui a réduit en cendres une partie de la ville.

			1690 ! De nouveau inquiet, Liam demanda :

			–	Et il a fait beaucoup de morts ?

			–	Je ne pense pas, non... Ce n’est pas comme de nos jours, il n’y avait pas d’immeubles, les gens étaient vite dehors.

			Liam respira mieux. Alisande n’était peut-être pas mystérieusement venue du passé. Il précisa :

			–	L’incendie dont je parle aurait un rapport avec une jeune fille nommée Alisande et peut-être une Esclarmonde...

			–	Prénoms plutôt rares, nota la femme, je...

			Elle s’interrompit brusquement et serra les lèvres.

			Dans le bureau de derrière, une dame à cheveux blancs, qui classait des fiches, remarqua distraitement :

			–	Esclarmonde, c’est la Dame blanche.

			La responsable eut un geste agacé :

			–	Ce n’est pas de cela qu’il parle !

			Mais Liam était déjà intrigué. Il s’informa :

			–	Qui est la Dame blanche ?

			–	Rien du tout, protesta la responsable, une légende.

			L’historien précisa :

			–	Esclarmonde signifie « éclair ». C’est peut-être pour cela que la Dame blanche a une prédilection pour les temps d’orage. En tout cas, dès que le ciel gronde elle apparaît au milieu des ruines. (Il rit avec un peu de malice.) La Dame blanche est un fantôme, elle revient pleurer sur les morts du pog.

			Les « morts » !

			–	Euh..., fit Liam. J’ai peur de ne pas savoir ce qu’est un « pog » ?

			–	Une colline escarpée. Mais ici, quand on dit « le pog » tout court, on veut dire celui de Montségur.

			Montségur... Ce nom lui rappelait quelque chose... Ses yeux tombèrent alors sur une brochure dans un présentoir : « au cœur du pays des pyrénées cathares. » L’image représentait le fameux pog couronné... par un château en ruine. Montségur ! Bien sûr ! La crainte l’assaillit de nouveau.

			Justement, l’historien reprit d’un ton étonné, comme s’il venait seulement d’y penser :

			–	Là, oui, il y en a eu un, d’incendie. Un sacré incendie.

			–	La forteresse a brûlé ?

			–	La forteresse non. Les gens oui. Un bûcher allumé par l’Inquisition. Sais-tu ce qu’est l’Inquisition ?

			–	Euh..., souffla Liam en pâlissant. La répression de l’Église contre ceux qui ne pensaient pas comme elle.

			–	Oui, contre les « hérétiques ». Ici, les cathares. Mais comme l’a dit Francis Bacon 8 (il leva un doigt) : « L’hérétique n’est pas celui qui brûle, mais celui qui allume le bûcher. » Cette chasse aux cathares, on l’appelle « la croisade des albigeois », bien qu’Albi n’ait pas été la seule ville concernée : l’Inquisition a cruellement frappé ici aussi. Plus de deux cents cathares ont brûlé au Prat dels Cremats, le « Champ des brûlés ».

			Liam ne se sentait plus capable de la moindre parole. Il guettait chaque mot sur les lèvres de l’historien qui reprenait :

			–	Oui, cet incendie-là a bien à voir avec une Esclarmonde. Esclarmonde de Péreille, la fille du seigneur de Montségur, notre « Dame blanche ». Elle est morte sur le terrible bûcher du 16 mars 1244.

			Ce n’était pas possible ! Ils se seraient trompés à ce point ? Alisande ne serait pas amish, elle viendrait du... xiiie siècle !

			Alors oui, elle serait arrivée « en retard » au manoir. Très en retard.

			La bouche sèche, Liam se renseigna :

			–	Et une Alisande, ça ne vous dit rien ?

			–	Non... Mais beaucoup de documents ont été perdus, nous ne connaissons pas tous les noms de ceux qui étaient là-haut.

			–	Les cathares de Montségur ont tous fini sur le bûcher ?

			–	Uniquement ceux qu’on nomme « les parfaits » mais qui, entre eux, s’appelaient « bons chrétiens, bonnes chrétiennes » ou « bons hommes, bonnes dames ».

			« Bon chrétien » ! Alisande avait prononcé ces mots !

			Le vieil homme poursuivit :

			–	Ceux qui renonçaient à leur foi étaient épargnés, et beaucoup l’ont fait pour rester en vie. À commencer par le seigneur de ces lieux, Béranger de Lavelanet.

			« Béranger de Lavelanet »... C’était son nom entier !

			Mais pourquoi Alisande aurait-elle des remords au sujet de cet incendie ? Elle n’était pour rien dans l’Inquisition !

			Et comment expliquer ce « retard » de plusieurs siècles ?

			Nathan souffla :

			–	Demande ce qu’est cette religion cathare.

			Liam répéta, et l’historien répondit :

			–	Ce serait long à expliquer... En bref, les cathares pensaient que Dieu créait l’âme et que, par malfaisance, le diable l’enfermait dans un corps. L’âme était alors mise à rude épreuve par les besoins de ce corps. D’abord par celui de se nourrir. Notre organisme d’omnivore, qui demande des protéines animales (à commencer par le lait des bébés), nous conduit à tuer des animaux. Pour les cathares, l’enfer était donc sur terre, et on ne pouvait sauver son âme qu’en luttant contre les mauvais conseils de son corps.

			C’étaient les croyances d’Alisande !

			–	Il est curieux que vous vous posiez des questions à ce sujet, ajouta l’historien, car en faisant des fouilles, j’ai récemment trouvé ceci, à proximité de la stèle qui rend hommage aux victimes.

			Et il sortit de sa poche... une grande clé, au paneton rectangulaire ajouré. la clé. Celle qui était accrochée à la ceinture d’Alisande !

			Du moins la vraie, car Alisande n’en possédait qu’une copie fantôme.

			Liam sentit sa gorge se nouer :

			–	Cette clé... est celle de la forteresse ?

			–	Nul ne peut le dire. Le château a été reconstruit ensuite, au moins en partie. On ne sait pas ce qu’il était au xiiie siècle. Allez donc lui rendre visite, vous ne le regretterez pas. Tout l’été, nous organisons des randonnées de nuit.

			–	Et on peut y aller seul ?

			–	Bien sûr, surtout de jour. On y accède par « le chemin des tisserands » (il indiqua une direction) emprunté autrefois par les gens de Montségur qui venaient vendre leurs tissages ici. Vous êtes jeune, vous en avez pour deux heures au plus.
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			Nathan n’arrivait pas à y croire :

			– Alisande serait arrivée au manoir après si longtemps ?

			–	C’est certain, la clé en est la preuve. L’historien n’a pas détecté les restes du corps, mais il était là, et il a réveillé son fantôme sans le savoir. C’est déjà arrivé pour l’Indien : des archéologues ont déterré ses ossements, et l’Archange a dû aller le chercher en urgence.

			Ils montaient à flanc de colline le chemin creux encadré par des barbelés. Nathan déclara avec assurance :

			–	Qu’est-ce que ça change, qu’elle soit née des siècles avant moi ? Elle m’a attendu.

			–	Elle t’a... attendu ?

			–	C’est pour ça qu’elle a refusé de partir vers l’au-delà ! (Il adressa un clin d’œil à Liam.) Même si elle ne le sait pas.

			Liam rit :

			–	C’est sûrement ça. De toute façon, l’important pour toi, c’est qu’elle soit aujourd’hui au manoir.

			Peu à peu, le chemin quittait les barbelés, se libérant des derniers signes de la civilisation. Il s’enfonçait dans les collines, montait, descendait, creusait sa trace entre les prairies, les talus et les bois tapissés de fougères. Nathan ne perdait pas une miette du paysage : c’était celui qu’Alisande avait connu !

			–	Tu sais, la clé..., dit-il soudain, Alisande la regarde comme une ennemie. Elle fait certainement partie de son problème... Et tu ne trouves pas curieux qu’elle attende un courrier de Clary, alors qu’elle a sans doute assisté à cet « incendie » où Esclarmonde est morte ?

			–	Oui, c’est bizarre. Surtout qu’un jour, elle nous a dit d’un air effrayé : « Ils sont tous morts. »

			Le chemin continuait de monter, la végétation se raréfiait, les collines découvraient sur leur flanc des rochers à vif comme des blessures. Enfin Nathan pointa le doigt :

			–	Regarde !

			C’était le pog. Trop impressionnant pour qu’on le rate. Une énorme coupole tombée sur la plaine – pog ! – comme par accident.

			Il semblait sombre et tourmenté... Et, à son sommet, la forteresse écrasée par le temps rayonnait d’une étrange présence, comme si elle était encore habitée par l’esprit des morts.

			–	S’il y avait un orage, on pourrait rencontrer la Dame blanche, souffla Nathan.

			Liam se moqua :

			–	Tu n’es pas encore très en phase avec ton statut de fantôme. On n’a pas besoin d’orage pour la voir. Si Esclarmonde de Péreille hante ces ruines, sa présence ne nous échappera pas.

			Ils entamèrent la descente vers la dernière vallée en gardant en point de mire la stèle commémorative évoquée par l’historien et où il avait trouvé la clé.

			Comme ils ne parlaient plus, ils remarquèrent vite l’étrange silence autour d’eux. Pas un bruit, pas un souffle de vent, pas même un chant d’oiseau. Et au fond de la vallée, ils furent arrêtés... par un fleuve.

			Ils le contemplèrent, mal à l’aise. Un fleuve barrant un chemin de randonnée, sans le moindre pont pour le franchir, et qu’ils n’avaient pas aperçu jusque-là...

			–	Montez ! entendirent-ils.

			Une barque s’arrêtait devant eux. Celui qui la conduisait, à l’aide d’une perche, était un vieillard laid, sale et noueux. Il précisa :

			–	Tous les deux.

			Il voyait aussi Nathan !

			Liam fit le geste de refuser... Inutilement. Ils se retrouvèrent à bord, le vieux passeur écartant déjà la barque de la rive. C’était celui qu’on nommait Charon, comme le Nocher des Enfers ! Liam ne put rien penser de plus. L’instant d’après, ils débarquaient sur l’autre rive. Et tout disparut, le fleuve et le batelier.

			En réalité, ils se trouvaient toujours au même endroit, mais le paysage avait changé. La vallée était couverte de neige, et des tentes s’étiraient à perte de vue. On était visiblement en plein hiver. Impressionné, Liam murmura :

			–	Je crois que nous avons été... projetés dans le temps.

			Nathan désigna le haut du pog :

			–	Un temps très ancien !

			La forteresse n’était en effet plus la même. Elle se composait de deux lignes de murailles gigognes, comme neuves. La plus haute, ponctuée par le donjon, faisait fonction de château, prédécesseur de celui dont les ruines avaient subsisté jusqu’au xxie siècle.

			–	Tu crois qu’on est... en 1244 ?

			–	Quelle galère ! grommela Liam. Cléa avait raison, quand on quitte le manoir, on ne sait pas ce qui nous attend. On pourrait ne pas revenir du passé.

			Il y eut un long silence, puis Nathan demanda :

			–	Est-ce que se ronger les sangs servira à quelque chose ?

			–	À rien, reconnut Liam.

			–	Alors il ne nous reste qu’à en prendre notre parti.

			–	Et à croiser les doigts pour pouvoir rentrer un jour au manoir. Le fleuve a disparu, l’Archange est à des centaines d’années de nous... et je n’ai pas pris mon ombrelle.

			Nathan nota d’un ton pensif :

			–	C’est ce passeur qui a amené Alisande au manoir...

			Liam haussa les sourcils :

			–	Bon sang ! C’est ça, sa « spécialité » : convoyer des fantômes anciens qui viennent de reprendre conscience et ignorent qu’ils sont morts. Car imagine le choc pour Alisande si elle s’était retrouvée dans un taxi, elle qui ne connaît que la charrette et les bœufs ! Le manoir qui nous paraît si vieillot a dû lui sembler d’une incroyable modernité. Curieux qu’elle n’ait jamais fait de réflexions.

			–	Alisande ne demande jamais rien, expliqua Nathan, parce qu’elle ne veut pas qu’on lui pose de questions.

			Ils furent interrompus par un trottinement. Un homme à califourchon sur un âne passa devant eux d’un air pressé en lâchant :

			–	File d’ici, vite !

			Il ne parlait qu’à Liam, il ne voyait pas Nathan. Cela signifiait qu’ils étaient dans le monde des vivants... mais celui du passé.

			L’âne poursuivit sa route sans ralentir. Pour eux, malheureusement, il était déjà trop tard : Liam se retrouva avec une lance pointée sur la poitrine et un beuglement dans les oreilles. D’après le ton, il s’agissait d’une question.
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			Les soldats qui avaient interpellé Liam portaient des casques en bol renversé, des cottes de mailles arrivant aux genoux (des hauberts) et des chausses en mailles de fer aussi. Liam consulta mentalement le Livre des costumes si souvent feuilleté au manoir... Aucun doute, ils étaient au xiiie siècle, ils arrivaient bien en plein siège de la forteresse ! Et les soldats lui parlaient en ancien français ! Or si les fantômes se comprenaient quelle que soit leur langue, il n’en allait pas de même avec les vivants.

			Le soldat répéta sa question d’un ton plus menaçant et, attrapant au vol quelques mots, Liam saisit qu’on lui demandait si l’homme à l’âne qui venait de passer n’était pas le barbier de Mirepoix. « Le barbier de Mirepoix », on aurait dit un titre d’opérette. Il prit un air d’ignorance parfaitement sincère. En tout cas, les soldats ne voyaient pas Nathan. Quel veinard, celui-là !

			Ils râlèrent (traduction approximative) :

			–	... raser ? ... messages pour les parfaits, oui !

			Puis ils détaillèrent Liam avec défiance. Évidemment, sa « vêture » n’était pas très catholique, et ils n’avaient pas sous la main de livre des costumes – surtout pour leur éclairer le futur. Sans compter que tee-shirt et tennis au beau milieu de l’hiver...

			Liam expliqua (surtout avec les mains) qu’il venait de loin, ce qui pouvait vaguement justifier une tenue aussi étrange et un français aussi maladroit. Il ajouta qu’il s’était fait détrousser en chemin, ce dont ils purent déduire que jean et tee-shirt étaient un caleçon long et une chemise de dessous. Pour certifier le tout, il fit semblant d’avoir froid.

			D’un mouvement de lance, on lui ordonna d’avancer. On le menait apparemment à des chefs. Quels chefs ? S’il avait su où il mettrait les pieds, il aurait fait ses révisions. Il n’avait aucune idée de ce qu’était cette armée.

			Un soldat devant et un derrière, il monta vers le camp sans résister, pour éviter qu’on ne lui pique une lance dans le dos. Parce qu’elle lui traverserait tout le corps, et qu’on serait parti pour un bel affolement.

			Liam écoutait les soldats avec attention pour s’habituer à la langue. Pour l’instant, il s’agissait de plaisanteries sur la mode vestimentaire des étrangers.

			–	Bonjour l’ancien français ! s’amusa Nathan. Je ne sais pas comment tu vas te débrouiller.

			–	Je suis « étranger », rappela Liam entre ses dents.

			Il se retrouva avec une lance sous le menton et un mot :

			–	Quoi ?

			Liam prit un air effrayé pour assurer qu’il n’avait rien dit et fit à Nathan des yeux noirs.

			Ils louvoyaient maintenant entre des tentes coniques (mât central et piquets tout autour), et d’autres en longueur, plus appropriées pour aligner des dormeurs. Certaines toiles étaient renforcées de peaux de bêtes, parce que cet hiver dehors devait bien geler la couenne.

			–	Une catapulte ! s’exclama Nathan. On est direct dans l’ambiance !

			Liam fit comme s’il n’avait pas entendu. Une catapulte ornée d’une bannière bleue à fleurs de lys... Celle des rois de France ! Le roi trempait donc dans cette affaire de croisade ? Qui était-il, d’ailleurs, ce roi ? 1244... Euh... Pfff...

			On traversa un secteur plus cossu, les tentes des chefs – plus hautes, comme si les chefs étaient plus grands, en forme de fleurs d’hibiscus renversées et très colorées. On s’arrêta près de la réserve de boulets de pierre. Deux hommes richement vêtus y discutaient. L’un en tunique longue découvrant des manches et des chausses en mailles de fer, l’autre en chaude cape sur un habit religieux.

			Le guerrier s’exclamait avec agacement :

			–	Sept mois... ! ... hommes... boutés en bas... moitié du chemin.

			Le religieux protesta en désignant la forteresse :

			–	Et pourquoi eux arrivent-ils à passer ?

			Nathan s’étonna :

			–	Attends... Ils ne parlent pas la même langue que les soldats !

			Liam ne répondit évidemment pas. Glanant des mots ici et là, il saisit que les assiégeants n’arrivaient pas à atteindre la forteresse, alors que les assiégés continuaient sans problème à être ravitaillés malgré le blocus. Par où montaient donc les passeurs ?

			Le guerrier répondit que les assiégés commençaient sans doute à manquer, puisqu’ils ne laissaient plus monter que ceux qui arrivaient avec des armes et des vivres.

			Nathan commenta de nouveau :

			–	Ceux-là disent « oc » pour oui, les soldats disent « oïl ». Ça ne te réveille pas des souvenirs de collège ? La langue d’oc, la langue d’oïl...

			Le chef de guerre ajouta :

			–	En tant que chevalier, je ne peux que rendre hommage à leur courage.

			–	Gardez vos hommages pour les fidèles serviteurs de Dieu, messire des Arcis.

			Le seigneur répliqua sur un ton un peu narquois :

			–	Vous êtes ici pour les vaincre avec votre machine de guerre, messire l’évêque d’Albi.

			Albi... C’était bien dans le sud de la France... L’historien en avait parlé comme d’une ville cathare. Les soldats de l’armée du roi venaient sans doute du nord de la France où l’on parlait la langue d’oïl, tandis que le seigneur et l’évêque étaient du sud, ils parlaient en langue d’oc.

			–	Mais à cette distance, elle ne sert à rien ! s’énerva l’évêque.

			–	En effet, fit le seigneur des Arcis. Il faudrait pouvoir l’approcher...

			L’évêque le considéra avec un soudain intérêt :

			–	On dirait que vous avez un plan, Hugues !

			L’autre éclata d’un rire jovial :

			–	Parfaitement, j’en ai un ! Regardez le castrum... (Il désigna la forteresse et déplaça son doigt à mesure qu’il expliquait.) À l’autre bout de la crête se trouve le roc de la Tour.

			–	Et sa tour de guet, oui. Sur un à-pic qui, je vous le rappelle, est imprenable.

			–	C’est pourtant par là qu’il faut passer. Si on tient cette tour, on pourra monter votre machine sur la crête et pilonner la barbacane qui défend la forteresse.

			Une « barbacane »... un fortin faisant partie de la première ligne de remparts... Liam la voyait ! Elle barrait la corniche à mi-chemin entre le roc de la Tour et le château.

			Les chefs s’aperçurent enfin de sa présence.

			–	De quoi s’agit-il ? demanda Hugues des Arcis aux soldats.

			–	Un voyageur, messire.

			–	D’où viens-tu ?

			Liam préféra faire celui qui ne comprenait pas.

			–	Il est étranger, expliqua le soldat, et il s’est fait dépouiller.

			–	Bon, donnez-lui un gambison, qu’il ne meure pas de froid. Et mettez-le aux fers en attendant que je l’interroge.

			Nathan pouffa :

			–	Aux fers !

			Liam leva les yeux au ciel. Risquer de le faire rire dans un moment aussi pénible !

			Et d’ailleurs, ce n’était pas drôle du tout : tenter de lui refermer des fers sur les chevilles provoquerait une jolie panique.
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			On fit entrer le prisonnier (et Nathan, mais celui-là en contrebande) dans une tente de matériel : paillasses, coffres pleins d’armes, couvertures, peaux de bêtes... et gambisons. Le soldat lui trouva une tunique molletonnée qui portait ce nom et puait à plein nez le mouton crasseux. Liam s’en serait bien passé ! Toutefois l’intention était charitable et, au moins, il se ferait moins remarquer.

			Comme il examinait le vêtement avec dégoût, Nathan ironisa :

			–	Tu as peur d’attraper des puces ?

			Se mordant les lèvres pour s’empêcher de rire, Liam se dépêcha de l’enfiler. Et voilà qu’un autre soldat entrait... des anneaux de fer à la main !

			–	Attention ! prévint aussitôt Liam, j’ai la lèpre.

			Une chance, le mot « lèpre » fut compris, car le soldat eut un léger recul. Puis il lui examina les mains, qui ne portaient évidemment aucun signe de la maladie. Seulement celle-ci pouvait passer inaperçue pendant un moment, aussi, préférant jouer la prudence, le soldat lui jeta les fers en lui ordonnant de s’entraver lui-même les pieds.

			L’opération terminée, il sortit, et Liam en profita pour chuchoter :

			–	On ne peut pas filer d’ici avant la nuit...

			–	Moi si ! taquina Nathan.

			–	C’est intelligent, ça ! Et, de nuit, trouver le chemin de la forteresse ne sera pas facile.

			–	Moi je n’ai pas besoin de chemin, continua Nathan sur le même ton. Je suis un fantôme normal, moi. Je disparais et, pouf, je réapparais là-haut. Je me demande d’ailleurs si ce n’est pas ce que je vais faire...

			–	Essaie un peu et je t’arrache les yeux, grinça Liam.

			–	Je voudrais voir l’exploit, se moqua Nathan.

			–	Au lieu de dire des bêtises, tu ferais mieux de réfléchir. Si Alisande croit Clary vivante, c’est qu’elle n’a pas vu le bûcher et espère que son amie n’y est pas montée avec les autres. Elle n’était peut-être pas au château à cette date.

			–	Elle serait redescendue avec ceux qui ont accepté de renier leur foi ?

			–	Possible. C’est peut-être ce qu’elle se reproche, c’est peut-être pour ça qu’elle n’est pas partie pour l’au-delà. (Liam eut un sourire moqueur.) En dehors de t’attendre, bien sûr. Parce que, si on y réfléchit, elle aurait pu t’attendre dans l’au-delà...

			Nathan tendit l’oreille :

			–	Chut ! Écoute !

			C’était la voix de l’évêque :

			–	Et êtes-vous sûr de ces Gascons, messire Hugues ?

			–	Sûr qu’ils veulent gagner l’argent que je leur ai promis, ironisa l’autre. Et ce sont d’excellents montagnards.

			–	Ils ne sont pas d’ici ! Comment connaîtraient-ils le chemin pour monter ?

			–	J’ai quelqu’un qui les guidera.

			–	Quelqu’un du pays ? Et vous lui faites confiance ? Nos propres soldats recrutés dans la région ne sont pas fiables, je les soupçonne même de laisser passer le ravitaillement vers la forteresse en détournant le regard au moment critique.

			–	Ils ont été enrôlés de force, fit remarquer Hugues des Arcis, et ils ont tous de la famille chez les hérétiques...

			–	Dieu passe avant la famille ! s’emporta l’évêque. Il faut écraser ces suppôts de Satan ! Nous sommes en croisade, ne l’oubliez pas. Il n’y a plus d’amis qui comptent, nous agissons au nom de Dieu ! Et à Ses yeux, cette croisade est aussi importante que celles que nous menons chez les infidèles qui tiennent Jérusalem et le tombeau du Christ !

			–	Dieu a bon dos, ricana Nathan. Il ne s’exprime jamais mais, par miracle, il y en a toujours qui connaissent Sa volonté.

			Des Arcis répondit :

			–	En tout état de cause, soyez rassuré : la personne qui s’est proposée pour la mission est un cas à part. Elle a un compte à régler avec ceux d’en haut. Et rien n’est plus fiable que la soif de vengeance.

			–	Parfait. Prions Dieu de nous soutenir... Quand prévoyez-vous d’envoyer vos Gascons escalader le roc de la Tour ?

			–	Cette nuit.

			–	De nuit dans ces rochers à pic ?

			–	Le temps est clair, il y aura de la lune. Et il paraît que cela vaut mieux. De jour, les Gascons verraient les précipices et, malgré leur expérience, ils risqueraient d’être pris de frayeur.

			Liam en fut ébranlé. Qui était cette « personne » qui allait trahir les siens ? Il avait si peur de le savoir...

			Redoutant que Nathan ne soit assailli par les mêmes craintes que lui, il se contenta d’articuler :

			–	On s’en va cette nuit.
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			Le soir venu, les voix s’apaisèrent en même temps que les feux s’allumaient. Nathan rentra de son inspection en annonçant :

			–	Les Gascons ont rendez-vous au pied du pog avec leur guide.

			–	Et tu ne sais toujours pas qui est le traître ?

			Nathan secoua la tête sans un mot. Il avait fouillé tout le camp, sans y déceler la présence d’Alisande. Hélas, ça ne prouvait rien, elle pouvait arriver juste pour l’heure du rendez-vous. Il décréta enfin :

			–	Il faut y aller.

			Liam écarta les pieds, et les fers traversèrent ses chevilles. Puis, pensant aux paroles d’Hugues des Arcis disant que les assiégés ne laissaient entrer au « castrum » que ceux qui venaient avec des armes ou des vivres, il récupéra dans le bric-à-brac un casque de fer, une lance, une arbalète et le carquois de carreaux qui allaient avec. Il ne pouvait se charger davantage, mais cela aiderait les assiégés. Or lui prenait toujours parti pour les victimes, et ceux qui étaient là-haut avaient juste à se reprocher de voir Dieu et Satan un peu différemment de l’Église officielle.

			Ils quittèrent la tente par l’arrière où, ne pouvant imaginer que quelqu’un traverserait la toile, aucun soldat ne montait la garde.

			–	C’est une belle nuit, souffla Nathan en regardant le ciel.

			Il ne voulait pas penser à la brûlure qui lui rongeait le cœur, il se disait juste que, s’il faisait nuit aussi au manoir, Alisande regarderait peut-être les étoiles, et se souviendrait de lui.

			Les montagnards rassemblés au pied des falaises étaient vêtus de gambisons semblables à celui de Liam, de chausses de laine et de solides souliers. À la lueur d’une torche, quelqu’un compta les têtes, parce qu’une question fusa :

			–	Vous ne deviez pas être dix ?

			Les Gascons désignèrent Liam :

			–	Lui, on ne le connaît pas.

			Liam aperçut alors sous la torche le visage du chef d’expédition, le traître ; c’était... un jeune homme à épais sourcils, pas Alisande ! Il déclara d’un ton assuré :

			–	Je viens en renfort.

			–	Ah oui ? Un jouvenceau gras comme une tige de flèche... Tu as hâte de mourir ?

			Merci. On l’avait déjà comparé à un spaghetti ou à un stylo à billes, ça changeait un peu.

			–	Laisse-le, lâcha un Gascon. Qu’il tombe de la falaise et se tue ne regarde que lui.

			exactement ! Et ça, c’était un risque que Liam était prêt à prendre. Non mais !

			–	Tu restes derrière, avertit le chef. Pas question que tu entraînes quelqu’un dans ta chute si tu perds l’équilibre.

			Super sympa. Enfin, au moins, s’il tombait, il ne traverserait pas le corps du suivant.

			On éteignit la torche d’un geste cérémonieux, comme une offrande à la nuit la plus terrible qu’on aurait à vivre, on se signa et on s’engagea dans un sentier de chèvres. On monta un moment au milieu de broussailles, puis le pseudo-confort s’arrêta vite : on abordait des pentes plus raides.

			Il n’y eut bientôt plus que le rocher, des à-pics se perdant dans les ténèbres, d’étroites failles où glisser les doigts, de rares buissons agrippés aux fissures. Et là-haut, dans le silence des étoiles, la silhouette noire de la tour de guet.

			Se trouver en queue de peloton arrangeait doublement Liam, car personne ne s’apercevait qu’il escaladait avec une facilité déconcertante. Une tige de flèche ne pesait rien...

			Il entendait la respiration saccadée des hommes soulignant leur peine à trouver une prise, et le souffle du ravin qui les appelait de sa voix de sirène.

			Heureusement qu’on ne voyait pas en bas. Rien que d’y penser, Liam en avait la tête qui tournait. Il ne risquait évidemment pas sa vie, mais s’il tombait, il ne pourrait plus rejoindre les autres. Or il ne connaissait pas la route.

			On monta pendant des heures sans qu’un mot soit prononcé. Même Nathan n’osait pas chuchoter. Et enfin on aperçut une lueur dans la masse sombre de la tour, une torche qui éclairait la salle des gardes. Là-haut, personne n’imaginait encore que l’ennemi arriverait en pleine nuit par cet impossible chemin.

			Les gardes de la tour du Roc moururent égorgés avant d’avoir pu crier, ni même comprendre.

			Les Gascons essuyèrent en silence leur poignard sur leurs chausses de laine et s’assirent pour reprendre haleine. Le traître avait disparu. Il devait être de retour en bas avant le jour pour ne pas éveiller les soupçons.

			Un Gascon demanda :

			–	Et le jeunot, il n’est plus là ?

			–	Il a dû tomber, répondit un autre. Paix à son âme. C’est le tribut payé aujourd’hui à la montagne.

			Et ils se signèrent d’un geste bref.

			Mais si Liam n’était plus avec eux, c’est qu’il courait sur le sentier creusé par les pas le long de la crête. Bientôt, la sombre muraille de la barbacane lui coupa la route de la forteresse.

			Sans hésiter, il enfonça lentement les mains dans les pierres. Nathan s’égaya :

			–	Ah ! tu peux quand même faire ça ! Tu n’es pas complètement handicapé !

			–	Et qui est incapable de porter des objets du monde des vivants ? grinça Liam. De leur soutirer des informations ?

			À cet instant, sa tête buta contre les pierres. Son casque ne passait pas, et son gambison non plus !

			Nathan pouffa :

			–	Tu disais quoi, à propos de porter des objets de vivants ?

			Mais il n’ironisait que pour oublier qu’ils laissaient derrière eux des gardes massacrés et ne savaient pas ce qu’ils trouveraient dans la forteresse assiégée.

			Liam lui adressa une grimace :

			–	Je peux aussi grimper juste avec les mains et les pieds. Rien n’arrête un brave !

			Et il se mit à escalader les pierres en silence, pour ne pas alerter les gardes.

			Il déboucha (par un trou de mâchicoulis) dans un hourd, un couloir en bois percé de meurtrières qui surplombait le rempart. Pour ne pas se faire embrocher, il cria tout de suite :

			–	Alerte ! L’ennemi a pris la tour du Roc !

			Il n’était pas certain que « alerte » ou « ennemi » soient compris, mais « tour du Roc » le serait, puisque c’était le nom que lui avaient donné les assiégeants. Ce fut aussitôt le branle-bas de combat. Prié d’aller prévenir le seigneur de Péreille, Liam reprit sa route pour monter vers le château.

			–	Dis donc, interrogea Nathan d’un ton moqueur, tu as le droit d’intervenir dans l’action ?

			–	Euh... Non. En plus ça ne sert à rien, le passé est le passé, on ne peut pas le changer. Mais ça me fait plaisir. Et c’est une bonne occas’ de rencontrer ce Péreille, le père d’Esclarmonde.

			Nathan soupira :

			–	C’est sûr qu’il est hyper frustrant de ne rien pouvoir faire quand on sait qu’une catastrophe va se produire.

			–	J’ai un truc pour supporter, indiqua Liam. Je me dis que tous ces gens sont morts depuis longtemps et qu’ils le seraient de toute façon, avec ou sans bataille.

			Puis il ajouta :

			–	Et qu’Alisande est avec nous au manoir...

			Oui, il était content d’être là, ne serait-ce que pour Nathan et Alisande.

			Il observa la lourde silhouette du château au-dessus d’eux. Alisande n’y était sans doute plus le 16 mars, date du bûcher, mais aujourd’hui ?

			Quel jour était-on, d’ailleurs ? Sûrement pas en mars, les nuits étaient trop longues.
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			Le coq avait chanté, et l’aube pointait, réveillant la cour engoncée entre les murailles du château. Tout au long se collaient des maisons, des appentis, une écurie et, au bout, le haut donjon carré. Depuis le chemin de ronde où le garde l’avait laissé, Liam nota qu’on ne pouvait pas accéder à ce donjon par la cour : on n’y apercevait que le rocher sur lequel il prenait appui et, au-dessus, une meurtrière et une fenêtre.

			Nathan s’était éclipsé à la recherche d’Alisande. Les portes fermées ne lui faisaient pas peur et, lui, personne ne le voyait les franchir.

			Liam ne ressentait maintenant plus que de l’excitation. Il se retrouvait en plein Moyen Âge, comme dans ses rêves de gosse pendant sa période « chevalier sans peur et sans reproche » ! Sauf qu’il se représentait alors joutant sur des lices en fête, couvert de gloire, pas dans un castrum assiégé, entouré de gens qui allaient mourir.

			Une femme en longue cape sortit donner à manger aux volailles. Il y avait des animaux, ici ! Tous les cathares n’étaient donc pas végétariens ? Un garçon ouvrit une porte dans le rempart et libéra des chèvres pour qu’elles descendent brouter sur les pentes. Le château s’éveillait. Un à un, les habitants apparaissaient, et leur premier mouvement était de lever la tête vers le ciel. Liam crut qu’ils cherchaient à savoir s’il y aurait de la neige ou du soleil. L’azur était clair et glacé, on ne voyait aucun nuage.

			Bientôt tous les assiégés furent dans la cour. Beaucoup d’hommes – certains en longue tunique sombre, d’autres en cotte de mailles – quelques femmes et de rares enfants. Même en comptant tout le monde, les effectifs ne soutenaient pas la comparaison avec l’armée d’en bas.

			Enfin le garde auquel Liam avait confié son message ressortit du donjon, suivi d’une jeune fille en robe brune et bonnet blanc, qui s’avança vers lui en boitant :

			–	Je suis Esclarmonde de Péreille, se présenta-t-elle. C’est bien vous qui avez apporté l’affreuse nouvelle ?

			Clary ! Elle avait une vingtaine d’années et un visage très doux. Liam hocha la tête.

			–	Suivez-moi, ajouta-t-elle.

			Et, toujours boitant, elle l’entraîna sur le chemin de ronde jusqu’à une passerelle amovible qui donnait accès à la porte du donjon.

			D’ici, la vue était extraordinaire. On apercevait des collines, des vallées... si loin ! Cette forteresse n’avait pas été construite là par hasard, elle dominait tout le pays. En contrebas, protégé par la deuxième ligne de remparts (que gardait la barbacane), un village s’accrochait à la pente. Des porcs circulaient entre les maisons, réclamant bruyamment leur pitance. Au-delà, tout au long de la pente, des murets s’étageaient pour arrêter l’ennemi. Des gardes patrouillaient partout, on était vraiment en état de siège !

			–	Laisse ton arbalète et ta lance ici, ordonna Esclarmonde. On n’entre pas armé dans le logis du seigneur. (Elle ouvrit la porte.) Père ! Voici le jeune messager.

			Trois visages se tournèrent vers Liam. Une femme et deux hommes. Celui auquel elle s’était adressée, assez âgé, interrogea avec anxiété :

			–	La tour du Roc est donc tombée. Comment est-ce possible ?

			–	Un traître à votre cause a emmené des montagnards gascons par des chemins escarpés, et ils ont assailli les gardes par surprise.

			Il y eut un silence, dû peut-être à la langue approximative de Liam. Il se justifia :

			–	Pardonnez mon accent, je suis étranger. J’ai été arrêté en bas par Hugues des Arcis et l’évêque d’Albi, et je les ai entendus parler de prendre la tour pour pouvoir ensuite monter une catapulte sur la crête.

			Raymond de Péreille suffoqua :

			–	Pour bombarder notre barbacane ! (Il s’adressa à l’autre homme.) Mon gendre 9, il est temps de donner l’alerte.

			Pierre-Roger de Mirepoix, chef militaire du castrum, cala son heaume sur sa tête et sortit. On l’entendit crier dehors d’aller immédiatement renforcer la garnison de la barbacane.

			Liam indiqua alors :

			–	J’ai apporté des armes volées à l’ennemi : ce casque, une lance, une arbalète et des carreaux.

			–	C’est bien, nous manquons cruellement de métal. Sais-tu te servir d’une arbalète ?

			–	Je... n’ai jamais essayé.

			–	Dans ce cas, mieux vaut la confier à un véritable arbalétrier. Nul n’est efficace sans un bon entraînement.

			La porte se rouvrit sur un homme d’une cinquantaine d’années, et Raymond de Péreille s’exclama :

			–	Messire Béranger ! Vous avez réussi à passer !

			–	Les Français sont sur le pied de guerre, annonça l’homme.

			Liam nota qu’ils appelaient ceux d’en bas « Français », comme si eux ne l’étaient pas. L’unité du pays était loin d’être acquise.

			Béranger se reprit pour saluer la femme :

			–	Dame Corba...

			Et il poursuivit :

			–	Ils semblaient très excités, j’ignore pourquoi.

			–	Ils ont pris la tour du Roc ! Ils veulent monter sur la crête une catapulte !

			Le seigneur de Lavelanet blêmit :

			–	J’ai aperçu cette machine en bas... et me suis même moqué, pensant qu’elle ne pouvait rien contre nous.

			La dame intervint :

			–	Pour y répondre, il nous en faut une aussi !

			–	Malheureusement, personne ici n’a les connaissances pour...

			Clary s’exclama :

			–	Mère, vous souvenez-vous de cet homme qui nous avait rendu visite ? Un machinator, qui était des nôtres...

			–	Oui ! confirma Corba. Bertrand de la Vacalerie. Il travaille sur un chantier à Montalba. On pourrait lui envoyer un messager pour lui demander de venir ici construire un trébuchet.

			Liam conclut qu’un trébuchet était une variété de catapulte et un machinator son concepteur.

			Se rendant compte qu’il était toujours présent, Péreille lui désigna la porte :

			–	Tu peux aller.

			Ce qui signifiait : « Tu es prié de sortir. »

			Esclarmonde l’accompagna, et il récupéra son matériel à la sortie.

			L’alerte avait semé l’émoi dans la petite communauté et les défenseurs étaient maintenant massés sur le rempart côté barbacane.

			Soudain une clameur monta de la cour. Le premier rayon du soleil traversait la forteresse de part en part ! C’était... magique !

			Voilà ce que chacun guettait dans le ciel, comme une lueur d’espoir.

			Clary eut un sourire mélancolique :

			–	C’est le solstice d’hiver, le soleil nous adresse son clin d’œil...

			Liam réagit vivement. Le solstice d’hiver ! Cela signifiait qu’on était fin décembre et qu’il restait... trois mois avant la reddition ! Il devrait rester tout ce temps ici ?

			Clary ajouta dans un soupir :

			–	Le dernier solstice de notre vie...

			Et Liam en oublia sa déconvenue. Il se révolta :

			–	Pourquoi « le dernier » ? Les Français peuvent vous vaincre mais vous laisser la vie !

			L’historien l’avait dit : tous n’étaient pas morts.

			–	S’ils nous laissaient la vie, répondit Clary, c’est qu’ils auraient réussi à vaincre notre esprit. Or ils ne détruiront pas la foi des croyants.

			« Croyants », c’était ainsi qu’ils s’appelaient entre eux, pas « cathares ». Et certains resteraient inflexibles – parmi lesquels, hélas, Esclarmonde de Péreille. Liam aurait beau faire, il ne pourrait rien contre ça.

			Mais il fallait qu’il sache pour Alisande ! Il allait poser une question quand son regard fut happé par une scène stupéfiante. Le fantôme de Nathan lévitait dans le rayon qui traversait la forteresse de part en part, inondant de lumière... une jeune fille postée sur le chemin de ronde.

			C’était elle ! Alisande !

			

			
				
					9. Époux de Philippa de Péreille, une des sœurs d’Esclarmonde.
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			Un sourd gémissement accompagna la disparition du rayon, et chacun retourna à ses occupations, les épaules un peu plus courbées. Clary remarqua alors le regard de Liam sur Alisande, et elle prévint :

			–	Notre Alisande est très belle... C’est un fardeau pour elle, parce que les hommes la harcèlent. Heureusement, ici, elle est à l’abri, aucun ne se permettrait un mot ou un regard équivoques. Et je vous conseille d’en faire autant, jeune homme.

			–	Je prends note, assura Liam d’un ton de badinage. Je ne peux donc pas lui adresser la parole...

			–	Si. Parlez-lui de stratégie, d’armes... d’arbalète, tiens ! La sienne est à réparer. (Elle appela.) Alisande ! Ce jeune homme a une arbalète pour toi !

			–	Ah ! s’exclama la jeune fille d’un ton soulagé. Apporte-la vite !

			Esclarmonde fit à Liam signe d’y aller en rappelant :

			–	Stratégie, armes...

			–	Arbalète, s’amusa Liam en levant la sienne.

			Et il s’avança sur le chemin de ronde.

			Nathan y était déjà, assis sur le parapet.

			Alisande... C’était bien elle et, pourtant, elle paraissait différente. Elle avait de l’assurance et même une certaine désinvolture. La culpabilité qui la rongeait au manoir venait donc d’un événement qui ne s’était pas encore produit. Elle prit l’arbalète et demanda :

			–	Tu es nouveau ?

			–	Je m’appelle Liam.

			–	Drôle de nom.

			–	Je suis étranger, je viens d’arriver.

			Elle observa l’arme d’un œil expert, coinça le milieu de l’arc sous son pied, tira sur la corde et la bloqua dans le crochet prévu à cet effet.

			–	Excellente, merci. (Elle lui adressa un petit sourire.) Nous allons vendre chèrement notre peau.

			Non, ce n’était pas la même personne... Liam n’avait pas en face de lui une petite chose fragile, mais une combattante.

			–	Qu’en dis-tu ? sourit Nathan. Et tu as remarqué, elle porte une robe brune, pas blanche. Et pas de clé à la ceinture.

			Liam s’approcha de lui et chuchota :

			–	C’est que rien n’est encore arrivé.

			Alisande tourna la tête :

			–	Pardon ?

			–	Je disais... que quelqu’un vient d’arriver.

			Et justement, en bas, la porte de la citadelle s’entrouvrait. Elle livrait passage à un homme menant un petit cheval au poil épais, de ceux qu’on croisait sur les chemins de montagne. L’évêque avait raison, on montait à la forteresse comme on voulait.

			Médusée, Alisande souffla :

			–	Qu’est-ce qu’il fait ici, celui-là ?

			Le jeune homme au cheval était brun, mal rasé, cheveux sur les épaules, épais sourcils... Le traître ! Celui qui avait conduit les Gascons à la tour ! Il avait eu le temps de redescendre avant le jour, puis de remonter par le chemin habituel, avec des sacs de ravitaillement pour n’être pas soupçonné. En tout cas, on le connaissait ici, puisqu’on l’avait laissé passer.

			–	Qui est-ce ? s’inquiéta Nathan.

			Liam reprit la question à son compte, et Alisande lâcha :

			–	Personne.

			Oui... Eh bien ça, c’était archifaux. Il n’y avait qu’à voir la tête qu’elle faisait, et la crispation de sa mâchoire.

			Nathan analysa :

			–	On peut déjà affirmer qu’elle le connaît fort bien et qu’elle n’est pas ravie de le voir.

			Alisande n’hésita qu’un instant. L’arbalète sur l’épaule, elle dévala l’escalier collé au rempart.

			–	Ça, c’est une mission pour un vrai fantôme, décréta Nathan. J’y vais.

			Et il se laissa souplement tomber dans la cour depuis le haut de la muraille.

			Alisande marchait droit sur le jeune homme.

			–	Qu’est-ce que tu fais là, Arnaud ? lança-t-elle d’un ton sec.

			–	J’apporte à manger, tu vois, je ne voudrais pas que tu meures de faim. Et c’est comme ça que tu me reçois ?

			–	Je répète : qu’est-ce que tu fais là ?

			Il baissa la voix :

			–	Je suis venu te chercher. La forteresse va tomber, vous allez tous mourir !

			–	Ah oui ? Et tu n’as pas compris que je préfère risquer ma vie ici plutôt que de la passer avec toi ?

			Le jeune homme parut atterré. Il bredouilla :

			–	Tu ne peux pas dire ça, tu... (Il se reprit.) Tu as eu d’autres demandes en mariage, c’est ça ?

			–	Des demandes en mariage ! (Elle ricana.) Des montagnes ! Qu’est-ce que les hommes ont dans le crâne. Ils ne sont que des yeux ? Il y a des milliers de filles plus intéressantes que moi, plus gentilles que moi, qui feraient de bien meilleures épouses ! Sont-ils incapables de voir autre chose que l’apparence ? Va-t’en, Arnaud ! Fiche le camp ! Laisse-moi en paix !

			Le jeune homme serra les dents et grinça :

			–	Tu risques de l’avoir définitivement, la paix. L’ennemi a pris la tour du Roc. Si tu ne viens pas avec moi, tu vas mourir.

			Alisande le considéra fixement, comme si le vrai sens des mots parvenait peu à peu à son cerveau. Puis elle articula d’un ton sidéré :

			–	On s’est demandé comment ils avaient pu grimper jusqu’à la tour par les à-pics... Des Gascons qui ne connaissent pas la région !

			Il l’interrompit d’un ton pressé :

			–	Je suis venu te sauver. Viens avec moi !

			–	Me sauver ? Tu es le seul à connaître le chemin des à-pics, Arnaud. C’est toi qui... ?

			–	Viens, Alisande ! L’armée d’en bas va prendre pied sur le pog. C’est ta dernière chance ! (Il tendit la main vers elle.) Allons-nous-en. Tu n’as rien à faire ici, tu ne dois rien à ces gens.

			Abasourdie, Alisande articula :

			–	Tu as trahi les tiens, Arnaud, ceux de ton village, ceux de ton sang ? (Sa voix s’enflait à mesure qu’elle percevait la gravité de la situation.) Tu as montré le chemin à l’ennemi à cause de...

			Il cria d’une voix éraillée :

			–	C’est toi qui as trahi ! C’est toi ! Et tu le payeras de ta vie, sale punaise ! Et de celle de tous les autres ! Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même, tu es responsable de tout !

			D’un coup, il se retourna et, abandonnant là son cheval, se jeta dehors et dévala le sentier.

			Alisande resta figée, à contempler la porte sans émettre un son.
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			Liam se porta volontaire pour faire partie de la délégation qui irait chercher le machinator Bertrand de la Vacalerie à Montalba. Il n’avait pu s’en empêcher, il étouffait entre ces murs et il avait envie de voir le monde au-delà du pog. De plus, et à la différence des autres, il ne risquait pas sa vie en partant sur les routes.

			Ce projet lui offrit déjà l’avantage d’obtenir du cordonnier des souliers de montagne et de l’atelier de couture des chausses en molleton – un genre de jambes de pantalon qu’on accrochait à la ceinture par des lacets. Ainsi, si quelqu’un le touchait par mégarde, il n’aurait de contact qu’avec un vêtement du monde des vivants et ne découvrirait pas sa vraie nature.

			Liam aurait aimé que Nathan vienne avec lui, mais il n’était pas de taille à lutter contre l’attrait qu’exerçait sur lui Alisande. L’amoureux ne la lâchait pas d’une semelle, prétextant qu’il ne voulait pas rater l’instant qui avait fait basculer sa vie. Pourtant ils savaient déjà que ce qui la minait était lié à la trahison du dénommé Arnaud. La seule chose qu’ils ignoraient, c’était pourquoi elle se sentait aussi coupable. Elle ne pouvait quand même pas l’épouser pour éviter qu’il ne trahisse ses amis ? D’autant qu’elle venait seulement de découvrir la vérité.

			Au jour levant, Liam descendit les pentes avec un parfait par des passages périlleux et secrets. Puis, dissimulant sa longue robe noire sous une cape brune, le religieux l’entraîna par les chemins boueux.

			La route parut longue, car l’homme passa tout son temps en prières et en méditation. Convivial pour Dieu, peut-être, pas pour Liam – qui dut s’occuper à observer ce qui l’entourait. Passionnant une journée, un peu fastidieux au bout de quatre jours, car la campagne médiévale n’était que routes en terre, ornières, forêts profondes, pierres moussues, silence... Ils croisaient parfois des voyageurs crottés et des chariots menés par des bœufs, mais ne répondaient aux saluts que d’un geste de la main, pour qu’on ne mémorise pas leur visage.

			Ils aperçurent enfin les remparts de briques roses d’une grande ville, Toulouse. Là, le parfait sembla subitement se réveiller. Il glissa vite dans la main de Liam une bourse de cuir et souffla :

			–	Reste à une portée de flèche derrière moi, comme si tu ne me connaissais pas.

			Liam s’arrêta sur le bord du chemin et fit semblant de rattacher son lacet de soulier pour lui laisser prendre de l’avance. Un groupe de cavaliers arrivait au loin...

			Si Liam ignorait qui ils étaient, le parfait le savait fort bien, et les autres l’avaient aussi reconnu. L’instant d’après, il gisait sur le sol, une flèche dans la poitrine, ses yeux fixes regardant le ciel.

			Quel choc affreux ! Et Liam dut passer à côté de lui en ne lui jetant qu’un regard curieux, sans montrer d’émotion, et poursuivre sa route.

			Quand il osa enfin tourner la tête, la dépouille du parfait s’éloignait, ballottant sur la croupe d’un cheval. Il continua à marcher comme un automate, n’entendant que le sang qui battait dans ses oreilles, ne voyant rien autour de lui.

			Ce n’est qu’une fois entré dans Toulouse qu’il reprit conscience de la bourse dans sa main et de la mission à accomplir – lorsqu’il dut payer pour franchir le pont. Heureusement que le parfait lui avait laissé l’argent !

			Le surlendemain, il arriva à une autre cité ceinturée de rouge, beaucoup plus petite, plantée de l’autre côté d’une rivière. Montalba ! Il fut surpris de s’apercevoir que c’était une vraie ville. Dans ce cas, elle n’avait sûrement pas disparu ensuite ! Elle avait sans doute juste changé de nom. Montalba... Au nord de Toulouse...

			Montauban ?

			Devant les remparts de briques, des bateaux se balançaient et, au-dessus, dépassaient des toits de tuiles et un lourd clocher octogonal en construction, ajouré de hautes fenêtres. Liam songea avec nostalgie à sa mère, prof d’histoire. Elle aurait rêvé de voir ça !

			Comme il n’y avait pas de pont pour franchir le Tarn, Liam dut prendre le bac. Là encore, son argent servit.

			Les rues n’étaient pas tortueuses ainsi qu’il s’y attendait pour une ville médiévale, elle avait sûrement été conçue d’abord sur plan. Une chaude ambiance y régnait, et Liam apprit qu’on faisait des préparatifs pour fêter ses cent ans. Cent ans... xiie siècle... C’était bien une de ces bastides construites à cette lointaine époque sur des hauteurs pour protéger les populations. Celle-ci était l’œuvre du comte de Toulouse, dont le palais veillait sur le Tarn.

			Les villes médiévales étant de taille modeste, tout le monde s’y connaissait, et Liam n’eut aucun mal à trouver le machinator : il travaillait sur le clocher de l’église fortifiée, Saint-Jacques.

			En lisant l’appel au secours de Montségur, Bertrand de la Vacalerie n’eut aucune hésitation. Il fit charger sur un chariot le bois nécessaire à ses constructions et on reprit la route en sens inverse.

			Le voyage fut interminable, car les chariots s’embourbaient sans cesse dans les ornières. Des jours de marche dans le froid et la neige, la glace qui craquait sous les pas, le vent qui transperçait les vêtements...

			Ils arrivèrent à la citadelle par une nuit particulièrement glaciale du début de janvier et déchargèrent de nuit, dans un endroit retiré, à l’abri des regards du camp français.

			Au lever du jour, Liam découvrit... la bannière du roi de France flottant sur la barbacane. L’ennemi y avait installé la catapulte !

			Il monta chercher de l’aide pour traîner les poutres sur les pentes abruptes. Lui-même n’était pas très costaud, cependant il participa à l’opération : il n’avait pas son pareil pour se glisser sur des corniches impossibles. On l’appelait « trompe-la-mort », ce qu’il prenait avec le sourire.

			Du côté d’Alisande, rien de nouveau. Depuis la visite d’Arnaud, elle se consacrait entièrement à la défense de la forteresse et ne parlait de rien d’autre. Du moins en public, parce que Nathan ne se permettait pas de la suivre dans les appartements privés.

			Elle passait ses journées sur le rempart et, avec son arbalète, elle pouvait en remontrer à n’importe quel homme. Elle repoussait les attaques avec bravoure, et même rage.

			Elle ne portait toujours ni sa robe blanche ni sa clé.

			Liam demanda à rester et, même s’il ne combattait pas, cela lui fut accordé. Sa présence ne nuisait pas aux réserves : il avait la réputation de manger très peu... À vrai dire pas du tout mais, ça, personne ne le savait. Il remettait en cachette dans la réserve ses rations de pain, de pâté de poisson, de fèves et de vin au girofle.

			Il aida donc à construire le trébuchet. C’était un genre de fronde modèle géant, qui envoyait des boulets de pierre à l’aide d’un mécanisme à balancier. Là, il comprit le véritable intérêt des maths, de la géométrie et de la physique : elles avaient d’évidentes applications pratiques pour calculer la longueur à donner au balancier, aux cordes tenant la poche de cuir et la masse du contrepoids afin que les projectiles atteignent leur but. Une fois le tout bien réglé, on pourrait frapper avec précision la machine de l’évêque autant de fois qu’on le voudrait.

			La vitesse de calcul de Liam impressionna le machinator. Pour une fois qu’il épatait quelqu’un avec les maths, il ne bouda pas son plaisir. Il se taillait vraiment sa place au castrum !

			–	Si on m’avait dit un jour que je prendrais part à une guerre médiévale ! souffla-t-il à Nathan.

			–	La vie est pleine de surprises...

			–	La mort est pleine de surprises !

			Et quand le trébuchet fut en place, c’est lui encore qui eut l’honneur de faire tourner le treuil pour abaisser la flèche du balancier et amener la poche de cuir au sol. Des soldats y déposèrent alors un gros boulet de pierre, et chacun retint son souffle. On allait enfin savoir si les calculs étaient justes !

			On lâcha le tout...

			Le contrepoids retomba et vvvv... le projectile s’envola.

			–	En plein sur la pierrière de l’évêque ! s’écria Bertrand en sautant de joie comme un gamin.

			Les soldats poussèrent des cris de victoire, tout le monde riait. Le seigneur de Péreille se frotta les mains :

			–	Ils vont enfin comprendre à qui ils ont affaire...

			L’enthousiasme de Liam retomba net. Quoi qu’ils fassent, ça finirait mal.
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			Dans le no man’s land entre la barbacane et le château, le nombre de gros boulets et de carreaux d’arbalète échoués témoignait de la violence du pilonnage. Les carriers passaient leur temps à arracher de la pierre aux flancs de la montagne pour tailler de nouveaux boulets, et Liam allait de nuit récupérer des carreaux échoués, car on manquait de métal pour en produire. On l’admirait pour ce « courage » et, lorsqu’il voulait le relativiser, il passait pour plus brave que brave.

			Mais s’il protégeait ainsi les combattants d’une mort inutile, il ne pouvait rien contre la marche des événements. Il y avait de plus en plus de blessés et de tués. On se battait sur la crête, entre deux précipices qui mettaient en danger les défenseurs comme les assiégeants. On ne comptait plus ceux qui perdaient la vie simplement en tombant des falaises. Clary et sa mère ne dormaient presque plus, soignant nuit et jour les blessés.

			Nathan continuait d’observer Alisande, tremblant chaque jour de ce qui allait arriver, parce que bientôt se produiraient les événements qui, pour finir, la conduiraient au manoir. Seule consolation : c’était là-bas qu’il pourrait vraiment la retrouver.

			Bien qu’elle n’ait pas été blessée, elle semblait de plus en plus mal. Un soir qu’il lui tenait discrètement compagnie sur le chemin de ronde, il la vit s’affaisser et murmurer, les larmes aux yeux :

			–	Tout est ma faute. Tout est ma faute.

			Il eut envie de la prendre dans ses bras, de la consoler... Mais elle ne sentirait rien, et il ne se le serait pas permis sans son accord. Il la comprenait si bien, ils étaient si semblables... Car leur sort, bien que différent, était tissé d’un même fil : des amoureux éconduits et, au bout, la mort.

			À partir de ce jour, il lui parla sans cesse. Du paysage, du temps qu’il faisait, de son amour pour elle, de l’évolution des armes avec l’invention de la poudre à canon, des flèches remplacées par des balles, de son enfance à la Ddass, de ses familles d’accueil, de son amour pour elle, des méthodes de conservation du vin pour qu’il ne tourne pas au vinaigre, des Rock Tempest, de son amour pour elle...

			Un matin, alors qu’elle était à son poste de garde, il vit Clary se diriger vers elle :

			–	Alisande, qu’est-ce qui ne va pas ? Tu ne parles plus à personne !

			La jeune fille souffla :

			–	C’est que... j’ai appris quelque chose de si douloureux... C’est Arnaud qui a trahi... Il a conduit l’ennemi jusqu’à la tour du Roc. (Elle inspira péniblement.) À cause de moi.

			–	À cause de toi ?

			Il y eut un silence, puis Clary, scrutant le visage d’Alisande, reprit, un peu ébahie :

			–	Tu veux dire que c’est parce que tu as refusé de l’épouser qu’il nous a trahis ?

			–	Oui...

			–	Alors il est fou ! Et cela, tu n’en es pas responsable !

			Alisande secoua la tête :

			–	Tu ignores ce qui s’est passé. Je l’avais humilié...

			Clary reconnut :

			–	Il n’est jamais bon d’humilier quelqu’un, mais c’est malgré tout lui qui a choisi de trahir les siens. Il s’est vengé sur d’autres de sa propre bêtise, car combien de fois lui avais-tu dit non ?

			–	Pas assez sans doute.

			–	Enfin, Alisande, il est même venu me voir pour insister ! Il m’a proposé de l’argent pour te persuader de l’épouser. De l’argent, à moi, te rends-tu compte ?

			–	Je sais, mais je suis allée trop loin...

			Esclarmonde la considéra d’un air subitement intrigué :

			–	Qu’as-tu fait au juste ?

			–	Je... J’ai fini par dire oui.

			–	Pardon ?

			–	Pour me moquer de lui. J’étais tellement excédée ! Je lui ai dit... d’aller voir un bon chrétien et de lui demander de nous marier la semaine suivante. Mais j’avais pris un tel ton que je n’imaginais pas qu’il me croirait ! Et puis j’ai appris qu’il s’était acheté un costume neuf et avait invité toute sa famille ! (Elle se massa nerveusement les tempes du bout des doigts.) Tu vois, tout est ma faute !

			Elle enfouit son visage dans ses mains et éclata en sanglots.

			Clary laissa passer un moment, puis elle consola :

			–	Il te gâchait la vie par son invraisemblable insistance. Qui est le plus coupable ?

			–	N’essaye pas de minimiser mes responsabilités, Clary, je ne suis pas excusable. Par ma faute, l’armée de l’évêque a pris possession de la tour et, maintenant, de la barbacane !

			Clary posa son bras sur l’épaule d’Alisande comme Nathan aurait aimé le faire et lui dit d’un ton chaleureux :

			–	Alisande... Lui ou autre chose, qu’est-ce que cela change ? Un jour, notre refuge tombera, nous le savons. Nous sommes cinq cents, ils sont dix mille... Je voulais justement t’en parler. Il faut que tu t’en ailles, que tu quittes le castrum avant qu’il ne soit trop tard.

			Alisande releva la tête :

			–	Qu’est-ce que tu dis ? Tu as bien compris ce que je t’ai raconté ? Le moins que je puisse faire est de mourir avec vous !

			–	Sûrement pas, Alisande. Seuls les bons hommes mourront pour leur foi. Les « parfaits », comme les appelle cet évêque maudit. Les simples croyants comme toi ont le devoir de survivre, pour continuer à répandre notre foi.

			–	Et toi ? Tu n’es pas non plus « parfaite », tu n’as pas fait vœu de consacrer ta vie à Dieu.

			–	Non, reconnut Clary. Et je n’aurai peut-être pas non plus le courage de mourir. Renonce, Alisande ! Rappelle-toi que tu es montée ici plus par amitié pour moi que par conviction religieuse. N’est-ce pas la vérité ? Réponds !

			Alisande serra les lèvres, se retourna et s’enfuit en courant... si vite qu’elle traversa le corps de Nathan. Elle en eut un léger choc, qu’elle ne comprit pas. Lui se sentit fondre de douceur et de douleur. Sans bouger, il la regarda s’éloigner sur le rempart. Pour la rejoindre, il attendrait qu’elle ait séché ses larmes, exactement comme si elle avait pu le voir. Parce que, pour l’instant, elle avait besoin d’être seule.

			Lorsqu’il estima qu’il avait laissé passer assez de temps, il longea à son tour le chemin de ronde. Alisande était dans un hourd, postée devant une meurtrière, et levait son arbalète. Elle tira le carreau avec violence. Inutilement, car il n’y avait aucun ennemi en vue. Nathan choisit de plaisanter :

			–	Et un carreau de gâché ! Enfin, si ça te soulage... Et puis Liam ira le récupérer.

			Elle ne pouvait pas entendre, pourtant elle sembla se détendre un peu.

			Il chuchota alors :

			–	Ce n’est pas ta faute, Alisande, Clary te l’a dit. Il faut t’en souvenir au manoir et cesser de te flageller. Pardonne-toi à toi-même, regarde le monde.

			Elle s’immobilisa, les yeux fixés sur le lointain, se mordant la lèvre d’un air farouche. Elle était si touchante...

			Nathan avait envie de se rendre visible, de lui parler. Avec de la concentration, on pouvait y arriver, Cléa disait qu’elle l’avait déjà fait.

			Mais non, il n’en avait pas le droit. Et puis il risquait surtout de l’effrayer. Il fallait attendre.

			Et attendre près d’elle n’était pas une punition. Surtout que la vérité, il croyait maintenant la deviner, et elle ne lui faisait plus peur : Alisande avait voulu payer ses fautes en mourant ici et, au dernier moment, elle avait craqué. Elle avait quitté la forteresse et n’avait jamais su si Clary était ou non montée sur le bûcher.

			Nathan plissa le front. Mais dans ce cas... de quoi serait-elle morte ? Car elle était arrivée au manoir... avec l’aspect qu’elle avait ici, et à peu près le même âge.
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			–Attention aux échelles ! hurla un guetteur.

			Les assaillants étaient au pied des remparts et se préparaient à y grimper. Tous les défenseurs se massèrent sur le chemin de ronde pour repousser les échelles dans le vide.

			Pendant ce temps, une cellule de crise (bien que l’expression n’ait certainement pas encore cours) se réunissait au donjon. Liam n’y était pas convié, mais Nathan y assistait. Ils se complétaient assez bien, le visible et l’invisible.

			Au cours de cette réunion, on admit qu’on ne tiendrait plus longtemps, et qu’il fallait évacuer les dernières richesses pour qu’elles ne tombent pas entre les mains de l’Inquisition.

			La nuit suivante, deux parfaits descendirent donc le long des à-pics, au péril de leur vie, pour aller cacher le trésor dans des grottes du comté de Foix.

			Après leur départ, l’ambiance s’alourdit encore, comme si, avec le trésor, les religieux avaient emporté tout espoir. Ceux qui vivaient au village durent abandonner leurs maisons et se réfugier au château, l’approvisionnement devint difficile et les rations furent étroitement mesurées. Même la citerne logée dans le pied du donjon donnait des signes d’épuisement.

			Le meunier manquait de grain, donc la boulangère de farine, et toutes les bêtes avaient fini dans les marmites – du moins chez les simples croyants, car les parfaits ne mangeaient jamais de viande. Conséquence directe, le cordonnier n’avait plus de cuir pour les souliers. Seul l’atelier de tissage fonctionnait encore, parce qu’il restait un peu de laine. Du marron et du beige. Mais on se refusait à les mélanger, car les étoffes tissées de plusieurs couleurs étaient l’apanage des gens de mauvaise vie...

			Tous ceux qui restaient maintenant au château participaient à la défense. Le soir, on se réunissait pour prier et oublier un instant le fracas des armes, les cris et les gémissements, le désespoir. Liam et Nathan vivaient dans un stress permanent, ils n’en pouvaient plus du sang et des larmes.

			Les assauts ne cessaient plus ni de jour ni de nuit, et la dernière bataille fut terrible. Les parfaits couraient d’un blessé à l’autre pour leur donner le consolament, un sacrement qui effaçait leurs péchés et permettrait à leur âme de se réincarner après leur mort. C’était ce à quoi croyait Alisande : à chaque vie, l’âme s’améliorait et, un jour, elle atteignait la perfection.

			Au matin, la résistance des combattants céda. Tandis que les survivants se rassemblaient pour prier, le cor lança son chant lugubre par-dessus les murailles. On était au 1er mars 1244. Montségur était exsangue, le seigneur de Péreille demandait à négocier sa reddition. Comme garantie, on envoya des otages à Hugues des Arcis, et Nathan descendit avec eux.

			Ils revinrent avec des informations empreintes d’une certaine espérance : Hugues des Arcis laissait une chance aux « hérétiques albigeois », il leur accordait une trêve de quinze jours. Après quoi, s’ils s’entêtaient dans leur « erreur », ils finiraient leur triste vie dans les flammes purificatrices du bûcher. En revanche, s’ils reniaient leur foi, ils auraient la vie sauve.

			Son attitude était plutôt généreuse pour l’époque, c’est ce que Liam expliqua à Nathan. Mais comment supporter qu’on tue pour des croyances qui ne nuisaient à personne ? Qui pouvait se permettre de condamner au nom d’un Dieu qui n’avait jamais dit où se trouvait la vérité ?

			Pendant ces quinze jours de répit, on enterra les morts sous les remparts qu’ils avaient si vaillamment défendus, on pria et on parla. Chaque jour, des croyants, refusant de mourir, quittaient le refuge en se risquant au-dessus de l’abîme. On leur confiait ce qui restait d’huile, de poivre, de cire, de vêtements... Ils partaient le cœur brisé. Ils sauvaient leur vie, mais ne s’en remettraient jamais.

			D’autres, ceux qui étaient trop vieux ou trop faibles pour fuir par les pentes abruptes, ne pouvaient qu’aller se livrer au vainqueur, donc renier leur foi. Finalement ne restèrent au château que les plus intransigeants.

			Et Alisande était toujours là !

			Un matin, ne la voyant pas sortir, Nathan pensa qu’elle était partie en secret dans la nuit. Mais Liam lui apprit qu’elle se trouvait à l’infirmerie : un carreau d’arbalète lui avait traversé le bras. En pleine trêve ! Sans que personne ait rien vu !

			Un carreau d’arbalète venant de nulle part et frappant Alisande...

			Ils ne surent plus que penser.

			La trêve allait expirer et Alisande était toujours au castrum. Elle demeurait de longues heures assise sur le chemin de ronde, la tête appuyée au parapet. Nathan la veillait, le cœur douloureux. Elle souffrait, elle avait de la fièvre, pourtant elle restait exposée au froid et au vent. Elle voulait faire corps jusqu’au bout avec le pays qu’elle aimait ; elle n’avait même plus la force de se relever.

			Nathan mourait d’envie de la prendre dans ses bras, de lui montrer les collines. Il lui chuchotait qu’il l’aimait, qu’elle était le plus courageux des êtres qu’il avait connus, qu’elle était rare et précieuse... Et il tremblait de savoir ce qui allait se passer.

			Un soir, Béranger de Lavelanet s’approcha d’elle et dit :

			–	Je m’en vais, Alisande, viens avec moi. Je connais les chemins, je te conduirai vers un abri sûr d’où tu pourras rentrer chez toi. Tes parents t’attendent.

			Elle secoua la tête sans un mot.

			Béranger adressa alors un geste d’impuissance à Esclarmonde qui attendait en bas, puis s’éloigna. Clary monta le remplacer :

			–	Alisande, que fais-tu là ? Ta blessure s’est rouverte !

			–	Qu’est-ce que ça change, puisque je dois mourir ?

			Clary se fâcha :

			–	Rien ne t’oblige à mourir !

			Alisande ferma les yeux avec douleur, et son amie s’accroupit pour changer son pansement. La plaie était vilaine, l’infection gagnait.

			–	Tu dois terriblement souffrir...

			–	Tu parles de mon corps ? ricana Alisande. Ce n’est rien. Mon âme est bien plus affectée. Et mon esprit plein de colère.

			–	Je le sais, Alisande. Et tu as justement trop de colère pour mourir. Tu ne peux pas rejoindre le royaume de Dieu dans cet état d’esprit. Quitte le castrum, guéris et reprends le cours de ta vie.

			Alisande eut une petite crispation de douleur, puis elle laissa tomber avec dédain :

			–	Si quelqu’un doit mourir, c’est bien moi.

			–	Alisande ! Ce sont eux les coupables. (Clary tendit le doigt vers l’armée des croisés.) Ce sont eux, les maudits, eux qui nous pourchassent. Et tu n’as jamais été très croyante !

			–	Je le suis, maintenant, je veux recevoir le consolament qui fera de moi une bonne chrétienne.

			–	Et monter sur le bûcher ? Non, Alisande, ta mort ne servirait à rien !

			–	Et la tienne ?

			Clary soupira :

			–	Je te l’ai dit, je ne suis moi-même sûre de rien. Je ne sais pas si, au dernier moment, j’aurai le courage...

			Nathan considéra Esclarmonde avec intérêt. Elle aurait le courage d’aller au bûcher, mais son esprit ne se résoudrait jamais à cette mort révoltante. C’était pour cela que, huit cents ans après, la Dame blanche hantait toujours le pog de Montségur...

			–	Regarde en bas, insista-t-elle, ils ont dressé le bûcher. Regarde-le ! Es-tu prête à mourir là ? Tu n’as que quinze ans, Alisande ! Va rejoindre tes parents et tes frères dans la vallée et continue à porter notre foi dans ton cœur.

			Alisande éclata en sanglots.

			–	Laisse-moi, Clary, laisse-moi...

			–	Réfléchis. Demain soir, on fera descendre les derniers qui s’en vont, Amiel, Hugo et Liam. Ils se cacheront dans les grottes pendant que nos bourreaux entreront dans Montségur. Tu dois partir avec eux.

			Alisande lui prit la main :

			–	Clary...

			Et elle lui sourit avec une grande tristesse.
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			Le temps de réflexion accordé par les croisés s’était écoulé et, au matin du 16 mars, Bertrand Marty, le parfait qui avait la responsabilité religieuse de la communauté, bénit le pain pour la dernière fois. Plus de deux cents personnes restaient à Montségur, prêtes à affronter la mort. Nathan passait sans cesse de l’effondrement à la colère, puis à la résignation. Est-ce qu’une simple croyance valait qu’on meure pour elle ? Et de cette horrible façon ?

			D’un autre côté, il comprenait ceux qui ne voulaient pas céder à la tyrannie de la pensée. Tout cela lui brisait le cœur. Liam était parti dans la nuit avec les deux derniers fugitifs. Il avait refusé de faire semblant d’avoir du courage et d’aller au bûcher avec les autres, il avait préféré descendre au bout d’une corde le long du précipice et rester attendre dans une grotte que tout soit fini. C’est là que Nathan le rejoindrait.

			Parce que Nathan voulait rester jusqu’au bout, accompagner Alisande lorsqu’elle fuirait. Or elle était encore là, avec Clary, à l’heure de l’ultime bénédiction. Elles sortirent ensemble dans la cour, Clary avec la tenue noire des parfaits, indiquant qu’elle avait reçu le consolament, Alisande... pieds nus, avec la tunique blanche dans laquelle elle était arrivée au manoir !

			Mais sans la clé.

			Elle marchait avec peine, le sang inondait sa manche, cependant elle refusait qu’on touche au pansement. S’appuyant de son bras valide sur son amie, elle traversa la cour vers la porte nord. Là, Clary s’arrêta et sortit de sa poche un lacet de cuir auquel pendait... une grosse clé.

			la clé !

			Et elle l’accrocha à la ceinture d’Alisande en disant :

			–	C’est celle qui ouvre cette porte. Jusqu’au dernier moment tu pourras décider. Jusqu’à l’instant où l’évêque d’Albi et ses croisés entreront par la porte sud pour venir nous chercher. Pars, réfugie-toi chez Béranger, et ensuite tu rejoindras ton père et ta mère qui sont si inquiets de te savoir ici, tes frères qui t’adorent. Vivante, tu pourras te souvenir de nous, prier pour nous, et alors nous ne serons pas tout à fait partis.

			Puis Esclarmonde de Péreille s’éloigna, et Alisande resta devant la porte, le souffle court, triturant nerveusement le lacet qui pendait le long de sa tunique. Elle fixait la porte, imaginant sans doute, par-derrière, les collines, l’odeur de la liberté. La souffrance se lisait sur son visage, Nathan en était malade. Il lui souffla :

			–	Va, Alisande. Va-t’en ! Ne finis pas dans les flammes, je ne veux pas que tu souffres !

			Elle frissonnait de fièvre, ses lèvres tremblaient.

			–	Alisande, je t’en supplie...

			Elle sursauta, ouvrit des yeux effarés... Elle le voyait ! Nathan était si tendu qu’il s’était rendu apparent ! Bouche bée, Alisande resta un instant figée, puis son regard devint flou et elle s’affaissa sur le sol. Elle avait perdu connaissance.

			Et la porte sud s’ouvrit sur les triomphateurs...

			Le parfait Bertrand Marty s’approcha alors d’Alisande et, s’agenouillant à ses côtés, murmura une prière. Puis il posa le livre saint sur son cœur et le baiser de paix sur son front. Il venait de lui donner le consolament qui faisait d’elle une parfaite. Mais elle ne s’était rendu compte de rien, Nathan ne savait même pas si elle était encore vivante. Le bon homme reprit le livre et, par-dessus la tunique blanche, Clary enfila à Alisande la robe noire des parfaits.

			Les soldats braillaient des ordres. On attacha les condamnés en file indienne avec des lanières de cuir. Sans s’émouvoir, Bertrand Marty souleva la jeune fille dans ses bras et alla prendre avec dignité la tête du lugubre cortège. Les soldats lui arrachèrent le livre saint, le jetèrent sur le sol et le piétinèrent, mais ils lui laissèrent porter Alisande inconsciente.

			Esclarmonde, Corba sa mère, Marquèse sa grand-mère et d’autres femmes, et des hommes, même des nouveaux, montés au château pour partager le sacrifice des combattants... ils étaient deux cents, qui furent poussés à coups de bâtons sur la pente.

			–	Quel gâchis..., murmurait Nathan, le cœur brisé. Quel gâchis...

			Il était resté dans la cour. Il ne voulait rien voir, et surtout pas l’enclos mortel bourré de fagots et entouré de palissades, dont nul ne réchapperait. Il ne bougerait pas. Il fermerait les yeux et se boucherait les oreilles. Des êtres capables de commettre de telles horreurs pouvaient-ils porter le nom d’hommes ? Il s’assit contre la porte nord et laissa ses larmes couler.

			Maudits... Maudits...

			Combien de temps resta-t-il là ? L’air s’empuantissait d’une odeur de bois, de résine et de chair brûlée, une odeur terrible qui le ramenait à sa propre mort. Le feu...

			Et pour la première fois, il saisit la profondeur des liens qui l’unissaient à Alisande.

			Il le payait cher, mais enfin il savait tout. Son évanouissement avait empêché Alisande de comprendre ce qui s’était passé et, n’ayant pas vu venir la mort, elle croyait n’être pas montée sur le bûcher !...

			Et tout ça à cause de lui, le Nathan fantôme qui lui était apparu !

			Un rictus moqueur passa sur son visage : « Arrête, Nathan. Personne ne peut intervenir sur le passé. Elle se serait évanouie même si tu n’avais pas été là. C’est d’ailleurs ce qui s’est passé : elle s’est évanouie. À cause de sa blessure. »

			Et il fallait voir le bon côté des choses : elle ignorait qu’elle était morte dans les flammes, croyait que le cercle de feu était le bûcher vu de loin... C’était donc qu’elle n’avait pas souffert. En utilisant la clé et en franchissant la porte, elle aurait eu une raison de se sentir coupable, tandis que maintenant, Nathan pourrait lui dire qu’elle n’avait pas flanché, qu’elle avait « payé » comme elle le voulait.

			Alisande !

			Il ouvrit les mains et leva les yeux vers le ciel. Et sur le rempart, il vit un homme en armure, heaume et cotte de mailles dorée, avec l’aspect flou des fantômes. Solidement campé sur ses deux pieds, il tenait au-dessus de sa tête un énorme boulet de pierre.

			Et avec une force herculéenne, il l’envoya droit sur lui.
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			Le chef m’avait donné des piquants de porc-épic pour décorer mes mocassins et montré comment les aplatir en les tirant entre mes dents. Je les cousis ensuite sur le cuir avec le fil de cette plante à grosses feuilles qu’on appelait agave. J’ignorais ce qu’étaient des porcs-épics, mais « mocassins » était le nom de ces chaussures très simples consistant en une plaque de cuir repliée sur le pied.

			Les orner me fit penser à Nathan, je ne sus pourquoi.

			Si, je sus pourquoi : il ne quittait guère mes pensées. Je m’en voulais pour cela. De toute façon, j’avais réussi à le dégoûter de moi, il n’avait plus réapparu depuis longtemps. Et dire qu’au lieu d’en être soulagée, je m’en sentais accablée ! J’étais une idiote, une inconstante, une frivole. Moi qui m’étais juré de me tenir loin des garçons et de me consacrer entièrement à Dieu !

			Oui, je m’enfermerais au couvent. Je devais payer. Je n’avais pas eu le courage d’aller à la mort, alors que le castrum était tombé à cause de moi et de la trahison d’Arnaud !

			Je songeais qu’au manoir je n’entendais jamais parler de religion. Seul l’Indien avait évoqué le dieu Usen, et je n’avais pas osé le contredire – même si je savais qu’il était dans l’erreur.

			De Désiré, je n’avais pas non plus de nouvelles. D’après Hoël, il avait disparu du manoir et ça inquiétait tout le monde. Pourtant, un homme aussi fluet ne semblait guère une menace – sauf pour une naïve comme moi, qui avait failli accepter de l’épouser.

			Je suivis Hoël des yeux. Il arrivait à pas de loup. Depuis l’attaque destinée à me « libérer », il avait troqué ses vêtements de chevalier contre une tunique de daim, un pantalon à franges et des mocassins, et il portait à la ceinture un tomahawk, qui était une hache indienne. Il vouait au chef une admiration sans borne et ne le lâchait plus d’une semelle, suivant avec sérieux son entraînement pour devenir « un vrai guerrier ». Le voir marcher plié en deux comme un chasseur en maraude, même dans notre campement, me fit sourire.

			En dehors de moi, seuls Richard et lui avaient accès au territoire du chef. L’entrée en était interdite aux Blancs, mais les enfants étaient toujours les bienvenus chez les Indiens, quel que soit leur peuple d’origine. Édouard aurait été admis aussi s’il n’avait pas obstinément refusé d’être considéré comme un enfant.

			Ici, les papooses apprenaient le silence, la patience, à se fondre dans le paysage, tout ce qui faisait les qualités du chasseur. Pourtant ils ne ramenaient jamais aucun gibier.

			Hoël ôta de son épaule sa besace de cuir (à franges aussi), en sortit de gros épis jaunes et me les tendit un à un. En référence à son allure de loup en chasse, je plaisantai :

			–	Tu as réussi à sauter sur les plants avant qu’ils ne s’enfuient à toutes jambes ?

			Il pouffa. Hoël était un enfant adorable, toujours gai. Il répliqua :

			–	Le maïs n’a qu’une jambe, il a été obligé de s’enfuir à cloche-pied, je l’ai eu de vitesse.

			Je ris et lui demandai :

			–	Tu appelles ça du maïs ?

			–	Ben ouais. Les Amish, ils en cultivent pas ?

			–	Qui sont les Amish ?

			–	Ah ben, je sais pas. Au manoir, on dit que c’est ta communauté, que vous avez encore des charrettes avec des chevaux et que vous faites votre pain vous-mêmes. C’est vrai ?

			Je hochai vaguement la tête. Nous nommait-on ainsi au-dehors ? Chez nous, on s’appelait « croyants », et nos ennemis disaient « hérétiques albigeois ».

			Hoël s’assit près de moi :

			–	Je voudrais bien avoir les cheveux longs comme le chef, mais ils poussent pas, à cause que...

			–	À cause de quoi ? demandai-je.

			–	Ben... de l’acmosphère. Elle veut pas qu’on change, alors elle empêche qu’on soit malade, que nos habits se déchirent et qu’on grandisse. Les cheveux pareil.

			Je ne sus qu’en penser. Cet endroit m’avait en effet toujours paru étrange. Cela expliquerait en tout cas la guérison de Désiré, que j’avais cru blessé à mort.

			Je proposai :

			–	Pour les cheveux, je peux t’arranger ça.

			Je puisai dans le tas de fibres de yucca (une plante aux feuilles en lame d’épée) et les démêlai avec les doigts. Pendant ce temps, Hoël me raconta comment on chassait le dindon, une volaille qui vivait dans les bois, le long du ruisseau :

			–	On monte à cheval, on les effraye, et ils se mettent à courir. Longtemps, longtemps. Après, ils sont fatigués et ils ralentissent. Et nous... hop ! on les chope sans descendre de cheval. Comme ça... (Il mima en se penchant.)

			Ça m’intrigua :

			–	Vous tuez les dindons ?

			–	Ben nan... On peut pas tuer les animaux, ici. C’est juste pour apprendre à chasser les méchants.

			–	Quels méchants ?

			–	Ben... les gris ! Comme Désiré.

			–	Désiré ? Ah... tu parles de la couleur de son âme.

			Hoël serra les lèvres très fort, prit un caillou et se mit à écraser le maïs sur une pierre avec énergie. Il paraissait embarrassé, comme s’il avait dit une chose qu’il ne fallait pas.

			Je cousis les longues fibres peignées sur une bande de daim et la lui attachai sur le crâne en guise de perruque. Il courut se regarder dans le ruisseau et s’exclama :

			–	Alisande, t’es géniale !

			Son vocabulaire m’amusa, car je n’avais objectivement rien d’un « génie ». Je commentai :

			–	Tu veux devenir indien, maintenant ? Tu ne suis plus ton entraînement de chevalier avec messire Guilhem ?

			–	Guilhem, il a déjà Édouard et un peu Richard, et il dit que c’est bien d’apprendre aussi avec le chef. Parce que Guilhem, il s’y connaît en épées et en lances, mais pas en camouflage ni en pistage.

			Je levai les yeux en entendant un sourd grondement :

			–	Qu’est-ce que c’est ?

			–	Ouais ! Mon troupeau de bisons !

			Hoël me désigna le plateau, et je vis surgir, y défilant à toute vitesse, des bovins très poilus, avec un avant-train puissant, un museau plat et de courtes cornes. Hoël m’informa fièrement :

			–	Je les ai trouvés dans un livre à la bibliothèque.

			Je ne compris pas ce qu’il voulait dire. Je ne connaissais guère les livres, ils coûtaient cher et, bien que Clary ait commencé à m’apprendre à lire, j’avais de la peine à déchiffrer. C’était pourquoi j’avais refusé d’aller à l’école : je n’étais pas au niveau des autres et ne voulais pas me ridiculiser.

			Hoël finit :

			–	Comme ça, je me suis pas trompé, cette fois, ils ont les oreilles qu’il faut et tout. Et les autres, ils sont bien aussi !

			Il eut un grand geste pour englober le paysage, et même le ciel où, depuis quelques jours, planaient des aigles. Il tambourina sur sa poitrine de ses deux poings, l’air vainqueur, puis ajouta :

			–	Un Indien sans bisons et sans aigles, c’était trop triste.

			Intriguée par ses paroles, je m’informai :

			–	Qu’est-ce que tu entends par « je me suis pas trompé » ?

			Il me regarda avec des yeux comme des billes et mit sa main sur sa bouche. Puis il déclara avec lenteur :

			–	C’est moi qui les ai... fait venir. D’un autre pays.

			J’étais sûre qu’il mentait, sans savoir en quoi ni pourquoi.

			Je regardai son cheval attaché à un arbre. Il avait quatre oreilles (« Quatre-z-Oreilles » était d’ailleurs son nom). Était-ce à cette anomalie qu’il faisait allusion avec son « je me suis pas trompé cette fois » ? Il avait aussi « fait venir » son cheval de l’étranger ?

			–	Hoël, repris-je en fronçant les sourcils pour l’impressionner, où peut-on acheter ces choses que tu vois dans les livres ?

			Il resta un moment bouche ouverte et finit par déclarer :

			–	Le livre, c’est un catalogue. On peut acheter sur catalogue. Mais quelquefois on se fait avoir. On reçoit pas ezactement ce qu’on a commandé. Ils se sont plantés pour Quatre-z-Oreilles. Mais je l’aime quand même. Et je suis sûr qu’il entend mieux.

			Son histoire de « catalogue » et de « plantés » ne m’éclaira pas davantage, cependant je renonçai à demander des explications, car une galopade attira notre attention. Miracle surgit, tout excité, en criant :

			–	Ils sont revenus !

			Heureusement qu’Hoël m’avait avoué être ventriloque, sinon j’aurais vraiment cru que le chien parlait. Miracle ajouta :

			–	Nathan est blessé !

			Frappée au cœur, je m’exclamai :

			–	Où est-il ?

			Hoël tendit le doigt vers la mer :

			–	Dans la crique, avec Liam !

			Miracle précisa :

			–	Un homme très vieux et qui pue le gibier faisandé les a ramenés dans une grande barque.
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			–Qu’est-ce qui s’est passé ? souffla Nathan en grimaçant de douleur.

			Liam le rassura :

			–	Tout va bien, le passeur nous a ramenés au manoir.

			–	Le passeur ? Tu... l’as retrouvé ?

			–	C’est lui qui nous a retrouvés, ne me demande pas comment, je n’en sais rien. (Il écarta avec précaution la chemise du blessé.) Pas étonnant que tu aies mal, tu as eu la poitrine écrasée par une énorme pierre.

			–	Je me souviens, gémit Nathan. C’était un boulet de catapulte. J’ai été attaqué par un fantôme en armure.

			–	Je sais, oui.

			–	Tu l’as repéré ?

			–	Non. Mais comme je m’inquiétais de ne pas te voir redescendre, je suis retourné au château. Je t’ai trouvé sans connaissance, la Dame blanche penchée sur toi.

			–	Esclarmonde était déjà fantôme ?

			–	Oui. Elle avait bel et bien refusé de partir pour l’au-delà. Et elle m’a dit que celui qui t’avait tiré dessus était le fantôme de Simon de Montfort.

			–	Qui ?

			–	Simon de Montfort. La plus belle ordure de la croisade des albigeois. D’après Esclarmonde, il a été tué par un boulet de catapulte en assiégeant Toulouse. Mais ça s’est passé des années avant l’affaire de Montségur.

			–	Alors qu’est-ce qu’il faisait là ? Attends... tu as dit « un boulet de catapulte »... Il m’aurait renvoyé le boulet qu’il avait reçu ? Incroyable... Pourquoi ?

			–	Ça, mystère. La Dame blanche elle-même n’en avait aucune idée.

			–	En tout cas, apprendre l’histoire de France en direct, c’est carrément traumatisant.

			Liam eut un sourire moqueur :

			–	Mais très instructif... Je lui ai parlé d’Alisande, et elle a été rassurée de la savoir ici. D’après elle, Alisande a été intoxiquée par la fumée sans avoir repris connaissance. Elle n’a pas su qu’elle mourait, et son âme est restée enfermée dans ses cendres... Jusqu’à ce que l’historien réveille son fantôme en retrouvant la clé. (Il leva les yeux.) Miracle revient avec de l’aide.

			Nathan tourna la tête et aperçut Alisande qui courait vers lui. Il fit l’effort de se redresser pour se montrer sous un meilleur jour, mais dut s’adosser à un rocher. Il voyait tout flotter.

			Liam lança alors :

			–	Miracle ! Hoël ! Venez avec moi ! On va avertir le manoir qu’on est revenus !

			Et il s’éloigna avec eux, tandis qu’Alisande arrivait, affolée. Elle tomba à genoux près du rocher :

			–	Nathan...

			Il rouvrit péniblement les yeux, un vague sourire sur les lèvres :

			–	Tiens ! Tu sais mon nom ?

			–	Où étais-tu ? Que t’est-il arrivé ?

			–	Oh... C’est juste Simon de Montfort qui m’a écrasé avec un boulet de catapulte.

			–	Simon de... (On aurait cru qu’elle venait d’être piquée par une guêpe.) Tu dis des bêtises, Simon est mort depuis plus de vingt ans, c’est le père de... Je vais te soigner.

			Elle ignorait toujours que huit siècles avaient passé. Nathan fit un cruel effort pour l’empêcher de le toucher :

			–	Attention ! Nous ne devons avoir aucun contact. (Il eut de nouveau un faible sourire.) Tu disais : Simon de Montfort est le père de...

			–	Rassure-toi, je ne te toucherai pas. Le chef m’a enseigné les herbes qui guérissent, leur préparation et les incantations à prononcer.

			Nathan dit avec douleur :

			–	Alisande, je ne suis pas en danger de mort, Liam va revenir avec le médecin-chef. Et ne détourne pas la conversation. Simon de Montfort...

			–	Où étais-tu au juste ?

			–	Alisande, Simon de Montfort est le père de qui ?

			–	De... mon propre père. Un des souvenirs que ce maudit a laissés derrière lui. (Elle détourna les yeux et continua à voix basse.) C’était lors de l’attaque de Béziers. La ville abritait beaucoup de croyants... Il l’a conquise et il a fait égorger tous les habitants, hommes, femmes, enfants. Pas seulement les hérétiques, mais aussi ceux qui restaient fidèles à l’Église du pape. « Tuez tout le monde, Dieu reconnaîtra les siens 10 ! » disait-il. (Elle eut un rictus amer.) Il a violé ma grand-mère. Et s’il a épargné sa vie, c’est qu’il l’a crue morte.

			–	Tu es... la petite-fille de Simon de Montfort ?

			–	Un homme du nord. C’est pour ça que je suis blonde. Blonde ! Alors que tout le monde est brun, chez nous. Mon père et moi portons notre honte sur notre tête, la couleur des bâtards.

			–	Mais... quelle honte, Alisande ? Tous les êtres humains naissent d’un homme et d’une femme. La seule ignominie est celle de ce Simon, des horreurs qu’il a commises.

			Elle serra les lèvres, et Nathan retrouva l’expression résolue qu’il lui avait vue sur les remparts de Montségur. Il avait envie d’approcher sa main, de caresser sa joue...

			Puis il songea que ce n’était sûrement pas sans raison que Montfort s’était attaqué à lui, et il demanda :

			–	Sais-tu qui a tué ce Simon ?

			Un éclair de fierté passa dans les yeux d’Alisande :

			–	C’est son propre fils, son bâtard. Mon père !

			Nathan sourit. Alors tout allait bien. Il avait de toute éternité un lien avec Alisande, même Simon de Montfort l’avait perçu.

			À genoux sur le sable, Alisande s’effondrait peu à peu :

			–	Mon Dieu... Mon Dieu...

			Il y avait dans sa voix le même désarroi que lorsqu’elle avait fixé la porte qui aurait pu la mener à la liberté.

			–	Alisande, tout va bien. C’est fini. Pourquoi veux-tu porter sur tes épaules tout le malheur du monde ?

			–	Parce qu’il est sur mes épaules. Ils sont tous morts, tu comprends ? Tous ! À cause de moi !

			Nathan dut se retenir pour ne pas lui dire la vérité. Elle ne devait pas découvrir qu’elle n’était qu’un fantôme avant d’y être prête.

			–	Alisande, regarde-moi.

			Elle détourna la tête, comme pour s’en empêcher définitivement.

			–	Alisande... Ils sont morts et on n’y peut plus rien. Dieu ne te demande pas de sacrifier ta vie à cause de ça. Ton bonheur ne fera de tort à personne.

			Elle se rebiffa :

			–	Tu parles au nom de Dieu, maintenant ?

			Il plaisanta :

			–	Je suis Dieu.

			–	Qu’est-ce que tu racontes ? Tu blasphèmes !

			–	Dieu est celui qui te veut du bien ? Alors je suis Dieu !

			Elle soupira en secouant la tête :

			–	Nathan, tu ne peux jamais être sérieux !

			–	Écoute, Alisande. Rien n’est ta faute, Clary te l’a dit. Tu as été brave, tu as défendu le castrum jusqu’au bout.

			Elle se crispa :

			–	Comment sais-tu ce que m’a dit Clary ? Tu étais à...

			Effarée, elle se leva d’un bond et s’enfuit en courant.

			–	Alisande...

			Mais elle ne s’arrêta pas.

			–	Alisande ! hurla Nathan avec désespoir. Tu ne t’es pas servie de la clé !

			Elle n’écoutait plus, elle courait vers la vallée de l’Indien.

			Nathan se laissa retomber en arrière. Il avait pris des risques en lui disant pour la clé. Si elle admettait qu’elle ne l’avait pas utilisée, elle comprendrait peut-être qu’elle était montée sur le bûcher. Le choc pouvait être violent.

			Et si elle décidait alors de partir pour l’au-delà ?

			Nathan se sentit mal. Il aurait dû être plus prudent.

			Tandis qu’il se relevait avec peine, il entendit le sifflement. Il ne le connaissait que trop, maintenant : c’était celui d’un carreau d’arbalète. La note générée par son déplacement dans l’air variait selon la vitesse et la distance parcourue, et il jugea que la flèche arrivait d’environ trois cents mètres.

			Il ne fit que passer, il poursuivait Alisande !

			Affolé, Nathan regarda vers la vallée... Mais il ne vit rien. Le territoire de l’Indien était masqué par une épaisse brume. Or jamais il n’avait vu de brouillard dans le parc !

			Il resta muet. Il n’y avait cette fois qu’un seul carreau d’arbalète, et il ignorait s’il avait atteint Alisande.

			Ses jambes le lâchèrent et il s’affaissa sur le sable. Sa tête sonnait, il n’avait plus devant les yeux que des éclairs lumineux.

			

			
				
					10. Le fait que cette phrase ait été prononcée par Simon de Montfort lui-même est encore l’objet d’un débat.
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			Le soleil qui se levait éclairait au loin l’île du pirate. Le brouillard s’était dissipé. Encore très faible, Nathan dut se tenir au chambranle de la porte donnant sur le parc pour ne pas tomber. Il n’était pas censé quitter sa chambre, mais il avait profité du moment où tout le monde était au restaurant pour descendre.

			Il regarda vers la vallée de l’Indien. D’ici, on n’apercevait pas le tipi d’Alisande. Vaguement inquiet, il lâcha son appui et s’avança sur le chemin.

			Enfin il aperçut le wigwam – la hutte en branches du chef indien –, mais le tipi n’était réellement plus là ! Le désespoir le submergea. Il se demandait soudain si ce qu’ils avaient pris de loin pour un tipi indien n’était pas une de ces tentes redoutées qu’on voyait dans la vallée de Montségur. Il s’agirait alors du décor créé dans le parc par Alisande, et il avait disparu ! Alisande avait découvert la vérité et était partie pour l’au-delà !

			Nathan s’assit lourdement sur un rocher. Si Alisande était partie, il s’en irait aussi. Il la retrouverait ! Il se prit la tête dans les mains. Il se sentait si épuisé...

			Non, il ne la rejoindrait pas dans l’au-delà avant d’avoir tout compris. Qui tirait sur elle à l’arbalète ? En fait, cela avait commencé bien longtemps auparavant, à Montségur. Une flèche qui lui avait traversé le bras. Et le dernier carreau qui l’avait visée ici était venu de la forêt sombre. Il regarda dans cette direction. Le domaine des fantômes gris était vaste...

			Il fallait qu’il aille y voir. Il se releva et marcha vers les marécages.

			Là-haut, le château surveillait les arbres tourmentés. Nathan nota combien il était différent de Montségur. La forteresse était comme une ville, un vaste enclos de murailles enserrant un village et son château, alors qu’on avait ici affaire à un château fort bâti pour surveiller le pays – plus petit, avec donjon central et tours d’angle. Un système de défense plus récent de deux siècles. Lui qui ne s’était jamais intéressé aux temps anciens voyait soudain tout d’un autre œil. Et la tenue de combat de Guilhem ! C’était une armure complète de fer, avec un casque à face amovible, en bec d’oiseau, un « bacinet »... Elle non plus n’avait rien à voir avec les cottes de mailles et les heaumes cylindriques de l’époque précédente.

			Il avait intérêt à faire des progrès en histoire, il était amoureux d’une fille du xiiie siècle !

			Et il voulait comprendre qui, par ses carreaux d’arbalète, pourrissait le séjour d’Alisande au manoir. Arnaud ? Simon de Montfort ? Quelqu’un d’autre ?

			Il entrait dans les marécages quand une petite voix l’arrêta :

			–	Nathan, qu’est-ce que tu fais ? Tu vas pas à la forêt sombre, au moins ?

			–	Laisse-moi, Hoël, retourne au manoir.

			Miracle, un peu tremblant, rappela :

			–	C’est dangereux. Personne ne doit y entrer.

			–	Mais c’est de là que viennent les carreaux d’arbalète ! Et je dois découvrir qui les envoie.

			La voix brisée, Hoël s’exclama :

			–	Alisande, elle est plus là, et le chef non plus ! Alors qu’on devait aller chasser le cerf à queue noire !

			Nathan mit un court instant à saisir l’importance de ce qu’il disait :

			–	Ils sont partis... tous les deux ?

			Hoël tenta l’optimisme :

			–	Peut-être juste pour un week-end à la montagne. (Son regard s’éclaira.) Ouais ! Je vais essayer de les retrouver !

			Il attrapa sous son bras la fausse tête de biche qu’il avait préparée pour la chasse au cerf et se la cala sur la tête, la fourrure descendant dans son dos. Puis il escalada le flanc de la colline du pas furtif du chasseur. Arrivé à mi-pente, il mit sa main en visière pour scruter le plateau désertique.

			Nathan monta aussi mais, lui, pour observer la forêt sombre. Il ne croyait pas au week-end où que ce soit, il cherchait juste d’où avaient pu venir les carreaux. Environ trois cents mètres de la mer...

			Il s’immobilisa et tendit le doigt vers la maison de la forêt. La silhouette, devant...

			–	Désiré ! Il est là !

			Il fut assailli par l’angoisse. Et si les tirs d’arbalète étaient l’œuvre de Désiré pour terrifier Alisande et se poser en sauveur ? Elle avait dit de lui : « C’est un bon chrétien. » Elle l’avait pris pour un parfait ! Pas étonnant, Henri-Désiré Landru avait un remarquable don pour tromper son monde.

			Hoël s’inquiéta :

			–	Désiré, il a changé. Il est moins flou qu’après que Miracle lui a repris l’âme de Titi.

			–	Il aurait de nouveau une âme ? s’affola Nathan.

			–	Pas celle de Titi, assura Miracle. Celle-là, je l’ai toujours, et je souhaite bien du courage à ce Désiré s’il veut me la reprendre. (Il eut un petit frisson.) Vous avez pas faim, vous ?

			Hoël le gronda :

			–	Un bon Indien peut courir toute une journée dans le désert sans boire ni manger.

			–	Un Indien, peut-être, admit Miracle, mais pas un chien d’Indien. Et Raoul m’a dit qu’il y avait de l’os à moelle, ce midi.

			Hoël mit ses poings sur ses hanches :

			–	Dis donc, toi, t’aurais pas la trouille de Désiré ?

			Miracle bougonna :

			–	Un fantôme gris capable de voler l’âme d’un chien, j’ai pas confiance.

			–	Regardez ! interrompit Nathan. Une fumée noire sort de la cheminée.

			Miracle plissa le museau :

			–	Et elle pue !

			Affolé aussi, Hoël cria :

			–	Il faut avertir les autres !

			Et il se mit à courir vers le manoir.

			Nathan, lui, restait pétrifié. Le regard de Désiré le transperçait, l’empêchant de faire un geste. Il était encore trop faible pour lutter contre un fantôme gris qui possédait une âme...

			L’âme... de qui ?

			La fumée se rabattait au milieu des arbres noirs et des buissons acérés. Nathan sentit alors ses pieds se soulever, l’un puis l’autre ; pas après pas, il descendait la colline ! Et tandis qu’Hoël filait vers le manoir sans se rendre compte de rien, il pénétra du même pas automatique dans le marécage, irrésistiblement attiré vers la maison maudite.
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			Nathan ne voulait pas s’approcher davantage de la maison, mais il était trop faible pour lutter, et ses pieds continuaient d’avancer. Il devait faire quelque chose, il n’allait pas se laisser absorber ainsi par la volonté de Désiré ! D’une main si lourde qu’elle lui paraissait lestée d’un poids de cent kilos, il atteignit la sarbacane à sa ceinture. Il eut de la peine à l’en sortir, c’était comme si son corps refusait de lui répondre. Il aurait encore plus de mal à la porter à sa bouche, et il songea avec désespoir qu’il n’arriverait jamais à souffler assez fort pour envoyer une fléchette.

			Ses pieds, pataugeant dans la boue visqueuse, le menaient vers la maison, attiré par le regard pénétrant comme par un aimant.

			Il fallait lutter contre ce regard ! Nathan rassembla toutes ses forces pour inverser le pouvoir d’attraction. Il reprit le contrôle de ses yeux et, peu à peu, de ses pieds. Concentrant toutes ses pensées sur ses gestes, il leva la sarbacane vers ses lèvres en fixant le fantôme gris avec intensité. Il allait y arriver... Il allait y arriver !

			L’autre dut sentir l’énergie déployée par son esprit car, subitement, il lâcha prise et rentra dans la maison. Retrouvant sa liberté de mouvement, Nathan se mit à courir. La fumée formait maintenant de grosses volutes noires, l’odeur devenait écœurante.

			Il se précipita dans la maison.

			Les murs de la cuisine étaient noirs de suie, le tuyau éventré. Affolé, Nathan se jeta sur la cuisinière et ouvrit les portes...

			Il ne réussit qu’à provoquer un appel d’air qui attisa le feu ! Mais... il n’y avait là-dedans aucune cendre !

			Sa tête recommença à sonner. Qu’il était bête ! Si un fantôme avait fini dans le feu, il n’y aurait laissé aucun débris !

			Quelques secondes passèrent, peut-être quelques minutes, et une silhouette s’encadra dans la porte. Léonidas ! En casque et cuirasse, l’épée à la main.

			Nathan s’affaissa sur le sol, et Miracle se précipita pour le renifler :

			–	Il est juste évanoui. Il a toujours son âme.

			–	Quelle inconscience de venir seul ici ! grogna Léonidas. Veille sur lui en attendant que les autres arrivent, empêche-le de faire de nouvelles bêtises.

			Miracle regarda vers la porte en s’inquiétant :

			–	Ils sont un peu lents...

			–	Ils courent moins vite que nous, si c’est ce que tu veux dire. Mais tu peux rester seul un moment, tu es un chien courageux, non ?

			Et il ressortit, l’épée toujours à la main.

			« Rester seul un moment... » Oui, sûrement, il était un chien courageux... mais enfin, tout seul dans une maison pareille...

			Miracle se mit à lécher vigoureusement le visage de Nathan pour qu’il se réveille au plus vite.

			–	Pas trop tôt, grommela-t-il en le voyant rouvrir les yeux. (Puis reprenant du poil de la bête.) Quelle inconscience de venir seul ici !

			Nathan se redressa :

			–	J’espérais que ce n’était qu’un cauchemar... Alisande n’a pas réapparu ?

			–	Ben nan... (On sentait dans l’expression du chien l’influence de son jeune maître.)

			Nathan s’effondra :

			–	Désiré a volé l’âme d’Alisande et s’est débarrassé de son corps !

			–	Ah bon ? Tu crois qu’une âme emporterait un tipi ?

			–	C’était une tente médiévale ! Et Alisande ne l’a pas emportée, il s’agissait du décor qu’elle avait créé dans le parc, il a disparu avec elle.

			–	Ah bon ? répéta Miracle. Pour le faire disparaître, elle l’a démonté, elle a rassemblé les perches et, avec le chef, elle a attaché le tout derrière son nouveau cheval ?

			–	Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes, Miracle ? Alisande est partie avec l’Indien ?

			–	Ben oui..., fit le chien, étonné. Hoël croit qu’ils sont partis en week-end. Mais moi, juste pour le week-end, ça m’étonnerait, parce qu’ils ont tout emporté.

			–	Miracle ! s’écria Nathan. Si je pouvais, je t’embrasserais !

			Et il se dépêcha de sortir.

			–	Le cœur y est..., répondit distraitement Miracle.

			Dehors se tenait maintenant un conseil de guerre. Léonidas, Liam, Cléa, Hoël, Richard et Édouard. Soulagé, Nathan s’exclama :

			–	Ce n’est pas l’âme d’Alisande que Désiré a prise !

			–	Non, confirma Liam. Et comme il ne manque personne au manoir, on suppose qu’il a retrouvé celle de Qui-se-la-joue.

			–	De... ?

			–	Un ancien pensionnaire. D’accord, on ne devrait pas l’appeler comme ça, mais personne ne se souvient de son véritable nom, même pas le docteur Roy.

			Miracle sortit à son tour de la maison et commenta :

			–	L’ours m’a raconté qu’il avait vu Désiré avaler une âme errante. C’est celle-là ?

			Liam s’exclama :

			–	Tu aurais pu le dire avant !

			–	Mais personne me demande jamais rien, à moi !

			Hoël lui enserra le cou dans ses bras (ce qu’il était seul à pouvoir faire) et posa la joue sur sa tête :

			–	T’es le meilleur, Miracle.

			Et le chien sourit.

			–	Si Désiré a une âme, reprit Nathan, il va quitter le manoir...

			Cléa secoua négativement la tête :

			–	Ce n’est pas parce qu’on a une âme qu’on peut sortir. Les murs du parc ne laissent pas passer n’importe qui.

			–	Un seul fantôme gris a réussi, ajouta Liam. En profitant d’un terrible orage 11. Mais le temps est calme...

			Nathan tourna lentement la tête vers la maison et s’informa d’un ton hésitant :

			–	Et est-ce qu’un fantôme gris ne pourrait pas s’échapper... dans de la fumée ?

			Tout le monde en resta sans voix.

			

			
				
					11. Voir Cléa et la Porte des fantômes.
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			J’arrêtai le cheval que je tenais par la bride. C’était un animal costaud, bien que pas très grand, avec une robe pommelée dans les gris, qu’Hoël avait offert au chef. Se l’était-il procuré par le « catalogue » ? Hoël devait avoir une certaine fortune personnelle pour se permettre ce genre d’achat. Pour ma part, je n’avais rien.

			Mais Hoël n’était pas encore un acheteur aguerri parce que si, cette fois, il avait fait attention aux oreilles, il n’avait pas vérifié les sabots, et ceux de ce cheval étaient fendus comme ceux des bœufs. Il n’avait pas paru s’en rendre compte, et je n’avais rien dit.

			Tandis qu’on montait sur le plateau, les dernières paroles de Nathan tournaient en boucle dans ma tête : il avait prétendu que je n’avais pas utilisé la clé.

			Savait-il réellement ce qu’était cette clé ? Et pourquoi me faire croire que je ne m’en étais pas servie ? Parce que si je n’étais pas sortie par la porte de derrière, je serais morte sur le bûcher. Or ce n’était pas le cas ! J’espérais que Clary avait aussi échappé au brasier, j’aurais tellement eu besoin d’en parler avec elle ! Hélas, je n’avais aucun moyen de le savoir car même si, dans mes cauchemars, je voyais le cercle de feu, je n’avais évidemment fait que l’apercevoir de loin. J’avais dû descendre par le flanc nord tandis que les bons chrétiens étaient emmenés par le sud.

			Arrivés sur le plateau aride, on commença à cueillir les longs fruits verts du yucca et à les entasser dans les paniers accrochés au flanc du cheval. Nous emportions tout notre campement – sauf le wigwam, car il était inutile de conserver de simples branchages, on en trouverait ailleurs.

			J’étais heureuse que le chef ait décidé de changer de campement. Il avait lui aussi entendu le départ d’une flèche au moment où j’étais avec Nathan, et m’avait fixée tandis que je courais vers la vallée. C’est là que le brouillard m’avait enveloppée, me sauvant la vie. J’étais sûre que c’était lui qui l’avait fait lever.

			Juste après, il avait regardé le ciel bleu au-dessus de nous et déclaré :

			–	L’été arrive, l’heure est venue de migrer vers les montagnes.

			Était-ce une coïncidence ? Cherchait-il à me protéger ?

			Malgré tout, mon cœur s’était serré, parce qu’en m’éloignant, je me privais définitivement de nouvelles de Nathan. Pour me rassurer, je me rappelais les paroles d’Hoël : l’atmosphère du manoir empêchait qu’on soit malade.

			Qui avait blessé Nathan, et où ? Pourquoi m’avait-il parlé de Simon de Montfort ?

			Il savait trop de choses sur moi. Maintenant il devait me mépriser.

			Je priai pour qu’il guérisse, même si je ne devais plus jamais le revoir – ce qui était d’ailleurs préférable. Son séjour au manoir se finirait bientôt, le mien aussi, et j’irais m’enfermer dans un de nos couvents secrets. Il en existait sûrement encore, parce que, si l’Église du pape pouvait tuer des êtres humains, elle ne pouvait pas tuer leur foi.

			Oui, je ne devais plus penser à Nathan.

			Notre panier plein, l’Indien et moi on reprit notre chemin, continuant de monter dans les collines, nous éloignant de plus en plus du manoir. J’en étais tantôt rassurée, tantôt désespérée.

			Je sursautai en apercevant un animal étrange qui marchait devant nous d’un pas tranquille. Contrairement à ma première impression, ce n’était pas un chien. En nous entendant approcher, il se hérissa, dressant sur son corps des centaines de piquants. Je reconnus ce avec quoi j’avais orné mes mocassins. Un porc-épic ! Il nous lança un regard méfiant, et entreprit de grimper dans un arbre, mais sans se presser, un peu comme un humain qui monterait à la corde. On aurait pu l’attraper dix fois si on avait voulu. S’il ne s’en faisait pas, c’est qu’il comptait sans doute sur le pouvoir de dissuasion de ses redoutables piquants. Je me demandai alors dans quelle contrée se trouvait le manoir pour que végétation et animaux soient si différents de chez moi.

			Je ramassai les piquants tombés sous l’arbre. En les cousant côte à côte j’en ornerais mon tipi à la manière indienne : deux têtes de serpent encadrant la porte, et leurs queues encerclant l’intérieur – pour me protéger. Et, partout ailleurs, je broderais les animaux d’ici : des bisons, des porcs-épics, des cerfs à queue noire. Ainsi mon tipi n’aurait plus aucune ressemblance, même de loin, avec les tentes des croisés.

			Je fus prise d’un frisson et, suspendant mon pas, regardai autour de moi. Je n’entendis plus rien. Le chef, lui, n’avait pas réagi, alors que son oreille infaillible aurait entendu une fourmi découper une herbe. Puis j’eus une terrible sensation de froid, mais venant de l’intérieur.

			Pendant longtemps, j’en restai oppressée. J’avais l’impression qu’il s’était passé quelque chose de terrible, sans savoir quoi.

			Dans l’après-midi, on arriva à un champ de pierres grises dressées vers le ciel et d’une hauteur incroyable. On aurait dit un jeu de quilles pour géants. Au-dessus, des busards décrivaient des cercles, surveillant leurs nids, qu’ils avaient fait en haut, à l’abri des prédateurs.

			C’est au milieu de ces énormes pierres qu’on établit le campement. On déchargea le cheval, cependant on ne monta pas le tipi. Le sol était de roche, et ces dalles naturelles conserveraient la chaleur du soleil. On pourrait dormir non seulement dans la tiédeur, mais aussi en sécurité car, à la moindre alerte, les oiseaux s’envoleraient. Le chef était un grand sage.

			Pendant qu’il allumait le feu, j’écrasai les fruits du yucca pour en faire des galettes, que je mis ensuite à sécher sur les pierres. Puis il exécuta une danse pour remercier Usen d’avoir créé le yucca. Moi, je me contentai de frapper dans mes mains pour accompagner son étrange mélopée. Je ne pouvais pas prier ce faux dieu, et j’espérais que l’Inquisition n’apprendrait jamais ce qui se passait ici. Parce que le chef était du genre à finir sur le bûcher plutôt que de plier devant une quelconque autorité religieuse.

			Après ça, il s’assit en tailleur devant le feu. Il semblait heureux d’avoir pris le chemin de la montagne et, pour la première fois depuis qu’on était partis, j’osai le questionner :

			–	Vous avez sur la poitrine la marque d’une grave blessure...

			–	C’est une balle que j’ai reçue lors d’une bataille.

			Cette « balle » avait provoqué le même type de dégât qu’une flèche ou qu’un carreau d’arbalète. Il précisa qu’elle avait été tirée par un de ces « redoutables fusils des Blancs », une arme du genre de celle de Christine, dont les projectiles crépitaient. Il reprit :

			–	Nous étions postés dans les collines. Et quand les soldats sont arrivés au col, nous avons sauté sur nos chevaux et fondu sur eux en poussant des hurlements sauvages. (Il eut une lueur d’amusement dans les yeux.) Ils étaient terrifiés. Enfin ils ont répliqué avec leurs fusils, et comme je menais l’assaut, j’ai reçu la balle en pleine poitrine. Devant la gravité de ma blessure, mon gendre a décidé de m’emmener jusqu’à la première ville. C’était très loin, on voyagea toute la nuit, et lorsqu’on arriva, j’étais aux portes de la mort. Mais mon gendre était un brave, il m’a conduit chez un médecin blanc et lui a dit : « Si le chef meurt, cette ville mourra ! »

			Ses yeux brillèrent à ce souvenir. Il leva les mains vers le soleil :

			–	Il m’a sauvé, qu’il soit béni ! Et que maudites soient les armes des Blancs, aussi traîtresses qu’eux !

			Il n’avait pas tort, le fusil semblait aussi mortel que l’arbalète que l’Église avait, pour cette raison, voulu interdire.

			–	Vous avez eu de la chance, dis-je, vous étiez sans doute encore jeune et solide.

			–	J’avais déjà plus de soixante-dix printemps, répondit-il.

			Ça m’ébahit. Quel âge avait-il donc aujourd’hui ? Il était encore capable de s’asseoir et de se relever juste en croisant les pieds, sans l’aide de ses mains !

			Cette nuit-là fut d’une grande paix. Au matin, le chef dansa pour saluer le soleil : de petits bonds, la main dressée face au levant... J’eus du plaisir à l’imiter, même si ça trahissait peut-être ma religion. Tout me semblait harmonie. Je me fichais de l’Inquisition.

			On repartit le long d’un vallon boisé sillonné par un ruisseau où je renouvelai l’eau de notre outre. Celle-ci ne servait guère qu’à moi, je ne voyais jamais le chef boire.

			Toute la journée on monta, on descendit, on franchit des cols. Ce territoire était immense ! On ramassa des pignons de pin dans une forêt, au creux d’un profond canyon, puis, montant encore, on rencontra des trembles, des sapins, et de douces prairies. L’Indien m’apprenait à mesure les mots que je ne connaissais pas.

			Enfin on arriva sur un plateau couvert d’herbe rase et de petites fleurs, et on dressa le tipi au bord d’une source. Je compris qu’on le partagerait en voyant l’Indien y entrer deux lots de fourrures. Mais il installa le mien tout au fond et le sien près de la porte, pour monter la garde. J’ignorais quels dangers nous pouvions redouter ici.

			Jamais je n’avais connu autant de quiétude. Le chef ne chassait pas, cependant il avait toujours des réserves de viande, et on ne manquait ni de peaux ni de fourrures. Chaque soir, il me racontait les aventures de son peuple – sans que j’arrive à situer où il vivait. Il remerciait pour tout, se réjouissait d’un aliment, du parfum d’une fleur, et je songeai avec un certain embarras que mon peuple, lui, passait son temps à se lamenter sur l’enfer qu’étaient cette terre et ce corps créé par Satan.

			Mais je ne pensais plus à mon corps. Peut-être que je n’en avais plus, peut-être que je n’étais plus qu’une âme. Et quand, au soir, enveloppés dans une couverture, nous regardions les étoiles, j’avais l’impression que j’étais l’une d’elles, et je voyais parmi elles tous mes amis, même ceux du manoir – Nathan brillant plus fort que tous.

			Nathan brillait toujours dans mon cœur plus fort que tout.

			Un matin, sans aucune raison apparente, l’Indien s’immobilisa et écouta. Le silence était total.

			Non, sans doute pas total, car le chef gardait les oreilles aux aguets.

			–	Il se passe quelque chose ? m’angoissai-je.

			Il fit un geste vague, comme pour signifier que le danger était encore loin, ce qui ne me rassura pas vraiment.
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			Depuis que le docteur Roy avait découvert que la fiche de Désiré avait disparu, on naviguait entre soulagement d’en être débarrassé et inquiétude de ce qui pouvait arriver au-dehors, parce que le manoir était responsable de ses pensionnaires.

			Liam et Nathan avaient feuilleté les fiches des autres fantômes gris, cherchant un Arnaud, ou un Simon de Montfort, ou toute autre personne liée à l’affaire de Montségur et qui pouvait être l’auteur des tirs d’arbalète. Il s’agissait peut-être d’un autre amoureux éconduit par Alisande, comment savoir ?

			Ils en discutaient quand ils perçurent un bruit dans la cour. Une voiture ? Le docteur Roy jeta un coup d’œil par la fenêtre :

			–	C’est le fourgon du Moissonneur. Dépêchez-vous de monter ! (Il soupira.) Comme si on avait besoin d’un autre fantôme gris !

			Il était tourmenté depuis qu’il s’était aperçu de son erreur concernant Désiré. Et ce n’était pas sa première en tant que médecin psychiatre : il en avait commis une très sérieuse de son vivant. D’ailleurs, c’était parce qu’il ne se l’était jamais pardonnée qu’il était au manoir. Mais bien sûr, comme il ne pouvait en parler qu’avec lui-même, les pensionnaires n’étaient pas au courant.

			Liam et Nathan filèrent.

			Ils traversaient le hall quand la porte s’ouvrit toute seule, Raoul n’était pas arrivé ! Ils eurent l’impression que leur cœur s’arrêtait.

			C’était... Charles-Henri Sanson !

			–	Désolé pour les émotions, lança le Moissonneur sans paraître vraiment navré, je n’amène que moi-
même.

			Ouf...

			Il leva entre ses doigts une feuille de papier pliée et l’agita :

			–	Un message du cimetière de Gambais pour messire Liam ! Dis donc, fils, tu leur as fait de l’effet, à ces dames !

			Liam rit :

			–	Qu’est-ce que vous racontez ? Presque toutes pourraient être ma mère ! Et ne faites pas comme si vous ignoriez le contenu de ce courrier...

			Le Moissonneur reprit un air grave :

			–	Oui... Je préfère que tu lises.

			C’était signé Anne Collomb, l’ancienne secrétaire.

			« Mon cher Liam,

			Comme tu sembles t’intéresser à notre affaire, nous voulons t’avertir qu’une nouvelle pensionnaire nous est arrivée. Et lorsqu’elle nous a raconté son histoire, nous y avons trouvé tant de similitudes avec la nôtre que cela nous a mis la puce à l’oreille. Et voilà qu’au moment où j’entreprenais de t’écrire ce billet, une autre jeune femme a surgi, aussi déboussolée que nous quand nous avons débarqué, et incapable de comprendre comment elle était morte. »

			–	Elle veut dire..., hésita Liam.

			–	Qu’Henri-Désiré Landru a repris du service, confirma le Moissonneur. Je crains que nous n’ayons du travail, toi et moi.

			Nathan intervint :

			–	Attendez, je ne comprends pas... Un fantôme gris peut tuer des vivants ?

			–	Non non, répondit Liam. Mais un fantôme gris avec une âme peut influencer les vivants et les inciter à commettre les crimes dont lui-même n’est plus capable. C’était la spécialité de Landru... et il semble qu’il ait remis ça. On ne peut pas le laisser dehors.

			–	On peut l’éliminer définitivement ? s’informa Nathan d’un ton d’espoir.

			–	Nous n’avons pas le droit de décider qui doit être exclu de la surface de la terre, répondit le Moissonneur. Tout ce que je peux faire, c’est le capturer et le ramener ici.

			–	Et là, Roy l’envoie directos dans l’enfer ! (Liam réfléchit.) Si ses victimes arrivent au cimetière de Gambais, c’est que le tueur rôde dans le coin... et Désiré aussi.

			Sanson soupira :

			–	Hélas... Tu penses bien que j’ai fait des tournées aux environs, mais nous avons affaire à un sacré rusé, il se doute que je le cherche. Donc, une fois son méfait commis, il file ailleurs. Il est même possible qu’il recrute le tueur au loin, puis l’incite à faire disparaître le corps à Gambais pour lui rendre hommage. Il est facile de manipuler un esprit détraqué.

			Il y eut un silence pénible. Enfin Nathan s’inquiéta :

			–	Comment le trouver ? Vous avez une idée ?

			–	Moi j’en ai une, lança une petite voix.

			Hoël ! Et il ajouta :

			–	Ce sera juste un peu compliqué...
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			–Au commencement, dit le chef, le monde était plongé dans les ténèbres. Il n’y avait ni soleil ni jour, ni étoiles ni lune. La terre était habitée par des bêtes à poils, des bêtes à plumes et des bêtes à écailles. Les hommes ne pouvaient prospérer, parce que leurs petits se faisaient manger par les bêtes à poils. Et tandis que les bêtes à plumes voulaient laisser venir le soleil sur la terre, les bêtes à poils s’y opposaient. Alors ce fut la guerre.

			J’aimais les histoires de l’Indien, même si je les savais fausses puisqu’on m’avait appris que c’était Dieu qui avait créé le monde, en sept jours, et qu’il avait décidé que l’homme dominerait l’animal.

			–	Dans cette guerre, les oiseaux n’étaient pas les plus forts, cependant ils étaient les plus intelligents. L’aigle, leur chef, leur avait enseigné l’usage de l’arc et des flèches, alors que les bêtes n’avaient que des bâtons. Le bâton est impuissant contre la flèche, et les bêtes à poils furent vaincues. Pas celles à écailles, qui étaient trop nombreuses. C’est pourquoi nous ne mangeons ni serpents ni poissons. Le dragon aussi résista, car ses écailles étaient si épaisses qu’aucune flèche n’arrivait à les percer.

			Je songeai à l’armure de messire Guilhem, elle aussi en larges écailles de métal, et qui ne pouvait pas être percée par les flèches. Pourquoi n’avions-nous pas de ces armures invulnérables à Montségur ?

			–	Pour vaincre le dragon, reprit l’Indien, l’aigle attrapa dans ses serres une grosse pierre ronde et s’envola très haut. De ses yeux perçants, il chercha le monstre, et il laissa tomber la pierre sur sa tête, le tuant net. Il permit ainsi aux hommes de vivre sur la terre et, depuis, chaque guerrier victorieux a le droit de se parer d’une plume d’aigle. Et s’il devient aussi sage que l’aigle, il en porte une parure entière.

			Je m’étonnai :

			–	L’aigle de votre histoire est malin, mais en quoi est-il sage ?

			–	Parce qu’il ne se pose jamais sans avoir d’abord étudié ce qui l’entoure.

			–	Vous non plus, chef, vous ne vous posez jamais au hasard, m’amusai-je.

			Un éclair de gaieté passa dans ses yeux, puis il dit :

			–	À l’instar de l’aigle, l’homme ne survit que s’il a une vue perçante et de la sagesse. (Il prit un air lointain.) Parfois pourtant, il est amené à se mettre en danger pour sauver son peuple.

			J’en fus intriguée :

			–	Vous vous êtes mis en danger pour sauver votre peuple ?

			Il ne répondit pas. Il ferma les yeux. Son visage s’était durci, je reconnaissais celui du premier jour. C’est à cet instant que je réalisai combien il avait changé depuis notre rencontre.

			Il rouvrit subitement les yeux et fixa les buissons, en alerte. Suivant la direction de son regard, je vis apparaître entre les herbes... la tête d’Hoël ! Et, derrière, deux formes qui rampaient maladroitement en froissant les herbes, ce qui avait attiré l’attention du chef.

			Voyant qu’ils étaient découverts, les apprentis espions se redressèrent, vexés. Hoël secoua la tête de dépit :

			–	C’est à cause de Richard, qu’arrêtait pas de dire que les herbes le chatouillaient !

			–	Je ne faisais que chuchoter, protesta l’accusé. Nul ne pouvait m’entendre. C’est Édouard qui est fautif, il rampe les fesses en l’air, parce qu’il n’a pas pris de leçons avec le chef.

			Édouard se redressa, scandalisé :

			–	De quel droit utilises-tu ce ton, m’obligeant à me disculper ?

			Hoël s’étonna :

			–	Qu’est-ce que ça veut dire « discu... truc » ?

			–	Il m’oblige à dénoncer le vrai responsable : c’est ton chien, qui ne peut pas s’empêcher de remuer la queue !

			Tous trois se tournèrent vers Miracle qui, nullement confus, précisa :

			–	Seulement quand je vois des gens que j’aime.

			Alisande lui sourit, et il battit de la queue de plus belle.

			Le chef, bras croisés, toisait les trois jeunes sans un mot. Ils s’en aperçurent enfin et se turent. Humilié par ce regard, Édouard rougit même violemment. D’un geste, le chef demanda en langue des signes ce qu’ils voulaient et pourquoi ils étaient là.

			Hoël répondit que Désiré s’était enfui et qu’il fallait le rattraper.

			Entendre parler de ce malotru me poignarda le cœur. Cependant je ne compris pas pourquoi, s’il avait quitté le manoir, il faudrait l’y ramener. Hoël précisa que personne ne savait où il était, et qu’on ne pouvait compter que sur l’Indien pour retrouver sa trace.

			Le chef, qui ne participait pourtant jamais à la vie du manoir, accorda de l’importance à cette requête. Il resta un moment immobile, son visage de marbre impossible à déchiffrer, puis il adressa quelques signes à Hoël. Après cela, il alla s’asseoir à l’écart sur un rocher, toujours sans un mot.

			Tout excité, Hoël me chuchota :

			–	Il a dit que je suis un très bon pisteur !

			Je confirmai amicalement :

			–	C’est sûr. Moi aussi, tu m’as impressionnée. Nous suivre depuis le campement !

			Hoël pouffa de rire :

			–	Les sabots de votre cheval, ils sont fendus. Ça fait des chouettes empreintes pas comme les autres. Et avec le tipi que vous traîniez, c’était fastoche.

			Édouard décréta :

			–	Ce fut même l’enfance de l’art. Votre sauvage a beau se croire très fort, il aurait besoin de leçons.

			Je ne pus m’empêcher de rire :

			–	C’est plutôt qu’il n’a pas pris de précaution, pour la bonne raison qu’il ne se trouve sur son territoire aucun ennemi capable de suivre une piste. (Je me moquai.) Vous êtes des ennemis ?

			Édouard se renfrogna. Je ne comprenais pas ce garçon qui se donnait toujours des airs tellement supérieurs. S’il avait été le prince qu’il prétendait, il ne logerait pas ici sans le moindre domestique à son service.

			On se tut pour observer le chef qui écrasait quelque chose sur une pierre. De la terre rouge, qu’il mêlait de graisse. Puis il s’agenouilla au bord de la source et, se mirant dans l’eau, dessina avec cette peinture sur son visage de grandes marques en forme d’éclair, qui lui donnèrent un air terriblement guerrier.

			–	Eh ! me souffla Hoël, c’est un vrai Peau-Rouge !

			Et devant mon air intrigué, il ajouta :

			–	Les Indiens, on les appelle « Peaux-Rouges », mais c’est juste la couleur de quand ils partent en guerre.

			Le chef se releva et frotta ses paumes l’une contre l’autre d’un geste sec, par deux fois, signifiant que c’en était fini de Désiré, qu’il allait l’anéantir.

			Puis il leva les bras vers le ciel et entonna une mélopée gutturale, comme un chant de mort.

			Les garçons et moi, on en fut impressionnés. On ne donnait pas cher de la peau de Désiré.
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			On plia bagage et on reprit le chemin de notre vallée. Le chef avait envoyé les garçons devant, et je tentai vainement de lui faire parler de son projet. Est-ce qu’en finir avec Désiré signifiait le tuer ? Et pourquoi, maintenant qu’il était parti ?

			Que les garçons soient venus chercher l’Indien jusque dans la montagne était également très surprenant. À ma connaissance, c’étaient Léonidas et le seigneur Guilhem qui s’occupaient de la sécurité du manoir. De fil en aiguille, j’en vins à me dire qu’il y avait au manoir un secret, quelque chose d’important que j’ignorais. Trop de phrases restaient en suspens, ou déviaient quand on me parlait – surtout de la part d’Hoël.

			On marcha vite, sans s’arrêter, prenant des raccourcis, et on arriva au campement à la nuit. Le chef me dit alors qu’il ne pouvait pas me laisser seule dans la vallée, que je devais rentrer au manoir. Je protestai :

			–	S’il s’agit de Désiré, je veux aller avec vous.

			Sa réplique fut nette :

			–	Les femmes ne font pas la guerre. Elles gardent le campement.

			Je serrai les lèvres. On ne contredisait pas le chef, mais ça ne m’empêchait nullement de ne pas être d’accord. Me battre ne me faisait pas peur, j’en avais l’habitude. Et puis je détestais qu’on ne m’explique rien. J’acquiesçai vaguement, bien décidée pourtant à n’en faire qu’à ma tête.

			Je supposais qu’il attendrait le matin pour agir, aussi je fus surprise de le voir mettre son arc et son carquois en bandoulière. Il m’accompagna jusqu’au manoir et, me laissant à la porte, le contourna pour poursuivre sa route.

			J’ouvris docilement, refermai avec mille précautions et montai l’escalier sans bruit. Je n’étais pas pour rien l’élève de l’Indien, personne ne m’entendrait. Je m’arrêtai à la salle d’armes prendre l’arbalète et un sac de carreaux, puis me faufilai comme un fantôme dans les couloirs et allai rouvrir côté cour.

			Je m’immobilisai. Sur l’espace gravillonné, attendait un étrange cube de métal muni de deux trompettes sur le toit. Sans doute un chariot de guerre, puisqu’il avait des roues. De l’autre côté, la haute silhouette du chef se découpait sur la nuit, si figée qu’on l’aurait crue en pierre. Je le connaissais bien, je savais qu’il humait l’air, écoutait, observait. Puis il se pencha pour tâter le sol. Même dans le noir, il était capable de détecter une piste. Enfin il partit droit dans la direction que j’avais cru être celle du fleuve. Je m’avançai à mon tour à pas de coyote, et, arrivée sous les arbres, tournai une dernière fois la tête vers le manoir. Je ne reviendrais pas. Quand le chef aurait réglé le problème de Désiré, je partirais au couvent, et mon sort serait scellé.

			Je suivis l’Indien de loin. Si l’élève était digne du maître, il ne décèlerait pas ma présence.

			Je m’arrêtai brusquement, n’en croyant pas mes yeux : il y avait tant de lumières partout qu’on aurait dit que des étoiles étaient tombées sur la terre. Et à l’endroit où aurait dû se trouver le fleuve, il y avait un large ruban, très lisse, formant un chemin ! De l’autre côté s’élevaient de hautes tours, comme des donjons, illuminées à tous les étages. Je n’avais jamais vu d’aussi imposantes fortifications, et éclairées par autant de coûteuses lanternes. Où étais-je donc ?

			Je restai au bord du chemin, à tenter de repérer l’Indien. J’avais maintenant très peur de le perdre de vue, car je me trouvais dans l’inconnu. Où était-il passé ?

			Le pisteur indien avait l’odorat du chien de chasse, la vue de l’aigle et la discrétion du serpent, je le vérifiai avec dépit. Je soupçonnai même le chef de m’avoir entendue et de m’avoir joué un tour en disparaissant.

			La mort dans l’âme, je me demandais que faire, quand je vis apparaître sur la route le gros véhicule de métal que j’avais laissé dans la cour. Aucun animal n’y était attelé, et il arrivait pourtant plus vite qu’un cheval au galop ! Il s’arrêta devant moi, et l’homme qui était assis à l’intérieur me lança par la fenêtre :

			–	Montez dans le fourgon, mademoiselle !

			Je ne voulais pas. Pourtant, l’instant d’après, je me retrouvais sur la banquette à côté de lui. Cela me rappela douloureusement mon voyage forcé en barque.

			–	Que faites-vous ici ? questionna l’homme.

			Il était vêtu d’un grand manteau noir, et ses cheveux étaient tout blancs. Malgré son âge, il semblait capable de m’assommer d’un seul coup de poing.

			Sûre de vivre un nouveau cauchemar, je bafouillai :

			–	Je rejoins... un ami. Il va me chercher, et s’il s’aperçoit que vous m’avez enlevée, il vous tuera ! Il vient... de très loin, d’Inde, et il est très fort.

			–	Il vient de loin, confirma tranquillement l’homme, mais pas d’Inde. Vous avez cependant raison sur un point : l’Indien est très fort. C’est pourquoi nous avons besoin de lui.

			J’en fus sidérée :

			–	Vous... le connaissez ?

			–	De réputation. Au manoir, on pense qu’il est le seul capable de retrouver la piste de ce cher Landru. Et j’ai bien envie d’assister à ça.

			Je ne pus rien demander de plus, car une secousse me jeta contre le dossier, et le coffre en fer où nous étions enfermés redémarra à un train d’enfer. Effrayée, je me cramponnai à la poignée de la portière. J’avais l’impression que le paysage défilait à toute vitesse, mais il faisait nuit, et je ne distinguais que des lumières clignotantes.

			Le conducteur se présenta alors, comme si tout cela était parfaitement normal :

			–	Je m’appelle Charles-Henri Sanson, dit aussi « le Moissonneur ». L’Indien est parti pour une mission qui me regarde également, et je dois m’assurer qu’il n’éliminera pas définitivement ce cher Désiré. D’autant que je le soupçonne de n’avoir aucune affection pour les Blancs.

			Ce « Landru » était Désiré ? Maintenant plus curieuse qu’impressionnée, je confirmai :

			–	Il les déteste. Ils ont détruit sa famille. Connaissez-
vous aussi sa famille ?

			Le Moissonneur me lança un regard en biais et lâcha finalement :

			–	Non non.

			Comme si ma question n’avait pas de sens.

			J’interrogeai avec un peu d’agacement :

			–	Il y a quelque chose que je n’ai pas compris ? Qu’est-ce que tout le monde me cache ?

			Le jour s’était levé sans que je m’en aperçoive, et la fatigue commençait à me jouer des tours, car je voyais mon compagnon un peu flou. Au lieu de me répondre, il me montra le ciel. Un aigle planait très haut, un peu en avant de nous. Je compris que c’était l’un de ceux du manoir, qu’il accompagnait le chef et que, sans le savoir, il guidait le Moissonneur.

			Pourtant, nous avancions très vite, il était impossible que l’Indien ait déjà fait tout ce chemin à pied !

			J’eus de nouveau très peur, sans savoir de quoi.

		

	
		
			53

			Je rêvais, il n’y avait aucun doute ! Dans ce rêve il y avait une foule de gens partout, qui traversaient devant nous sans qu’on s’arrête et sans être dérangés par notre passage, comme s’ils n’étaient que fantômes. Leurs vêtements étaient semblables à ceux de Nathan, Liam et Cléa. D’autres caisses de fer, de formes et de couleurs différentes, défilaient dans un sens et dans l’autre, comme les charrettes les jours de marché, mais à une vitesse hallucinante. Ma tête en bourdonnait, je me demandais quand j’allais enfin me réveiller. Mon compagnon m’interrogea alors :

			–	Qui vous a amenée au manoir. Le taxi ?

			Mon rêve retrouvait un peu de logique, car il remettait en scène la question que Liam m’avait posée à mon arrivée.

			–	Une barque, répondis-je.

			Il me regarda d’un air stupéfait, puis il dit :

			–	Eh bien... Dans ce cas, je suis désolé pour la brutalité de la révélation. Mais si je vous avais laissée seule dehors, ç’aurait été pire.

			Qu’est-ce qui aurait été pire ? Et que quoi ? Mon rêve redevenait sans queue ni tête. Le souffle court, j’attendis qu’il finisse. Mais je ne me réveillai pas. Je nous voyais maintenant sur une esplanade d’herbe rase, délimitée par deux rangées d’arbres – comme les lices d’une grande ville. À l’extrémité veillait la flèche en barres de fer d’un immense trébuchet ancré dans le sol par quatre pieds qui allaient en s’évasant. Vu sa taille il pouvait sûrement tirer des pierres jusqu’à l’autre bout de la ville. L’aigle s’était perché en haut et surveillait les environs.

			Le Moissonneur commenta :

			–	C’est la tour Eiffel.

			Ça ne m’éclaira pas. Tout disparut aussitôt à ma vue, car le fourgon s’engagea au milieu d’arbres et de buissons fleuris. Sanson souffla d’un ton incrédule :

			–	Incroyable. Il l’a vraiment retrouvé !

			Et je distinguai l’Indien entre les arbres. Il s’approchait de Désiré de son pas coulé, arrivant dans son dos sans que l’homme s’aperçoive de rien. Il n’y avait personne autour, que de la végétation bien ordonnée, comme dans un jardin. Sans quitter son allure de loup en chasse, l’Indien déroula son lasso, le fit tournoyer au-dessus de lui et le lança. Vvvv...

			Avant que Désiré n’ait compris ce qui arrivait, il était prisonnier du nœud coulant. Il tenta de se débattre, mais cela ne servait à rien, au contraire : avec ce genre de nœud, plus on se démenait, plus il se resserrait.

			La scène semblait si réelle que j’eus de nouveau un sérieux doute et demandai tout haut :

			–	Est-ce que je rêve ?

			Le Moissonneur commenta alors :

			–	Il est vrai que lorsqu’on le voit faire, on peut se le demander. Quelle maestria ! Allons, à moi de jouer, maintenant !

			Et il sortit une clé de sa poche.

			Cette clé ne ressemblait pas à la mienne, pourtant elle déclencha un orage dans mon crâne, pire qu’un bombardement de trébuchet. Je voyais la clé dans ma propre main, quand Clary me l’avait donnée pour que je m’échappe par la porte nord.

			« Tu ne t’es pas servie de la clé », avait dit Nathan.

			Je ne gardais en effet pas le souvenir de l’avoir glissée dans la serrure. À la place de la porte, je voyais son visage, ses grands yeux bleus qui me fixaient, et sa voix chaude qui me suppliait : « Alisande... »

			Ensuite, plus rien. Sauf le cercle de feu. Et de nouveau plus rien.

			J’étais folle. Je me répétai que je ne pouvais pas me souvenir du visage de Nathan dans la forteresse : j’y connaissais tout le monde, il ne s’y trouvait pas !

			Pourtant, il semblait savoir ce qu’était cette clé... Se pouvait-il qu’il ait raison, et que je ne l’aie pas utilisée ?

			Sanson approchait la sienne d’une serrure située devant lui. Sans réfléchir, je l’arrêtai de la main :

			–	Qu’allez-vous faire ?

			Sans imaginer le moins du monde la raison pour laquelle je voulais l’en empêcher, il m’expliqua :

			–	Ne vous inquiétez pas, je vais juste capturer Landru. En glissant cette clé dans ce trou du tableau de bord, j’active l’aspiration des trompes situées sur le toit.

			Je n’écoutai pas, abasourdie par le résultat de mon geste : au lieu de se poser sur celle de Sanson, ma main l’avait traversée ! Et sous mes doigts, je sentais la clé...

			Je relevai les yeux, un peu hagarde. Le chef tenait toujours Désiré au bout de la corde, et il fixait le ciel. Au milieu de l’azur, apparut alors un nuage noir, comme une énorme lentille, et qui venait vers nous à grande vitesse. Sanson suspendit son geste et, contemplant le ciel avec surprise, murmura :

			–	C’est lui qui fait ça ?

			À cet instant, le nuage creva et une pluie diluvienne s’abattit sur eux. Sanson souffla :

			–	Trop tard...

			Et dans son ton, je décelai une pointe de satisfaction.

			Tout à mon ébahissement, je ne demandai pas d’explication. Désiré tressautait bizarrement. Et soudain, une petite fumée blanche sortit de sa bouche. Je ne pus qualifier ce qui se passa ensuite, tant j’étais suffoquée. Malgré la pluie battante, l’aigle descendit en piqué, cueillit au vol la fumée dans son bec et remonta en flèche.

			C’était stupéfiant. Il n’avait pas touché Désiré, pourtant le corps de celui-ci était en train de... s’effacer. Il disparaissait réellement !

			L’air à la fois admiratif et amusé, Sanson articula :

			–	In... cro... yable...

			Je pensais qu’il parlait de la disparition de Désiré, mais pas du tout, car il commenta :

			–	On m’avait dit que les sorciers indiens avaient le pouvoir de faire tomber la pluie, et j’avoue à ma grande honte que je n’y croyais pas.

			Impossible de décrire l’état de mon esprit. Je ne comprenais plus rien... Il ajouta :

			–	Et malheureusement pour eux, les fantômes gris ne supportent pas l’eau.

			–	Quels fantômes gris ? soufflai-je, déboussolée.

			Sanson me regarda d’un air un peu coupable, comme quelqu’un qui vient vous annoncer le décès d’un proche :

			–	Henri-Désiré Landru est mort depuis longtemps, et son âme était si pourrie qu’elle lui avait été confisquée. Hélas, ce malin en avait volé une à un chien. Miracle la lui a reprise, mais il en a volé une autre, une âme errante, celle d’un garçon que Liam appelle Qui-se-la-joue. Et ainsi, il a pu revenir ici, dans le monde des vivants, poursuivre son œuvre de destruction. Enfin... grâce à l’Indien, tout est terminé.

			Ce qu’il disait mit du temps à parvenir à mon cerveau. Il finit :

			–	La fumée blanche interceptée par l’aigle était cette dernière âme, celle de Qui-se-la-joue.

			Je levai la tête pour suivre l’aigle des yeux. C’est alors que celui-ci criailla :

			–	Bien fait pour sa gueule !

			Je regardai Sanson avec stupéfaction.

			Il me sourit en tournant ses paumes vers le ciel, comme pour signifier qu’il était désolé mais n’y pouvait rien, et il commenta :

			–	Liam dit que Qui-se-la-joue était un garçon assez vulgaire.

			–	Tu feras plus chier ! ajouta l’aigle.

			Et il fila vers l’horizon.

			–	Je confirme..., finit le Moissonneur avec un rictus amusé.

			Tout cela me dépassait. Je reliai enfin la disparition de Désiré au fait que les fantômes gris ne supportaient pas l’eau : c’était la pluie appelée par le chef qui avait effacé Désiré de la surface de la terre. J’en eus le souffle coupé. Le premier jour, l’Indien m’avait fait traverser le ruisseau... Pour vérifier ? Je bredouillai :

			–	Je ne suis quand même pas... un fantôme !

			–	Pas un gris, bien sûr ! s’exclama Sanson. Vous possédez toujours votre âme.

			–	Je... Je suis morte ?

			Il haussa les sourcils d’un air impuissant. J’ajoutai :

			–	Sur... le bûcher de Montségur ?

			–	Montségur ? (Sanson réfléchit.) 16 mars 1244... J’ignore s’il y avait déjà un Archange et un Moissonneur à cette date. Moi, je n’ai pris mes fonctions qu’à ma mort, le 4 juillet 1806.

			J’avais du mal à intégrer ce qu’il me disait, pourtant je sentais l’air s’alléger autour de moi. Je repris :

			–	Alors j’ai payé pour mes fautes !

			–	J’ignore de quelles fautes vous parlez, s’amusa le Moissonneur, mais il est certain qu’elles sont effacées.

			Je bégayai :

			–	Pourtant... quelqu’un me poursuit de ses flèches vengeresses !

			–	Une vengeance ? s’étonna Sanson. Au manoir ? Qui pourrait vous en vouloir si longtemps après votre mort ?

			–	Je n’en sais rien !

			–	À part vous-même, bien sûr, précisa Sanson. Si vous vous en vouliez terriblement...

			–	À part moi-même, répétai-je, suffoquée.

			–	Au manoir, chacun crée son propre décor, souvenir de sa vie d’avant. Ces flèches qui vous visent pourraient-elles être les vôtres ?

			–	Peut-être, admis-je dans un souffle. Peut-être... Personne ne tire mieux que moi à l’arbalète.

			Il me sourit :

			–	Vous tirez avec une grande précision... et les flèches ne visaient que vous. Vous ont-elles blessée ?

			Je secouai nerveusement la tête.

			–	Alors vous ne voulez tuer personne, plaisanta Sanson, pas même vous.

			Il avait raison. Mon esprit concevait les carreaux d’arbalète, mais n’allait pas au bout de ses convictions. J’étais trop lâche.

			À mon grand soulagement, le vieil homme me détrompa sans le savoir :

			–	C’est qu’un des recoins de votre esprit sait très bien que vous n’avez pas à payer pour ce que vous appelez vos « fautes ».

			Un moment interloquée, je me détendis enfin et lui souris :

			–	Merci. Vous me réconciliez avec la vie.

			Je m’interrompis net. Me réconcilier « avec la vie » !

			Il m’adressa une mimique rieuse, et je ris aussi. Puis reprenant son sérieux, il dit d’un ton de vague regret :

			–	Ce qui m’ennuie, c’est que j’ai failli à ma mission, qui était de ramener Landru au manoir. Je devais empêcher l’Indien de le faire disparaître. Personne n’a le droit de s’ériger en juge !

			Je haussai les épaules :

			–	L’Indien se moque bien de ça. Il est le chef, c’est lui qui rend la justice.

			J’avais retrouvé tout mon aplomb. J’allai même jusqu’à plaisanter :

			–	Et il ne me semble pas que vous vous soyez vraiment battu pour l’en empêcher. Parce que ce n’est pas ma main sur la vôtre qui vous a beaucoup gêné pour tourner la clé.

			Il me lança un regard en coin, puis soupira :

			–	Je vois que l’Indien a déjà disparu. Il ne nous reste plus qu’à faire comme lui, rentrer au manoir...

			Et j’aurais juré que, dans sa voix, il y avait un sourire.
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			Tout ce que m’expliqua Sanson sur le chemin du retour me révolutionna la tête, mais cela éclairait tant de choses que je me sentais libérée. Le chef indien, n’ayant plus de traces à pister, était rentré par téléportation. Et j’appris que, dans le monde des vivants, nous étions tous capables de déplacer ainsi notre corps par la seule force de notre esprit (sauf Liam, pour une raison qui m’échappait encore).

			À mesure que le Moissonneur parlait, les choses m’apparaissaient sous un jour différent. Les habitants du manoir étaient tous des fantômes, moi comprise ! Et, si personne ne m’en avait jamais rien dit, les plus jeunes avaient quand même commis quelques bourdes. L’ours n’était pas un fant... aisiste, c’était un fant... ôme. Désiré le savait quand il m’avait « protégé » de lui.

			Et Hoël n’avait pas acheté son cheval sur catalogue !

			Je repensai alors au chef et m’informai :

			–	De quoi est mort l’Indien ?

			–	Ça, personne ne le sait. D’une manière qu’il n’a pas supportée, c’est tout ce qu’on peut dire. Parce qu’il se trouve au manoir, et qu’il n’y a là-bas que des fantômes qui n’ont pas accepté leur mort. Comme vous. (Il me sourit.) Mais je crois que, maintenant, vous avez résolu votre problème.

			–	Oui, admis-je, soulagée. Et l’Indien, croyez-vous qu’il acceptera un jour ?

			–	Pour ça, il faudrait l’aider. Il pourrait alors quitter le manoir et partir pour l’au-delà.

			Cette découverte m’arrêta le cœur :

			–	Quand on a réglé son problème... on peut s’en aller ?

			–	Oui. Surtout si l’on souhaite trouver la paix, car la vie au manoir n’est pas toujours facile. Néanmoins, certains choisissent de rester, en particulier ceux qui s’y sont fait des amis. Ceux qui n’y ont aucune attache s’en vont plus facilement.

			L’angoisse me brûla le cœur :

			–	Et Nathan... Vous savez pourquoi il est au manoir ?

			–	Un incendie. Je m’en souviens parce que je l’ai ramené alors que, en principe, c’était à l’Archange de s’en charger. Mais il y avait un sac de nœuds à cause de Liam, qui était aussi dans le passé... et qui aurait risqué de gros problèmes s’il avait été pris en charge par le taxi.

			–	Le... taxi ?

			–	Il est réservé aux fantômes blancs. Moi, je convoie les dangereux. (Il montra l’arrière grillagé du fourgon.) Et, croyez-moi, ils ne voyagent pas sur la banquette à mon côté.

			–	Et la barque ? m’inquiétai-je.

			–	Ah... Charon... En effet, lui aussi convoie des morts, mais de manière tout à fait exceptionnelle. Il ramène les fantômes restés longtemps en sommeil sur terre et qui ignorent leur état.

			Comme moi !

			J’eus peine à émettre :

			–	Et Nathan... sait qu’il est mort ?

			–	Il le sait, oui.

			Je n’arrivais plus à respirer et je n’osais plus poser la moindre question. J’avais l’impression qu’un mot de plus pouvait me démolir.

			Quand le Moissonneur me déposa devant le manoir, il faisait encore nuit. Je ne suis même pas sûre que je le remerciai. Je me précipitai vers l’escalier, grimpai les marches quatre à quatre et entrai en coup de vent. Tout était silencieux, seules les lumières veillaient.

			Je volai jusqu’à l’étage et m’engouffrai dans le couloir. L’anxiété étouffait la honte que j’aurais dû ressentir en frappant à la porte de Nathan.

			Aucune réponse, aucun bruit.

			L’affolement me saisit, et j’ouvris.

			Il n’y avait personne.

			Je me sentis si mal que je dus me retenir à la porte. J’étais glacée à l’intérieur. Je me vis ensuite remonter le couloir, l’esprit vide, sans savoir où j’allais. Mais mes pieds, au moins, le savaient : ils me menaient vers mon refuge, le campement de l’Indien.

			J’eus la sensation que l’air frais du dehors me brûlait les poumons. La pesanteur de mes pas m’aurait valu les remontrances du chef, on aurait cru que je traînais derrière mes mocassins une peau entière de lion des montagnes.

			Je longeais la mer comme un automate lorsque j’entendis :

			–	Tout va bien ?

			Le cœur me remonta dans la gorge. C’était... Nathan ! Allongé sur le sable, les mains derrière la tête, il contemplait les étoiles. Il me parlait comme s’il m’avait quittée la veille, et j’aurais juré qu’il n’attendait même pas de réponse.

			Je m’assis près de lui et déclarai d’une voix que j’essayais de garder sereine :

			–	Le chef a éliminé Désiré. Définitivement.

			Sans faire un geste, il sourit. Je m’allongeai aussi et regardai comme lui le ciel. Puis j’ajoutai :

			–	Nous lui devons beaucoup. (J’eus une pensée affectueuse pour l’Indien que j’imaginais fumant le calumet d’un air lointain devant son wigwam.) Le Moissonneur dit qu’il aurait lui aussi besoin d’aide, mais je le connais, il n’acceptera jamais.

			–	Tout le monde a besoin d’aide. Il est difficile de résoudre soi-même ses problèmes et, s’il est ici, c’est qu’au bout de tout ce temps il n’y a toujours pas réussi.

			–	Il refusera, parce qu’il déteste « l’homme blanc ».

			Nathan réfléchit :

			–	Il faudrait mener l’enquête sans lui en parler. Liam est très doué pour ça. Et il a un sixième sens. La preuve : il m’a amené ici. Or c’est ici que je devais être. Pour te rencontrer.

			Je n’osai plus prononcer un mot. Il ajouta :

			–	Le plus curieux, c’est que tu ne te sois fait aucun décor dans le parc.

			–	Si..., avouai-je à voix basse. Un décor mouvant. Des carreaux d’arbalète... Mais je préfère celui que tu m’as composé, avec les noisetiers et les ruches. C’est celui-là que je vais garder.

			Un long moment, on resta immobiles, face au ciel. Pourtant j’avais l’impression que nos âmes s’effleuraient, s’enlaçaient.

			–	Regarde, dit enfin Nathan, la Lune survole la constellation d’Orion, et sous son œil scintille Rigel.

			–	Rigel brille moins que Sirius...

			–	Elle est plus délicate, bleutée. Les étoiles sont toutes différentes, et c’est cette diversité qui constitue l’harmonie du ciel. Comme elles, chacun de nous est unique et participe à la richesse de l’univers.

			Je soupirai :

			–	Tu veux dire qu’il y a d’autres êtres autour de nous, pour que nous ne soyons pas seuls à porter tout le malheur du monde.

			Il rectifia d’un ton dans lequel je sentais un sourire :

			–	Pour que nous puissions partager tout le bonheur du monde.

			Je tournai mon visage vers lui et me perdis dans le bleu de ses yeux.
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			Eh, Nicaise,

			    Marcher dans la glaise,

			C’est plutôt balaise.

			Ça faisait un moment que je pataugeais dans les ornières. Heureusement, la boue ne restait pas collée à mes pieds, c’était un des avantages d’être un fantôme – il fallait bien qu’il y en ait. Je prenais les chemins de traverse pour éviter l’au-delà officiel, peuplé de saints et de démons. Je n’étais pas sûr qu’il y ait là-haut quelqu’un qui veuille à tout prix me récupérer, mais on m’avait appris qu’après la mort, on allait soit au paradis, soit en enfer. Or je n’étais ni dans l’un ni dans l’autre, et j’avais toujours l’impression d’être en fraude.

			Je m’arrêtai au bout de la route, subjugué. J’étais arrivé ! J’avais devant moi le fameux manoir ! Entouré de verdure. Ça tombait bien, le vert était ma couleur préférée.

			J’observai la façade percée de hautes fenêtres et les marches de pierre qui menaient à la porte d’entrée. Bizarre qu’on entre par l’étage, comme dans un donjon. Surtout que dans un donjon, ça s’expliquait : on pouvait retirer l’échelle par laquelle on y accédait pour barrer la route à l’ennemi. Tandis qu’ici, le visiteur était accueilli à bras ouverts par un vaste escalier !

			D’après ce qu’on disait, il ne s’agissait pas d’une demeure hantée, mais d’une demeure fantôme : le spectre d’un manoir qui avait existé. Comme moi, finalement, mais en pierre.

			Je l’espérais confortable, avec bain de pied parfumé à la rose, chauffe-fesses, raboteur d’angles, adoucisseur de carrelage, sans puce, tique ni punaise. Même si « punaise » rimait avec « Nicaise ».

			De toute façon, je m’en fichais, c’était histoire de parler. Je n’avais plus besoin de me laver les pieds et, la vermine, je m’en battais l’œil. Il fallait bien qu’il y ait des avantages à être mort. Oui, ça, je l’avais déjà dit.

			Eh, Nicaise,

			Tes histoires sont niaises,

			Faut que tu te taises.

			Oui, maintenant, silence et discrétion. J’étais au bon endroit, et l’heure de la vengeance allait sonner.

			J’arrivais au milieu de la cour, lorsqu’une silhouette blanche surgit à ma droite, du couvert des arbres. Longue chemise de nuit, pieds nus... Mon cœur fit un bond. Suzanne ! Du moins celle qui disait s’appeler ainsi. Mais, qu’il s’agisse ou pas de son véritable prénom, il m’aidait à me souvenir d’elle, et ça me suffisait.

			Je n’aurais pas su dire depuis quand je connaissais Suzanne. On se croisait de temps en temps, chacun menant ses propres recherches. En tout cas, j’étais heureux de la revoir. Avec son air doux, son teint lumineux et ses tresses couleur de bois doré attachées sur les reins, elle était beaucoup plus forte qu’elle ne le paraissait. Il n’y avait qu’à voir ses yeux profonds. Ils me donnaient l’impression d’avoir compris je ne sais quoi et, en même temps – je ne m’expliquais pas comment –, ils étaient d’une innocence désarmante. À mon avis, il lui était arrivé un grand malheur.

			Que j’étais bête ! Il nous était à tous deux arrivé au moins un grand malheur : celui d’être morts trop jeunes.

			Quel âge avait Suzanne ? J’aurais dit douze ans, sans certitude, vu qu’elle ne parlait pas beaucoup d’elle. Moi non plus, d’ailleurs. Si quelqu’un apprenait comment j’étais mort, il devinerait ce que je venais faire ici et m’en empêcherait. La vengeance, c’était mal vu dans le monde de l’au-delà.

			M’arrêtant pour l’attendre, je remarquai qu’elle m’apparaissait beaucoup plus nettement que d’habitude, elle n’avait plus le flou des spectres. C’était sans doute parce qu’on se trouvait dans un lieu fantôme.

			–	Content de te revoir, Suzanne !

			Elle eut un sourire chaleureux et répondit avec un charmant signe de tête :

			–	Je suis heureuse aussi de te rencontrer, Nic.

			Suzanne ne connaissait que mon diminutif, je trouvais mon prénom trop long et un peu mou. Nicaise... « Nic » était plus agressif, parfait pour mes projets.

			Elle ajouta :

			–	Je vois que tu as changé de tenue.

			–	Oïe ! Pas mal, non ? Un jean et un sweat-shirt, ça s’appelle. Ça te plaît ?

			–	Oïe ! singea-t-elle amicalement. D’où les tiens-tu ?

			–	D’un garçon qui hante un cimetière. Il avait envie de se déguiser avec mes fringues, une veine !

			Vrai... Depuis le temps que je cherchais ! Parce que j’aimais évoluer avec le temps, suivre les modes. Exercice difficile pour l’habillement car, mon corps fantôme n’arrivant pas à soutenir des vêtements de vivants, ma seule solution était de m’en faire offrir par un spectre tout frais débarqué. Or, allez savoir pourquoi, les gens étaient très attachés à ce qu’ils portaient en quittant la vie.

			Suzanne apprécia :

			–	Tu es magnifique ! Comment vas-tu ?

			–	Je vais... mon chemin. Je vais... un jour arriver à quelque chose. Je vais... sur mes treize ans.

			Elle eut un sourire. Un semblant de sourire parce que, si ses lèvres dessinaient la gaieté, ses yeux restaient graves, comme toujours. Pour cette raison, et à cause des initiales HS brodées sur sa chemise de nuit, je l’appelais Hirondelle Soucieuse.

			Je finis :

			–	Et toi, où en es-tu ?

			J’avais fait de sacrés progrès depuis que je la connaissais. Avant, j’aurais dit : « Et toi, où qu’ t’en es ? »

			–	Je n’ai guère avancé... Est-ce ceci qu’on appelle « le manoir » ?

			–	Je dirais que oui. Et je le sens bien !

			–	Tu entends par là que ce pourrait être l’endroit que tu cherches ?

			–	Oïe ! répondis-je d’un ton plein d’optimisme. Il a un parfum de mystère qui me chatouille les narines... Et pour toi ?

			Suzanne continua d’examiner les lieux :

			–	Je ne sais pas... Je cherche des fantômes blancs et toi un gris. Les deux sortes ne vivent sans doute pas au même endroit.

			–	Peut-être que si, protestai-je pour la dissuader de repartir. Et on va vite le savoir... Allez, viens.

			Et je l’entraînai vers l’escalier.

			Évidemment, penser à ce que je venais faire ici me stressait, mais je ne voulais rien en laisser paraître.

			–	Regarde le ciel, dit-elle soudain. Il est tout bleu, et pourtant on a chacun un petit nuage gris au-dessus de la tête.

			Elle avait raison, c’était bizarre. Rajustant mon sac sur l’épaule, je rappelai :

			–	On reste vigilants, hein !

			Elle hocha la tête d’un air décidé, et on monta l’escalier.

			J’étais heureux qu’elle soit là. Ça me rassurait – même si je n’étais pas du genre à avoir froid aux yeux. Je saisis le heurtoir en forme de patte de lion et cognai sur la porte. Puis j’attendis avec une certaine tension de voir qui nous ouvrirait.

			Ce fut un grand type en costume noir, aussi raide que s’il avait grandi dans une armure. On le voyait clair et précis comme nous, j’en déduisis qu’il s’agissait d’un fantôme blanc. Les gris (ceux qui avaient perdu leur âme) étaient toujours moins nets ; même ici, il devait y avoir une différence.

			Surpris de nous découvrir là, il jeta un coup d’œil dehors et s’informa :

			–	Est-ce le taxi qui vous a amenés ?

			–	Euh... non, répondis-je. Nous avons chacun deux pieds, et ils marchent très bien. (Je saluai en levant la main.) Moi, c’est Nic.

			L’homme inclina la tête avec dignité, puis regarda ma voisine. Elle, à sa manière habituelle, y alla d’une brève révérence (bien que je lui aie expliqué cent fois que ça ne se faisait plus) :

			–	Suzanne...

			Apparemment séduit par cette bonne éducation, l’homme se présenta :

			–	Je suis Raoul, le majordome.

			Toujours l’air plus constipé que s’il avait un bouchon à chaque bout, il ajouta qu’il nous souhaitait la bienvenue et allait nous mener au « docteur Roy », responsable des admissions.

			À cet instant, un guerrier style Antiquité apparut en haut de l’escalier et nous toisa d’un regard qui me ratatina. Aucun doute : il assurait le service d’ordre, et il n’y avait pas intérêt à s’en faire un ennemi !

			En tout cas, quelle organisation ! Les fantômes des cimetières auraient dû en prendre de la graine, ça leur aurait évité de se faire piquer leur âme par le premier gris embusqué. Une fois de plus, j’eus l’impression que j’avais atterri au bon endroit.

			Le problème était qu’avec un fonctionnement aussi méthodique, j’aurais peut-être du mal à parvenir à mes fins.
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			C’était grand confort, ici. J’avais une chambre rien que pour moi, avec un coffre et une armoire ! Dommage que je n’aie rien à y mettre, ça m’aurait fait plaisir d’y ranger mes frusques. Chez nous, il n’y avait que des niches dans les murs – où tout prenait l’humidité –, et je n’avais guère plus de vêtements : juste une chemise en rab’ pour le dimanche.

			Pourtant, cette fameuse année de mon passage express à la condition de fantôme, les choses avaient changé : le seigneur agrandissait son château, et il y avait de l’embauche. Même pour moi !... Sans salaire, bien sûr, vu que je n’étais qu’apprenti mais, comme j’étais nourri, ça soulageait mes parents. Et puis j’apprenais un métier, alors que, jusque-là, je ne m’étais occupé que des poules et du cochon.

			Les poules, on les gardait pour les œufs. Le cochon, on le tuait au bout de six mois et on le vendait : on ne pouvait pas se permettre de le manger nous-mêmes. On ne conservait que le sang pour le boudin, et la vessie pour les parois des lanternes – sauf une fois, où j’avais eu le droit de la bourrer de foin pour en faire un ballon.

			Cette année-là, donc, je devins apprenti tailleur de pierre. Mes parents n’ayant pas les moyens de m’acheter des outils, mon maître m’en prêta des vieux tout pourris. On donne aux plus mauvais ouvriers les plus mauvais instruments. Je ne sais pas si c’est un bon calcul, parce que burins émoussés et marteaux fendus auraient exigé une sacrée adresse. Adresse que je n’avais pas.

			J’étais quand même content d’apprendre un métier et, surtout, de travailler au château !

			C’était une forteresse magnifique, avec un solide châtelet d’entrée, un gros donjon, une chapelle, une vaste cour, le tout entouré par un rempart démesuré semé d’une kyrielle de tours. Mon maître était chargé de bâtir dans la cour un nouveau logis qui permettrait au seigneur de quitter le vieux donjon.

			Moi, un appartement dans le donjon me paraissait déjà un luxe incroyable, mais les seigneurs sont les seigneurs.

			Le nôtre, je l’avais souvent vu traverser le village, avec son interminable suite. Fallait les voir, tous caracolant sur de superbes chevaux, pétant dans la soie et le velours – les pages comme les chevaliers. Et pareil pour les hommes d’Église qui accompagnaient la chapelle de voyage cachée sous sa housse de soie brodée d’or. Parfois suivait même un petit orgue porté par six hommes.

			À ce souvenir, je fus submergé par le dégoût.

			Bon. Pas d’accès de faiblesse. Et pas le temps de moisir dans ma chambre, je devais visiter le manoir – l’air de rien, car il ne fallait pas qu’on soupçonne mon intérêt pour les lieux. J’avais vendu un beau canard à celui qu’on appelait le médecin-chef : j’avais prétendu n’avoir pas supporté ma mort « parce que j’avais été emporté par la maladie, alors que j’avais la responsabilité de nourrir mes frères et sœurs après le décès de nos parents ».

			Du flanc. À cette époque j’avais encore mes parents et juste une sœur aînée (les autres enfants étant morts en bas âge), mais il avait tout gobé.

			Je commençai par l’étage des chambres, que je parcourai d’un pas nonchalant. Je n’avais encore vu que le service d’admission – Raoul, Léonidas et le docteur Roy –, aucun des pensionnaires.

			Les couloirs étaient ponctués de portes toutes identiques, certaines avec des inscriptions mais, comme je ne savais pas lire, ça ne m’éclairait pas.

			Le seigneur, lui, savait lire. Et son cousin aussi, celui qui était venu me voir au chantier pour me susurrer :

			–	Bonjour, bel enfant. Cet ouvrage n’est-il pas un peu éprouvant pour ton âge ?

			« Éprouvant », je ne savais même pas ce que ça voulait dire. Intimidé, j’avais répondu :

			–	C’est ma condition, messire. Et ça ira mieux quand je connaîtrai le métier.

			–	Des « conditions », il y en a d’autres, surtout lorsqu’on a un joli minois comme le tien. Te plairait-il de devenir page ?

			J’avoue que j’en étais resté bouche bée. Et au lieu de me méfier, j’avais vu défiler dans ma tête les somptueuses tuniques rouges, les riches toques de fourrure, les fins souliers de cuir, les chausses moulant élégamment les jambes... Des splendeurs ! Tous mes copains en baveraient d’envie !

			Eh, Nicaise, faut que ça te plaise.

			Oh oui, ça me plaisait ! J’avais malgré tout bredouillé :

			–	Je dois demander à mes parents...

			Le cousin avait ri :

			–	Inutile de leur en parler, nous allons leur faire la surprise. Pour compenser la perte du travail de tes bras, ils seront dédommagés de tout ce que tu leur as coûté depuis ta naissance. Tu iras dès demain, dans ton beau costume de page, leur apporter deux cents écus d’or.

			Deux cents écus d’or ! Je n’avais même pas idée de ce que ça représentait. Le cousin avait ajouté :

			–	Et quand tu auras passé l’âge de porter la livrée de page et que tu quitteras le service, on te donnera une terre qui te rapportera de bons revenus.

			C’était inutile qu’il en dise autant, la seule perspective d’entrer au service du seigneur me remplissait de bonheur. Fini, le dur apprentissage, les coups de marteau sur les mains, les écorchures qui s’infectaient, l’horrible vacarme du chantier, le bruit crispant de la scie sur la pierre ! J’allais vivre dans le velours, parader dans la cour et secouer mes plumes comme un coq.

			Eh, Nicaise, c’étaient des fadaises.

			À cause de cette vaste blague, j’étais aujourd’hui au manoir...

			Je sortis dans le parc qui s’étendait derrière le bâtiment. Grandiose ! Une palanquée de paysages : une vallée, des collines, un vaste plateau... et une immense étendue d’eau, avec une île au loin ! Était-ce la mer ? J’en avais entendu parler sans l’avoir jamais vue.

			Ébloui par le spectacle, je m’avançai, dévorant tout des yeux. Le sable était doux, de curieuses carapaces à pattes y couraient de biais.

			Je fus finalement arrêté par les eaux d’une petite rivière. Là, je me retournai et examinai le manoir. Où pouvait bien se trouver ce que je cherchais ? Le toit présentait des marques d’anciennes lucarnes, bouchées, qui captèrent aussitôt mon attention. Parce qu’on ne supprimait pas des lucarnes pour rien, et qu’un grenier était un très bon endroit pour...

			Attention ! Je ne devais pas avoir l’air d’étudier les lieux. J’avisai le gué qui franchissait la rivière et m’assis sur une de ses pierres noires. Son toucher lisse, ses magnifiques reflets bleutés... Du sac d’outils qui ne me quittait jamais, je sortis mon burin et mon marteau pour donner quelques petits coups. La pierre était tendre, se travaillait bien. Je continuai à taper. J’aimais me lancer à l’aveugle et voir ensuite la tournure que ça prenait.

			Mon attention fut attirée par un bruit de porte. Suzanne sortait à son tour. Elle avait terminé son entretien avec le médecin-chef et visitait aussi. Je lui fis signe, et elle me rejoignit.

			–	Alors, lui demandai-je, qu’en dis-tu ?

			Elle eut un léger haussement d’épaules. Je ne connaissais personne qui esquisse ce geste avec autant d’élégance. Elle et moi, sûr, on n’était pas du même monde. Ça n’empêchait pas l’affection. Elle répondit :

			–	Cet endroit me paraît un peu mort... si je puis dire.

			Je ris. Puis j’expliquai :

			–	Ils se méfient, ils doivent d’abord vérifier qu’on n’est pas des fantômes gris.

			–	Remarque, nota Suzanne, c’est plutôt rassurant pour notre sécurité. Mais je n’aime pas le silence. Nous étions six enfants, alors...

			–	Ah ? Moi, ça me va. J’apprécie surtout de ne pas entendre le crissement de la scie.

			Suzanne frissonna :

			–	Ne parle pas de scie.

			Ça m’amusa :

			–	Tu vois, nous avons encore quelque chose en commun. Nous n’aimons pas les scies !

			Elle sourit vaguement et observa les environs. Puis, désignant une vaste pelouse parsemée d’arbres (qui n’était pas là à mon arrivée !), elle s’exclama :

			–	Le jardin !

			Ça m’intrigua :

			–	Il fait partie de ta vie d’avant ?

			Elle me contempla de ses grands yeux noirs, comme si elle voulait me dire quelque chose, pourtant rien ne vint. Je l’aidai :

			–	Raoul m’a dit qu’on peut créer dans le parc son propre décor.

			Alors elle soupira :

			–	Oui. C’est moi qui ai dû le faire...

			Elle n’en paraissait pas spécialement enchantée. Je pris un ton joyeux :

			–	Si tu veux, je peux y sculpter une fontaine !

			Elle hésita un court instant, puis elle souffla :

			–	Pas une fontaine... une statue. Une nymphe sortant de l’eau, tu pourrais ?

			Je répondis d’un ton gouailleur :

			–	Les souhaits d’Hirondelle Soucieuse sont des ordres. J’ai justement commencé une...

			Désignant mon ébauche noire, je m’aperçus qu’une haute pierre blanche venait d’apparaître à côté. Cela me précisait évidemment le souhait de Suzanne, la couleur et la taille de la future statue. L’air de rien, je lâchai :

			–	Finalement, je vais la faire blanche.

			Elle cligna des paupières pour montrer qu’elle était d’accord, puis son regard se tourna vers le manoir. Sûr qu’elle se demandait si elle y trouverait ce qu’elle cherchait mais, ce qu’elle cherchait, je n’en avais aucune idée. Je lui rappelai :

			–	Attention, hein ! D’après les bruits qui courent, il y a des gris, ici. Alors ne fais confiance à personne. En dehors de moi, bien sûr. (J’y allai d’un clin d’œil.) Eh, Nicaise, c’est toi qui apaises.

			Cette fois, elle rit :

			–	C’est vrai, avec toi tout me paraît moins grave.

			Je badinai :

			–	Attention quand même. Il ne faut pas trop se décontracter, sinon on perd de vue sa vengeance.

			De surprise, elle leva les sourcils :

			–	Mais Nic... je ne cherche pas à me venger !

			–	Quoi ? Pourtant quelqu’un t’a tuée !

			Elle se mordit la lèvre supérieure. Et comme la porte du manoir s’ouvrait, on se tut.
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			Il y avait des jeunes, ici : ceux qui sortirent du manoir avaient dans les quinze ans. Un garçon et une fille. En jean, comme moi – plus tee-shirt pour le garçon, chemise bleue pour la fille. L’air sympa, a priori. Je rappelai tout de même à Suzanne :

			–	Prudence, hein !

			–	Nic, répondit-elle avec une grimace moqueuse, je suis seule la plupart du temps, et je ne me suis pourtant pas fait voler mon âme.

			Je plaisantai :

			–	Tu ne vas quand même pas m’empêcher de jouer les grands frères !

			Elle cligna des yeux avec amusement :

			–	J’ai déjà un grand frère.

			Ça m’intrigua. Jusqu’à présent, j’avais cru comprendre qu’elle était l’aînée. Cependant on en resta là.

			Les deux jeunes s’avancèrent et le garçon, un grand blond aux cheveux noués sur la nuque, leva la main :

			–	Bienvenue au manoir ! Je m’appelle Liam.

			–	Et moi Cléa, dit la fille.

			Jolie, cheveux bruns mi-longs, tennis rouges.

			–	Nic, annonçai-je.

			–	Suzanne, enchaîna ma voisine (sans révérence, cette fois, juste avec un petit signe de tête).

			Cléa nous demanda alors ce qui nous avait amenés au manoir, histoire sans doute de savoir si nous étions conscients d’être morts.

			Tu parles ! Suzanne et moi, on avait un sacré temps de vol comme fantômes ! Enfin, surtout moi. Je répondis qu’à force de circuler de cimetière en cimetière, on avait entendu parler du manoir comme d’un hôtel quatre étoiles pour les réfractaires au trépas dans notre genre. Pas question d’en dire plus. Pour couper l’herbe sous le pied à leur curiosité, je déclarai que j’étais mort d’un coup de bâton – ce qui était en partie la vérité. Il n’empêche que je fis un geste instinctif vers mon cou, comme pour en desserrer un lien. J’espérai qu’ils ne l’avaient pas remarqué. Je détestais les souvenirs ! D’autant que je m’étais vraiment fait avoir comme un crétin.

			Eh, Nicaise, faut que tu t’ déniaises !

			Cléa s’intéressa alors à Suzanne :

			–	Ta chemise de nuit... ça veut dire que tu es morte dans ton lit ?

			À ma grande surprise, Suzanne répondit :

			–	Non, je tournais dans un film...

			J’ignorais si c’était vrai, en tout cas elle ne m’en avait jamais parlé.

			Liam choisit la plaisanterie :

			–	Eh bien dis donc, c’est dangereux, le cinéma ! Tu es cascadeuse ?

			–	Non... C’était une scène dans un avion. Et il s’est écrasé.

			–	Ah ! (Liam s’adressa à moi.) Vous jouiez ensemble dans le film ?

			Bien que je me tienne au courant des nouveautés, je n’avais pas de notion claire de ce qu’était un film. Je répondis que non.

			–	Pourtant vous êtes arrivés ensemble.

			Ce gars-là travaillait pour l’Inquisition ou quoi ?

			–	C’est un hasard, expliqua Suzanne, nous nous sommes rencontrés sur le chemin. (Puis elle désigna le manoir.) Il y a des enfants, ici ?

			Après un court silence, Cléa répondit :

			–	Trois. Hoël, le plus jeune, et deux princes anglais, Édouard et Richard.

			Je vis les épaules de Suzanne s’affaisser. Elle insista :

			–	Est-ce que d’autres enfants seraient venus ici et seraient ensuite repartis pour l’au-delà ? Un garçon et quatre filles...

			–	Pas à ma connaissance, répondit Liam, mais on n’est pas là depuis très longtemps.

			À cet instant, deux jeunes gens arrivèrent par l’autre côté, se tenant enlacés. Pour des fantômes, c’était très fort. Liam précisa :

			–	C’est Alisande et Nathan. On ne peut pas les qualifier d’enfants...

			En effet, le garçon (cheveux bruns bouclés) avait dans les vingt ans, et la fille (une blonde d’une beauté stupéfiante) l’âge de Liam, à une queue de vache près. Cléa demanda :

			–	Tu cherches quelqu’un en particulier ?

			–	Mon petit frère et mes sœurs. Ils sont morts... dans le même avion que moi.

			Il y eut un silence, puis Liam lâcha :

			–	Sacré manque de chance. Et vos parents ?

			–	Ils n’étaient pas dans l’avion.

			–	C’est horrible pour eux, commenta Cléa. Perdre leurs six enfants d’un coup !

			Je repensai au frère aîné. Où se trouvait-il, lui ? Elle n’en avait pas parlé.

			Liam demanda alors d’où on venait, et il y eut un blanc. Suzanne détourna la conversation en désignant sa chemise de nuit :

			–	Cette tenue fait un peu fantôme, non ? Enfin... fantôme comme dans l’imaginaire des vivants. Vous croyez que...

			–	Je te comprends, assura Cléa. Justement, on a Fanny, une super couturière. Et elle adore se rendre utile, tu peux lui demander ce que tu veux.

			Les grands yeux noirs de Suzanne s’éclairèrent. Je ne savais pas si elle avait dit toute la vérité sur ce qui l’amenait ici – son frère et ses sœurs –, j’aurais parié que non. Il y avait autour d’elle un vrai mystère.

			Nathan et Alisande arrivèrent, et on resta à discuter un moment, puis les deux filles emmenèrent Suzanne chez la dénommée Fanny. Comme je la suivais des yeux avec un peu d’anxiété, Liam plaisanta :

			–	Cool, il ne lui arrivera rien, à ta Suzanne. On est entre fantômes blancs.

			J’en fus rassuré, puis, aussitôt après, inquiet :

			–	Aucun gris ?

			–	Pas dans notre domaine.

			Nathan ajouta :

			–	Mais je te conseille de ne pas mettre les pieds là-bas.

			Il désignait la sombre forêt qui bouchait l’horizon au nord.

			–	Les gris sont dans ces bois ?

			–	Pas en personne, non, assura Liam.

			–	Alors où sont-ils « en personne » ?

			Il eut un geste vague, et Nathan conclut :

			–	Ne te bile pas, tu ne les rencontreras pas.

			Sauf que ça, ça ne m’arrangeait pas du tout. 
Malheureusement je ne pouvais pas demander de précisions sans éveiller les soupçons. Préférant changer de sujet pour l’instant, je me renseignai sur la vie au manoir.

			Nathan me dit que chacun faisait ce qu’il voulait, mais que c’était mieux de prendre part à la vie collective. Lui, par exemple, il était musicien, et il organisait de temps en temps des concerts, des fêtes, avec des danses de toute sorte à la demande du client. Il montra en riant une estrade dressée contre le mur du manoir :

			–	Je ne l’ai pas créée consciemment, c’est sans doute pour ça qu’elle est parfaite.

			Liam ajouta :

			–	On a aussi des cours, si tu veux. On fait latin et grec avec Léonidas, maths-physique-chimie avec Christophe, histoire et français avec Christine... Tu es à quel niveau ?

			Le niveau du sous-sol, hélas. Et dans ce xxie siècle où tout le monde savait lire, je me serais senti nul de l’avouer. Je déclarai donc :

			–	J’ai fini mes études.

			En fait d’études, j’avais appris (d’un scribe public) comment s’écrivait mon nom : NICAISE HAUTERIS. Je l’avais lu et relu jusqu’à ce qu’il soit gravé dans ma mémoire, et c’est grâce à ça que j’avais réussi à déchiffrer le H et le S brodés sur la chemise de Suzanne. 

			« H comme hirondelle, S comme silencieuse », m’avait-elle précisé en riant. « Soucieuse », avais-je rectifié. Et elle n’avait pas protesté.

			Au regard que Liam me lança, j’eus l’impression qu’il ne me croyait pas.

			Ça me ramena à mon seigneur, qui m’avait promis que j’apprendrais à lire avec son maître d’école. Et ç’aurait pu être vrai, parce qu’il y en avait réellement un, au château ! Dans la suite du seigneur, c’était le seul à être vêtu avec modestie : un maître d’école n’avait pas à séduire, puisqu’il devait rester célibataire.

			Oui... Ç’aurait pu être vrai. Pour le reste...

			Eh, Nicaise, c’est l’embrouille nantaise.

			Parce que, en fait, toute cette histoire s’était finie à Nantes.

			Je craignais que les garçons n’essaient de me cuisiner, mais je ne voulus pas m’esquiver pour autant, parce que j’avais, moi aussi, la ferme intention de leur tirer les vers du nez.
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			Je ne m’étais pas trompé, Liam essaya de nouveau de me faire jacasser :

			–	Le coup de bâton qui t’a tué, qui te l’a donné ?

			–	Pour qu’il soit mortel, renchérit Nathan, c’était sûrement un baraqué.

			Il n’avait pas tort, aussi j’inventai :

			–	Un bûcheron à qui je volais du bois pour le feu.

			Je pensais qu’avouer quelque chose de pas très reluisant faisait plus vrai. Je jetai aussitôt un regard circulaire :

			–	Brrr... Je sens que des gris nous surveillent.

			Je bluffais, histoire de voir où ils regarderaient d’instinct. Et ils regardèrent... vers le manoir, pas vers la forêt ! Tudieu ! les gris vivaient au manoir ! De peur que mon excitation ne se voie, j’ajoutai dans la foulée :

			–	Suzanne voudrait que je lui sculpte une nymphe sortant de l’eau pour mettre dans son jardin, c’est une bonne idée, non ?

			Liam me dévisagea comme s’il voyait que j’essayais de noyer le poisson, cependant il n’insista pas. Il semblait plutôt malin, je devrais me méfier de lui. Il commenta :

			–	Tu aimes tailler la pierre ? Moi, mon truc, c’est plutôt le dessin.

			Nathan remarqua en étudiant les environs :

			–	Pelouses, arbres et buissons... un jardin à l’anglaise. C’est le décor de Suzanne ?

			–	Ben...

			Je ne savais pas trop que répondre, je ne voulais pas trahir Suzanne.

			Liam ajouta :

			–	Et cette tourelle en béton avec un toit en chapeau chinois, qu’est-ce que c’est ?

			–	Aucune idée, avouai-je. Je ne connais pas tellement Suzanne.

			C’était vrai, et j’en fus froissé. Suzanne me cachait trop de choses.

			Pour sa défense, il fallait avouer que moi aussi je lui en cachais.

			Nathan s’informa :

			–	Et toi, tu as un décor ?

			Je scrutai avec crainte le paysage. Il ne faudrait pas que quelque chose me dénonce !

			Ouf ! Je ne reconnus rien. Je déclarai :

			–	Non, moi, je préfère travailler avec des outils, pas avec mon esprit.

			Les souvenirs qui se matérialisaient sans qu’on le veuille, merci bien !

			–	D’un autre côté, nuança Nathan, les décors qui se créent en dehors de notre volonté sont les mots de notre inconscient. Le laisser parler peut nous aider à voir clair en nous-mêmes.

			Oui, eh bien je préférais avoir prise sur mes créations ! Et je voyais très clair en moi : je voulais me venger, un point c’est tout.

			De peur qu’ils reprennent leur interrogatoire, je décrétai :

			–	Il faut que j’y aille.

			Je rejoignis la haute pierre blanche et me mis à frapper dessus comme un sourd. Ils me lâchèrent enfin les sabots et s’éloignèrent en discutant. 

			J’en profitai pour examiner de nouveau le manoir – sans cesser de cogner pour donner le change.

			De ce côté, la bâtisse était encadrée par deux ailes qui s’avançaient, celle de droite se terminant par une écurie. Les étages présentaient de grandes fenêtres, mais l’ensemble était chapeauté par un toit sans ouvertures et chaussé d’une rangée de soupiraux... bouchés. Tête aveugle, pied aveugle. C’est sur eux qu’il me faudrait concentrer mon attention.

			Ça ne m’arrangeait qu’à moitié. Parce que les sous-sols, je les détestais. C’était dans ce genre d’endroit que ma vie s’était finie...

			Encore que le seigneur aurait été indigné que j’appelle « sous-sol » la crypte de sa chapelle.

			J’assénai à la pierre des coups d’une violence égale à ma colère. En fait, si je m’acharnais à fabriquer mes décors de mes propres mains, c’était surtout pour me punir d’avoir voulu péter plus haut que j’avais le derrière, comme disait ma grand-mère. J’étais apprenti tailleur de pierre, c’était un beau métier, j’aurais dû m’en contenter. Quelle idée de vouloir devenir page !

			À cause de ce rêve imbécile, j’avais suivi au pied de la lettre les directives du cousin. Je n’étais pas rentré chez moi après le travail, j’avais fait un tour et j’étais revenu au château à la tombée de la nuit. Et au lieu d’emprunter la grande porte (il ne fallait pas qu’on me voie – je compris trop tard pourquoi), je m’étais glissé dans la tour latérale et avais débouché dans la salle des gardes.

			Sans gardes. Juste avec le cousin en grand manteau noir dans le noir. Ça m’avait flanqué les chocottes.

			Eh, Nicaise, file donc à l’anglaise.

			Mais il n’était plus temps.

			Et puis j’étais grand, je n’avais peur de rien, hein ! J’avais ôté mon chapeau pour saluer.

			–	Suis-moi, avait lâché le cousin.

			Et, décrochant une torche plantée dans un anneau du mur, il m’avait montré le chemin.

			On s’était engagés dans un escalier – je sentais encore son odeur de bave d’escargot – et on était arrivés dans une pièce que j’avais toujours rêvé de voir : celle qui surplombait la grande porte, et d’où l’on manœuvrait la herse. Il y avait un trou dans le sol pour jeter des pierres sur la gueule de l’ennemi s’il entrait. Enfin... jeter des pierres sur l’ennemi. « Gueule » n’aurait pas plu à Suzanne.

			Par une succession de couloirs, on était parvenus à une chambre magnifique, tout illuminée de chandelles, avec un lit d’enfer aux lourds rideaux animés par les lueurs du grand feu qui flambait dans la cheminée. D’enfer, oui...

			Par la haute fenêtre ouvrant sur la nuit, on voyait les étoiles, et ça me rassura : c’étaient les mêmes qui me faisaient de l’œil le soir dans le grenier où je dormais. Ma rassuration (je ne sais pas si on dit ça) ne dura pas parce que, d’un coup, le cousin me passa quelque chose autour du cou et serra !

			Eh, Nicaise, fais gaffe à ta fraise.

			Je suffoquai, au propre comme au figuré.

			–	Que faites-vous, mess... messire ?

			Pour soulager la pression, je me haussai sur la pointe des pieds et, du doigt, essayai de détendre le lacet. Je croyais ma dernière heure venue. Que j’abaisse un peu les talons, et c’était la mort. On n’imagine pas combien il est utile, ce tuyau à air qui passe dans le cou. En tout cas, quand on vous l’écrase, vous tournez de l’œil. Même si l’œil n’est a priori pas concerné.

			Et le cousin me laisse comme ça, à deux doigts de rendre mon âme à qui voulait la prendre. Mes tentatives pour me libérer ne faisaient qu’aggraver la situation : plus je remuais, plus le nœud se resserrait. Mes mollets, hypertendus, commençaient à trembloter.

			Et voilà qu’entre le seigneur du château. Il me regarde étouffer avec un petit sourire aux lèvres, puis s’approche et m’ôte la corde en rigolant :

			–	Mon cousin adore plaisanter. Tu as eu peur, hein ?

			Peur... ? Oh ! Pas du tout ! Je me demandais juste si j’allais partir pour le ciel ou l’enfer, je ne savais donc pas comment m’habiller.

			Mes jambes flageolaient tellement que le seigneur me guida vers un coussiège – une de ces banquettes aménagées dans l’embrasure des fenêtres. Je voyais encore trente-six chandelles. J’avais les fesses sur de moelleux coussins de velours, avec pourtant l’impression d’être assis sur un hérisson partant en guerre. Enfin je réussis à bredouiller :

			–	Je suis venu pour une place de page...

			Le seigneur me saisit les mains et les observa à la lueur des torches en commentant d’un ton... (je ne sais pas dire comment, je n’ai pas assez de vocabulaire) :

			–	Mon cousin a bien choisi, c’eût été dommage de gâcher cette douceur et cette finesse par un vilain métier.

			Pour Nicaise, la douche écossaise.

			Le seigneur ressortit, et un serviteur arriva. Il remit du bois dans la cheminée puis, au bout d’un moment, m’ordonna :

			–	Allez, viens...

			Bernique ! Je ne pouvais pas décoller mes fesses des coussins. Alors il ajouta :

			–	Je vais te confier aux pages, pour qu’ils t’apprennent le métier.

			L’idée de retrouver d’autres jeunes me décida, et je suivis le valet dans le dédale des escaliers et des couloirs. On franchit le pont-levis du châtelet et on arriva dans la cour. Il faisait nuit et il pleuvait. Par un cheminement de pensées mystérieux, je réalisai soudain que personne ne savait où j’étais, pas même mes parents, puisqu’on devait leur « faire la surprise ».

			Nouvelle douche écossaise : après le froid, le chaud, car j’entendis des chants religieux venant de la chapelle vers laquelle on se dirigeait. J’en conclus avec soulagement que les pages assistaient à la messe.

			Sauf qu’on n’entra pas dans la chapelle, on emprunta l’escalier qui s’enfonçait dessous. Le froid me saisit de nouveau, là encore au propre comme au figuré : l’air était humide et glacial. Les torches accrochées aux murs réveillaient une lugubre forêt de piliers de pierre. On était dans une crypte !

			Et il n’y avait aucun page, juste le seigneur et son cousin. Douche froide.

			Le seigneur ordonna au serviteur de monter à la chapelle dire qu’on continue de chanter des prières, et plus fort, pour mettre Dieu de son côté. Douche chaude. Car convenez que l’idée de prières était plutôt rassurante. Bref, je me crus à l’abri. Ce que j’étais bête !

			Eh, Nicaise, mauvaise hypothèse.

			Les chants s’amplifièrent, l’orgue se mit de la partie, braillant à pleins tubes. Le seigneur commenta alors :

			–	Pour raffermir l’âme, rien ne vaut une succession de sentiments violents comme espoir, peur ; soulagement, anxiété ; apaisement, terreur... Je crois qu’il est à point.

			Et le valet me sauta sur le poil !

			Mes hurlements se perdirent évidemment dans le vacarme du dessus. Terrifié (comme prévu par les derniers mots de son programme), je me débattis comme un beau diable. Et ça ne plut pas. Saisissant un gourdin, le seigneur m’estourbit net.

			Après ça, le trou noir.

			Par la suite, j’appris que le seigneur m’avait fait une entaille au cou et m’avait laissé me vider de mon sang. Le coup de bâton avait en quelque sorte servi d’anesthésique. Bon. Quand je m’étais réveillé – si l’on peut s’exprimer ainsi – je m’échappais en fumée par le conduit de cheminée de la chambre. Mon fantôme, je veux dire. Ce n’était pas par hasard que le serviteur avait ajouté du bois. Après m’avoir tué à petit feu, on me faisait disparaître à grand feu !

			Eh, Nicaise, t’es dans la fournaise.

			Mais le seigneur ignorait combien j’étais têtu...

			Rirait bien qui rirait le dernier.
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			Au moment où Liam et Nathan arrivaient dans le couloir, les filles ressortaient de la chambre de Fanny où elles avaient laissé Suzanne. En les rejoignant, Cléa chuchota :

			–	Elle ment. Morte dans un avion en tournant un film... ! Vous avez déjà vu quelqu’un se mettre en chemise de nuit pendant un vol ? Si ça ne se fait pas dans la vie, pourquoi ça se ferait dans un film ?

			–	Pareil pour Nic, affirma Liam. Je ne crois pas au coup de bâton. En mentionnant sa mort, il a touché son cou. Pour moi, il est mort étranglé ou quelque chose comme ça.

			–	Un jeu du foulard qui aurait mal tourné ?

			–	Dans ce cas, commenta Nathan, pourquoi ne pas le dire ? (Il entoura de son bras la taille d’Alisande.) Je t’emmène, ma belle.

			Les yeux d’Alisande brillaient comme les siens. C’était ainsi chaque fois qu’ils se rapprochaient, même s’ils n’avaient été séparés qu’un court instant.

			–	Où m’emmènes-tu ? demanda Alisande d’une voix chaude.

			Il sourit :

			–	Avec Liam, on a concocté un petit programme d’espionnage. Toi et moi devons découvrir pourquoi Nic reste si longtemps dans le parc.

			Il avait toujours autant de bonheur à dire « toi et moi » ou « nous deux » ou « ensemble ». Elle répondit en riant :

			–	Tu veux dire, en dehors des raisons fumeuses qu’il nous donne, comme celle de sculpter une statue ?

			Toute conversation leur paraissait relever du miracle, qu’ils parlent du déjeuner ou du cours de grec, de fleurs ou de la couleur du ciel. Ils n’en revenaient pas encore de s’être trouvés, et pour toute l’éternité.

			Nathan hocha la tête, les yeux dans les siens. Le silence dura si longtemps que Liam dut leur remettre les pieds sur terre en détaillant pour Alisande le plan :

			–	Toi, tu enquêtes auprès de l’Indien : tu es la seule à qui il parlera. Nathan t’accompagne jusqu’à la frontière et, en t’attendant, il surveille Nic du coin de l’œil.

			–	Voilà ce que donne l’éducation à la spartiate, s’amusa Nathan. Décision, précision, action.

			–	Association, adaptation, gaffe au pion, plaisanta Liam.

			–	N’importe quoi, cette rime, s’amusa Nathan. Exécution !

			Et il entraîna Alisande en lui chuchotant des choses à l’oreille. Liam ne put s’empêcher de sourire. Ils venaient tous deux d’époques très différentes, et pourtant, ils étaient clairement faits l’un pour l’autre. Le Grand Créateur avait dû s’embrouiller les pinceaux au départ ; heureusement l’au-delà se chargeait de réparer les gaffes.

			Lui aussi avait eu de la chance, il avait trouvé Cléa... Il lui sourit et lui prit la main. Hélas, il n’était pas assez concentré, il ne perçut qu’un instant son contact. C’était déjà beaucoup, car elle put le suivre dans son mouvement pour s’asseoir, tandis qu’il annonçait :

			–	Nous deux, débriefing. (Ils s’installèrent en tailleur, face à face.) Je commence. Nic et Suzanne n’ont pas étés récupérés par le taxi de l’Archange, ils sont venus de leur plein gré.

			–	Ils ont donc pu errer un certain temps avant d’arriver. Aux regards qu’ils échangent, on devine une certaine complicité.

			–	Oui. Ils se connaissaient déjà. Et le ciel est resté bleu à leur arrivée...

			–	Ça veut dire qu’ils n’étaient pas sous le coup de la colère ou de la peur. Mais le petit nuage gris au-dessus de leur tête...

			–	Signifie qu’ils ont de graves soucis.

			Liam eut un sourire ironique :

			–	J’adore qu’on me raconte des craques...

			–	Ah tiens ? C’est nouveau, ça..., se moqua Cléa.

			–	Parce qu’on ment pour dissimuler quelque chose d’important. Donc il y a un secret. Et rien n’est plus intéressant qu’un secret.

			–	Je partage votre avis, monsieur l’enquêteur en chef. Pour commencer, ils ne veulent pas dire d’où ils viennent...

			–	Parce que cet endroit révélerait sur eux des choses qu’ils tiennent à cacher ?

			Le docteur Roy savait peut-être quelque chose à ce sujet, mais il ne leur dévoilerait rien. Ses conversations avec les pensionnaires restaient confidentielles.

			Cléa reprit :

			–	Ils sont morts récemment : Suzanne a parlé d’avions et de films, et Nic a un vocabulaire et un look très mode. À part sa sacoche pourrie...

			–	Les artistes détestent le matériel neuf, jugea Liam, ça fait amateur.

			Ils furent interrompus par une cavalcade, et Hoël surgit, une branche feuillue sur l’épaule :

			–	Eh ! Les gars ! On a chassé le daim !

			Richard, qui le suivait, précisa :

			–	Ce fut fort instructif.

			–	Et on a réussi, reprit Hoël, très excité. Le chef, il était super content !

			Il se jeta au sol et se mit à ramper en tenant la branche dressée devant lui. Le jeune prince commenta qu’il fallait ramper de loin contre le vent pour arriver jusqu’aux daims sans qu’ils s’enfuient.

			–	Ne me dites pas que vous avez tué des daims ! plaisanta Cléa.

			Hoël sauta sur ses pieds.

			–	Un, spécifia-t-il en levant son pouce.

			Bien sûr, « tuer » n’était pas un mot approprié, puisque les daims n’étaient que des images nées de son imagination. Il ajouta :

			–	Mais comme c’était pas en vrai, on n’a pas eu la peau pour se faire des habits avec.

			–	Sûr, jugea Liam, ç’aurait été glauque.

			–	La peau, s’emballa Hoël, on la plonge dans l’eau avec de la cendre, et les poils s’enlèvent. Mais on n’a pas pu essayer. Et puis on fait sécher la viande pour qu’elle se garde très très longtemps. On n’a pas pu essayer non plus. Avec le daim, on fait tout. Il est hyper hyper précieux, c’est ce qu’il dit, le chef.

			–	Que signifie « hyper » ? lui demanda Richard.

			Lui qui maîtrisait le vocabulaire médiéval avait parfois du mal avec celui d’Hoël. Le gamin lui expliqua que ça voulait dire « très beaucoup », ce qui, finalement, n’était pas une si mauvaise traduction.

			En tout cas, le chef indien était devenu « hyper hyper précieux » pour les enfants. Alors qu’il refusait de parler aux adultes, il montrait une grande patience avec les jeunes, et les entraînait aux techniques de chasse. Bien sûr, le gibier n’était pas le but, le but était de s’aguerrir pour défendre le manoir contre le danger permanent que représentaient les fantômes gris.

			L’Indien ne mettait jamais les pieds au manoir, et personne ne savait pourquoi il était là. On l’appelait « le chef » parce que même son nom restait un mystère : celui qui s’était inscrit sur sa fiche lors de son arrivée était imprononçable.

			La cloche annonçant l’heure du goûter, les garçons repartirent en courant. Mais arrivé au palier, Richard pila net :

			–	Au fait, le nouveau nous a demandé comment on allait au grenier.

			–	Quoi ? Qu’avez-vous répondu ?

			Les garçons se regardèrent d’un air embarrassé, et Hoël rentra la tête dans les épaules :

			–	Euh... Il y a plus de danger, au grenier, hein ?

			–	En principe non. Mais personne n’a de raison d’y aller !

			–	Ouais, ben c’est ça pile-poil, fit le gamin, soulagé. Nic, il a dit qu’il irait pas.

			Et il s’engouffra dans l’escalier, suivi comme son ombre par Richard.

			–	Le grenier..., articula alors Cléa. Ce n’est sûrement pas un hasard. Nic cherche vraiment quelque chose.
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			Eh, Nicaise, c’est de la foutaise.

			Je m’arrêtai pour écouter. Il m’avait semblé entendre des hurlements, si lointains que j’étais incapable de dire d’où ils venaient. Je me trouvais au deuxième étage. Ses chambres étant inoccupées, je pouvais fouiner tranquille. Hoël m’avait indiqué qu’un escalier montait au grenier, mais qu’il ne fallait « surtout surtout » pas y aller. Ah ! les gamins ! Ça ne rimait pas avec malins ! « Au bout du grand couloir, avait-il précisé, on tourne et c’est au fond. »

			Donc ici.

			Sauf qu’il n’y avait pas d’escalier.

			On voyait pourtant bien une porte en haut, en retrait sur un palier.

			Qu’il n’y ait pas d’escalier ne posait pas de problème. Les fantômes bénéficiaient du système bien pratique d’apparition-disparition, qu’on appelait maintenant « téléportation ». Je fermai les yeux, et hop !

			Hop rien du tout. Je n’avais pas bougé de ma place ! Pas assez concentré ?

			Je retentai le coup...

			Grrr... Le manoir résistait. J’aurais dû m’en douter : quand j’avais essayé de sortir de ma chambre en traversant le mur, ça n’avait pas marché non plus. Ici, tout fonctionnait comme le monde des vivants pour les vivants, même si on n’était que brume au royaume des courants d’air.

			–	Nic !

			Aïe ! Liam et Cléa arrivaient. Je pris un air innocent :

			–	Il y a une porte, là-haut, et pas d’escalier pour y monter. C’est normal ?

			–	C’est normal, répondit Liam. Raoul ne veut pas qu’on aille au grenier.

			–	Et comme le manoir lui appartient..., finit Cléa.

			Ils étaient touchants, ces deux-là, ils parlaient toujours comme un seul. Je pris la chose à la légère :

			–	Dommage, j’avais envie de trouver des vieilles fringues pour me déguiser, il doit y en avoir, non ?

			Idée de génie qui leur certifiait en plus que les vêtements que je portais étaient bien les miens, et que j’appartenais donc à leur époque.

			Malgré tout, je ne pus faire autrement que de rebrousser chemin avec eux. Ils s’arrêtèrent à la bibliothèque (seule pièce occupée de cet étage), et je continuai en descendant l’escalier.

			Eh non, je n’étais pas un fantôme de première fraîcheur ! Je chopais juste les modes au passage. Il n’y avait guère que mon « oïe », que je n’avais jamais corrigé, alors que depuis longtemps on prononçait « Oui ». Un fantôme m’avait dit que ça s’écrivait avec un « l », « oïl », mais je ne voyais pas l’intérêt de me compliquer l’existence avec des trucs inutiles.

			Je gardais ce « oïe » pour me rappeler d’où je venais, comment j’avais quitté la vie et ce que je devais faire ici. Ce n’était pas pour rien que j’avais refusé de monter vers l’au-delà ! Surtout que je n’avais même pas fini proprement dans les douves : mes cendres avaient été jetées dans les latrines ! (Maintenant, on dit « WC », et ça pue moins.) C’était la goutte de pipi qui avait fait déborder les latrines. OK, l’image n’est pas très raffinée, mais il fallait voir dans quelle colère j’étais ! Du coup, mon âme, alourdie par son désir de vengeance, s’était agrippée au passage au faîte du donjon. Je ne voulais pas quitter les lieux. Et depuis là-haut, j’avais la ferme intention de bien pourrir la vie du seigneur.

			Hélas, à cette époque, je n’avais pas encore le mode d’emploi de mon état de fantôme, je ne pouvais qu’observer ce qui se passait, sans rien faire. Je vis le seigneur retourner à sa chambre en portant en grande cérémonie une coupe recouverte d’un linge blanc. Il posa celle-ci sur le bord de la fenêtre et ôta le linge. La coupe contenait mon cœur et ma main droite !

			Vous avez le droit de vomir.

			Non, ce n’est pas la peine. J’étais déjà mort, alors qu’est-ce que ça changeait ? Le saigneur leva les bras vers le ciel et clama qu’il faisait aux démons l’offrande d’un très beau garçon. Entendre parler de moi de cette façon aurait dû me flatter, mais vous comprenez que cet éloge me resta en travers de la gorge. Il reprit d’un ton grandiloquent :

			–	Je vous conjure, Barron, Oriens, Belial, Belzébuth, d’apparaître ici pour vous entretenir avec moi et faire ma volonté !

			C’est là que j’appris pourquoi il m’avait zigouillé : il voulait offrir ma vie à ces quatre démons pour obtenir d’eux la recette pour fabriquer de l’or ! On rêvait, là ! Un sorcier l’avait persuadé que, par cette méthode radicale (surtout pour moi), il deviendrait riche à chier des lingots.

			Remarquez qu’à l’époque, il était courant de chercher la recette de l’or, et des flopées d’alchimistes tentaient de fabriquer la pierre philosophale, capable de transformer n’importe quel métal en or. Du moins à ce qu’on disait. Seulement, j’avais fréquenté le monde assez longtemps pour comprendre que, tout ça, c’était de la connerie en stock.

			–	Que dis-tu ?

			J’avais parlé tout fort, et Suzanne était près de moi ! J’eus honte de ma vulgarité :

			–	Je rêvais à des plats de riz en stock. J’adore le riz. Ouah ! T’es super jolie comme ça !

			Ce n’était pas juste de la sauce pour faire passer le poisson, j’étais sincère. La couturière avait coupé sa chemise de nuit à la ceinture pour en faire un petit haut très mode, et transformé le reste en bermuda. Vêtue ainsi, elle paraissait encore plus fragile.

			Hoël et Richard surgirent en galopant comme s’ils étaient à cheval – cheval qu’ils firent cabrer devant nous pour nous prévenir que l’Indien nous invitait ce soir-là à la fête de la Lune.

			Je n’avais jamais vu cet « Indien », et une « fête de la Lune » me paraissait relever de la sorcellerie. Or j’avais une dent contre les sorciers, vous le comprenez. Mais comme Suzanne ne faisait aucune remarque, je hochai la tête d’un air entendu.

			Richard annonça qu’il était l’heure du cours de grec et nous proposa d’y aller aussi. Je refusai évidemment, mais Suzanne accepta. Elle partit avec lui. Hoël me précisa que lui était « en CP » (ce qui ne m’éclaira guère) et que son école se trouvait dans le parc. Après quoi il disparut à son tour.

			J’en profitai pour regagner l’étage en catimini.

			Eh, Nicaise, faudrait table et chaise.

			J’empruntai les deux dans une chambre inoccupée, les mis l’une sur l’autre au-dessous de la porte du grenier, puis grimpai, agrippai le bord du plancher et, à la force des bras, me hissai sur le palier.

			Je vis alors que la porte était barricadée par six verrous... À l’extérieur, les verrous ! Ça me ficha les jetons et m’excita à la fois. Il y avait là-dedans quelque chose de très dangereux... peut-être ce que je cherchais.

			Je sortis mon foulard de ma poche et me bâillonnai la bouche. Pas question qu’après m’avoir filouté ma vie, cette outre puante de saigneur me filoute mon âme. En silence, je fis glisser un à un les verrous et entrouvris.

			Pestouille ! Des rats se faufilaient dehors ! J’entrai vite et refermai derrière moi.

			Je restai un moment immobile, dos à la porte. Plus un bruit. J’extirpai de ma poche ma boîte d’allumettes – une invention magique : d’une grande simplicité, d’un prix très modique (d’après le fantôme qui m’en avait fait cadeau), elles fournissaient du feu par simple frottement ! Fini de frapper mille fois du fer sur un silex pour en tirer une étincelle !

			Ma petite flamme éclaira un fatras de meubles enchevêtrés. J’aurais du mal à trouver ce que je cherchais...

			Je scrutai les ténèbres. Tout était noir et silencieux. J’essayai de me persuader que je n’avais pas la trouille, mais j’avais conscience que si mon entreprise foirait, ça pouvait mal finir pour moi.

			Sans cesser de surveiller les alentours, j’allumai la lanterne pendue à l’entrée, remis mon esprit en ordre de marche et m’ordonnai à moi-même de suivre mon plan. La dent que j’avais contre les sorciers n’était pas inutile : elle me servirait à mordre. Je les prendrais à leur propre glu, celle de la crédulité !

			Sans m’éloigner de la porte, je traçai au couteau un cercle sur le plancher puis, tout autour, des croix, des symboles « savants », des têtes de démons, des triangles, des cornes, mille signes en apparence cabalistiques et pourtant sans signification, puisque je n’y connaissais rien. Je voulais juste qu’ils fassent de l’effet.

			À la flamme vacillante de la lanterne, je posai au centre du cercle un pot contenant des parfums et sortis de ma sacoche mon livre de cuir noir. Lui aussi m’avait été donné par un fantôme et, à ce qu’il m’avait dit, c’était un recueil de poésie d’un certain Pierre de Ronsard. Mais mon ennemi n’en savait rien, il le prendrait pour un livre de magie. Enfin, je lançai à voix bien haute les mots que je faisais semblant d’y lire et qui étaient censés attirer les démons :

			–	Je vous conjure, Barron, Oriens, Belial, Belzébuth, d’apparaître ici pour vous entretenir avec moi et faire ma volonté !

			Et, le cœur cognant comme un tambour de guerre, j’attendis...

			J’avais le souffle si court que je crois même que je ne respirais plus. C’est là que je vis deux yeux brillants dans le noir, brillants et fixes, comme exorbités...
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			J’en étais encore terrifié, je ne savais vraiment pas comment j’avais réussi à m’échapper. J’avais l’esprit tellement en déroute que je mis longtemps à pouvoir aligner deux pensées cohérentes. C’est en sentant la douleur dans mon épaule que je me souvins que je m’étais jeté par la porte et m’étais ramassé trois mètres plus bas dans le couloir. Après ça, j’avais fui comme un perdu et, maintenant, j’étais réfugié dans ma chambre, le dos contre la porte par peur que quelqu’un ne l’ouvre. Me reprenant peu à peu, je finis par conclure que j’avais ouvert en trombe la porte du grenier pour me jeter en bas... et que je ne l’avais sûrement pas refermée.

			De longues heures passèrent, et je n’entendis parler de rien. Pourtant, le costaud grec, Léonidas, faisait des rondes régulières, il aurait remarqué cette porte ouverte. Elle avait donc été refermée. Par la créature ? Je l’imaginai la claquant derrière moi – pas derrière elle en sortant : cette image-là, je la rayais de mon esprit, je ne voulais pas avoir libéré un être avec des yeux pareils...

			Je songeai que la présence de cette créature au grenier était sûrement la vraie raison de l’interdiction d’y monter. De quoi s’agissait-il ? Pas d’un démon : les démons n’existaient pas. Quand on errait dans le monde depuis aussi longtemps que moi, on le savait.

			Non, je ne croyais pas aux démons. Si je les avais invoqués, c’était juste pour attirer le pourri que je cherchais. Parce qu’en entendant les noms de Barron et des autres, il aurait rappliqué : il avait passé sa vie à tenter de les faire venir. Tout seigneur qu’il était, il étalait une crédulité astronomique !

			Il était aussi très retors, hélas. Car lorsque mon père était venu au château demander où j’étais, il lui avait répondu qu’il m’avait envoyé faire mon apprentissage dans une autre de ses forteresses. Facile : il en avait plein ! Il avait ainsi fait lanterner mes parents plusieurs années, pendant lesquelles ils m’avaient sans doute trouvé bien ingrat de ne leur donner aucune nouvelle. Pour finir de décourager leurs recherches, il avait prétendu que j’étais parti « à la cour du duc de Bretagne ». Grandiose.

			Eh, Nicaise, vise un peu le malaise.

			Je l’avais cherché partout dans le monde, mon saigneur de seigneur. Et, par recoupements successifs, j’avais acquis la certitude qu’il était ici, au manoir.

			J’entendis soudain derrière ma porte la voix de Cléa :

			–	Hoël, c’est toi qui as imaginé des rats ?

			–	Ben nan... Je sais même pas comment c’est, des rats !

			–	D’où viennent-ils, alors ?

			–	Ben, je sais pas !

			La mâchoire crispée, je me jurai une nouvelle fois de ne plus jamais remettre les pieds au grenier.

			Raoul déclara de son ton un peu raide :

			–	Personne ne peut créer quoi que ce soit à l’intérieur de ce manoir sans mon autorisation.

			Liam observa :

			–	À part l’ancien régisseur. Mais il n’est même plus dans l’enfer, nous en sommes définitivement débarrassés, hein ?

			Il y eut un silence, puis le majordome ajouta en baissant le ton :

			–	Il y avait des rats autrefois au grenier...

			Ce fut tout. Personne ne commenta, ils s’éloignèrent.

			Mes pensées se télescopaient. Un mot restait ancré dans ma tête : enfer. Il y avait ici un endroit qu’ils appelaient ainsi ! C’était forcément là que se trouvaient les fantômes gris ! Et si le mot de paradis évoquait le haut, celui d’enfer suggérait le bas, les sous-sols... Saloperie ! J’allais devoir me coltiner les caves ! (Je me complaisais dans la vulgarité pour guillotiner mes frayeurs.) J’étais ici pour mener à bien mon projet, rien ne m’en détournerait.

			Eh, Nicaise, saute de la falaise.

			J’avais remarqué que les soupiraux des caves étaient bouchés et, si on avait jugé bon de le faire, ce n’était sûrement pas pour rien. Oui, je savais où était « l’enfer ». Ce que je ne savais pas, c’était comment y accéder. Il devait y avoir un escalier quelque part...

			J’attendis patiemment que chacun vaque à ses occupations. Et il y en avait de toute sorte, des occupations : cours, entraînements sportifs, musique et « bœuf » (de l’improvisation musicale en groupe). Ça, j’aurais aimé y participer, malheureusement je ne savais jouer de rien. Dommage, parce que Suzanne s’y joignait à la flûte. Elle apprenait cet instrument avec Nathan. Moi, je n’osais pas. La musique, ce n’était pas pour les bouseux, et la dernière fois que j’avais voulu sortir de ma condition, ça s’était plutôt mal passé. Je n’étais doué pour rien.

			Sauf, peut-être, pour la sculpture. C’était ici ma seule activité, et vu comment avançait le travail, j’en aurais pour un moment.

			Quand tout fut silencieux dans le secteur du hall, j’y descendis. Je ne voyais en effet qu’une porte susceptible de donner sur les caves : celle qui s’ouvrait entre les deux volées d’escalier. Où trouver la clef ? Sans doute chez le docteur Roy : il en avait des tas accrochées à un tableau. L’air de flâner, j’empruntai le couloir des bureaux.

			Un bruit de papier qu’on froisse m’arrêta. J’avançai prudemment la tête et jetai un coup d’œil par une porte ouverte. C’était un rat, qui grignotait des feuilles ! Un de ceux que j’avais libérés sans le vouloir ? Il tourna vivement la tête en m’entendant et me regarda d’une manière que je n’aimai pas. Je fis un geste pour le chasser... et il me montra les dents ! Pas question qu’il se croie tout permis. Je sortis de mon sac mon burin le plus pointu et le lui lançai à la tête.

			Enfin, quand je dis « à la tête », la pointe lui frappa en réalité les fesses, ce qui provoqua chez lui... un simple sursaut, pas de cri de douleur. Ça alors... Ce n’était pas un fantôme, puisque, au manoir, on souffrait des chocs – j’en avais eu la preuve en tombant du grenier. Ce rat était... le décor de quelqu’un ? De ce « régisseur » ?

			–	Vous cherchez quelque chose, monsieur ?

			Je fis un bond. Le majordome était derrière moi. Je l’avais oublié, celui-là, et il avait des yeux partout. Je déclarai sans hésiter :

			–	J’allais voir le docteur Roy quand j’ai entendu du bruit. Il y a un rat, là...

			Raoul s’avança et resta médusé.

			–	Pas un, souffla-t-il. Trois. (Il entra dans la pièce en moulinant des bras.) Dehors ! Dehors !

			Pfff... Beaucoup trop raffiné pour avoir de l’autorité sur ses sales bêtes. Je m’en mêlai :

			–	Vous allez me foutre le camp de là, sales pourritures de merde !

			Raoul fut suffoqué par ma gueulante, il n’empêche que les rats se carapatèrent. Habitué à être douché à la sauce Suzanne, je m’excusai dans la foulée :

			–	Euh... Désolé pour le vocabulaire.

			–	Certes un peu... énergique, mais fort efficace, reconnut Raoul avec son habituelle petite courbette.

			Il observa les étagères et, attrapant un volume aux trois quarts rongé, blêmit. Puis il ressortit en l’emportant, et je l’entendis bientôt s’exclamer dans la pièce voisine :

			–	Dieu du ciel ! Les rats ont aussi donné de la dent dans votre bureau, monsieur !

			–	Hélas ! Ils ont rongé toutes les fiches des pensionnaires.

			–	Et ils se sont attaqués aux archives, monsieur ! Ils ont certainement été créés par l’esprit du régisseur, car personne d’autre n’aurait pu détruire des objets appartenant au manoir.

			–	Mais le régisseur n’est plus ici ! s’exclama le médecin-chef avec un soupçon d’anxiété, et les créations d’un fantôme disparaissent avec lui !

			–	Je ne vois pourtant pas d’autre explication, monsieur. Le régisseur a dû nous laisser ce cadeau empoisonné. Ce manoir, il l’a connu de son vivant, ce registre était le sien, les fiches sont écrites sur du papier de sa réserve...

			–	Et les rats ont détruit le document qui témoignait de ses méfaits ! souffla le docteur Roy.

			Raoul se scandalisa :

			–	Pour tromper les juges de l’au-delà ?

			–	Rassurez-vous, mon ami, fit le médecin-chef d’un ton paternel, les juges ne se réfèrent pas aux seules preuves matérielles. Et les malhonnêtetés prouvées par ces documents sont peu de chose à côté de ses crimes. Il vous a tué, tout de même !

			Raoul se fit hésitant :

			–	Néanmoins... je m’en suis vengé. Cela pourrait-il adoucir sa peine ?

			–	Sûrement pas, affirma le docteur. Quand un être a perdu son âme, c’est pour l’éternité.

			Ça m’intéressa diablement : Raoul s’était vengé ! La chose était donc bel et bien possible...

			J’eus soudain peur d’être surpris à espionner et filai vers la sortie.

			Traversant le hall, j’allai examiner la porte entre les deux volées d’escalier. Un air glacé se faufilait par-dessous.

			Un enfer glacé ? Pourquoi pas, personne n’en était revenu pour nous dire si le vrai était brûlant comme on nous le racontait. D’ailleurs, chez nous, on redoutait beaucoup plus le froid que le chaud, et l’hiver tuait plus que l’été.

			En tout cas, je devais ouvrir cette porte, donc me procurer la clé chez le médecin-chef. Impossible quand il s’y trouvait – c’est-à-dire toute la journée. Il fallait attendre la nuit.
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			Nathan s’avança en voyant Alisande ressortir de la vallée de l’Indien. Il n’aimait pas qu’elle soit loin de lui, même si elle était de taille à se défendre. Il l’avait vue autrefois à l’œuvre sur les remparts de Montségur, et il pouvait certifier qu’elle n’avait pas froid aux yeux.

			–	Tout s’est bien passé ? demanda-t-il en la prenant dans ses bras.

			Elle sourit de son anxiété :

			–	Avec le vieux chef, tu sais, je ne crains rien. Personne n’oserait s’attaquer à lui.

			–	J’étais plutôt inquiet pour ceux qui se seraient attaqués à toi, plaisanta Nathan.

			Alisande rit. Puis elle aperçut Liam et Cléa et s’avança pour faire son rapport :

			–	Au résultat... Le chef dit que Nic est bien un fantôme blanc, mais qu’il faut s’en méfier, parce qu’il mijote quelque chose. Il passe tout son temps à observer le manoir.

			–	Qu’on l’ait vu du côté du grenier n’est donc pas un hasard, nota Liam. Je me demande ce qu’il cherche...

			–	Sûrement pas des costumes anciens, précisa Cléa. Est-ce que l’Indien a remarqué autre chose ?

			–	Aujourd’hui, Nic a fait des gestes vers les soupiraux de l’enfer, comme pour leur jeter un sort. Mais le chef dit que ce n’est pas de la sorcellerie, plutôt de la colère. Ensemble, on l’a surveillé de loin. (Le chef a raison, la base de tout est l’observation.) Et là, il m’est apparu que ce garçon avait quelque chose de familier. Familier pour moi, je veux dire.

			–	Tu le connais ? s’étonna Cléa.

			–	Non...

			Il y eut un instant de silence, puis Liam s’exclama :

			–	Ne me dis pas qu’il vient du Moyen Âge ! Tu as vu comment il est habillé !

			–	Et puis, ajouta Cléa, il est arrivé avec Suzanne. Or, d’après Christine, primo (elle leva le pouce) le cinéma date de la fin du xixe, deuzio (elle leva l’index) il n’y a pas d’avion transportant des passagers avant 1920. Quant à tourner un film à l’intérieur, n’en parlons pas. Il faut attendre les avions à réaction, pas trop bruyants et assez gros ; et ça, c’est récent.

			Alisande ne répondit pas. Sur le principe, ils avaient raison, mais l’Indien lui avait appris à se fier à son instinct, même si elle ne savait pas expliquer par la logique ce qu’elle ressentait.

			Nathan la soulagea de son embarras en déclarant :

			–	Il y en a d’autres qu’on devrait surveiller. Regardez Suzanne, elle dépose un bouquet devant la tourelle.

			Ils observèrent un instant la jeune fille. Ce décor était-il une tombe ?

			–	On y va, décida Liam.

			–	Pas à quatre, intervint Nathan, on va la stresser. Allez-y, vous...

			Il avait raison. Il était le plus âgé des quatre et, dans les relations humaines, il pensait souvent à des détails qui échappaient aux autres. Liam et Cléa hochèrent la tête et se dirigèrent vers la jeune fille.

			Ils évitèrent tout bruit en s’approchant, car la surprendre serait le meilleur moyen d’obtenir une réaction sincère. Puis Cléa apostropha Suzanne d’un coup :

			–	Quelqu’un est enterré ici ?

			La jeune fille en suffoqua, et Cléa eut mal au cœur de la voir au bord des larmes. Elle n’avait pas affaire au caractère bien trempé de Nic, la petite semblait fragile. 

			Liam enchaîna avec plus de douceur :

			–	Un de tes proches ?

			Suzanne s’essuya les yeux. Sans répondre vraiment, elle murmura :

			–	C’est pour Hedwig que j’ai le plus de peine. Elle est morte le jour de ses sept ans. (Elle tenta un sourire.) Elle était si contente... Elle courait partout en criant : « On est le 1er mai ! C’est mon anniversaire ! » Et maman essayait de paraître gaie.

			Dans son trouble, Suzanne avait dit un mot de trop, que Liam releva aussitôt :

			–	Ta mère était aussi dans l’avion ?

			Suzanne se crispa et, finalement, souffla :

			–	Non... C’était avant qu’on monte dans l’avion.

			Elle baissait les yeux et paraissait si mal que cette fois, c’est Cléa qui jugea bon de contourner le problème :

			–	Pourquoi ta mère n’était-elle pas gaie ?

			–	À cause de... son cœur. Il était fragile. Parfois, tout un côté de son visage se paralysait, ça l’angoissait. 

			Elle parlait sans les regarder, comme si elle ne disait pas l’exacte vérité.

			–	Quand nous étions dans notre maison du lac, poursuivit-elle, elle passait des après-midi entiers à arpenter la grande salle en écoutant à tue-tête « Orphée et Eurydice ». (Elle leva les yeux.) C’est un opéra de Gluck, une histoire tragique.

			–	Orphée, intervint Liam, c’est celui qui va rechercher aux enfers sa femme morte ?

			Suzanne eut un sourire mélancolique :

			–	C’est drôle, hein ! Tout le monde parle du paradis et de l’enfer sans savoir ce qu’il y a après la mort... (Elle se reprit.) Mais avec nous, maman se montrait toujours joyeuse. Lorsqu’il pleuvait, elle nous faisait asseoir autour de la table, prenait ma plus jeune sœur sur ses genoux, et on chantait. J’aimais tellement quand nous chantions ensemble !

			–	Une de tes sœurs s’appelle Hedwig, remarqua Cléa. Et les autres ?

			Suzanne se troubla et, curieusement, répondit :

			–	Non non... elle s’appelle Johanna.

			Puis elle rougit et se mordit la lèvre, comme si elle comprenait qu’on ne la croirait pas.

			Cette fois, ni Liam ni Cléa ne releva. Ils savaient qu’en arrivant, les nouveaux étaient souvent perturbés. En insistant maintenant, ils n’obtiendraient plus que des mensonges. Ils décrétèrent que c’était l’heure du cours de géométrie et repartirent vers le manoir.

			Nic avait attendu ce moment pour se montrer. Il voulait faire un cadeau à Suzanne, quelque chose qu’il avait trouvé dans son sac et qui n’y était pas auparavant. Il était certain que son esprit l’avait créé pour elle, seulement il ne savait trop comment le lui donner. Comme quoi, on peut avoir un solide culot et être timide avec les filles. Il se décida pour :

			–	Tiens, tu as perdu ce ruban de velours.

			–	Non, répondit Suzanne, il n’est pas à moi.

			–	Ah... Ben tant pis, garde-le. Il est d’un beau rouge, il rendra bien au bout de tes tresses.

			Comme elle n’avait qu’un pâle sourire, il s’inquiéta :

			–	Il ne te plaît pas ? Tu n’es pas obligée de le prendre.

			–	Si, il me plaît beaucoup. C’est très gentil à toi de me le donner, Nic.

			–	Autre chose ne va pas ?

			–	Rien du tout, répondit-elle avec une gaieté qu’elle singeait aussi bien que sa mère.

			Nic protesta :

			–	C’est à moi que tu veux faire croire ça ? Tu oublies que je suis ton ami !

			Une lueur de désespoir passa brièvement dans les yeux de Suzanne, puis elle commença à voix basse :

			–	Maman était si souvent déprimée... Quand elle croyait qu’on ne la voyait pas, elle fondait en larmes. Et si on apparaissait, elle prétendait qu’elle avait une poussière dans l’œil. Et elle riait, elle disait que tout allait bien, que bientôt la vérité l’emporterait et que nous vaincrions.

			–	Vaincre qui ?

			Suzanne lâcha dans un souffle, comme un secret :

			–	Les forces lucifériennes.

			–	Euh... Les forces... de Lucifer ? Tu parles du diable ? Ta mère était sorcière ?

			–	Pas du tout ! s’exclama Suzanne, choquée. « Les forces lucifériennes », c’est une image utilisée par mon père. Il savait si bien trouver les mots...

			Elle se mordit de nouveau la lèvre, comme si elle regrettait d’avoir trop parlé. Elle enchaîna vite :

			–	Mon frère et mes sœurs ne sont pas ici, je dois repartir, continuer à chercher.

			Nic eut un cri du cœur :

			–	Non ! Attends ! Je... Dès que j’en aurai fini avec mes affaires, je t’accompagnerai. C’est plus sûr si on est deux.

			Elle eut un mouvement de tête incertain et, enfin, demanda :

			–	Tu penses que celui que tu cherches est vraiment ici ?

			–	J’en suis sûr et certain. Je vais lui régler son compte vite fait, et on se tire.

			–	Nous ne pouvons de toute façon pas partir ce soir, remarqua Suzanne, nous sommes invités à la fête de la Lune.

			Nic en fut rassuré. Maintenant qu’il l’avait retrouvée, il n’avait aucune envie de la voir encore disparaître.
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			J’étais un peu perturbé : il me faudrait être efficace, parce que Suzanne ne m’attendrait pas éternellement. Les fantômes dont la vie a été volée par surprise (c’était son cas et le mien) accordent une grande importance à leur liberté. La meilleure solution, pour mettre en œuvre mon plan, serait de profiter de cette soirée où tout le monde serait occupé.

			La lune montait dans le ciel, ronde et lumineuse, éclairant le chemin comme en plein jour. On voyait que c’était sa fête. La mer miroitait paisiblement, sillonnée par des lueurs fugaces : le dos des dauphins. L’air était doux, la nuit sublime. Je ne devais pas oublier que le monde était beau, même s’il savait aussi engendrer de pures horreurs.

			Comme je marchais derrière Suzanne, je m’aperçus qu’elle avait noué mon ruban au bout de ses tresses. Oui, parfois, le monde était beau.

			Édouard, Richard et Hoël nous précédaient avec le chien Miracle, suivis de Christine, Fanny et Cléa... seule ! On ne la voyait pourtant pas souvent sans son ami. Ça m’inquiéta subitement :

			–	Liam ne vient pas ?

			–	L’Indien n’admet pas les hommes « blancs » sur son territoire, me répondit-elle.

			J’en fus catastrophé : les hommes restaient au manoir ! Moi qui pensais qu’il n’y aurait personne là-bas...

			Sacrédié ! J’aurais dû m’en douter de toute façon, j’avais pris mes désirs pour des réalités : on ne laissait jamais les lieux sans surveillance. Un nouveau pensionnaire pouvait arriver à n’importe quelle heure, la mort frappait quand elle voulait, c’était bien connu.

			J’entendis alors de la musique. Nathan jouait de la guitare devant une petite maison tapie au flanc d’une colline blanche de fleurs ! C’est là qu’il habitait avec Alisande. Une maison en torchis, à demi écrasée par un vieux toit de tuiles moussues, qui me rappelait celle de mes parents – sauf que, chez nous, le toit était en chaume. Elle était le décor de quelqu’un qui venait d’une époque lointaine ! Je n’imaginais pas que ce soit Nathan, c’était forcément Alisande !

			Je devrais me méfier d’elle. Bien que je m’applique à être le plus moderne possible, elle pourrait remarquer un détail trahissant mon époque.

			Bof ! De toute façon, cette nuit tout serait plié, plus rien n’avait donc d’importance.

			Alisande rejoignit notre groupe sans que Nathan ne bouge ni ne cesse de jouer. C’était encore plus étonnant de la voir sans lui que de voir Cléa sans Liam. Parce que Liam avait personnellement des responsabilités dans le manoir.

			À mesure que notre groupe s’éloignait, la musique se faisait plus enlevée, comme si Nathan s’efforçait de paraître gai pour laisser toute liberté à son amie. Sa mélodie nous accompagna jusqu’à l’étroite vallée creusant le plateau et, là, j’aperçus pour la première fois celui qu’on nommait « le chef ».

			Son allure m’intimida carrément : c’était un colosse, large d’épaules, des yeux d’aigle dans un visage carré. Il avait le teint sombre des Maures et un turban pour tenir des cheveux noirs qui lui tombaient jusqu’à la taille. Il portait un pantalon blanc avec deux longs pans de tissu retombant, un devant et un derrière, une chemise rouge et un gilet de cuir sans manches. Je n’avais rien vu de pareil pendant toutes mes années d’errance. D’un large geste, il nous invita à le rejoindre devant son feu de camp. Suzanne resta près de moi, ce qui me fit plaisir. Je me sentis même grandir – ce qui était un peu farce, vu que j’allais avoir treize ans depuis cinq ou six cents ans, et que ça ne risquait pas de changer.

			L’Indien croisa les pieds et s’assit souplement. Hoël, Richard et Alisande l’imitèrent (on voyait qu’ils étaient entraînés). Les autres (dont moi) se laissèrent tomber avec moins d’élégance. J’étais impressionné. Même assis par terre et drapé dans une simple couverture rayée, l’Indien avait l’air d’un roi sur un trône en or.

			Je sursautai en voyant prendre place sur le cercle... un ours ! Puis, il y eut un grand bruit d’ailes, et un aigle s’abattit sur la cabane en branchage. Lui ne se mêla pas à nous, il ne nous regardait même pas, il surveillait les environs de son œil perçant. L’Indien faisait du racisme anti-mâle, mais pas anti-animal. Il se saisit d’une assiette de viande séchée et la fit tourner parmi nous. J’aimais cette habitude de manger même si on n’en avait pas besoin, c’était convivial. Enfin, le chef commença à parler avec les mains, et le plus stupéfiant fut que je compris, comme n’importe quelle langue. C’était l’heureuse particularité des fantômes entre eux : le monde avant la tour de Babel 1.

			Il raconta :

			–	Dans les temps anciens, l’obscurité régnait sur la Terre, le monde était sans joie. Un jour, le grand chasseur nommé Coyote découvrit un village où le soleil brillait. Tout y était gai, car le Soleil faisait naître des fleurs, des fruits et des oiseaux aux plumes éclatantes qui chantaient. Coyote se cacha dans les buissons pour observer. Et il vit qu’au soir, le chef du village rentrait le Soleil dans sa tente et en sortait la Lune. Coyote était bon chasseur, il savait guetter comme l’aigle et marcher comme le loup. Au creux de la nuit, il entra dans la tente du chef, captura le Soleil et le ramena chez lui. Puis il le lança dans le ciel pour qu’il profite à tout le monde. Après ça, il retourna au village, captura la Lune et la lança à son tour. Comme plusieurs heures s’étaient écoulées, elle avait du retard sur le Soleil. C’est pourquoi, partout, la nuit succède au jour.

			L’Indien fit passer cette fois une coupe de cerises sauvages et, pendant longtemps, tout le monde resta silencieux. Puis il posa devant lui des bols emplis de couleurs et Hoël décréta :

			–	Je prends le blanc, c’est la couleur des jeunes.

			Le prince Richard enchaîna :

			–	Je prends le bleu de la paix.

			Son frère Édouard (que je connaissais très peu parce qu’il ne me parlait pas) opta pour le jaune, sans donner ses raisons.

			Il fallait se décider pour une couleur ? Pour quoi faire ? J’étais tendu, craignant que mon choix ne révèle quelque chose sur moi.

			Richard et Hoël trempèrent leurs doigts dans la peinture et commencèrent à se dessiner des traits sur le visage. Le chien, pareil : il fourra sa patte dans les bols, et allez donc ! un coup de rouge ici, un coup de vert là. Il semblait s’amuser, j’aurais même dit qu’il rigolait – ce qui était bizarre pour un chien. Édouard enfonça avec cérémonie un doigt dans le jaune et marqua son front d’un trait allant d’une tempe à l’autre. Il s’était dessiné une couronne d’or ! Un peu dérangé, le gars, il se prenait pour un roi !

			Fanny, elle, traça des zigzags verts sur ses joues et une tache jaune sur son front, et Christine s’entoura un œil de blanc et l’autre de noir. Pour une quasi-centenaire, elle était plutôt décontract’. Du coup, Suzanne prit du noir et se dessina deux larges marques sous les yeux. On aurait dit qu’elle pleurait, et ça me fit mal au cœur.

			Pendant que j’étudiais les couleurs sans parvenir à choisir, l’ours se badigeonna allègrement le ventre de vert. Seul l’aigle ne s’en mêla pas, restant aux aguets.

			Il ne restait plus que moi... Alors je me lançai : je m’entourai les yeux avec du vert (pour revoir ma campagne que je n’aurais jamais dû quitter) et me badigeonnai le reste avec du rouge-colère.

			Eh, Nicaise, mets-toi à ton aise.

			Quand je relevai les yeux, je surpris sur moi le regard de l’Indien. Puis il se détourna, tisonna le feu et recommença à raconter, cette fois avec une impressionnante voix de basse qui me résonna dans l’estomac :

			–	Un jour, Loup dit à Coyote qu’il pouvait ramener un mort à la vie juste en tirant une flèche. Coyote protesta que c’était une très mauvaise idée, parce que si les gens ne mouraient plus, on serait beaucoup trop nombreux sur Terre.

			Je continuai distraitement de me peinturlurer de rouge, même sous mon sweat-shirt. Mes idées tourbillonnaient, tandis que mon oreille enregistrait les mots :

			–	Hélas, le lendemain, le fils de Coyote fut emporté par la maladie. Coyote courut chez Loup en pleurant : « Loup ! Mon fils est mort, ramène-le à la vie. Tu m’as dit que tu pouvais le faire ! » « Et tu m’as fait remarquer, répondit Loup, que si les gens ne mouraient plus, la Terre serait saturée. Vois, il faut te résoudre... »

			Je ne sais pas s’il racontait ça à notre intention puisque nous étions là pour avoir tous refusé la mort. Par association d’idées, je songeai que si je n’avais pas été tué par le seigneur de Tiffauges, je serais malgré tout sous terre depuis longtemps, et mon projet de vengeance céda d’un cran. Je luttai vite en l’habillant du nom de « justice », qui me rassura. Il y avait trop longtemps que je poursuivais ce monstre pour que je le laisse s’en tirer !

			Tout le monde se leva et alla choisir dans les réserves un costume... d’animal. Hoël me demanda si je voulais une peau de loup, de daim, de porc-épic ou autre et, là, je fus émerveillé par la tête de bison. Mes doutes fondirent : le Ciel était avec moi ! Un nouveau plan s’échafaudait dans mon esprit.

			Je rangeai discrètement le bol laissé par Édouard et ajustai sur ma tête le crâne poilu pointant ses cornes vers le ciel, la fourrure me tombant dans le dos.

			L’Indien entonna alors une drôle de mélopée :

			–	Yoo yohoohoo...

			Un son guttural qui prenait aux tripes. Les autres l’imitèrent en tendant les mains vers la lune. Où étais-je tombé ?

			D’un autre côté, qu’est-ce que je risquais à faire comme tout le monde ? D’être brûlé comme sorcier ? Je me lançai donc.

			Puis l’Indien se mit à danser d’un pied sur l’autre, se penchant, se redressant, regardant une fois la terre, une fois la lune. Et les autres, pareil, tous hyper sérieux ! Même la vieille dame... et Suzanne aussi.

			Le chant de l’Indien avait une ampleur qui nous emportait et, au bout d’un moment, je fus moi aussi comme envoûté. Tourner, bondir, lever les bras... Et on chantait tous ensemble. Pour la première fois, je me sentis lié à ceux d’ici, par la musique et la danse, et sans doute par d’autres fibres que je ne savais pas analyser. Je n’avais plus envie de quitter cette intime chaleur. Au point qu’au moment où je vis Léonidas quitter le manoir et commencer sa ronde dans le parc, je dus me faire violence pour reculer sans bruit dans la nuit.

			Là, je repris vraiment conscience de mon devoir. Je m’emparai du bol que je m’étais mis de côté et me carapatai vers le manoir.

			

			
				
					1. La Bible raconte qu’aux temps anciens, tous les peuples parlaient la même langue. Après le Déluge, les survivants construisirent une tour dont le sommet devait toucher le ciel, pour symboliser leur union. Dieu pensa que si les hommes restaient unis, ils deviendraient trop puissants, et qu’Il ne pourrait plus les contrôler. Alors Il brouilla leur langage pour qu’ils ne se comprennent plus et les dispersa sur la surface de la Terre. La tour ne fut donc jamais finie. « Babel » signifie « confusion ».
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			Je détestais la nuit. Et plus encore l’idée de pénétrer dans le manoir de nuit. Cela me rappelait trop ma sombre arrivée au château par la tour du Pertuis. J’ignorais alors que je n’étais pas le premier imbécile à tomber dans le panneau. Le cousin du seigneur (son nom était Sillé – je me refusais à ajouter « messire » devant) parcourait le pays pour ramener de la chair fraîche à sacrifier. D’autres « pages » avaient été recrutés avant moi, et d’autres le seraient après. Il était facile de faire miroiter aux miséreux, qui avaient toujours le ventre creux, de le remplir et de le revêtir d’un costume de velours.

			Je suspendis mon pas en entendant des trottinements au-dessus de ma tête. Puis il y eut des chocs, comme des chutes successives, et un ruban noir surgit de l’escalier de la bibliothèque, me coupant la route. Des rats ! Une vingtaine ! Je me crispai, plus silencieux qu’un muet aphone.

			Sans me prêter attention, ils empruntèrent le couloir des chambres. Un sentiment de frayeur coupable m’envahit. Je ne voulais aucun mal au manoir, mais ces bestioles, c’était moi qui les avais libérées ! Même si, sur le moment, j’avais cru qu’elles n’étaient qu’une poignée.

			Je restai si longtemps sans respirer que mes poumons me brûlèrent quand je repris mon souffle. J’avançai prudemment la tête dans l’angle du couloir... Les rats avaient disparu ! Craignant qu’ils ne soient entrés dans une chambre, je progressai sur la pointe des pieds, l’oreille aux aguets.

			Je n’entendis rien venant des chambres et me dis qu’ils étaient remontés au grenier... avec leur maître, la créature – qui était sans doute ce régisseur, meurtrier de Raoul, que tous pensaient parti. C’est fou ce qu’on croit facilement ce qu’on a envie de croire. Bref, j’avais d’autres problèmes, et je repris ma route vers le hall.

			Mes pieds nus allaient sans bruit, j’aurais été un aussi bon chasseur que ce Coyote des histoires de l’Indien. Moi aussi, je pouvais être plus silencieux qu’un rayon de lune.

			Sauf que mon cœur tambourinait si fort que j’avais l’impression qu’il allait alerter les hommes de la sécurité.

			À la lueur des torches, je progressai vers le bureau du médecin-chef. J’avais bien étudié la forme de la serrure de l’enfer : une quille à deux têtes.

			Et voilà ! La clé était accroché au tableau !

			Sauf qu’elle était attachée par un système impossible à déboucler... Preuve que cette clé était précieuse, que c’était la bonne. Seulement ça ne résolvait rien. À tout hasard, je fouillai dans mon sac... Gagné ! J’y trouvai une clé – du moins une ébauche, mon esprit n’ayant pas pu créer une clé correspondant à une serrure qui ne m’appartenait pas.

			Qu’à cela ne tienne, j’entrepris de la façonner à la lime.

			Quand ma clé fut la reproduction exacte de son modèle, je remarquai que j’avais travaillé grâce à une lumière qui venait... d’une porte entrouverte. Celle d’une pièce ronde, entièrement couverte d’une carte lumineuse ! Bien que j’aie appris beaucoup de choses depuis ma mort, ma science restait semée d’insondables trous, et je ne savais pas ce que représentait cette carte. Des choses bougeaient dans l’image, c’était très bizarre.

			Mais je n’avais pas de temps à perdre. La clé de l’enfer dans la main, je repartis aussi silencieusement que j’étais venu. L’heure avait sonné pour mon bourreau ! Mon seul regret était de ne pouvoir punir que lui, parce que je n’avais jamais réussi à savoir ce qu’était devenu son cousin Sillé : il avait quitté le château dès que ça avait commencé à sentir le roussi.

			Pourtant, j’aurais bien aimé lui pourrir la vie comme je l’avais fait pour l’autre. À mon saigneur j’avais distillé chaque nuit des cauchemars affreux, aussi angoissants que les miens. Ceux qui le faisaient le plus souffrir étaient ceux où il se retrouvait en enfer – le vrai, avec la fourche du diable pour le pousser dans les flammes éternelles.

			Ensuite j’avais essayé de le mettre définitivement hors d’état de nuire. Pas facile, vu que c’étaient les seigneurs qui faisaient la loi, et que ça les rendait intouchables. Bien que, pendant des années, le pays ait bruissé de rumeurs sur des disparitions d’enfants, personne ne s’était risqué à accuser le maître à voix haute ! Pour que la justice s’intéresse à lui, il fallait un problème avec quelqu’un de son rang, un autre seigneur ou – mieux – la toute-puissante Église. Une fois dans les griffes de la justice, il ferait moins peur, et toutes les accusations en suspens pourraient lui tomber sur le coin du nez.

			J’avais eu tout mon temps pour étudier la question : je me la coulais douce depuis que j’étais fantôme, je n’avais plus le souci de gagner ma vie. J’avais donc mijoté un plan bien huilé, super pensé !

			Une nuit, je lui avais chuchoté qu’il s’était fait avoir sur le prix du château de Saint-Étienne-de-Mer-Morte qu’il avait vendu au trésorier du duc de Bretagne. Et comme le trésorier avait confié ce château à son frère, un religieux, le politique et le religieux seraient concernés par l’affaire. J’en riais encore ! Le pauvre crétin avait fait ce que je lui avais soufflé : il avait surgi à cheval dans l’église de Saint-Étienne, en pleine messe de Pentecôte, en brandissant sa hache et en hurlant des injures à l’homme d’Église. Et il l’avait enlevé 2 !

			J’étais aux anges – si je puis m’exprimer ainsi, puisque je n’étais jamais parti au paradis où, à ce qu’on dit, ils habitent. Mon plan avait fonctionné ! Mon saigneur avait été arrêté et expédié devant le tribunal.

			De pauvres gens avaient alors osé venir raconter aux juges comment leurs enfants avaient disparu aux alentours de ses différentes demeures : sa maison de Nantes, son château de Machecoul, celui de Champtocé... Pour moi, c’était à Tiffauges.

			Voilà comment ce fumier avait fini sur le bûcher. Et croyez-moi, je n’avais rien perdu de la scène. Et c’est là que j’avais vu son fantôme se détacher de son corps et monter au-dessus des flammes. Cette ordure refusait de partir !

			Ce souvenir me remit en rogne. Après ça, il avait eu des siècles de rab’ sur Terre.

			Mais finies les vacances ! J’allais l’expédier chez Satan à grands coups de pied aux fesses !

			Je parlais avec assurance pour oublier les dangers de mon entreprise. Il faudrait jouer serré.

			Je m’approchai en catimini de la porte (sous laquelle fuyait toujours un air glacé) et glissai la clé dans la serrure. Puis j’ôtai mon sweat-shirt pour dévoiler mon torse rougi à la peinture...

			Je fis un bond en entendant chuchoter :

			–	Tu as trouvé l’endroit où sont enfermés les fantômes gris ?

			C’était Suzanne !

			–	Euh..., répondis-je avec beaucoup de présence d’esprit.

			–	Je peux descendre avec toi ?

			–	Mais... Mais non ! Ça ne te concerne pas !

			–	Je... je voudrais quand même savoir s’il y a en bas... quelqu’un que je connais.

			Je me montrai ferme :

			–	Je regrette. C’est trop dangereux pour s’y risquer par simple curiosité.

			Elle me fixa de ses grands yeux désespérés, puis elle ajouta :

			–	Je dois être sûre. Pour mon père.

			–	Ton père ? Tu m’as dit qu’il avait lutté toute sa vie contre Satan, il ne peut pas être en enfer !

			Elle baissa les yeux. Elle semblait vraiment perturbée. Sans un mot de plus, elle enleva la ceinture en tissu de son bermuda et se la mit sur la bouche.

			Je fronçai les sourcils et articulai en silence : « NON ! »

			Mais bernique ! Elle eut un mouvement de tête décidé. Si elle était douce par certains côtés, elle pouvait aussi être plus entêtée qu’un chewing-gum sous une semelle.

			Elle m’adressa un signe des yeux pour signifier qu’elle était prête, et je ne pus que tourner la clé dans la serrure. Avec la plus grande délicatesse.

			Je n’évitai malgré tout pas un léger cliquetis.

			

			
				
					2. Une plaque relatant cet « exploit » est aujourd’hui apposée sur l’église de Saint-Étienne-de-Mer-Morte.
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			La porte s’ouvrit sur un escalier qui s’enfonçait dans le sol, et d’où venait un froid saisissant.

			Eh, Nicaise, c’est pire que la braise.

			Suzanne frissonna :

			–	Je déteste descendre sous terre.

			Elle n’était pas la seule ! J’en profitai :

			–	Alors reste là.

			Elle secoua la tête d’un air buté. C’était non. Pourtant, je lisais l’angoisse dans ses yeux. Je ne savais pas si l’épisode le plus douloureux de son histoire se déroulait sous terre, ou si le sous-sol lui évoquait juste le tombeau où son corps avait fini. Je murmurai :

			–	On laisse la porte ouverte. Et si ça tourne mal, tu remontes tout de suite, tu le promets ?

			Elle hocha la tête.

			Serrant fort la bandoulière de mon sac, je commençai à descendre. Elle s’engagea derrière moi à pas feutrés.

			Je me pétrifiai sur la cinquième marche en entendant des hurlements étouffés. Suzanne s’immobilisa aussi – sans émettre le moindre son. Elle avait dû faire face à beaucoup de frayeurs dans sa vie pour être armée d’un tel courage.

			Je m’obligeai à continuer. Si j’étais venu jusque-là, ce n’était pas pour renoncer si près du but !

			Les cris se turent et, dans ce silence soudain, je perçus une sorte de ronflement. Je m’arrêtai sur le palier marquant un virage et jetai un coup d’œil dans la pièce en bas. À la lueur glauque de torches puantes, je ne vis personne. Je décidai néanmoins de ne pas aller plus loin et m’agenouillai sans bruit sur le palier.

			Suzanne me dépassa pour descendre encore un peu et surveiller la pièce, tandis que je dessinais au sol un motif identique à celui que j’avais fait au grenier : un cercle entouré de signes « magiques ». Je déposais le pot à parfums au centre quand j’entendis un bruit étrange, comme un sifflement...

			Un filet s’abattit sur Suzanne, la happant d’un coup. Et il l’emporta dans un grand balancement. L’affolement me précipita en bas. Le fragile poisson s’immobilisait au centre de la pièce, prisonnier d’un filet suspendu à une poutre.

			C’est là que je le vis. Sur ma droite. Et que je compris d’où venait le ronflement : d’un four en forme de pain de sucre comme ceux des alchimistes. J’en eus le cœur soulevé. J’avais devant moi messire Gilles de Rais en personne ! Sa haute taille, ses cheveux coupés à hauteur des oreilles, son élégant costume de velours noir, son sourire sarcastique... C’était bien lui !

			Mes jambes vacillèrent. Je n’avais pas imaginé que le revoir me secouerait autant.

			Suzanne tentait de se libérer en tirant sur les mailles, mais un fantôme n’a pas de prise sur la création mentale d’un autre. Personne ne pouvait donc l’aider, en dehors de celui qui avait conçu le piège – et qui n’avait évidemment pas l’intention de le désarmer. Au contraire, il apprécia :

			–	Joli... Vraiment très joli... Un petit corps parfait, frais comme l’aube.

			C’était le genre de discours qu’il m’avait tenu avant de me tuer. Mes mains en tremblaient. Heureusement, il me tournait le dos et ne m’avait pas aperçu. Il poursuivit en susurrant :

			–	Sais-tu que, malgré ton jeune âge, ou plutôt grâce à ton jeune âge, tu peux faire beaucoup pour ton seigneur ?

			Il s’avança tout en préparant un lacet d’un air faux jeton. Effaré, je pris une grosse voix :

			–	Que veux-tu faire ?

			Et je surgis devant lui.

			Il resta bouche bée à me contempler. Il faut dire que mon corps était entièrement rouge et que je portais sur la tête un crâne de bison avec ses cornes. Un vrai déguisement de diable – du moins tel qu’on l’imaginait de son temps. Et ça lui faisait un sacré effet, au saigneur !

			Il fallait que je profite vite de mon avantage, surtout que je ne m’étais pas protégé la bouche : un démon avec un bâillon pour empêcher qu’on ne prenne son âme, ça aurait paru louche. Surtout qu’en principe, un démon n’a pas d’âme. Enfin, je suppose.

			Son visage devint extatique, et il s’exclama :

			–	Je voulais justement offrir la main et le cœur de cette innocente au démon qui apparaîtrait ! Lequel es-tu ?

			Je fus envahi par une bouffée de chaleur – ou de terreur – et, prudent, rectifiai :

			–	Holà ! je suis juste un serviteur, moi, pas un démon certifié. Je viens voir si tu vaux la peine que mon maître se déplace pour toi.

			J’avais du plaisir à le tutoyer, moi qui m’étais toujours incliné en silence sur son passage, comme tous les rampants de ses domaines. Il trouva ça normal. Un serviteur de démon était sans doute plus haut placé qu’un seigneur du monde terrestre. Il s’emballa :

			–	Que j’aie capturé cette fille a plu à ton maître !

			Hésitant sur la réponse à donner, j’éludai en examinant le filet :

			–	Intéressant, comme invention...

			Il se rengorgea :

			–	Je l’ai installé après avoir eu la visite d’un jeune homme, il y a quelque temps 3. Je ne voulais pas rater le prochain qui se présenterait. Ton maître est content, hein ? Il va me donner la recette de l’or en échange de la vie de cette enfant ! (Il désignait Suzanne.)

			Je lâchai de haut :

			–	Ton four ne peut-il pas te procurer la pierre philosophale qui transforme tout métal en or ?

			–	Ah... Si... Malheureusement personne n’a encore trouvé la formule pour fabriquer cette pierre philosophale. Voilà pourquoi j’ai besoin de l’aide des démons.

			Voilà aussi pourquoi il m’avait tué autrefois. Une ahurissante idée fixe, étant donné qu’on ne voyait pas ce qu’il comptait faire de l’or dans l’au-delà.

			Ou alors il ne savait pas qu’il était mort...

			Cette découverte me stupéfia. Il avait été condamné à mort, il était monté sur le bûcher, il avait péri dans les flammes, et il refusait encore d’y croire ? C’était un vrai malade !

			Tendant son lacet, il s’approcha de la prisonnière.

			L’effroi me saisit. S’il était difficile d’agripper un fantôme, on pouvait l’atteindre avec une arme. Or le lacet était une arme et, de son vivant, ce type avait la sale manie d’étrangler ses victimes avant de leur séparer la tête du corps...

			

			
				
					3. Celle de Liam dans Liam et la Carte d’éternité.
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			Mon esprit tournait en mode accéléré, cherchant une échappatoire. Je m’écriai :

			–	Attends un peu !

			Le saigneur s’immobilisa, lacet et mollets tendus.

			J’avais crié juste pour l’arrêter, je ne savais comment enchaîner. C’est là que j’eus l’idée de le mettre en confiance en lui rappelant :

			–	Pour invoquer les démons, tu brûles de la poudre d’aimant avec de l’encens, de la myrrhe et de l’aloès, et tu lis les formules inscrites dans un livre noir moitié en papier, moitié en parchemin, dont les titres sont en rouge...

			Ma science, très spectaculaire, ne relevait pas de la magie : en tant que fantôme, j’avais assisté à son procès, et ses manigances y avaient été longuement détaillées. Mais lui en conclut que j’étais présent lors de ses invocations et s’exclama :

			–	Alors ton maître sait tout ! Il a entendu mes appels !

			–	C’est pour ça qu’il m’a envoyé étudier ton cas. Car ton invocation était : « Je vous conjure, Barron, Oriens, Belial, Belzébuth, d’apparaître ici et cetera », et tu ajoutais : « Par le Père, le Fils et le Saint-Esprit, par la Vierge Marie et tous les saints. »

			Il me fixait avec une attention extrême. J’ironisai :

			–	Tu cherches à obtenir une faveur des démons, et tu invoques Dieu et les siens, leurs pires ennemis ?

			–	C’est que... je suis un bon chrétien, moi. Je ne veux pas que mon âme aille en enfer !

			Mieux valait entendre ça que d’être sourd ! Le saigneur avait une vision très particulière des préceptes chrétiens, dont le premier était pourtant : « Tu ne tueras point. » Je m’exclamai :

			–	Eh ben voilà ! Ça ne marche pas comme ça, il faut faire des choix dans la vie ! (Je ricanai.) Et sais-tu qui est mon maître ?

			Mon ton narquois lui ficha les foies. Il en oublia de respirer. J’ajoutai alors avec délectation :

			–	Mon seigneur et maître est le démon Belzébuth... (Les idées me venaient à mesure que je parlais et, en toute modestie, je les trouvais assez géniales.) Or, il n’a pas ta préférence, rappelle-toi : Je vous conjure, Barron, Oriens, Belial, Belzébuth... Belzébuth en dernier.

			Il s’affola :

			–	C’est la formule qu’on m’a donnée ! Si j’ai été trompé, je n’y peux rien ! Mais... je vais réparer (il montra le lacet) je vais sacrifier tout de suite à Belzébuth cet être pur.

			J’avais pris de l’assurance, et je fis semblant d’examiner Suzanne d’un air dégoûté :

			–	C’est ça que tu veux offrir en sacrifice ? Une jeune fille qui pue l’innocence ? Tu veux foutre Belzébuth en rogne pour de bon ?

			Les yeux lui sortirent de la tête :

			–	Ce... ce n’est pas ce que veulent les démons ?

			–	Réfléchis ! Les démons ! Crois-tu qu’ils recherchent des âmes pures ? La pureté les débecte, elle leur donne envie de dégobiller ! (Je mimai le vomissement avec une affreuse grimace.) Et tu crois que tuer des enfants te permet de disposer de leur âme pour en faire cadeau ? Des âmes aussi légères s’envolent aussitôt vers le paradis ! Tu imagines les démons essayant de les récupérer au vol avec un filet à papillon ? Et pour quoi faire ? (Je m’emportai.) Par Belzébuth ! Les seules qui les intéressent sont les âmes bien pourries, bien lourdes de péchés ! Et celles-là tombent direct en enfer. Boum ! (Je claquai mon poing dans ma main.)

			Je faillis ajouter que c’était son âme à lui qui les aurait intéressés, mais il ne fallait pas qu’il se méfie d’eux... enfin, de moi, qui les représentais dignement.

			En tout cas, il était blême. Une vraie tête d’abruti. Dire que ÇA avait été maréchal de France !

			Je remarquai alors que des ombres rasaient les murs. J’ignorais combien il y avait de fantômes gris dans ces caves, je ne m’étais même pas posé la question. Il bredouilla :

			–	Mais... J’ai d’abord immolé des coqs, des colombes, des tourterelles, et ça n’a rien donné ! Mon ami François Prelati, un Italien très savant, m’a alors certifié qu’il fallait du sang d’enfant.

			–	Et combien en as-tu bêtement sacrifiés ?

			–	Eh bien... Quelques dizaines, je pense...

			Il faisait le modeste ! Je grinçai :

			–	Ne serait-ce pas plutôt quelques centaines ?

			–	Eh bien... Peut-être... Comment les compter ?

			C’était sûr. Il y en avait eu tant qu’il ne se rappelait même pas leur visage, sinon il aurait su que je comptais parmi ses victimes.

			Hirondelle Soucieuse me fixait de ses grands yeux désespérés. J’avais le cœur déchiré qu’elle pense que je ne m’inquiétais pas d’elle, mais moins je lui montrais d’intérêt, plus elle était en sécurité. Et puis, dans son filet, elle était au moins protégée des ombres qui rôdaient. Les gris sentaient de l’air tiède venir du haut par la porte ouverte, et ils commençaient à monter l’escalier en catimini. Il fallait que j’abrège ! Je repris :

			–	Comme tu n’as plus accompli de répugnants sacrifices d’enfants depuis un moment, les démons auraient pu s’intéresser à toi. Mais s’ils apprennent, pour cette prisonnière...

			–	Ne leur dis rien ! s’affola-t-il. Je la libère ! Je la libère !

			J’eus un geste vague laissant entendre que c’était d’accord.

			Soulagé par ma grandeur d’âme (comme si ça ressemblait à l’attitude d’un vrai démon !) il s’exécuta en vitesse, et je lâchai à Suzanne d’un air méprisant :

			–	Toi, déguerpis ! Qu’on ne te voie plus ! Tu es indigne même de tomber sous l’œil de mon maître.

			Elle tremblait tellement que je ne sus comment elle sortit du filet et remonta l’escalier. C’est là que je réalisai que les fantômes gris étaient en haut. La panique me gagna. J’ordonnai à Gilles :

			–	Fais chauffer ton four au rouge. Je vais prendre les instructions de mon maître et je reviens.

			Et je me dirigeai vers l’escalier en me retenant pour ne pas hurler à Suzanne de s’arrêter et de m’attendre.
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			Pour patienter, Nathan et Liam observaient la lune. Elle commençait à décliner sur l’horizon, son visage lumineux se creusant d’étranges marbrures, des taches de naissance qui se ravivaient dans la profondeur de la nuit. La mer était calme et luisait comme du cuir lustré, un bouquet de parfums montait de la terre.

			–	Les filles devraient être revenues, non ? souffla Nathan, n’y tenant plus.

			Liam, qui commençait aussi à s’inquiéter, bougonna :

			–	Cet Indien nous casse les pieds, à nous refuser l’entrée de son territoire ! Il devrait pourtant savoir qu’on ne représente aucun danger.

			–	Il le sait, nota Nathan avec philosophie, c’est juste qu’il ne réussit pas à se réconcilier avec « les hommes blancs ».

			–	Réussir ? Encore faudrait-il qu’il essaye ! Nous rejeter à cause de la couleur de notre peau est du racisme pur !

			Nathan eut un sourire malicieux :

			–	Tu exagères, là. Il ne nous rejette pas à cause de la couleur de notre peau, tu le sais très bien, puisqu’il accepte les femmes et les enfants.

			–	OK, je le sais, laissa tomber Liam avec un sourire dégoûté. Il nous rejette parce qu’il nous considère comme des guerriers. Je suppose qu’on devrait en être fiers...

			–	Sauf que je n’ai jamais vu aucune gloire dans la guerre, lâcha Nathan.

			Ils levèrent la tête en entendant du bruit.

			C’étaient les invités de l’Indien qui ressortaient de la vallée. Nathan marcha droit vers Alisande et lui souffla quelque chose à propos de son grimage vert et jaune. Liam, lui, ne bougea pas, observant le groupe. Un Spartiate, même d’adoption, ne devait jamais relâcher son attention. Et il remarqua tout de suite qu’il y avait des absents. Il fit discrètement signe à Cléa de s’écarter du groupe et il la rejoignit :

			–	Où sont Nic et Suzanne ?

			–	Je ne sais pas, je ne les ai pas vus partir.

			Liam lui caressa la joue, suivant les lignes bleues et ocre qui ondulaient sur ses joues.

			–	Joli, apprécia-t-il.

			Elle commenta :

			–	Le bleu pour la paix, l’ocre pour la vigilance... Enfin, c’est ce que j’imagine. Pour ta gouverne, Suzanne a pris du noir, et Nic du rouge.

			–	Elle est très malheureuse, et lui très en colère, en déduisit Liam.

			–	Alors qu’elle semble calme et douceur, lui carrément dilettante... Et tu as remarqué que Suzanne a des bleus sur les bras, comme si elle avait été maltraitée ? Normalement, les marques s’effacent avec la mort, non ?

			–	Sauf si on veut s’en souvenir, nota Liam.

			Le groupe avait maintenant disparu dans le manoir, Nathan et Alisande étaient partis vers leurs pentes fleuries, ils étaient seuls à veiller dehors. Ils n’arrivaient pas à rentrer, comme s’ils redoutaient quelque chose.

			Dans le manoir, les chambres s’allumaient une à une... Mais pas celle de Nic ni celle de Suzanne. Leur anxiété monta d’un cran. Ils entendirent alors un curieux sifflement. L’aigle ! Il arrivait des montagnes comme une flèche, coupant l’air de ses ailes dans un souffle puissant. Parvenu au-dessus du manoir, il changea de cap pour décrire un grand cercle. Plusieurs cercles. Et enfin il cria :

			–	Faites gaffe, p’tain ! Faites gaffe !

			Si le sens de ces paroles n’avait pas été aussi alarmant, ils auraient ri. Cet aigle, pourtant création d’Hoël, possédait la parole depuis qu’il avait avalé l’âme errante 4 d’un ancien pensionnaire surnommé Qui-se-la-joue ; et il avait hérité en même temps de son vocabulaire.

			À cet instant, Léonidas surgit du manoir. Les apercevant, il ordonna :

			–	Cléa, à l’étage des chambres ! Qu’aucun pensionnaire ne sorte. Liam, avec moi. Et armez-vous !

			C’est que ce genre d’alerte signifiait que le manoir était menacé par des gris.

			En quelques minutes, ils étaient en armes. Cléa se dirigea vers les chambres, tandis que Liam et Léonidas commençaient leur ronde par les étages supérieurs. En effet, en dehors des caves, le grenier était le seul endroit où l’air était respirable pour les gris, parce que Raoul le délaissait : il était lié pour lui à de trop mauvais souvenirs 5.

			Cléa tournait l’angle du couloir, quand elle vit la porte de Suzanne se refermer sans bruit. Elle se précipita et la coinça avec son pied :

			–	D’où viens-tu ?

			La jeune fille eut un sursaut d’effroi. Tirant sur le bâillon qui lui protégeait la bouche, elle bredouilla, l’air terrifié :

			–	Je... leur ai échappé...

			–	À qui ?

			–	Aux... fantômes gris.

			–	Quoi ? s’effraya Cléa. Où sont-ils ?

			–	En... En bas, dans le hall. Nic les a menacés avec son ciseau à pierre pour qu’ils me laissent passer.

			–	Ils ont quitté l’enfer ?

			Suzanne ne répondit pas, elle tremblait de tous ses membres.

			–	Et Nic, où est-il ? s’affola Cléa.

			–	Je... ne sais pas. Il m’a fait monter et puis... je ne l’ai plus vu.

			Cléa tenta de se contenir. On devait éviter de prendre une décision sous le coup de la frayeur ou de la colère, c’était une leçon de Léonidas. Elle ordonna finalement à Suzanne :

			–	Enferme-toi à clé !

			Et elle repartit sur la pointe des pieds.

			Bien avant d’arriver au palier surplombant le hall, elle perçut le froid. La panique l’envahit, et elle faillit rebrousser chemin en courant. Sauf que c’était indigne d’un Spartiate. Un Spartiate évaluait le danger pour déterminer comment le combattre. Collée au mur, elle jeta un regard prudent en bas.

			Le hall était bel et bien envahi par les fantômes gris ! Ils ne bougeaient pas, car l’atmosphère du manoir les affaiblissait, mais leurs pieds baignaient dans une brume de givre très inquiétante. La porte de la cave était ouverte... et le froid se répandait sur les tommettes de l’entrée ! Cléa en fut atterrée. Si cet air montait jusqu’à envelopper les gris, ceux-ci reprendraient leur vigueur. Ils pourraient alors gagner l’étage et s’attaquer aux pensionnaires endormis pour voler leur âme !

			Des têtes se levèrent... Cléa se rejeta vite en arrière et passa au travers... d’Édouard, qui l’avait suivie. La frayeur balaya sa bonne éducation :

			– Quel taré ! Tu m’as foutu la trouille !

			Choqué, il se redressa :

			–	Pardon ?

			–	Qu’est-ce que tu fais là ?

			Édouard chuchota avec véhémence :

			–	Si nous sommes en danger, tu dois m’avertir !

			Il se voyait toujours comme « le roi ». Il ajouta :

			–	Il faut réveiller les autres et les envoyer à l’abri dans la salle blindée. Prends les chambres de droite, je m’occupe de celles de gauche.

			Cléa détestait son attitude autoritaire – d’autant qu’il avait deux ans de moins qu’elle – mais l’heure n’était pas aux disputes, et ce qu’il proposait était le plus judicieux. Pour montrer qu’elle ne se laisserait malgré tout pas marcher sur les pieds, elle conclut d’un ton sec :

			–	Et pas un bruit.

			En réalité, elle était rassurée qu’ils soient deux à faire évacuer les chambres sans en avoir reçu l’ordre de Léonidas. Mais il fallait agir vite, et Léo disait qu’on reconnaissait les grands chefs à la qualité de leur décision dans les moments critiques. Avaient-ils pris la bonne ?

			

			
				
					4. Voir Alisande et le Cercle de feu.

				

				
					5. Voir Cléa et la Porte des fantômes.
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			Les pensionnaires étaient réunis dans la salle d’armes, en sécurité : la pièce n’avait pas de fenêtre et la seule porte était blindée par une épaisse plaque de métal. De plus, cet espace se trouvait dans la partie virtuelle du manoir, un double que Raoul avait ajouté à sa reproduction des lieux, elle n’appartenait pas au bâtiment d’origine, et les fantômes gris n’y avaient pas accès.

			L’inconvénient était que, de là, on n’entendait rien de ce qui se passait au-dehors. Or il manquait du monde : Liam et Léo, Nathan et Alisande (qui vivaient dans le parc), et Nic, dont on ne savait rien. Sans compter Raoul et le docteur Roy, qui logeaient dans le couloir de l’administration... Couloir dont la seule issue était le hall !

			Cléa sentit monter une nouvelle bouffée d’angoisse. Elle était sans cesse tiraillée entre la peur et l’envie de se glisser dehors pour savoir ce qui se passait. Elle imaginait Liam tombant par hasard sur l’effroyable bande, les spectres gris glissant dans les couloirs, la bouche avide, reniflant les portes fermées...

			Un soudain appel d’air lui arrêta le cœur. Une porte s’entrouvrait. Une porte qu’elle n’avait jamais vue avant, dans un mur latéral !

			Édouard se précipita bravement, l’épée à la main. Alors elle réagit aussi et, arrachant une lance au mur, se planta à son côté, face à la porte.

			Une silhouette apparut...

			Raoul ! Suivi de Liam.

			Christine porta la main à son cœur :

			–	On n’a pas idée de nous faire des peurs pareilles...

			À cet instant, Léonidas entra de l’autre côté, par la porte blindée. Anxieux d’avoir trouvé toutes les chambres vides, il eut un léger tressaillement en découvrant les pensionnaires rassemblés. Cléa avoua, un peu stressée :

			–	En voyant le hall envahi de fantômes gris, Édouard et moi, on a fait évacuer les chambres. On ne savait pas si...

			–	Excellente décision, coupa Léonidas.

			Elle sentit le soulagement l’envahir. Quant au jeune roi, sa poitrine se gonfla de fierté. Reprenant de sa superbe, il s’informa :

			–	Qu’est donc cette porte dérobée par laquelle vous arrivez ?

			Raoul inclina la tête :

			–	Rappelez-vous que la salle blindée se trouve dans la partie virtuelle du manoir, monsieur, elle bénéficie donc d’accès virtuels. C’est le cas du passage que nous venons d’emprunter, et qui la relie à ma chambre. Ne pouvant pénétrer dans le hall, monsieur Liam a escaladé la façade pour entrer par une fenêtre et nous prévenir du danger. À la suite de quoi nous nous sommes mis à votre recherche.

			Cléa lança à Liam un regard admiratif qui le toucha.

			–	Et le docteur Roy, s’inquiéta Christophe, il n’est pas avec vous ?

			–	Il est resté dans son bureau pour veiller sur la carte d’éternité. Nous avons calfeutré la porte du couloir de l’administration pour empêcher l’air de s’y introduire et pensons qu’il n’y craint rien.

			C’était à espérer, car le médecin-chef refusait de porter une arme – ce qui d’ailleurs était préférable : il aurait été capable de se blesser avec un cure-dent.

			Suzanne intervint alors timidement :

			–	Et Nic... Il était en bas...

			Il y eut un silence, puis Liam s’informa d’un ton soupçonneux :

			–	En bas ? La porte de la cave... c’est lui qui l’a ouverte ?

			Suzanne serra les lèvres, et Léonidas la toisa sévèrement :

			–	Si tu sais quelque chose, parle ! La sécurité du manoir est en jeu ! Pourquoi Nic a-t-il ouvert cette porte ?

			–	Il cherchait... un homme.

			–	Qui ? s’exclama Liam. Qui cherchait-il ?

			–	Je ne connais pas son nom, dit Suzanne d’une voix mal assurée, mais c’est un fou... Il est brun, avec des cheveux coupés à hauteur des oreilles. Il avait un grand fourneau en briques.

			–	Gilles de Rais ! souffla Liam, suffoqué.

			–	Il voulait me tuer pour offrir mon âme aux démons et obtenir la recette de l’or.

			L’esprit pratique, Léonidas décréta :

			–	Je ne l’ai pas vu dans le hall, celui-là.

			–	Il n’est pas sorti, indiqua Suzanne, parce que Nic lui a ordonné d’attendre en bas.

			–	Nic lui a... ordonné ?

			–	Il était déguisé en démon, avec le corps peint en rouge et des cornes de bison.

			Il y eut un silence, puis Cléa souffla, estomaquée :

			–	Eh bien... il ne manque pas d’imagination, celui-là !

			Imitant la rigueur de Léonidas, Liam questionna :

			–	Tous les autres sont sortis ?

			Suzanne souffla d’un air coupable :

			–	Je crois.

			Liam fronça les sourcils :

			–	Ce sera impossible à vérifier. Les rats ont rongé toutes les fiches, on ne sait pas combien il y a de gris au manoir.

			La seule chose qu’on savait, c’est qu’ils étaient nombreux. Plus que les blancs, parce qu’aucun d’eux ne partait jamais de son plein gré pour l’au-delà : un séjour dans les caves leur semblait préférable au véritable enfer.

			Léonidas décréta alors :

			–	Personne ne sort d’ici tant que le problème n’est pas réglé. Liam, avec moi. Cléa, tu es responsable de cette pièce. Édouard, dans le couloir. En cas d’alerte, je te préviens et tu transmets ici. Les autres, entraînement. Chacun doit pouvoir se défendre.

			Sur ces mots, il entrouvrit la porte blindée et jeta un coup d’œil dehors. Puis, de la tête, il fit signe à Liam de le suivre. Suzanne vainquit alors sa réserve naturelle pour intervenir :

			–	Liam, trouve Nic, je t’en prie !

			L’interpellé eut une courte hésitation, puis hocha vaguement la tête. Pour l’instant, le plus urgent était de contrôler les gris. Parce que, s’ils quittaient le hall, il n’y aurait pas que Nic qui serait en danger. Avant de sortir, il lança un regard vers Cléa. Quand ils étaient séparés, il avait toujours peur pour elle, mais ils étaient tous deux les disciples du roi de Sparte et, s’agissant de la défense du manoir, ils devaient se conduire en Spartiates. Il cuirassa son cœur et, sans un mot, emboîta le pas à Léonidas.

			Le capitaine pirate dégaina alors son sabre :

			–	Entraînement ! À vos armes !

			Voilà qu’il s’en mêlait, lui qui se moquait d’ordinaire du tiers comme du quart. C’était peut-être parce qu’il y avait parmi les fantômes gris un pirate nommé l’Olonnais le Cruel... et qu’il n’avait aucune envie de se retrouver en face de lui.

			En voyant Raoul regagner le passage virtuel, Cléa s’inquiéta :

			–	Vous ne restez pas avec nous ?

			Le majordome inclina brièvement la tête :

			–	Messieurs Léonidas et Liam vont empêcher les gris de quitter le hall par le grand escalier, ma modeste personne doit veiller à ce qu’ils n’entrent pas dans le couloir de l’administration.

			Il referma la porte derrière lui... et celle-ci s’effaça aussitôt. Il ne restait plus qu’un mur de pierre et, pour tous, l’angoisse de ce qui allait advenir.
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			Le froid qui avait envahi le hall commençait à grignoter les marches, la vapeur blanche masquait déjà la première. Comprenant ce qui se passait, les gris braquaient des yeux luisant d’espoir sur l’escalier d’honneur : il était leur seule issue, puisque aucun d’eux n’avait assez de matérialité pour abaisser une poignée de porte.

			Liam avait pris position en haut d’une volée d’escalier, Léonidas défendant l’autre. Chacun bien campé sur ses deux jambes. Malgré son expression délibérément sévère, Liam était à coup sûr moins dissuasif : il avait conscience de ressembler à une racine de navet qui se serait trop allongée. À la place des gris, il se serait choisi comme passoire pour gagner l’étage.

			C’est sans doute ce que, en bas, on était en train de se dire, car les yeux inquisiteurs passaient du roi de Sparte à lui. Mais personne ne bougerait tant que l’air de l’enfer n’aurait pas gagné le palier.

			Liam détailla l’ennemi avec appréhension. Il y avait surtout des hommes, ce qui confirmait les statistiques : les femmes commettaient moins de crimes. Il reconnaissait certaines sales têtes qu’il avait aperçues lors de sa visite imprudente au sous-sol, et d’autres arrivées plus tard : le dictateur africain, le tueur à la camionnette, le chef mafieux en costume à rayures... qui avait assassiné ses parents. Sa colère remonta d’un cran. Pas question que cette pourriture s’échappe !

			De peur de perdre sa concentration, il détourna le regard... qui tomba alors sur un type en cape de fourrure debout dans un coin, plus glaçant que l’ambiance. Bien qu’il demeurât dans l’ombre, il attirait l’attention par l’éclat de ses yeux ronds, rapprochés, trop grands ouverts, comme s’ils ne cillaient jamais. Un regard fixe qui donnait la chair de poule. Un fantôme de la pire espèce. Sa toque de velours rouge bordée de rangées de perles portait une étoile sur le front. Il avait de longs cheveux très noirs, un visage étroit, barré verticalement par un nez mince, et horizontalement par une épaisse moustache arrivant jusqu’au milieu des joues.

			Le pire, c’est qu’il possédait une épée. Il avait dû mourir au combat.

			Un autre était armé : l’Olonnais le Cruel. Rien que le nom faisait rêver. Celui-là, Liam avait déjà vu de trop près son sabre d’abordage et avait bien failli y perdre son âme.

			Contrairement aux autres, l’inconnu ne semblait pas chercher par où s’échapper, il se contentait d’observer. Il avait une telle présence que Liam se demanda avec crainte s’il n’avait pas réussi à s’emparer d’une âme. Cette pensée lui coupa le souffle. Nic... ? Il n’était plus dans le hall ! Or, lorsqu’un fantôme blanc se faisait voler son âme, il se volatilisait sans laisser de trace...

			Le froid continuait de ramper, progressant sur l’escalier. L’Olonnais le Cruel dégaina son sabre. Son air haineux signifiait qu’il savait pouvoir blesser un fantôme en se concentrant suffisamment. Léonidas le comprit et descendit une marche pour attirer son attention. Mais le pirate mesura aussitôt l’adversaire. Il avait souvent combattu, il savait discerner un vrai guerrier – et un homme prêt à se sacrifier pour les siens. Lui ne s’était toujours battu que dans son propre intérêt. N’étant pas étouffé par un quelconque sens de l’honneur, il ignora la volée d’escalier défendue par le roi de Sparte pour s’intéresser à celle de Liam.

			La vapeur glacée avalait les marches une à une. Si elle parvenait jusqu’à l’étage, elle se répandrait très vite, et tout deviendrait accessible aux gris. Et quel que soit leur courage, les défenseurs ne résisteraient pas. Leur seule chance était l’individualisme des gris, leur incapacité à obéir à un chef.

			L’Olonnais gravit une marche, deux... Liam tenta vite de remplacer sa peur par de la colère : dans un combat, l’expression du visage et des yeux pouvait remporter à elle seule la victoire, car elle déstabilisait l’ennemi, c’est ce que disait Léonidas. Il pensa alors à un gris donnant à Cléa ce baiser de la mort qui aspirait l’âme... et ses yeux s’allumèrent d’un éclat menaçant. Il assura son épée dans ses mains. La brume givrante n’avait pas dépassé la troisième marche, l’Olonnais n’aurait pas toutes ses forces...

			Le Cruel monta encore une marche, tandis que la brume léchait la quatrième.

			C’est alors que leur parvint une sorte de roulement, comme un tonnerre lointain. Et le couloir s’obscurcit...

			Les réfugiés de la salle blindée débouchaient, armes à la main, emmenés par Édouard et Cléa !

			Liam eut un geste pour les empêcher de se mettre en danger, mais le capitaine pirate se détacha du groupe et vint se placer à son côté en levant son sabre et en braillant à pleins poumons :

			–	Pas question de rester planqués dans la cale pendant qu’on se bat sur le pont !

			On voyait qu’il avait l’habitude de commander l’assaut au milieu des clameurs.

			–	Désolée pour les ordres, chef, déclara Cléa en se casant entre Liam et Léonidas, nous aussi nous devons défendre notre « cité ».

			–	À vos risques et périls..., lâcha le roi de Sparte.

			Mais il n’était pas mécontent d’avoir une armée en renfort, même si ses guerriers allaient d’un enfant de cinq ans à une dame de presque cent.

			Édouard se mit à sa droite – seule position qu’il considérait comme digne du roi qu’il était – et les autres se massèrent derrière, formant un rideau d’épées, de sabres, de fusils et de pistolets.

			Hoël prépara son lance-pierre en chuchotant à Richard :

			–	Si tu as trop peur, tu fermes les yeux et tu fixes l’intérieur de tes paupières.

			L’arrivée massive des défenseurs marqua un coup d’arrêt dans la progression des gris. Déroutés par les armes qu’ils découvraient dans les mains de leurs adversaires, ils s’immobilisèrent. Il faut dire que la plupart d’entre eux n’en possédaient pas, car ils avaient été éjectés du monde des vivants par un bourreau – seul, à cet instant fatal, à être armé. Enfin, la perspective de s’emparer d’âmes blanches et d’aller hanter le monde des vivants leur rendit leur combativité, leurs yeux se remirent à briller. Seul l’inconnu du coin sombre ne bougea pas.

			Le froid continuait de gagner sournoisement du terrain.

			Soudain, on entendit une nouvelle cavalcade et, venant du couloir de droite, une énorme vague noire déferla. Des rats, se montant les uns sur les autres pour avancer plus vite, dans un bruit de ressac.

			–	Repli ! hurla Léonidas. À la salle d’armes !

			Et il protégea la retraite en moulinant de son épée pour détourner les rats vers l’escalier encombré de fantômes gris. Liam l’imita, mais les rats ne se laissèrent pas impressionner, ils se contentèrent d’éviter les guerriers en grimpant sur le mur et redescendirent derrière eux. Et ils envahirent le couloir des chambres, houle noire qui s’élevait en une masse mouvante, bousculant tout sur son passage, jetant les fuyards au sol et labourant leurs corps de ses milliers de pattes griffues.

			Seuls debout au milieu de la tempête, Liam et Léonidas tentaient de les chasser à violents coups de pied. Le capitaine se redressa courageusement pour se jeter aussi dans la mêlée, et les rats poursuivirent leur chemin, s’engouffrant dans l’escalier du second étage.

			Choqués, les pensionnaires se relevèrent en tremblant. Et leur regard se pétrifia lorsqu’ils virent ce qui arrivait en face d’eux. La meute des gris ! La grande pagaille avait laissé le temps à la vapeur glacée de parvenir au palier, et elle se répandait maintenant comme la mort en Égypte dans Les dix commandements 6.

			–	Courez ! hurla Léonidas.

			Et tous s’enfuirent, tandis que Liam et lui les suivaient à reculons en menaçant l’ennemi pour leur donner le temps de gagner la salle blindée. On n’avait plus le choix, on devait se mettre à l’abri. Le courage ne valait que s’il pouvait vaincre, il ne fallait pas le dépenser en pure perte. Le mieux était de se donner du temps pour évaluer la situation.

			C’est alors qu’on vit la timide Fanny remonter le groupe à contre-courant. Son pistolet au point, l’air farouche, elle marchait droit sur les fantômes gris.

			

			
				
					6. Allusion au film de Cecil B. DeMille, qui présente la mort allant frapper tous les premiers-nés d’Égypte comme une vague de fumée noire courant à ras de terre.

				

			

		

	
		
			16

			Fanny était seule, maintenant, et elle descendait l’escalier, fendant la foule des gris en regardant droit devant elle. Dans le hall, il n’y avait plus personne... sauf, dans un coin sombre, un homme terrifiant qui la fixait sans bouger, comme si ses yeux seuls étaient vivants. Mais terriblement vivants. Elle se raidit pour ne pas flancher. Sans ralentir le pas, elle marcha vers la porte de la cave et la ferma. L’air glacé favorable aux fantômes gris fut stoppé net.

			Alors elle se retourna et, mobilisant tout son courage, traversa le hall sans quitter des yeux l’inconnu – toujours immobile. Puis elle ouvrit la porte de l’administration, la franchit, referma derrière elle et s’appuya dessus, le souffle court, le cœur cognant douloureusement. Il lui semblait qu’elle n’avait pas respiré depuis une éternité. Elle avait eu affreusement peur, mais ça avait marché. Son cœur se calma peu à peu.

			Le spectre terrifiant, pas plus que les autres, ne l’avait vraiment détectée, même s’il avait regardé dans sa direction. Elle était morte de froid à Paris pendant les grands frimas de décembre 1879 et, comme elle l’avait déjà pressenti, la température de son corps était si basse que les gris ne la percevaient pas.

			Un sourire malicieux éclaira son visage. Ça avait marché ! Elle, la petite couturière que tout effrayait, avait accompli la mission dont aucun autre n’aurait pu se charger. Elle en était un peu étourdie.

			–	Ciel ! s’exclama Raoul en débouchant dans le couloir, c’est vous ?

			Elle sourit d’un air modeste :

			–	Tout est arrangé. Les gris ne pourront pas rester, j’ai refermé la porte de la cave.

			Raoul fut d’abord sidéré, puis il déclara avec un peu de malice :

			–	On a souvent besoin d’un plus petit que soi. C’est la fable du lion et du rat.

			Elle ne put s’empêcher de rosir. Raoul ajouta :

			–	Avez-vous aperçu le jeune Nic ? Suzanne pense qu’il est toujours en bas.

			Fanny secoua la tête. Et soudain, elle se demanda si, en fermant la porte, elle ne l’avait pas emprisonné au sous-sol. Tout son bonheur s’évanouit d’un coup.

			*

			Entendre la porte se refermer en haut m’avait flanqué une sacrée frousse. Surtout que je ne pouvais plus reculer. Et ce que j’avais devant moi n’était pas rassurant : l’entrée rougeoyante du four. D’un coup, j’eus peur que mon plan pour faire disparaître mon saigneur ne fonctionne pas. Or je n’en avais pas d’autre. Je continuai donc à parler de cette voix rocailleuse qui commençait à m’irriter la gorge :

			–	Ce François Prelati t’a roulé dans la farine. Tout ce qu’il voulait, c’était te soutirer de l’argent. S’il avait su comment obtenir des démons ce qu’il voulait, il en aurait profité lui-même !

			L’autre se redressa, offusqué :

			–	Pas du tout ! Les démons ne traitent qu’avec les grands seigneurs, et François n’en est pas un ! Il ne peut donc être qu’un intermédiaire. D’ailleurs, lorsqu’il est parvenu à faire apparaître le démon Barron, celui-ci lui a montré les montagnes d’or qui m’étaient destinées.

			J’ironisai :

			–	Et toi, tu les as vues, ces montagnes d’or ? Tu l’as vu, Barron ?

			–	Hélas, j’étais trop impatient. Quand j’ai entendu la voix du démon à travers la porte, j’ai ouvert... et tout a disparu !

			Je dus me retenir pour ne pas éclater de rire devant cette ahurissante crédulité. Mais, après tout, moi aussi j’étais en train d’imiter la voix d’un démon, et j’avais besoin qu’il me croie. Je confirmai donc :

			–	Ce Prelati t’a mystifié, Barron ne s’est pas déplacé. (Je pris un ton méfiant.) Et pourquoi voudrais-tu cet or ? Tu es un seigneur important, tu as déjà de grandes richesses.

			–	J’avais de grandes richesses, mais j’ai été trop généreux, j’ai donné trop de coûteuses fêtes. Pour éponger mes dettes, j’ai dû vendre plusieurs de mes châteaux.

			–	C’est généreux de donner des fêtes ?

			–	Oui, lorsque c’est pour le peuple. J’ai dépensé une fortune pour lui offrir une pièce de théâtre mettant en scène la délivrance d’Orléans. Délivrance à laquelle j’ai participé au côté de Jeanne d’Arc, figure-toi !

			Je déclarai avec sérieux :

			–	Cette Jeanne d’Arc n’est pas une denrée pour l’enfer, tu as de drôles de fréquentations... (Il se tassa un peu.) Mais revenons à nos moutons. Quand je leur ai parlé de toi, les démons ont grincé de rire en se rappelant que tu suivais les conseils ridicules de ce François Prelati et sacrifiais des enfants. Ils ont même soupçonné que ça t’arrangeait de croire qu’ils aimaient ce genre de met : les gosses sont faciles à attraper, ils ne peuvent pas tenir tête à leur maître...

			–	Non, non, il s’agit d’une simple erreur, souffla le saigneur.

			Il était dans ses petits souliers. Quel minable ! Il me croyait tout autant qu’il avait cru son charlatan.

			Je pris un ton compréhensif (je me trouvai plutôt bon comédien) :

			–	C’est ce que je leur ai démontré. Aussi, ils ont finalement décidé que tant d’années de sacrifices sans rien obtenir te valaient de l’indulgence. Et ils m’envoient te proposer un pacte.

			Il s’étrangla d’émotion, et aussi de peur :

			–	Un pacte... Un pacte avec les démons... De quel genre ? Car ils ne peuvent pas exiger mon âme !

			Son âme ! Il croyait vraiment qu’il l’avait encore ! Et s’il l’avait perdue, ce n’était pas par la faute d’un pacte démoniaque, mais par ses crimes. Pauvre type ! il voulait le beurre et l’argent du beurre : garder son âme et en obtenir le même bénéfice que s’il la vendait au diable.

			Je me rappelai à temps qu’il ne fallait pas qu’il en vienne à se méfier de moi, et je lâchai dans un soupir :

			–	C’est pourquoi je suis missionné pour trouver avec toi un terrain d’entente.

			–	Ah..., fit-il, rassuré. D’ailleurs, le diable ne peut pas prendre mon âme : l’évêque m’a dit que je n’étais pas excommunié, que je gardais mes droits de chrétien. Je ne peux donc pas aller en enfer.

			Quel branquignol ! Je m’exclamai :

			–	Bien sûr que non ! Toi, en enfer ? Allons donc ! Il te faut juste jurer de ne plus sacrifier d’enfants. Parce que ça met les démons sacrément en colère. Comprends-les : parmi ces enfants, certains seraient peut-être devenus très mauvais. Et tu les as tués avant qu’ils aient pu mal tourner ! Toutes ces âmes perdues pour l’enfer !

			–	Je comprends, bredouilla l’imbécile. (Il tendit la main.) Je jure de ne plus y toucher.

			Son four était rouge. On y voyait un pot dans lequel cuisait le mélange d’où il espérait voir jaillir la pierre philosophale.

			J’extirpai d’une entaille dans ma peau de bison une « griffe de diable déchu » (ou du moins le morceau de bois pointu qui en tenait lieu). Je voulais la lui faire ajouter à sa mixture et, dès qu’il serait penché dans le four, le pousser et boucler la porte... bouclant en même temps mon programme.

			Seulement voilà... À l’instant où j’allais lui tendre la griffe, je perçus un appel d’air. Un trou noir s’ouvrait dans un mur ! Rien qu’à l’odeur (qui me souleva le cœur), je sus de quoi il s’agissait. Et en un éclair, je changeai mon plan. Il ne fallait pas que le saigneur disparaisse tout de suite, il fallait qu’il répare d’abord !
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			–Combien de temps allons-nous rester enfermés ici ? grognassa le capitaine.

			On se demandait ce que ça pouvait lui faire, sa seule activité était de jouer aux cartes, il ne sortait jamais du manoir. Et qui aurait pu répondre à cette question ? Il fallait attendre que l’air glacé cesse de protéger les gris. Ensuite, leur inconsistance les empêchant de rouvrir la porte de l’enfer, ils s’affaibliraient.

			–	Profitez-en pour vous entraîner, ordonna Léonidas. Je vais informer Nathan et Alisande de la situation. Si jamais les gris parvenaient à sortir...

			Et il se dirigea vers le passage secret. Au moment où il y disparaissait, Liam se glissa vivement derrière lui et referma la porte en chuchotant :

			–	Et moi, je vais chercher Nic.

			Léonidas l’arrêta, main levée :

			–	On ne part pas à la recherche d’un seul individu au détriment de la sécurité de sa cité. Surtout si cet individu s’est mis lui-même dans les ennuis. Et y a mis les autres !

			–	J’étais sûr que vous alliez dire ça ! L’individu n’est rien, seule compte la cité. Mais je ne suis pas d’accord avec vous, vous le savez. Et puis les autres sont à l’abri !

			Léonidas se contenta de hausser les sourcils. Quelques mois auparavant, pour moins que ça il aurait envoyé Liam s’écraser au plafond. Il lâcha :

			–	C’est inutile. À mon avis, Nic s’est fait voler son âme. J’ai repéré un drôle de type à l’air un peu trop matériel.

			–	Je vois qui. Mais son allure ne veut pas forcément dire qu’il a volé une âme. Moi aussi, je suis plus matériel que les autres, et c’est juste à cause d’un traitement médical. En tout cas je n’abandonnerai pas Nic sans savoir. Imaginez qu’il soit en détresse quelque part...

			–	Tête de mule ! grommela Léonidas.

			Néanmoins il ne s’opposa pas. Il avait beau défendre un point de vue de Spartiate, il se sentait responsable de chaque pensionnaire du manoir. Liam, qui ne s’y trompait pas, reprit d’un ton badin :

			–	Ne vous tracassez pas, chef, je ne ferai rien d’inconsidéré. Un guerrier se doit à sa cité, il n’a donc pas le droit de se mettre inutilement en danger.

			Léonidas secoua la tête avec indulgence, et ils descendirent le couloir.

			Le passage virtuel était inondé de lumière, comme s’il s’agissait d’un tube de verre. Ce n’est qu’à son extrémité qu’il s’assombrissait, annonçant qu’on débouchait dans le vrai manoir fantôme. Plus précisément dans la chambre du majordome. Ou plutôt sa « cellule », tant elle était étriquée. L’encombrement de matériel de service laissait à peine la place à une étroite couchette.

			En entendant du bruit, Raoul surgit à la porte, un couteau à désosser à la main.

			–	Ooh ! s’amusa Liam. Ce n’est que nous !

			–	Vous m’avez fait peur, messieurs. Où en est-on ?

			–	Il vous racontera, lâcha Léonidas en poursuivant sa route.

			Liam dut donc s’exécuter :

			–	La situation est critique. Les gris sont à l’étage des chambres et Nic manque toujours à l’appel. (Il sortit dans le couloir et désigna le mur qui en fermait le bout.) Dites-moi, Raoul, à cet endroit, il y avait autrefois une porte, non ? Elle a été bouchée, mais on en voit encore les moulures. Elle menait aux cuisines... je me trompe ?

			Raoul articula avec peine :

			–	Monsieur est informé que je ne supporte pas les cuisines.

			–	Parce que le régisseur vous y a empoisonné, je sais... Seulement il va falloir vous faire violence et rouvrir le passage. J’ai besoin de l’emprunter pour accéder à l’enfer en toute discrétion.

			–	L’enfer ? Pourquoi, monsieur ?

			–	Si par hasard Nic ne s’est pas volatilisé, il ne peut être que là. D’après Suzanne, il avait un compte à régler avec Gilles de Rais.

			Le majordome eut un pauvre sourire :

			–	On voit que monsieur est l’enquêteur en titre de cette maison. Il est observateur.

			Liam plaisanta en brandissant une carte fictive :

			–	Police ! Ouvrez cette porte !

			Raoul hocha la tête :

			–	Montrez-vous prudent, monsieur, nous ne voudrions pas vous perdre.

			–	Rassurez-vous, Raoul, je ne veux pas me perdre non plus. Je tiens à la vie.

			Il avait dit « la vie » sans y penser. Oui, ici, c’était quand même la vie.

			Et il espérait la conserver encore un peu.
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			Liam s’engagea avec prudence dans l’étroit escalier. Il ne l’avait jamais emprunté : la première fois, il avait accédé aux cuisines par le monte-plat.

			D’en bas provenaient toujours des odeurs alléchantes, et rien n’y avait changé : les poulets sur la broche, les légumes dans l’évier, les plateaux de petits-fours... Les cuisines dans l’état où elles se trouvaient à la mort de Raoul. Dans le mur, le monte-plat demeurait béant, mais il ne menait plus nulle part : Raoul avait bouché son issue dans le hall.

			Liam traversa la pièce et passa dans la réserve. Là, son cœur s’accéléra, parce que entre un gros sac de farine et un tonneau de sel se trouvait LA porte. Avec Cléa, ils avaient failli l’ouvrir, et ils en faisaient encore des cauchemars.

			Mais cauchemars ou pas, il fallait cette fois qu’il la franchisse.

			Et puis, à cette heure, presque tous les gris étaient dans le couloir des chambres, pas ici. Il dégaina son épée et, de la main gauche, tira doucement le loquet...

			Le froid était glacial. On l’aurait dit accentué par le silence – un silence de tombeau. Dans une odeur de pourriture, des torches de résine crachotaient une vague lumière qui dessinait un ténébreux couloir. L’épée à la main, Liam avança. Vigilance maximum. Il ne fallait pas se laisser surprendre.

			Au bout de quelques mètres, le couloir débouchait dans une immense pièce souterraine encombrée de gravats. Seules quelques colonnes restaient debout, les cloisons qui les reliaient autrefois s’étaient effondrées ou avaient été détruites. Si vivre en permanence dans la même pièce était déjà difficile pour des gens ordinaires, ce devait être intolérable pour des asociaux comme les gris. Cette promiscuité constituait un véritable châtiment – un enfer – et expliquait les vociférations qui s’en élevaient si souvent.

			Le silence ne signifiait pas que tous les gris avaient déserté les lieux, puisque déjà Gilles de Rais manquait en haut. Liam ferma la bouche et progressa le long du mur, pour être protégé au moins d’un côté. S’il lui arrivait quelque chose, personne ne pourrait intervenir assez vite pour le sauver.

			Un bruit de frottement l’immobilisa derrière une colonne.

			Le frottement de cartes à jouer, qu’on posait une à une sur une table. Une femme les examinait, l’air de chercher à y lire son avenir. Cocasse. Sauf si elle ignorait qu’elle était morte. Liam hésita un moment, puis avança sur la pointe des pieds jusqu’à une autre colonne.

			La femme leva la tête, comme si les cartes venaient de lui révéler sa présence. Liam la reconnut. C’était celle qui avait enfermé ses enfants sans nourriture ni eau, pendant plusieurs jours pour aller faire la fête. Sa fiche (aujourd’hui disparue dans l’estomac des rats) disait : Charlotte, 24 ans.

			Christine, qui se souvenait de l’affaire, avait retrouvé son nom : Charlotte Juenemann, condamnée à mort à Berlin en 1935. Si elle était au manoir, c’est qu’elle n’avait jamais accepté cette peine. Liam l’avait même entendue affirmer qu’elle n’était pas coupable, que si ses enfants étaient morts pendant son absence, elle n’y était pour rien !

			Pourquoi n’avait-elle pas quitté ces caves ? Les préférait-elle aux incertitudes du dehors ? En tout cas elle le regardait fixement.

			Mais qu’elle ait laissé mourir ses enfants ne signifiait pas qu’elle agresserait quelqu’un. Certains fantômes gris ne présentaient pas de vrai danger... On ne pouvait pas en dire autant de certains blancs : Nic, par exemple, qui avait ouvert la porte de l’enfer !

			Liam passa derrière une autre colonne. Charlotte ne bougea pas. Il continua d’avancer en catimini. Il n’entendait toujours pas le frottement des cartes, elle ne s’était donc pas remise à ses réussites. Il allait se retourner pour vérifier, quand il perçut des voix. Au bout de la salle, près du four, il y avait deux personnes. Dont... un diable !

			Liam se colla au mur, le cœur battant.

			Un diable... trop vrai, comme dans les livres. C’était Nic, affublé du crâne de bison, et le torse peinturluré de rouge ! Il parlait à Gilles de Rais, un type redoutable, mais qui ne cherchait pas à voler une âme, puisqu’il ignorait qu’il était mort. Le jour où Liam était descendu, il lui avait même demandé d’aller parler à ses juges pour le faire libérer, vu qu’il « s’était confessé et avait donc été absous de ses crimes » 7.

			Nic pointait sur Gilles un doigt armé d’une griffe :

			–	À cause de ce François Prelati et de ses mensonges, les âmes de tes victimes ne trouvent pas le repos. Elles n’arrêtent pas de criailler aux oreilles des démons, et ils détestent ça. Tu dois enterrer leurs corps dans un lieu consacré, un cimetière, pour qu’elles retrouvent la paix. En échange, Belzébuth te donnera une petite chose comme celle-ci...

			Il sortit de son sac... une énorme pépite d’or !

			Les yeux de Gilles devinrent des soleils brûlants. Il tendit la main, mais Nic laissa retomber la pépite dans son sac. Le sire de Rais bredouilla :

			–	Si j’enterre les corps, tu me donneras cet or ? Tu le jures ?

			–	Un démon n’a qu’une parole, répondit Nic avec dignité.

			Liam n’en crut pas ses oreilles. « Un démon », « qu’une parole » ?

			Nic désigna en grande cérémonie un trou dans le mur – un trou qui n’était pas là la première fois que Liam était venu ! Gilles se saisit d’une torche pour examiner les lieux, puis entra. Liam en profita pour s’avancer. Rassemblant toute sa concentration, il posa une main sur la bouche de Nic et le tira en arrière en chuchotant à son oreille :

			–	Qu’est-ce que tu magouilles ?

			Les yeux de Nic reprirent enfin leurs esprits (si on peut dire), et il reconnut Liam.

			–	Pourquoi as-tu libéré les gris ? ajouta celui-ci avec une colère contenue. Tu te rends compte que tu as mis tout le manoir en danger ?

			Jusqu’à présent, Nic n’avait pensé qu’à son projet. Il préférait imaginer qu’avec Léonidas et l’Indien, le manoir ne craignait rien. Une vague culpabilité l’envahit :

			–	Je... J’avais juste laissé la porte ouverte pour pouvoir m’enfuir en cas de coup dur. J’avoue, j’ai gaffé...

			–	Je confirme, oui.

			–	Je... je réparerai.

			–	Ça m’intéresse de voir ça, ironisa Liam en le lâchant. Le manoir est trusté par les gris, on a tous dû se réfugier dans sa partie virtuelle. (Il jeta un coup d’œil par l’ouverture sombre.) Qu’est-ce que c’est que cet endroit ?

			–	Ben...

			Nic entra dans le trou... et celui-ci se referma sur lui ! Il n’eut que le temps de voir la joueuse de cartes s’approcher de Liam par-derrière. Une fois de plus, il ne put rien faire, pas même crier pour prévenir Liam.

			Suffoqué, Liam fixait le mur (qui ne portait plus la moindre trace d’ouverture) lorsqu’il sentit un mouvement dans son dos. Il se retourna d’un bond. C’est à peine s’il comprit ce qu’il voyait. Une femme, bouche ouverte comme si elle voulait lui arracher la chair, roulant des yeux fous. Charlotte était démente ! Ses doigts crochus s’abattirent sur Liam et lui traversèrent les épaules, laissant derrière eux une terrible douleur.

			Sidérée de ne pas avoir pu l’agripper, l’assaillante resta un court instant hébétée. Sans réfléchir, Liam fonça droit devant et traversa le corps qui lui barrait la route.

			L’impression d’avoir pénétré dans une salle frigorifique lui arrêta quasiment le cœur. C’était la première fois qu’il vivait cette expérience, et il en suffoquait. Il poursuivit en chancelant, les membres agités de soubresauts. Il trébucha, faillit tomber. Il voulait courir, mais le froid l’engourdissait...

			C’est à peine s’il sentit l’ongle de Charlotte sur son dos. Dans un effort surhumain, il se jeta en avant, agrippa la poignée de la porte des cuisines, ouvrit en trombe et referma aussi vite. Le bas de la chemise de la criminelle s’y coinça, y demeura un instant, puis s’évanouit.

			Liam resta plié en deux au milieu de la réserve, les poumons embrasés. Il tenait son épée à la main et ne s’en était même pas servi. Il s’était laissé surprendre. Quelle honte ! Un homme aguerri n’oubliait jamais le danger, quelles que soient les circonstances !

			Le souffle court, il passa dans les cuisines et remonta l’escalier. Il n’avait qu’une envie : se jeter dans un bain chaud pour se débarrasser à la fois de la souillure et du froid.

			En apercevant Raoul qui le guettait depuis le fond du couloir – d’où il pouvait surveiller simultanément la porte des cuisines et le bureau du médecin-chef –, Liam se redressa pour avoir l’air vaillant :

			–	Nic était en bas, mais il a disparu par un trou qui s’est refermé sur lui.

			–	Une ouverture créée par son esprit ? s’inquiéta Raoul. Alors nous ne pouvons rien, monsieur. Il est parti dans un monde imaginaire auquel nous n’avons pas accès.

			–	Mais il est parti avec Gilles de Rais !

			Raoul marqua le coup, puis répéta un ton plus bas :

			–	Nous ne pouvons rien, monsieur. La vie se montre parfois bien compliquée.

			« La vie », oui... Ils auraient bien voulu profiter en paix des bribes qui leur en restaient !

			

			
				
					7. Voir Liam et la Carte d’éternité.
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			Je vis la stupéfaction sur le visage de Gilles quand il reconnut le cul-de-basse-fosse du donjon – fond du fond du château de Tiffauges, où il avait enterré plusieurs de ses victimes. Je n’en revenais pas que mon esprit ait pu le reconstituer, puisque je n’y étais jamais venu, j’en avais juste entendu parler. Moi, je n’avais pas eu l’honneur d’y être enterré, j’avais brûlé dans la cheminée et fini dans les latrines.

			Je me sentis soudain fort. Je ne doutais pas que le Ciel soit avec moi !

			Déjà, ma « pépite d’or » avait convaincu... alors que ce n’était qu’un caillou trempé dans un bol de peinture ! Qu’Édouard se soit servi de ce jaune pour se dessiner une couronne royale m’en avait donné l’idée. Comme quoi, cette fête de la Lune m’avait été fort utile : elle m’avait procuré des cornes, un grimage rouge de serviteur de démon et de l’« or ».

			J’allais pouvoir me venger et, en même temps, libérer toutes les pauvres âmes errantes du château de Tiffauges. Je ne savais pas si leurs gémissements portaient sur les nerfs de prétendus démons mais, moi, ils me vrillaient le cœur. La plupart des petites victimes étaient des mendiants dont personne ne s’était inquiété, et ils traînaient encore aujourd’hui leur misère au milieu des ruines.

			C’était la première fois que je recréais un décor sans l’aide de mon burin, et ça valait le coup : mon ennemi mortel (c’était le cas de le dire) était subjugué. À la faible lueur de la meurtrière, il reconnaissait les lieux, et ça lui confirma qu’il avait bien affaire aux démons et à leur magie. Je jouais sur du velours...

			Puis son regard fut attiré par les marches qui menaient à l’étage du dessus, et il en fut suffoqué :

			–	L’escalier s’est effondré ! Que s’est-il passé en mon absence ?

			Une absence beaucoup plus longue qu’il ne l’imaginait...

			Si l’escalier était bouché par les gravats, c’est que j’avais reconstitué le château tel qu’il était au xxie siècle : en ruine, comme je le préférais. Je ricanai :

			–	Comment que je le saurais ? J’suis pas payé pour garder tes affaires !

			La fureur le saisit :

			–	Le duc de Bretagne l’a fait raser ?

			Il n’imaginait pas qu’il s’était écoulé près de six cents ans, que la Bretagne n’était plus un duché et que, en matière de destruction, le temps était un ennemi aussi redoutable que le duc. Je ne le détrompai évidemment pas. En bon démon mal embouché, je grognai :

			–	Grouille, j’ai pas l’intention de me geler longtemps ici. J’aime la chaleur, moi ! Alors magne-toi ou je fous le camp.

			J’eus peur d’avoir utilisé des mots trop modernes pour lui, qui n’avait pas évolué depuis son xve siècle, mais il pensa sans doute qu’il s’agissait d’un vocabulaire de démon car, craignant de voir une fois de plus l’or lui échapper, il saisit une pelle (j’avais dû la recréer aussi) et se mit à creuser.

			Je vis bientôt paraître quelque chose de blanc. Un os. Bien sûr une reproduction imaginaire, car Gilles n’aurait pas eu prise sur des objets du monde des vivants. J’espérais quand même que ça suffirait à rendre la paix aux jeunes fantômes qui hantaient les lieux. C’était leurs récits qui m’avaient fait découvrir cette planque, parce que personne n’en avait parlé au procès. Et le procès, je m’en rappelai chaque mot et (avec plus de jouissance que le reste) les pleurnicheries du saigneur pour qu’on ne le soumette pas à la torture : « Attendez demain ! Attendez demain ! » Il s’était gêné, lui, avec nous ?

			Du coup, il avait tout déballé. C’est ainsi que je connaissais les détails de son affaire.

			Plus Gilles creusait, plus il s’excitait. Il jubilait de redécouvrir combien il avait fait de victimes, et se rappelait le plaisir qu’il avait eu à les voir mourir – ainsi qu’il l’avait avoué à son procès. Prelati ne portait pas seul la responsabilité de l’affaire, car Gilles ne s’était pas contenté de suivre ses conseils, c’était une ordure, un véritable serial killer.

			J’en fus si écœuré que je faillis vomir.

			Aiguillonné par la perspective de l’or, il se dépêchait. L’odeur de sa sueur, liée pour toujours à l’instant de ma mort, me soulevait le cœur. Dès qu’il eut tout déterré, il entassa les os dans un grand sac de toile. Je ne savais pas d’où il tenait ce sac, et ça m’inquiéta un peu. L’avais-je bricolé aussi ? Je n’avais pas l’impression d’y avoir pensé.

			Il en remplit un deuxième puis, l’œil allumé par l’appât du gain, proposa :

			–	Et si j’allais les brûler dans la cheminée de ma chambre ?

			Ça, pas question ! Le procès m’avait appris qu’il avait détruit de cette façon bien des preuves. Il avait même déterré les corps de son château de Champtocé pour les réduire en cendres dans celui de Machecoul. Mais il ne le ferait pas ici ! Mes os avaient fini carbonisés, et ça n’avait rien donné de bon : je hantais toujours le monde. Sans compter que mon esprit n’était pas assez bête pour avoir reconstitué le château du xve, et encore moins la chambre où je m’étais fait piéger, il n’en trouverait donc pas trace. Je m’écriai :

			–	Pas fou ? Ta chambre, le duc l’occupe, et s’il s’aperçoit que tu t’es échappé de prison...

			J’avais à peine fini ces mots que je remarquai quelque chose de très bizarre. Il n’y avait plus de gravats dans l’escalier, les pierres effondrées avaient retrouvé leur place dans les murs ! J’en fus atterré.

			À l’inverse, le sire de Rais reprit du poil de la bête et explosa de joie :

			–	Le duc de Bretagne n’a pas détruit mon château, j’ai eu des hallucinations ! Hein ! Tu as vu ? Hein ?

			L’escalier était parfaitement fonctionnel, il donnait sur l’étage du dessus. Je n’y comprenais rien, j’étais complètement dépassé.
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			En un clin d’œil, Gilles s’était engouffré dans l’escalier et y avait disparu. Les idées en vrac, je me précipitai derrière lui. Liam avait raison, je jouais les apprentis sorciers sans mesurer les conséquences.

			Je retrouvais mon saigneur à l’étage au-dessus – la basse-fosse, où l’on stockait les réserves. Les étagères étaient couvertes de récipients, et des sacs joufflus s’entassaient sur le sol. Je n’avais pas pu recréer cette pièce, je ne connaissais pas son existence ! Sans compter que je ne l’aurais pas restituée en pleine activité, je ne voulais voir ce château qu’en ruine !

			Le coup du sac apparaissant comme par magie m’avait mis la puce à l’oreille à juste raison : le saigneur de Rais, revenu (grâce à moi !) sur le lieu de ses crimes, arrivait à y restituer un décor qui était aussi le sien, et qui prenait le pas sur le mien ! J’étais catastrophé.

			Et le voilà qui, tout excité, grimpe à l’étage du dessus ! Désespéré, je lui criai :

			–	Que fais-tu ? Et les ossements ?

			–	Je vais demander à mes serviteurs de les remonter.

			Des serviteurs ! Je me fâchai :

			–	Tu ne dois te faire aider de personne. C’est une affaire entre les démons et toi. D’ailleurs, en t’autorisant à revenir ici, Belzébuth a pris soin d’en évacuer tout le monde.

			Il resta stupéfait et alla jeter un coup d’œil dans une pièce :

			–	Il n’y a personne.

			Ouf ! Il ne pouvait pas plus que moi recréer des humains ! Je le pressai :

			–	Dépêche-toi, il est déjà tard, et il faut que je sois rentré avant minuit.

			C’était n’importe quoi, mais « minuit », avec son cortège de dangers et d’interdits, faisait toujours son effet. Il eut une courte hésitation, puis il redescendit. Enhardi par mon autorité, je ne résistai pas :

			–	Et en pénitence ! Tu dois monter les marches à genoux, un sac sur chaque épaule !

			L’affaire fut laborieuse. L’égorgeur était plus doué pour manier le coutelas que pour transporter des charges. Il fit tomber les sacs à plusieurs reprises, répandant les ossements. Je ne me privais pas pour le harceler :

			–	Ramasse ! Dépêche-toi !

			Je prenais de l’assurance, me montrant sans pitié :

			–	Rampe ! Saute sur un pied ! Accroupi ! Debout !

			Plus j’étais dur avec lui, plus vite il obéissait ! J’aurais dû jubiler mais, le temps passant, me retrouver avec mon bourreau dans le lieu de mon supplice me fichait des angoisses. Parce que, s’il se rendait compte que j’étais fantôme et lui aussi, il pourrait avoir la fâcheuse idée de me barboter mon âme.

			Quand on sortit du donjon, il était en sueur. Je ne savais pas par où passer pour gagner le cimetière, mais lui, si. Il s’enfila dans le passage entre la tour et sa chemise (la chemise de la tour, je veux dire, le mur qui l’entourait, quoi) et on sortit au grand air.

			Il était temps, je n’en pouvais plus. Et il aurait fini par trouver louche un démon blême et claquant des dents.

			Cette forteresse, les visiteurs d’aujourd’hui l’appelaient « le château de Barbe-Bleue », je me demandais pourquoi, vu que Barbe-Bleue n’avait tué que ses femmes, aucun enfant.

			Il faisait presque nuit. Je ne savais pas si c’était le vrai crépuscule ou s’il était récréé par l’un de nous deux. Il n’y avait plus dans la cour les machines qui l’occupaient au xxie siècle pour l’instruction des touristes (trébuchets, bombardes et autres réjouissances), on n’y voyait que les bricoles 8 assurant la défense du château du xve et la grue à roue avec laquelle on montait les pierres à bâtir. On se trouvait bien dans la forteresse où j’avais travaillé, pas dans ses ruines !

			Je me pétrifiai : la nouvelle résidence... Elle était finie ! Or, elle ne l’avait été qu’après ma mort. On était bel et bien dans le Tiffauges recréé par le saigneur !

			Ça me plomba définitivement le moral.

			Traînant les pieds, je le suivis vers le cimetière, bosselé comme de la tôle ondulée grand format. À l’époque, on faisait juste un petit tas de terre sur le mort, on n’éprouvait pas le besoin de l’enfermer sous une pierre tombale avec son nom et tout le tralala. Seuls les grands de ce monde se construisaient de prétentieux tombeaux, mourant avec autant d’arrogance qu’ils avaient vécu.

			Gilles s’arrêta entre la chapelle et le puits et s’exclama en désignant le sol :

			–	J’en ai mis un ici, je me souviens !

			Il ne semblait pas franchement rongé par le remords – mais, en tant que serviteur de démon, j’aurais été mal venu de le lui reprocher. « Remords » et « démons » n’allaient pas ensemble.

			Je me sentais de plus en plus mal. À cause de la chapelle, et surtout de la porte qui menait à la crypte... J’étais vraiment chochotte, je ne supportais pas les souvenirs !

			Je tendis au triste sire la pelle que j’avais pris soin d’emporter et ordonnai sur le registre autoritaire :

			–	Creuse, on n’a pas toute la nuit !

			Là, il se défonça pour défoncer la terre. Et, pendant qu’il s’échinait, je vis surgir Jamet, Pierre, Colin, Jehan et les autres... Les jeunes fantômes sortaient de partout ! Les locataires de l’éternité voyaient enfin leurs os tirés de l’oubli et enterrés au cimetière. J’espérais que ça leur redonnerait la paix. Craignant que Gilles ne les aperçoive avant d’avoir terminé le travail, je leur fis signe de rester planqués.

			J’aurais voulu en finir tout de suite, et l’envie me démangeait de précipiter le saigneur dans le puits. Les fantômes gris ne résistaient pas à l’eau. Hélas, je ne pouvais pas le détruire ici, car j’avais promis à Liam de réparer la gaffe que j’avais faite en laissant sortir les gris. Et, pour ça, j’avais besoin de Gilles.

			Il travaillait vite, tenaillé par la hâte de passer à la phase « pépite d’or ». En deux temps trois mouvements, il avait creusé le trou et y jetait pêle-mêle les ossements.

			Il n’aurait jamais dû faire ça. Il y eut une clameur de colère, et tous les jeunes fantômes se précipitèrent sur lui.

			Il ne comprit pas ce qui arrivait, mais c’était quand même un type incroyable, car il réagit au quart de tour et, se servant de sa pelle comme d’une hache, frappa dans le tas avec une vigueur redoutable. C’était un guerrier, il avait participé à ce qu’on appelait aujourd’hui « la guerre de Cent Ans ».

			Pour finir, il s’aperçut que « l’ennemi » résistait à ses coupages en deux et comprit qu’il était en train de se battre contre des fantômes !

			Ça, il ne l’avait pas vu pendant la guerre : ceux qu’il découpait alors en tranches avaient le bon goût de mourir sur-le-champ, sans faire suer le monde.

			Il verdit. Et il choisit la fuite.

			Malgré l’envie que j’avais d’en être débarrassé, je ne pouvais pas le lâcher dans la nature. De nouveau dépassé par les événements, je me lançai à sa poursuite.

			

			
				
					8. Trébuchet et bricole : sortes de catapultes. Bombarde : ancien canon.
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			On se retrouva dans un souterrain, une longue cave voûtée creusée dans le granit et remplie de tonneaux. Gilles était encore sous le choc. Tout pâle, il bégaya :

			–	Des fan... tômes... C’étaient des fantômes !

			Il y avait franchement de quoi se marrer. Je ne résistai pas au plaisir de prendre une voix caverneuse :

			–	Tu assassines des innocents, que veux-tu qu’il se passe ? Ils t’en veulent !

			Il protesta dans un gémissement :

			–	Mais je les ai enterrés, tout est effacé !

			Il avait vraiment une conscience arrangeante. À son procès, sous prétexte qu’il avait confessé ses fautes, il pensait qu’il serait gracié. Ce type croyait au Père Noël ! Je laissai tomber avec une grimace de dégoût et une vulgarité qui me parut de bon ton :

			–	Tu n’as réparé qu’une partie de tes conneries.

			Il bredouilla avec crainte :

			–	Une partie ?

			Je repris ce ton à la fois sarcastique et menaçant qui me venait tout seul quand je m’adressais à lui et, en bon serviteur de démon, ajoutai :

			–	Ces gamins, perso je m’en bats l’œil. Mais leurs âmes gémissantes ont longtemps tapé sur les nerfs des démons. Tu as arrangé les choses en les enterrant ; seulement, si tu veux que Belzébuth considère ta demande, je te conseille de lui offrir en cadeau quelques âmes bien noires et puantes.

			Une fois encore, je renonçai à ajouter « comme la tienne », pour qu’il ne sente pas son âme menacée. Dommage, j’aurais bien aimé le voir faire dans son froc. Je ricanai :

			–	Les âmes noires sont moins faciles à capturer que les blanches, je te l’accorde mais, dans un pacte, c’est donnant donnant, chaque lot doit avoir une valeur comparable. (Je pris un air complice.) Et je trouve que tu t’en tires bien : de l’or contre quelques pourritures sur pied...

			Il s’inquiéta :

			–	Ça va prendre du temps. Où les trouver ?

			–	Dans une prison, par exemple. Surtout qu’ils n’y sont généralement pas armés.

			Il eut un éclair dans les yeux :

			–	Ma geôle regorgeait de criminels. Voilà des âmes bien pourries pour Belzébuth ! (Il s’excita.) Oui ! De magnifiques cadeaux, d’autant que je les déteste.

			Vu ce qu’il avait fait aux enfants qu’il aimait bien, j’imaginais ce qu’il pouvait faire à des gens qu’il détestait.

			Son enthousiasme retomba un peu :

			–	Hélas, ils se sont échappés, il faudrait déjà remettre la main dessus.

			Mon cœur flageola. Je me demandais si je n’étais pas de nouveau en train de jouer les apprentis sorciers.

			Il s’assura :

			–	Et Belzébuth me donnera la recette de l’or ?

			–	Il l’a promis. En plus, Dieu te sera reconnaissant de renvoyer en enfer des âmes qui devraient y brûler depuis longtemps. Tu sauves donc du même coup ta propre âme !

			Et cet imbécile le crut.

			C’est le moment que choisit la cohorte des petits fantômes pour surgir avec des hurlements sauvages, en brandissant des pierres. L’égorgeur s’écria d’une voix de poule étranglée :

			–	Qu’est-ce que vous me voulez ?

			–	Te voir rôtir en enfer, suppôt de Satan !

			Le son de sa propre voix avait dû vexer le saigneur, et il reprit son sang-froid :

			–	Alors que je vous ai mis en terre consacrée ? Voilà votre reconnaissance ? Vous n’êtes que des morveux ! Je suis le sire de Rais, seigneur de Machecoul, de Tiffauges, de Pouzauges, de Champtocé, de La Bénate, du Coutumier, de Bourgneuf-en-Retz, de St-Étienne-de-Mer-Morte, de Pornic, de Princé, de Vue, de Bouin, d’Ingrandes et j’en passe !

			Ça lui faisait une belle jambe. Être le mort le plus titré du cimetière ne l’avait pas empêché de perdre son âme.

			Je fis discrètement signe aux jeunes fantômes de se calmer. J’avais encore besoin de Gilles, et j’avais peur que lui vienne une idée funeste, comme de s’échapper vers les douves et d’y plonger : il ignorait qu’il était fantôme et que l’eau lui serait fatale.

			Mais les gosses tenaient bon, et je les comprenais. Moi non plus je n’aurais pas lâché le morceau. Je n’avais pas lâché le morceau. Seulement mon plan exigeait que mon saigneur regagne l’enfer du manoir. Je me décidai en un instant et ordonnai à Gilles :

			–	Suis-moi !

			Je l’entraînai vers le fond du souterrain et, à mon grand soulagement, j’y aperçus une ouverture. Exactement celle que j’avais souhaitée !

			Gilles demeura interloqué :

			–	Je ne savais pas qu’il y avait là un passage.

			Je me moquai :

			–	Il n’y en avait pas. J’ai usé de mes pouvoirs pour te faire venir au château, je dois en user aussi pour te permettre de le quitter.

			C’était évidemment plus compliqué que ça, je ne savais même pas comment les choses apparaissaient. La pensée jouait un rôle, mais j’avais souvent l’impression de découvrir plutôt que de créer. Comme si mon inconscient savait par avance ce qui allait me venir à l’esprit, et que c’était lui le véritable créateur. Je soufflai :

			–	Dépêche-toi avant que les fantômes ne comprennent que tu t’enfuis !

			Les gosses se précipitaient derrière nous ! Gilles moulina de la pelle, les tenant à distance tout en reculant vers le boyau où je m’étais déjà réfugié, n’ayant aucune envie de me trouver entre la pelle et eux.

			Gilles entra derrière moi en se défendant toujours, et je lui chuchotai :

			–	Tu es à l’abri, file !

			Sans demander son reste, il s’enfonça dans le trou.

			Je restai à l’entrée, histoire d’avertir les gamins que je travaillais pour eux et que tout n’était pas fini. Malheureusement, ils tendirent le poing vers moi en braillant :

			–	Tu nous trahis, Nicaise !

			Craignant que le saigneur n’ait entendu mon nom, je reculai vite... Et le passage se referma entre nous. Ouf !

			Ça me fit quand même mal au cœur. Une fois cette affaire terminée, il faudrait que je revienne leur expliquer, aux petits gars. Enfin, s’ils hantaient toujours les ruines parce que, maintenant, ils étaient censés retrouver la paix. J’eus un soupir. Une chance que Gilles ait joué de la pelle ! J’espérais juste qu’il ne lui viendrait pas à l’idée d’en user contre le malheureux serviteur de Belzébuth que j’étais.

			Contrairement au premier passage, qui n’était qu’un trou, celui-ci formait un couloir. Il donnait d’un côté sur les caves, et de l’autre... je ne le sus pas. Parce que j’entendis une exclamation de frayeur : Gilles venait de se jeter sur une femme restée dans l’enfer ! Bien qu’elle me paraisse sans âge, elle était sans doute assez jeune, vu la souplesse du bond qu’elle fit pour éviter la pelle qui s’abattait sur elle – et qui finit sa course plantée dans le sol.

			Gilles opta alors pour la méthode directe, pourtant plus difficile, car se battre à mains nues demandait une sacrée concentration. S’il réussit, c’est qu’il ne savait pas que c’était impossible, et sa motivation était extrême. Il souleva la femme de terre et l’envoya voler vers le fourneau de brique.

			Elle ne s’y écrasa pas, elle retomba au sol : Gilles avait trop vite perdu sa concentration. Elle poussa alors un cri de fureur, se saisit d’un tisonnier et bondit sur lui.

			Il ne s’agissait pas de la première empoignade dans les sous-sols (on y entendait souvent des hurlements), c’était juste la première à laquelle j’assistais, et elle m’impressionna terriblement. Malgré mon assurance, je me demandai si déclencher une guerre entre les fantômes gris n’était pas prendre de nouveau un grand risque.

			D’un autre côté, qu’ils s’éliminent entre eux nous simplifierait la vie.

			J’étais là, hésitant à l’entrée, quand je vis que le couloir derrière moi n’était pas en pierre mais en béton. Il n’était sûrement pas mon œuvre, il ne correspondait à aucun de mes souvenirs.

			Ça ne pouvait pas non plus être une création de Gilles de Rais, qui ignorait tout du béton. Je m’y avançai un peu et aperçus un départ d’escalier et, en face, une forte porte métallique. Rien à voir avec les ouvertures du manoir, et encore moins avec celles du château de Tiffauges. Il en venait un sourd ronflement.

			Je reculai, un peu tendu, en me disant que je n’avais pas le temps de visiter.

			Pour être honnête, ce n’était pas la seule raison.
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			Liam annonça en entrant dans le bureau du docteur Roy :

			–	Statu quo. Salle d’armes toujours en sécurité. Vous avez pu faire le bilan ? Vous savez qui sont les gris en fuite ?

			–	Malheureusement, soupira le médecin-chef, je connais juste ceux qui sont arrivés depuis que j’ai pris la tête de cette maison.

			–	Un type au visage étroit, moustache horizontale, cape de fourrure et étoile jaune sur le front, ça vous dit quelque chose ?

			–	Je ne vois pas... « Étoile jaune »... Il serait juif ? Est-ce l’étoile de David, à six branches ?

			–	Je n’ai pas compté les branches, reconnut Liam. En tout cas, il examinait les lieux comme s’il les découvrait. Et avec un regard intense, angoissant... Un très sale type, si vous voulez mon avis.

			Le docteur Roy secoua la tête :

			–	Il n’est pas arrivé récemment, parce que, même s’il était entré en douce, sa fiche se serait créée automatiquement. Mon rôle se limite à préciser en haut, par une bande grise ou blanche, la nature du fantôme.

			Il s’interrompit net et regarda vers le fichier... rempli des débris laissés par les rats.

			–	Une nouvelle fiche est peut-être apparue, articula Liam.

			–	Et les rats l’auraient dévorée...

			Liam s’inquiéta :

			–	Et s’ils avaient rongé les fiches pour qu’on ne sache pas que ce type arrivait ?

			–	Attends, attends. Les rats ont été laissés par l’ancien régisseur. À part lui, personne ne peut créer de décor dans le manoir, et encore moins les sans-âme !

			–	Juste. Et puis le responsable de la fuite des gris, c’est Nic.

			–	À propos de Nic. Raoul m’a dit qu’il avait quitté l’enfer avec Gilles de Rais ! Que font-ils ensemble ?

			–	C’est ce que j’aimerais savoir. Gilles a tué beaucoup d’enfants, mais il y a presque six cents ans de ça... (Liam prit un air soupçonneux.) Nic n’aurait pas pu en faire partie, par hasard ?

			–	Tu oublies son sweat-shirt et son jean. Ce n’est pas très médiéval...

			Ils se regardèrent subitement et articulèrent en même temps :

			–	L’habit ne fait pas le moine.

			–	Et il est arrivé à pied, ajouta le médecin-chef, ce qui nous prive de la moindre piste quant à sa provenance.

			–	Que je suis bête ! s’exclama Liam. Il m’a dit un truc bizarre, que j’ai laissé filer sur le moment : qu’il avait été tué par un bûcheron à qui il volait du bois pour le feu... Vous trouvez que ça sonne contemporain ?

			Le médecin-chef fit bouffer ses petites touffes de cheveux d’un air embarrassé :

			–	En tout cas, personne ne peut quitter définitivement le manoir par un simple décor. Ils sont dans un monde imaginaire qui disparaîtra dès que leur esprit lâchera prise.

			Liam réfléchit :

			–	J’irais bien jeter un coup d’œil à la carte, voir si je n’y détecterais pas Nic...

			–	Hein ? Où chercherais-tu ? Et à quelle date ?

			Liam se moqua gentiment :

			–	Docteur Roy, vous êtes sans doute un bon psychiatre, mais comme historien, vous ne valez pas un clou. Enfin... j’avoue que moi non plus, avant de me retrouver face à ce Gilles de Rais, juste après mon arrivée. Du coup, Christine et moi, on a étudié de très près son pedigrée. On a à la bibliothèque quelques minutes de son procès, qui a eu lieu en 1440. (L’étonnement du médecin-chef lui fit préciser.) « Minutes » dans le sens de « comptes-rendus ». Elles révèlent des tas de trucs pas très ragoûtants. Malheureusement, on n’a pas tout. Avec des documents aussi anciens, c’est le problème, ils ne sont jamais complets. En tout cas, je ne me souviens pas d’un Nic parmi les victimes.

			–	« Nicaise », rectifia le docteur Roy. C’est le nom qui s’est inscrit sur sa fiche.

			–	Quoi ? Et « Nicaise » ne vous a pas paru insolite ?

			–	Aujourd’hui, plus rien n’est insolite, commenta Roy. Les enfants s’appellent n’importe comment. Bon... regarde la carte si tu veux, mais n’y entre pas, hein !

			–	Ça va aller, répondit Liam sans préciser ce qu’il entendait pas là.

			« Nicaise »... qui volait du bois à un bûcheron et se promenait avec un vieux sac de tailleur de pierre... Il aurait dû comprendre avant. Qui cache des choses a des raisons de le faire. Nic ne voulait pas qu’on comprenne qu’il avait un lien avec Gilles de Rais.

			–	Je vais d’abord vérifier un truc, annonça-t-il.

			Et il monta à la bibliothèque pour fouiller dans les minutes du procès et avoir une date à se mettre sous la dent.

			Voyons... Le sire de Rais avait été emprisonné à Nantes dans le château des ducs de Bretagne, alors appelé « le château de la Tour-Neuve ». Sa prison n’avait cependant rien d’une geôle puante : les détenus de haut rang avaient droit à de vraies chambres, confortables. Le procès s’était déroulé du 12 au 25 octobre.

			Tiens, un dénommé François Prelati ! Nic avait prononcé ce nom. Il avait dit à Gilles de Rais qu’à cause des mensonges de ce type, les âmes de ses victimes ne trouvaient pas le repos. Ce François avait été entendu par les juges le 16 octobre et avait dit...

			Ah non ! Les pages suivantes manquaient ! Aucune trace de l’interrogatoire. Et aucune trace non plus d’un Nicaise parmi les victimes, il n’avait pas rêvé. Il devrait aller jeter un coup d’œil lui-même.

			Liam réfléchit. 1440... Guerre de Cent Ans. Incendies, ravages, famines, pas très tentant. Le sang et les larmes, ce n’était pas son truc.

			D’un autre côté, Nantes faisait partie de la Bretagne, un duché indépendant qui n’était peut-être pas engagé dans la même guerre que la France. Et si un procès s’y tenait, c’est que la sécurité y était assurée.

			Oui... Il préférait quand même étudier d’abord la question de l’extérieur.

			Décidé, il redescendit.

			Dans la pièce ronde, la carte d’éternité luisait doucement, comme si elle l’appelait. Liam approcha son visage pour zoomer sur le château des ducs – éclatant de blancheur dans son polygone de murailles. Il fit glisser son doigt sur la bande qui palpitait en bas et recula dans le temps.

			Le château actuel venait sans doute d’être restauré car, juste avant, il paraissait gris et fatigué. Liam continua à remonter dans le passé.

			Tout changeait ! Un bras de la Loire baignait le pied du château, remplissant d’eau ses douves. Un port surgit, où l’on s’activait à charger et décharger des bateaux. L’enceinte se modifiait, des bâtiments y apparaissaient et disparaissaient, on aurait dit de la magie.

			1440 ! Stop ! Allons-y doucement...

			–	Que vois-tu ? demanda Roy.

			–	Le château est beaucoup plus petit... Je ne reconnais que le donjon octogonal. C’est le château d’avant sa reconstruction par le père d’Anne de Bretagne... 16 octobre ! Arrêt sur image ! Une vraie foule converge vers les murailles.

			L’œil avide, Liam en oublia de commenter. Riches, pauvres, hommes, femmes, tout le monde voulait voir le monstre. Les gens se bousculaient sur le pont-levis, puis se calmaient en arrivant dans la cour d’honneur et restaient un instant béats, à admirer des courtines et des tours qu’ils n’avaient jamais vues que de l’extérieur. Pour finir, ils se dirigeaient vers une tour ronde accolée au rempart, sans doute le lieu du procès.

			–	Que vois-tu ? s’impatienta Roy.

			Le cœur de Liam s’accéléra. S’il voulait entendre ce qui se disait et voir à l’intérieur du tribunal, il devait entrer dans la carte. Chaque fois ça lui fichait la trouille...

			Mais c’était en même temps très excitant.

			–	Il faut que j’y aille, souffla-t-il sans s’en apercevoir.

			Il décrocha du portemanteau la veste confectionnée par Fanny. Droite, ne répondant à aucune mode précise, elle ne se faisait remarquer nulle part, à aucune époque.

			Il l’enfila vite et, sans écouter les recommandations inquiètes du docteur Roy, posa le doigt sur la carte.
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			Liam se retrouva dans l’ombre du donjon. Il l’avait visée pour arriver en toute discrétion. Son jean n’était pas dans l’air du temps, mais sa veste le cachait en partie, et personne ne lui prêtait attention. Il fut pris d’un frisson, entre peur et excitation.

			La salle étant déjà pleine, une foule compacte s’agglutinait devant la tour ronde. Impossible d’entrer...

			Sauf pour un fantôme.

			L’ennui, c’est que Liam n’était pas un fantôme ordinaire : les vivants le voyaient aussi net qu’eux, ce qui lui compliquait un peu l’existence. Personne ne regardait de son côté. Il se jeta sur le sol, au milieu de la forêt de jambes, et crapahuta bravement à quatre pattes. Les curieux étaient si serrés qu’ils ne le voyaient pas traverser leurs mollets. Du gâteau ! Ils avaient juste à son passage un petit frisson, une brève sensation de froid qu’ils mettaient sur le compte d’un courant d’air ou de l’émotion. Tous les yeux étaient fixés sur les accusés qui se tenaient devant, et dont ils n’apercevaient que le haut du crâne.

			Liam rampa jusqu’à un mur et se releva avec précaution dans le dos de la foule. Parfait... Personne n’avait rien remarqué.

			Enfin, parfait... sauf l’odeur. Ça puait le fauve à plein nez ! Au Moyen Âge, les salles de bains étaient rares et le gel douche pas vraiment à la mode.

			Le langage non plus n’était pas à la mode (du moins celle du xxie siècle), et Liam eut un mal de chien à comprendre un vieux français judiciaire à s’emmêler les pinceaux. Au début, on cita des noms, apparemment ceux des juges. Puis on détailla les chefs d’accusation. Il y en avait une palanquée ! Bien que Liam ne comprenne pas tous les mots, certains étaient sans équivoque : crimes et délits, cruellement, mauvais, démons, tuer...

			Liam se souvint que Gilles avait accepté de comparaître parce qu’il se croyait convoqué pour être entré à cheval dans une église et avoir enlevé le frère du trésorier ducal – ce qui lui aurait valu au pire une amende. Ce n’est qu’ensuite qu’il avait découvert l’ampleur de l’accusation. Il s’était mis en colère, avait prétendu que le tribunal n’était pas compétent pour le juger, mais il était trop tard. On le tenait et on ne le lâcherait pas.

			Liam tendit l’oreille quand on commença à interroger le dénommé François Prelati. Celui-ci se leva. C’était un jeune homme élégant, qui parlait bien. Pas étonnant qu’il ait réussi à embobiner un seigneur. Il déclara qu’il était originaire d’Italie et pensait avoir dans les vingt-trois ans – ce qui prouvait qu’en Italie pas plus qu’en France on ne gardait en mémoire les dates de naissance. Il avait étudié la poésie, les sciences, les arts – et en particulier l’alchimie. Il avoua savoir comment invoquer les démons, mais jura qu’il n’appelait jamais les malfaisants, juste ceux qui avaient le pouvoir de révéler les trésors cachés. Pour les faire venir, il traçait sur le sol un cercle orné de caractères magiques et plaçait au milieu un récipient de braises où il jetait de la poudre d’aimant, de l’encens, de la myrrhe et de l’aloès. Puis il prononçait les mots : « Je vous conjure, Barron, Satan, Belial, Belzebuth, par le Père, le Fils et le Saint-Esprit, par la Vierge Marie et tous les saints, d’apparaître ici en personne pour parler avec nous et faire notre volonté. »

			Comme il n’avait obtenu aucun résultat, il avait voulu essayer avec le sire de Rais une autre méthode : sacrifier un oiseau huppé sur une pierre appelée Dyadocus. Malheureusement ils n’avaient pas cette pierre et ne savaient pas où la chercher.

			Cette affaire aurait été burlesque si elle n’avait pas finalement pris un tour aussi dramatique.

			On interrogea ensuite les serviteurs de Gilles, Henriet et Poitou, une vingtaine d’années chacun. Vu leur état, ils avaient été torturés, cela expliquait la précision empressée de leurs aveux.

			Oui, ils avaient souvent procuré à leur maître des enfants à sacrifier. Ils les enlevaient autour de ses châteaux, ou même pendant ses voyages, à Josselin, à Bourgneuf, à Vannes... Mais d’autres aussi en fournissaient, à commencer par le cousin du maître, Gilles de Sillé !

			Oui, parfois ils aidaient à tuer les enfants, à enterrer leurs corps ou à les brûler dans la cheminée. Les vêtements, ils les jetaient au feu un par un pour qu’ils ne dégagent pas trop de mauvaises odeurs. Ensuite ils vidaient les cendres dans les latrines ou dans les douves.

			Liam avait l’impression de rêver. Tant d’horreurs racontées comme ça, comme une chasse aux papillons.

			Son regard fut soudain attiré par une silhouette qui se profilait derrière les juges. Personne ne percevait sa présence, car il s’agissait d’un fantôme. Et ce fantôme était... Nic !

			Ou plutôt Nicaise. Il n’était pas encore en jean et sweat-shirt, il portait des chausses qui plissaient sur ses jambes, une chemise raide de crasse et une veste usée jusqu’à la corde. Sa présence au procès ne laissait guère de doute : il était une victime de Gilles de Rais.

			Et après ce procès, il avait erré pendant des siècles, cherchant son bourreau... jusqu’à ce qu’il arrive au manoir ?

			Mais pourquoi ? Le sire de Rais avait payé ses crimes, il avait fini sur le bûcher, Nic ne pouvait pas l’ignorer !

			En tout cas, Liam savait ce qu’il voulait savoir, inutile de s’attarder. Si la carte se refermait, il resterait coincé ici plusieurs jours, et ça ne le tentait pas du tout.

			Personne ne regardait de son côté... Il recula doucement dans le mur et se retrouva au milieu des pierres. Il détestait cette sensation d’enfermement. En plus, ces murs médiévaux étaient d’une épaisseur insupportable. Chaque fois qu’il en traversait un, il se retrouvait avec la peau tout irritée.

			Sans compter l’angoisse de ne pas en sortir. Parce que, dans ces puddings de pierre, le sens de l’orientation en prenait un coup.
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			–	Alors ? Qu’as-tu découvert ?

			Liam reprit ses esprits. Il venait d’atterrir dans la salle de la carte, où le docteur Roy guettait son retour.

			–	Nic est bien une victime de Gilles de Rais. Aucun doute qu’il cherchait à lui mettre la main dessus.

			–	Mon Dieu ! C’est donc ce qui a provoqué ce tohu-bohu !

			–	« Tohu-bohu », s’amusa Liam. Un vrai foutoir, oui !

			Le médecin-chef dodelina de la tête, sa courte barbe en paillasson saluant son col de chemise :

			–	Il n’a pas dit de quelle époque il venait, pour qu’on ne se doute de rien... Que mijote-t-il ?

			–	Tout ce que je sais, c’est que Gilles de Rais sacrifiait des enfants aux démons dans l’espoir d’en obtenir la recette de l’or. Et j’ai entendu Nic, déguisé en diable, promettre à Gilles une pépite d’or s’il enterrait ses victimes.

			–	Il se serait donné tant de mal, il aurait mis le manoir en danger pour...

			Ils tressaillirent en entendant du bruit dans le hall. Liam passa dans le couloir et le remonta rapidement sur la pointe des pieds. Puis il entrebâilla la porte en silence.

			Gilles de Rais grimpait quatre à quatre vers l’étage !... Et Nic sortait de l’enfer !

			–	Bon sang ! chuchota le docteur dans le dos de Liam, Nic est complice du sire de Rais, pas victime !

			–	Attendez..., raisonna Liam, Nic vient du Moyen Âge. S’il n’avait pas d’âme, il aurait depuis longtemps perdu sa consistance et viré au gris !

			Sur ces mots, il traversa le hall à toute vitesse et attrapa Nic par le bras. Puis il le tira violemment jusqu’au couloir de l’administration et referma la porte derrière eux.

			–	Qu’est-ce que tu magouilles ? Tu as libéré Gilles ?

			Nic regarda avec surprise la main de Liam refermée sur son bras :

			–	Tu peux faire ça ?

			–	Quand je suis bien énervé, oui. Le manoir est en état de siège à cause de tes plans fumeux ! Pourquoi est-ce que tu pourchasses Gilles de Rais ? Il a payé ses crimes, il a brûlé sur le bûcher !

			–	C’est des foutaises, tout ça. Il a brûlé, mais l’évêque avait annulé son excommunication.

			–	« Excommunication » ? Qu’est-ce que c’est ?

			–	Ben..., fit Nic, sidéré que Liam l’ignore. On ne peut plus recevoir les sacrements ni être enterré au cimetière. Ça te ferme direct les portes du ciel, une vraie cata.

			–	« Une vraie cata », répéta Liam, incrédule.

			–	Quand Gilles a compris de quoi on l’accusait, il a tellement gueulé contre le tribunal que l’évêque l’a excommunié. Ça lui a foutu une sacrée pétoche. Du coup, il s’est mis à table et a tout avoué. Alors, l’évêque a dit que, puisqu’il avait confessé ses fautes, la punition était levée.

			Ébahi par ce qu’il entendait, Liam haussa les sourcils :

			–	Nic... Tu crois vraiment que, parce qu’un évêque a dit : « C’est bon, tu n’es pas excommunié », l’âme du type est remise à neuf ? Gilles a perdu son âme à cause des horreurs qu’il a commises, personne ne peut rien contre ça !

			–	Mais tu n’as pas entendu son discours, après sa condamnation ! protesta Nic. Blabla qu’il fallait être sévère avec les enfants pour qu’ils ne deviennent pas comme lui, blabla qu’il regrettait, blabla qu’il fallait lui pardonner, intercéder pour lui auprès de Dieu ! Et il pleurait ! Et ces imbéciles de Nantais qui se jettent à genoux, qui prient toute la nuit dans les églises, sur les places, partout ! Le criminel repenti, tu parles ! Pendant quatorze ans il torture, il tue des enfants par centaines... et il aurait soudain des remords ? C’est plutôt le regret d’avoir été pris et de finir sur le bûcher de la prairie de Biesse, oui ! S’il n’avait pas été chopé, il aurait continué tout comme avant ! Et l’évêque a obtenu de Dieu son pardon ! Je refuse ! Je refuse !

			Nic était hors de lui – ce qui allait très bien avec son costume de diable et son maquillage rouge.

			Le docteur Roy intervint d’un ton conciliant :

			–	Nic... De ton temps, personne ne se serait permis de penser qu’un évêque n’était qu’un homme. Mais, même s’il faisait de son mieux, il ne pouvait pas connaître le jugement de Dieu.

			Déstabilisé, Nic insista :

			–	Ce n’est pas tout ! Pendant qu’il marchait vers le bûcher, Gilles a dit à ses serviteurs condamnés avec lui qu’ils ne devaient pas craindre la mort, qu’ils allaient vers la gloire des cieux. « La gloire des cieux ! »

			Liam s’exclama :

			–	Et tu penses que, parce que Gilles voulait le croire, c’était vrai ? Il a perdu son âme, Nic ! Et jusqu’à ce que tu sèmes ta zone, il était enfermé en bas pour l’éternité !

			Nic se raidit un instant puis ses épaules s’affaissèrent, et il soupira :

			–	Bon, désolé... Mais je vais réparer.

			–	Ah oui ? pesta Liam. En le relâchant ? À cette heure, il est dehors avec les autres !

			–	Cool, mec. J’ai promis à Gilles qu’en fournissant aux démons des âmes noires, il obtiendrait sa recette de l’or et pourrait fabriquer autant de pépites qu’il voudrait. Alors il a pensé à ses colocataires des enfers, et je me suis permis de l’envoyer à l’étage dégommer du gris. Ça va être la baston, là-haut, fais-moi confiance. Quand il est motivé, ça ne rigole pas.

			Et comme les deux autres le considéraient avec stupeur, il se redressa :

			–	OK, le relâcher était peut-être risqué, mais c’est le seul moyen que j’ai trouvé. Et vu que tous les autres sont en liberté, un de plus, un de moins...

			–	Un de plus, un de moins..., articula Liam.

			–	Non, mais cool, je te dis. Il va les estourbir à la pelle, je te le garantis. (Il pouffa.) Et quand je te dis « à la pelle », je sais de quoi je parle. Surtout qu’il ignore que ce sont des fantômes.

			–	Je suis hyper rassuré, ironisa Liam. Il y en a des coriaces, dans le lot, Gilles n’en viendra pas à bout tout seul. (Il reprit les choses en main.) Retournons à la salle d’armes.

			Tout en entraînant Nic vers le passage virtuel, il s’informa :

			–	Et Suzanne, c’est aussi une victime de Gilles ?

			–	Ah non ! On voit bien qu’elle ne vient pas de mon époque.

			–	Comment savoir ? Toi, tu nous as bien fichu dedans avec ton langage et tes fringues.

			–	Oïe, mais moi, je m’adapte...

			Liam réagit :

			–	« Oïl » ! J’aurais dû comprendre que tu venais du Moyen Âge !

			–	J’ai eu les jetons qu’Alisande le découvre. Elle aussi, elle est de mon époque, non ?

			–	Pas loin. Sauf qu’elle vient du sud de la France, et que là-bas « oui » se disait « oc »... Suzanne veut aussi se venger de quelqu’un ?

			–	Ah non, pas elle !

			Liam lui jeta un regard en coin :

			–	Tu es amoureux d’elle ?

			–	Pas du tout ! réagit Nic. (Il baissa la voix.) Elle est trop bien pour moi. (Il prit un ton moqueur.) Être son esclave me suffirait.

			–	Eh ! Tu es au courant que c’est fini, l’esclavage, les seigneurs et les paysans ?

			Nic haussa les épaules :

			–	Bah... Si j’ai envie, moi ! Parce que c’est à moi de la protéger. C’est pour ça que le Grand Décideur, là-haut (il montra le ciel), l’a mise sur ma route.

			Liam s’amusa :

			–	Dans ce cas, disons plutôt que tu es son chevalier servant.

			–	Oïe ! Ça vous a plus de gueule !

			Nic enleva ses cornes de bison et les cala sous son bras pour entrer dans la salle d’armes. Là, il se figea. En alerte, ses yeux firent le tour de la pièce. Aucun doute, Suzanne n’y était pas !
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			Suzanne rasait les murs. Malgré la peur qui lui nouait le ventre, elle voulait voir les gris. Elle avait si peur que son père ne se trouve parmi eux ! Elle avait entendu tant de choses sur lui depuis qu’elle était au royaume des morts ! Tant de choses terribles, qu’elle n’osait plus dire qui elle était ni même révéler son prénom.

			Pourtant, son père avait été un homme brillant, faisant l’admiration de tous ! Elle en était alors si fière ! Par quelques mots, il entraînait les foules, et elle était aussi enthousiaste que les autres ! Du moins au début.

			Parce que, peu à peu, elle avait commencé à percevoir différemment ses paroles. Et maintenant, au lieu de se rappeler ses mots éclatants, elle entendait les saccades de sa voix, elle revoyait sa bouche grande ouverte, sa langue dessinant un gros trait au milieu quand il invectivait leurs ennemis, et elle avait presque peur. Tout cela lui était une grande douleur.

			Un jour, un fantôme lui avait dit qu’il ne fallait rien croire des discours politiques ou publicitaires, parce que ceux qui les prononçaient habillaient la vérité du costume qui les arrangeait. Ils en distillaient quelques bribes et dissimulaient tout le reste comme la poussière sous un tapis.

			Elle ne devait pas y penser. Car elle avait aussi de bons souvenirs de son père. Elle était l’aînée, et il l’emmenait partout, il la photographiait et la filmait sans cesse, plus sans doute que ses autres enfants.

			L’histoire de cinéma qu’elle avait racontée n’était pas complètement fausse, car ces petits films tournés par son père étaient diffusés partout. Elle avait juste un peu travesti la vérité en la reliant à cet avion dont elle avait tant rêvé ! Parce que s’ils étaient montés dedans, tout aurait été différent !

			« Un peu travesti la vérité... », comme faisait son père, finalement.

			Elle en eut un frisson.

			Les films aussi étaient une forme de mensonge, ils pouvaient faire croire ce qui n’était pas. Son père organisait des mises en scène où ses enfants devaient apparaître très sages à table, ou s’amusant gentiment, ou formant un faux orchestre. Une fois, il l’avait même filmée avec sa sœur cadette, apportant des fleurs aux blessés dans un hôpital. Quel souvenir atroce ! En voyant les affreuses blessures, elles avaient failli s’évanouir.

			Suzanne se colla au mur. Elle entendait des cris et des vociférations. On aurait dit que les gris se battaient entre eux.

			Glissant son regard à l’angle du couloir, elle en aperçut un qui tapait dans le tas, armé d’une pelle qu’il faisait tournoyer. Elle retira vite la tête. C’était l’homme qui l’avait prise dans son filet, celui que Nic recherchait !

			Rassemblant son courage, elle jeta un nouveau coup d’œil. Elle ne voyait pas son père. Elle espérait que, s’il était là, il ne serait pas pris dans la bagarre. Parce qu’il aurait vite le dessous, à cause de sa jambe atrophiée. Cette infirmité l’avait même empêché d’effectuer son service militaire, ce qui était pour lui une véritable humiliation.

			Elle n’aurait pas dû laisser affluer ces souvenirs. Maintenant tout lui revenait. L’état de frayeur dans lequel ils vivaient les derniers temps, réfugiés dans les entrailles de la terre. On ne savait pas comment ça finirait, et on craignait à chaque instant que l’ennemi jette des gaz asphyxiants dans l’abri. Pour oublier, on diffusait de la musique douce par les haut-parleurs, ce qui masquait un peu le ronflement des extracteurs d’air et des ventilateurs. Mais contre les odeurs, on ne pouvait rien. Ça sentait le moisi, le tabac (malgré l’interdiction de fumer), et pire quand les toilettes étaient bouchées, ce qui arrivait souvent. Encore aujourd’hui, qu’une de ces odeurs frôle ses narines, et la terreur remontait, avec une terrible envie de vomir.

			Suzanne se rencogna de nouveau à l’abri des regards. Elle aperçut alors en face d’elle une silhouette immobile dans le retrait du mur abritant la porte de la tour. Un homme grand, en cape de fourrure, toque rouge à étoile jaune. Elle fut tétanisée par ses yeux fixes, d’un éclat irréel, et qui semblaient vissés sur elle comme pour absorber ses pensées.

			À cet instant, les gris lâchèrent prise et, tournant l’angle du couloir, déferlèrent sur elle. Ils la renversèrent sans même la voir et la piétinèrent de leurs semelles affolées.

			Elle n’arrivait plus à respirer. Ni à se relever. Si elle en réchappait, le terrible gris en cape de fourrure en profiterait pour se jeter sur elle et lui voler son âme. Alors tout serait fini. Elle devait ramper hors de... Mais sa tête retomba, et elle perdit connaissance.

			L’homme à la pelle, les yeux exorbités par le feu de la bataille, surgit à son tour.

			À cet instant, à l’autre bout du couloir, Léonidas jaillit de la salle d’armes et, de son bouclier, barra la route aux gris. Son épée dansait, tailladant des corps sans freiner pour autant le mouvement de panique. Même gravement blessés, tous continuaient à courir. Seul Gilles de Rais s’arrêta net en l’apercevant. C’était un guerrier averti, il savait évaluer d’un coup d’œil son adversaire. Et là, le bon sens lui conseillait de se replier.

			Hoël était sorti en cachette derrière Léonidas. Au moment où le dernier gris passa devant lui, il ne résista pas : il tendit son lance-pierre et tira.

			Manque de chance, celui qui fermait la marche était armé d’un sabre d’abordage. C’était l’Olonnais le Cruel. Furieux d’avoir dû se replier devant Gilles de Rais, meurtri par l’épée de Léonidas, il leva son sabre et, d’un coup, trancha en deux son agresseur.

			Hoël s’effondra, tandis que les fantômes gris disparaissaient dans l’escalier qui menait au parc.
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			Quand je vis Léonidas revenir en portant Hoël sur son bouclier, j’en fus éberlué. Le gamin avait été coupé en deux, et il se rassemblait avec difficulté. Le Spartiate ne s’apitoya pas, il le confia à Christine en disant :

			–	Il va souffrir un bon moment, mais ça lui apprendra à obéir. Il n’avait rien à faire dehors. Surtout sans cuirasse !

			–	Voilà bien le problème des armes, soupira Christine. Lorsqu’on en possède une, on finit par l’utiliser, ne serait-ce que pour se justifier de la posséder.

			–	Je retourne chercher Suzanne, ajouta Léonidas. Je l’ai laissée au milieu du couloir.

			Je bondis :

			–	Suzanne ? Qu’est-ce qu’elle fait dans le couloir ?

			–	Elle n’y fait plus rien, elle en serait bien incapable, elle a été piétinée par des dizaines de fantômes en déroute.

			Je recalai sur ma tête ma toison de diable cornu, avec l’impression que, sous ce déguisement, je ne craignais rien. D’ailleurs, Léonidas ne fit aucune remarque. Ou je ne pris pas le temps de l’entendre. Tandis qu’il décrochait du mur un bouclier semi-circulaire, je filai dans le couloir.

			Suzanne était allongée sur le plancher, inerte. Gilles n’était pas en vue, mais un autre fantôme gris s’avançait vers elle. On aurait dit qu’il glissait sur le sol. Un grand type maigre en cape de fourrure, avec des yeux de fou.

			Je connaissais ces yeux... L’horrible du grenier ! Je hurlai à en dégobiller mes poumons :

			–	Aaaaah... !

			Mon apparition « diabolique » le cloua sur place. Ou alors celle de Léonidas derrière moi. En tout cas, à mon grand soulagement, il recula et disparut. Je me précipitai vers Suzanne :

			–	Ça va ?

			Elle rouvrit péniblement les yeux.

			–	Ça va, m’assura-t-elle d’un ton mourant.

			Je me laissai tomber à genoux :

			–	Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu es folle ? Tu as vu dans quel état tu es ?

			–	J’avais... très envie de savoir quel effet ça faisait, d’être piétinée par des fantômes gris...

			Je ricanai (en me forçant un peu) :

			–	Et alors ? Ça masse bien ? C’est revigorant ?

			–	Très tonique, oui...

			Léonidas lui lança au passage :

			–	Attends pour te relever que tes forces reviennent, sinon il te faudra plusieurs jours pour te remettre. Or nous aurons besoin de tous les bras.

			Pas de sentiments. Ou bien il avait d’un coup d’œil évalué l’état de la blessée et ne l’avait pas jugé inquiétant. En tout cas il poursuivit sa route, à la recherche du gris à cape de fourrure.

			L’horrible du grenier... Est-ce qu’il aurait profité de ma visite là-haut pour sortir ? Comme les rats ? Je craignais très fort que tout ça soit de ma faute.

			Eh, Nicaise, t’es pas mal à l’aise ?

			–	Reprends ton souffle, conseillai-je à Suzanne.

			Et je rejoignis Léonidas au bout du couloir.

			Mon horrible n’était pas là, et il n’y avait plus un seul gris en position verticale. Ceux qui n’avaient pas fui gisaient sans force sur le plancher. Pire que sans forces, parce que Gilles leur avait carrément tranché la tête pour s’assurer qu’ils rendraient leur âme au diable. Il ignorait toujours qu’il avait affaire à des fantômes ! Quand même, ça m’amusa. Je n’avais pas mal réussi mon coup, ces affreux mettraient un bon moment à se récupérer.

			Léonidas et moi, on revint sur nos pas, et Suzanne cligna bravement des yeux pour signifier que tout allait bien. Mais elle voulait juste faire bonne figure. « Toujours faire bonne figure » était la devise de sa mère.

			Léonidas glissa sous elle son bouclier en demi-cylindre et, d’un mouvement sec, la fit basculer dedans.

			–	Tire-la jusqu’à la salle blindée, m’ordonna-t-il. Dans l’état où elle est, le premier gris venu peut lui voler son âme. Puis rapporte-moi le bouclier et dit à Liam de venir avec un autre.

			J’attrapai le haut du traîneau improvisé et annonçai en claironnant :

			–	Transport de marchandises précieuses, chaud devant !

			Suzanne tenta de rire, et ça me fit du bien.

			Je la conduisis en sécurité dans la pièce blindée. Ne pouvant la toucher, je la versai par terre le plus doucement possible, près d’Hoël qui finissait de se rassembler.

			–	Elle se remettra, rassura Christine pour que les autres ne se distraient pas de leur travail.

			C’est qu’ils étaient en train de fabriquer des cuirasses. On avait bien essayé d’en obtenir par la pensée, mais on ne contrôlait pas plus son esprit qu’on ne contrôle ses rêves. On devait donc s’en faire à la main. Du modèle le plus simple : un linothorax grec. On avait commencé par coller l’une sur l’autre trente couches du tissu de lin fourni par Fanny, et on en était à la découpe.

			Je fouillai dans ma poche de chemise. J’y avais senti quelque chose à l’instant où j’avais vu Suzanne allongée dans le couloir. C’était... une bague ! Sans me vanter, je trouvai cette création superbe ! Je m’accroupis près de la blessée et dis :

			–	J’ai toujours cette bague mais, comme j’ai grossi, elle ne me va plus. Elle t’irait peut-être...

			Et je la lui glissai au doigt :

			–	Quel bol ! Elle te va impec ! Puisque c’est comme ça, je te la donne ! (J’enchaînai en vitesse, en reprenant le bouclier.) Je rapporte ça à Léonidas.

			Je ne voulais pas qu’elle me pose de question. Parce que le « j’ai grossi » était un peu tiré par les cheveux, vu notre situation.

			Après ça, je transmis le message à Liam, qui laissa là son travail de couture, décrocha un autre bouclier et me suivit.

			Les fantômes que Gilles de Rais avait dégommés à la pelle étaient les plus faibles, ceux qui n’avaient aucune idée du combat à la médiévale et avaient découvert à leurs dépens la vieille loi de la force physique.

			Ils étaient neuf en tout, dont Liam connaissait quatre : une femme à sévère chignon serré sur le haut du crâne qui avait empoisonné plusieurs membres de sa famille, le tueur à la camionnette (un vieux juste capable de s’attaquer à des êtres sans défense), le mafieux (qui avait l’habitude de faire régler ses comptes par d’autres) et le roi africain, empâté à force d’inaction tant il avait eu d’esclaves à son service. Les autres lui étaient inconnus.

			Léonidas et lui posèrent les boucliers en travers du couloir pour le barrer d’un mur à l’autre, puis poussèrent dessus pour faire glisser les blessés sur le plancher. L’ensemble ne pesait pas lourd, car les fantômes gris étaient encore plus immatériels que les blancs, et que leur état ne leur permettait pas de résister.

			Je caracolai devant eux en leur faisant des grimaces pour qu’ils se croient au royaume de Satan. Avec leurs esprits un peu déconnectés, ils pouvaient être impressionnés.

			Arrivés au palier, Liam et Léonidas donnèrent une violente impulsion qui précipita le tas jusqu’en bas de l’escalier. Puis ils dévalèrent les marches pour le reprendre en charge, direction la porte de la cave – que j’ouvris en grand. Et ils projetèrent le tout dans l’enfer avec les mêmes ménagements.

			–	Transport première classe, commenta Liam. Pour toute réclamation, vous pouvez adresser un formulaire en cinq exemplaires au Juge Suprême.

			–	Sous enveloppe à son adresse, ajouta Léonidas.

			Et, au coup d’œil amusé et surpris de Liam, il commenta :

			–	C’est bien comme ça qu’on fait chez toi pour le courrier, non ?

			Et, malgré nos soucis, on rit.

			Puis on parla des autres gris, ceux qui avaient fui vers le parc. L’air y était néfaste pour eux, et ils ne garderaient pas leurs forces longtemps, il suffirait donc sans doute d’attendre qu’ils s’épuisent, mais on n’était sûrs de rien.

			Moi, je me fis discret dans le débat. Je ne savais même pas où était passé mon saigneur ! Comme quoi, je ne pensais jamais à tout dans mes plans à deux balles.
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			Dans la salle d’armes, on finissait les linothorax. Ils étaient évidemment blancs (couleur de lin), mais chacun avait personnalisé le sien par des plaques de bronze aux endroits sensibles. On cousait maintenant, au niveau de la ceinture, des lambrequins – larges lames de cuir qui protégeraient le corps de la taille aux cuisses. Christine expliqua que ce type de cuirasse légère était apparu en Grèce quand les cités avaient mené des guerres de plus en plus lointaines, obligeant les soldats à de longues marches – impossibles avec des cuirasses en bronze.

			–	Je veux sortir ! Je veux sortir !

			C’était Suzanne qui criait. Elle faisait un mauvais rêve.

			–	Aaah ! Lâchez-moi ! Lâchez-moi !

			Et elle se redressa, de l’effroi dans les yeux.

			Hoël, qui reprenait un peu de couleurs, demanda gentiment :

			–	T’as fait un cauch’ ?

			Il parlait en connaisseur, sa petite vie n’avait pas été facile non plus. Suzanne le fixa un instant sans comprendre. Il proposa :

			–	Tu croyais que c’étaient des fantômes gris qui te tenaient ? Tu disais (il imita) : « Lâchez-moi ! Lâchez-moi ! »

			D’instinct, Suzanne regarda ses bras marqués de bleus, puis elle souffla :

			–	Non... Des bolchéviques.

			–	C’est qui, les bolchéviques ?

			Suzanne hésita et finit par répondre avec un frisson :

			–	Un genre de gris, si tu veux, mais vivants.

			Pour détendre l’atmosphère, Christine proposa :

			–	Si on chantait ? Vous connaissez...

			File la laine, filent les jours

			Garde ma peine et mon amour

			Livres d’images, de rêves lourds

			Tourne la page à l’éternel retour.

			On aurait dit que cette chanson avait été inventée pour les habitants du manoir.

			Christophe se chargea du couplet :

			–	Dans la chanson de nos pères,

			Monsieur de Malbrough est mort.

			Si c’était un pauvre hère,

			On n’en dirait rien encore...

			Cléa en profita pour s’approcher de Christine et lui chuchoter :

			–	« Bolchévique », ça a un rapport avec la Russie, non ?

			–	Oui, c’est le parti communiste fondé par Lénine, et qui a renversé le tsar pendant la révolution de 1917.

			Tout le monde reprit le refrain :

			–	File la laine...

			Réfléchissant, Cléa chuchota :

			–	Si Suzanne en a peur, c’est qu’elle est russe...

			–	Et même d’une famille de Russes « blancs », les partisans du tsar, finit Christine avant d’enchaîner à son tour sur :

			Croisés des grandes batailles,

			Sachez vos lances manier,

			Ajustez cottes de mailles,

			Armures et boucliers.

			Oui... des paroles vraiment d’actualité.

			En fin de journée, Raoul fit son apparition et décréta que, plutôt que de passer une nuit inconfortable dans la salle d’armes, les pensionnaires s’installeraient dans les chambres virtuelles du manoir. Elles se trouvaient plus loin dans le couloir et étaient des répliques parfaites des vraies.

			Édouard fronça les sourcils :

			–	Nous nous mettrions à l’abri ?

			–	Il y a un temps pour tout, monsieur, argumenta Raoul. Un temps pour attendre et un temps pour agir.

			–	Eh bien, j’espère que nous allons bientôt en découdre !

			–	Qu’est-ce que tu vas découdre ? s’informa Hoël.

			Christine expliqua :

			–	Il veut dire qu’il désire se battre. Pour ma part, je préférerais que cette affaire se règle sans violence.

			Cléa s’inquiéta :

			–	Où sont Liam et Léonidas ? Pourquoi ne sont-ils pas encore revenus ?

			–	Ils cherchent à repérer les gris dans le parc, mademoiselle. Emportez vos cuirasses et vos armes dans vos chambres virtuelles, pour vous tenir prêts s’ils sonnaient l’alarme. Ils ont emporté un olifant 9.

			–	Un é-lé-phant ? articula Hoël, émerveillé.

			–	Qu’est-ce qu’un éléphant ? interrogea le prince Richard, pour qui « olifant » n’était pas un problème.

			Christine intervint :

			–	Nous parlerons de tout cela au cours d’histoire demain. Pour l’instant, gagnez vos chambres et essayez de dormir. S’il fallait se battre, vous auriez besoin de toutes vos forces. Toi, Hoël (elle pointa un doigt impérieux sur lui), en cas d’alerte, tu ne bouges pas de ta chambre. Je pense que tu as compris ce qu’il peut en coûter de désobéir. Même chose pour Suzanne. Vous n’avez de toute façon pas assez de force pour être d’une quelconque utilité.

			Raoul entrouvrit la porte blindée et jeta un coup d’œil dehors. Le froid s’atténuait, il n’y avait plus trace de fantômes.

			–	Ne faites pas un bruit, chuchota-t-il malgré tout. Il ne faudrait pas que les gris se doutent qu’il existe une partie invisible au manoir.

			

			
				
					9. Cor de chasse ou de guerre, fait souvent dans une défense d’éléphant.
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			Raoul avait raison, dans ce couloir virtuel parallèle au vrai, les chambres étaient identiques aux autres : depuis sa fenêtre, Cléa voyait le parc. Léonidas et Liam le traversaient – le Spartiate arborant sa cuirasse (vraiment digne de ce nom, car en cuir) ornée d’une tête de Méduse hirsute pour terrifier l’ennemi. C’était celle qu’il portait lors de son dernier combat au défilé des Thermopyles.

			Pour ne pas être en reste, Liam avait peint sur son linothorax un guerrier grec lançant le javelot. Cléa se surprit à prononcer une petite prière pour le cas où un dieu, quelque part, veillerait sur eux. Si elle devait perdre Liam, elle préférerait partir aussi, même pour le néant.

			Comme s’il sentait sa présence, il tourna la tête et, l’apercevant derrière sa fenêtre, lui posa des yeux une question. Elle répondit par un signe négatif : elle ne voyait aucun gris dans le parc, à croire qu’ils s’étaient volatilisés. Elle ne put s’empêcher d’ajouter un geste signifiant d’être prudent – ce qui ne servait évidemment à rien, Liam ferait son devoir. Il était le disciple de Léonidas, et l’homme était au service de sa cité.

			Elle aussi se devait à sa « cité ». Pourtant, si Liam était en danger, elle volerait à son secours, même si cela faisait courir des risques au manoir.

			Elle vit Alisande et Nathan les rejoindre, eux aussi en linothorax, et tous regardèrent vers la forêt sombre. Si les gris réussissaient à s’y réfugier, ils y seraient en sécurité et constitueraient pour le parc une grave menace. Mais c’était en principe impossible : ils ne pouvaient pas franchir les marécages qui les en séparaient, car l’eau les détruirait.

			Toute cette panique à cause de Nic !

			Et Suzanne ? Avait-elle quelque chose à voir avec tout ça ?

			Prise d’une inspiration, Cléa quitta sa chambre pour aller frapper chez l’institutrice.

			Christine était assise à son bureau, devant un livre. Elle passait tout son temps à étudier – une manière de réparer l’injustice de sa vie qui l’avait empêchée d’exercer son métier d’institutrice.

			–	Christine, j’ai pensé à quelque chose... Ça concerne les filles du dernier tsar de Russie.

			–	Ah ! Les filles de Nicolas II. J’y ai pensé aussi. Elles ont été assassinées par les bolchéviques en juillet 1918 avec leurs parents et leur petit frère...

			–	Exactement ! s’emballa Cléa. Et la plus jeune aurait réchappé au massacre et vécu sous un faux nom.

			–	C’est un bruit qui a couru. Les bijoux cousus dans sa robe en prévision de la fuite de la famille l’auraient protégée des balles.

			–	Suzanne semble être de bonne famille, et elle a parlé de son frère et de ses sœurs. Ça pourrait être...

			–	Pas la survivante, coupa Christine, parce que celle-ci serait ensuite devenue adulte, et Suzanne n’a que douze ans.

			–	Ah oui zut ! Mais ça peut être une autre ! Vous connaissez leur nom ?

			–	Ma foi... ma mémoire n’est plus ce qu’elle était...

			–	Il faudrait aller voir à la bibliothèque.

			–	Pas maintenant, protesta Christine, c’est trop dangereux. Raoul ne l’a pas reconstituée dans la partie virtuelle du manoir.

			Elle avait raison. Aussi, en sortant, Cléa comptait vraiment regagner sa chambre. Cependant, une fois dans le couloir, elle se dit qu’elle pourrait juste emprunter un dictionnaire à consulter chez elle, ce serait vite fait. Et, en principe, il n’y avait plus de gris dans le manoir. La patience n’étant pas son fort, sa décision fut aussitôt prise.

			Elle passa quand même chercher son linothorax. « De la bravoure, pas de l’imprudence », disait Léonidas. Risquer sa vie inutilement n’était pas rendre service à sa cité.

			Elle sourit en apercevant le motif que Liam y avait peint : une jeune fille en longue robe, portant gracieusement une cruche sur l’épaule. La plaque de cuir ronde cousue au niveau du cœur dessinait les flancs rebondis de la cruche. Ça la conforta dans sa décision de ne pas attendre bêtement dans sa chambre la suite des événements : comprendre qui était Suzanne serait peut-être très utile.

			Cléa enfila le linothorax – comme un gilet sans manche – et le boucla sur le côté. Par-dessus, elle sangla son baudrier (une lanière à la taille, une sur les hanches) pour porter son épée et garder les mains libres.

			Il faisait encore frisquet dans les couloirs, et tout était silencieux. Elle gravit l’escalier à pas légers, avec l’impression que le moindre bruit résonnerait dans tout le manoir.

			Le froid n’était pas monté jusqu’à la bibliothèque. Soulagée, elle entra, referma la porte et se dépêcha de fouiller sur les étagères. Un dictionnaire, voilà !

			Elle jeta vite un coup d’œil pour s’assurer qu’il y avait bien un article « Nicolas II ». Oui... Il avait un fils, le tsarévitch Alexis, et quatre filles, les grandes-duchesses Olga, Tatiana, Maria et Anastasia...

			Quatre ! Or Suzanne avait parlé de quatre sœurs, ce qui faisait cinq filles en tout. Et aucune ne s’appelait Suzanne... Encore que Suzanne n’était sûrement pas son vrai prénom. Mais il n’y avait pas non plus de Johanna... ni d’Hedwig, ce qui était plus ennuyeux, car ce dernier prénom au moins n’était pas inventé, Cléa en était persuadée.

			Les dates de naissance ne collaient pas non plus : à sa mort, la plus jeune des filles avait dix-sept ans !

			Déçue, Cléa reposa le dictionnaire et sortit.

			À peine dehors elle perçut un frôlement dans le couloir. Elle se colla le dos à la porte. Grâce à l’épaisseur des vieux murs, elle se trouvait par chance en retrait, dans la pénombre.

			Quelqu’un approchait. Un pas presque imperceptible. Puis la lueur mouvante des lanternes étala une ombre sur le plancher... Le bout d’une botte de cuir apparut. Son cœur s’affola. C’était un homme grand et mince. De ses mains, il tenait ouverts les pans de sa cape de fourrure à brandebourgs rouges, découvrant une tunique orange aux énormes boutons dorés. Et il... s’immobilisa devant sa cachette ! Cléa cessa de respirer.

			L’homme fixait l’escalier. Il en venait un curieux bruissement qui allait s’amplifiant. L’homme fit encore un pas en avant, et Cléa découvrit son visage de profil, un nez en forme de bec, une épaisse lèvre inférieure, des cheveux noirs tombant en longues anglaises, le sourcil sévèrement dessiné. Il gonflait ses narines comme dans l’attente de quelque chose.

			Le bruissement se précisa en trottinement... celui d’une armée de pattes ! Surgissant de l’escalier, une lame de fond s’abattit sur l’étage. Les rats ! Ils se répandirent dans le couloir, sur les murs, envahirent le recoin où elle était réfugiée, escaladant son corps comme si elle n’était qu’un objet. Ils étaient peut-être des milliers ! Elle en étouffa de terreur. Un guerrier spartiate devait se laisser déchirer le ventre plutôt que de faire un geste ou un bruit qui révèle sa présence. Mais elle...

			Elle... réussit à ne pas crier ! Et la vague noire poursuivit sa route, laissant derrière elle un silence mouvant, imprégné d’angoisse.

			Et l’homme repartit. Les rats ne l’avaient pas touché, se contentant de le contourner. Cléa ouvrit grand la bouche pour avaler de l’air sans émettre un son. La frayeur qui se dénouait lentement s’écoulait en larmes glacées sur ses joues.
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			Liam scruta avec anxiété les marais qui séparaient le parc de la forêt sombre. Il avait hâte d’en voir revenir Léonidas parti en inspection. La nuit tombait, et la silhouette légère des fantômes sans âme se perdrait vite dans le crépuscule. Bientôt, on ne pourrait plus les détecter...

			Il eut soudain l’impression d’un mouvement et regarda vers la colline où se dressait autrefois le château de Guilhem et Emmerance. Depuis leur départ pour l’au-delà, tout avait disparu. Mais la colline était en train de s’aplanir, de nouvelles murailles se formaient ! Rien à voir pourtant avec l’ancien château, ce qui se dessinait était une forteresse, un interminable mur d’enceinte surmonté de créneaux et ponctué de tours, encerclant un vaste espace. Une porte défensive surgit juste devant lui, un haut donjon à droite pour la protéger... C’était hallucinant !

			–	Qu’est-ce que c’est que ça ? articula-t-il sans s’en rendre compte.

			Aucun nouveau pensionnaire n’était arrivé, et les gris ne pouvaient pas créer de décor dans le parc ! Il recula vivement : une silhouette apparaissait sous la herse du passage voûté...

			Gilles de Rais ! C’était lui qui avait créé cette forteresse dans le parc ? Comment était-ce possible ? Aurait-il... volé une âme ?

			Cette idée donna à Liam des sueurs froides.

			Pourtant le sire de Rais était pâle et devait s’appuyer sur sa pelle, comme un fantôme sans âme dans une atmosphère qui ne lui convenait pas. Il chuchota à Liam d’un air troublé :

			–	Où est le serviteur de Belzébuth ?

			Pris de court, Liam répondit par une question :

			–	Pourquoi le cherchez-vous ?

			Et il recula en douceur hors de portée de la pelle.

			–	Je ne comprends pas où sont passés mes gardes, il n’y en a plus aucun dans le château, et Belzébuth est là en personne... (Il regarda autour de lui d’un air anxieux et baissa encore la voix.) Je ne veux pas traiter directement avec lui, il était convenu que je négocierais avec son serviteur. Nous avons un pacte. J’ai rempli mes obligations, j’ai enterré les ossements des enfants aux âmes pures et lui ai fourni d’autres âmes plus à son goût. Il faut maintenant que le serviteur me donne ce qu’il a promis. (Il examina subitement Liam.) Je te reconnais, toi... Tu devais parler à mes juges !

			Et il serra le manche de sa pelle, prêt à s’en servir.

			Cet outil, qui pouvait sembler un peu ridicule dans les mains d’un guerrier, ne donnait en réalité aucune envie de rire. Les bords en étaient si affutés qu’il ressemblait plutôt au fer de la guillotine, et Liam n’était pas emballé par l’idée d’en expérimenter l’effet. Se rappelant les paroles de Nic, il se dépêcha d’annoncer :

			–	Comme vous vous êtes confessé de vos fautes, l’évêque m’a dit qu’il levait la sentence d’excommunication portée contre vous.

			Hélas, Gilles aboya :

			–	Cela, il me l’a dit ! Ce que je veux savoir, c’est QUAND il me libérera. Parce que dans cet endroit, on respire encore plus mal que dans les geôles, ma santé va finir par se dégrader !

			Là non plus, Liam n’eut pas envie de rire.

			En tout cas, Gilles se souvenait de la levée de son excommunication... mais pas d’être monté sur le bûcher. Il prit un ton doucereux :

			–	Viens ici, mon tout beau...

			Et il leva sa pelle. 

			Le sacrifice de jeunes âmes étant son pain quotidien, Liam bondit en arrière en s’écriant :

			–	Sandieu ! (Il espérait que ça faisait médiéval.) Vous ne me laissez pas parler ! Je me suis juste assuré de votre identité avant de vous informer que je suis envoyé par le serviteur de Belzébuth pour vous conduire à votre rendez-vous. Parce qu’il est un peu gêné vis-à-vis de vous. Il vous a promis de servir d’intermédiaire, mais son maître a besoin de mouvement et, si on ne fait pas très vite, il va s’en mêler personnellement.

			Gilles n’eut qu’un instant d’hésitation et quitta l’abri des fortifications.

			Liam se sentit vraiment mal. Il cornaquait un type hyper dangereux, qu’il devait faire redescendre dans l’enfer sans éveiller sa méfiance. Pour mimer l’extrême prudence, il se mit à marcher comme un loup en chasse :

			–	Il n’y a pas intérêt à ce que Belzébuth nous entende.

			–	Où avons-nous rendez-vous avec son serviteur ? chuchota Gilles.

			–	À l’endroit où il a passé le pacte avec vous... J’espère que vous savez où c’est, parce que moi, non.

			Très vilain mensonge mais très bonne initiative ! Rassuré de prendre les choses en main, Gilles répondit en désignant le manoir :

			–	Dans les sous-sols de cette bâtisse.

			Et il repartit, en regardant derrière lui tous les trois pas d’un air suspicieux. Il redoutait vraiment celui qu’il avait pris pour un démon.

			Qui était-ce ?

			Se pouvait-il... qu’il s’agisse de l’inquiétant fantôme aux yeux fixes apparu dans le hall le jour où les rats avaient rongé les fiches ?

			Parce que, sûr, celui-là avait quelque chose de démoniaque.
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			Aux aurores, Gilles de Rais était de nouveau enfermé dans les sous-sols, en compagnie des neuf gris qu’il avait estourbis. Le problème, c’est qu’il en restait dehors, on ignorait combien.

			En sortant dans le parc, Liam s’aperçut que la forteresse était toujours là. Ça aussi, c’était inquiétant.

			–	Regardez ! s’exclama soudain Cléa, les gris sont dans la forêt !

			On apercevait en effet des silhouettes entre les arbres. Comment était-ce possible ? Les marécages étaient l’œuvre de Léonidas, personne ne pouvait rien contre eux !

			–	Et ils sont groupés, nota Liam avec anxiété. Des individualistes qui fonctionnent d’habitude sur le « chacun pour soi » !

			–	Alors, ils ont un chef, lâcha Léonidas.

			Édouard protesta avec un peu d’angoisse :

			–	Mais... pour qu’ils lui obéissent, il faudrait un chef incontesté !

			–	« Incontesté » parce qu’ils n’oseraient pas le contester, jugea Léonidas.

			–	Quelqu’un qui les mènerait par la terreur..., ajouta Liam, stupéfait.

			Et il repensa au type que Gilles de Rais avait pris pour Belzébuth.

			Ils se tendirent en voyant approcher l’Indien. Pour que celui-là vienne vers eux, il fallait une raison sérieuse ! D’un geste, il désigna la tourelle, puis la forêt. Liam interpréta :

			–	Les gris sont passés par la tourelle pour atteindre la forêt ?

			–	Mais qu’est-ce que c’est que cette tourelle ? souffla Cléa.

			La petite voix de Suzanne s’éleva alors :

			–	Tout est ma faute... (Elle avait des sanglots dans la voix.) J’ai vu qu’il lisait en moi...

			Liam réagit :

			–	QUI lisait en toi ?

			–	Le terrible. Celui qui a des yeux comme des harpons. Quand les gris m’ont piétinée, je pensais à la cheminée d’aération... et lui, il me regardait !

			–	La tourelle est... une cheminée d’aération ? s’ébahit Cléa. D’aération de quoi ?

			–	D’un... abri souterrain, sous le jardin. Et qui a sans doute une entrée dans la forêt... en passant sous les marécages. Je suis désolée... Désolée...

			Il y eut un silence éberlué.

			–	Tu n’y es pour rien, la consola enfin Cléa. Aucun de nous ne maîtrise ses créations. Cet abri, c’est pour protéger de quoi ?

			–	Du... dehors.

			–	Ça, on s’en doute, ricana Édouard. Mais qu’est-ce qu’il y avait dehors ?

			–	Des radiations ? suggéra Liam. C’est un abri antiatomique ?

			Elle secoua la tête, l’air effrayé. Cléa insista :

			–	Où était-il ? En Russie ? Tu as été tuée par des bolchéviques ?

			Les lèvres tremblantes, Suzanne souffla :

			–	Non... par des Allemands.

			–	Tu as été tuée par des Allemands ? Pendant la Seconde Guerre mondiale ? Tu es juive ?

			Suzanne mit ses mains en défense, effrayée :

			–	Non !

			Liam eut un geste d’apaisement :

			–	Calme-toi, Suzanne, personne ne te fera plus de mal. Que tu sois juive ou n’importe quoi n’a aucune importance. Au royaume des morts, nous sommes face à la vérité, et personne ne peut croire que l’un aurait une supériorité sur l’autre du fait de sa race, de son nom ou de la forme de ses doigts de pieds.

			Comme elle le dévisageait d’un air un peu perdu, Cléa ajouta :

			–	Dans la vie terrestre, moins les gens ont d’importance, plus ils veulent se persuader que leur simple appartenance à un peuple donné les met au-dessus des autres.

			–	Un peuple qui, naturellement, s’est défini lui-même comme supérieur. Les humains supérieurs aux animaux, les hommes supérieurs aux femmes, les Blancs aux Noirs, la bande de son propre quartier à celle du quartier d’à côté...

			Arrivant par-derrière, Nic enchaîna :

			–	La bande des verseurs de larmes de crocodile, celle des tailleurs de pierre philosophale, celle des index plus longs que le majeur... (Il eut un sourire rassurant pour Suzanne, comme pour lui dire qu’il était son défenseur.) Je sais où se trouve une des entrées de ton souterrain : entre l’enfer et le cul-de-basse-fosse du donjon de Gilles.

			Intrigué, Liam désigna la haute tour, à l’entrée de la forteresse :

			–	Le donjon de Gilles de Rais, c’est ça ?

			–	Euh... je ne crois pas, non. J’ai peur que celui-ci soit le mien. Pourtant j’aurais préféré ne jamais revoir Tiffauges autrement qu’en ruine !

			–	Tu es sûr que c’est TA création ? vérifia Liam.

			Nic examina les lieux sans illusions :

			–	D’abord, il n’y a qu’une moitié de forteresse, celle que je fréquentais. Ensuite, lorsque Rais m’a tué, je construisais sa nouvelle résidence dans la cour... et, regardez, elle n’a pas encore de toit, comme à ma mort. Alors qu’à la sienne, elle était finie.

			–	Eh bien, j’aime mieux ça. Les gris ne peuvent donc toujours pas planter de décor dans notre parc. (Il s’adressa à Nic.) Maintenant que j’ai reconduit Gilles dans l’enfer, j’espère qu’on n’entendra plus parler de lui. C’est OK ?

			–	Le message est passé, soupira Nic. Je n’ai pas à me venger, puisque mon assassin a été puni.

			Il avait fini en serrant les dents. Liam en déduisit que, malgré tout, il n’avait pas l’intention de laisser Rais s’en tirer comme ça. Sans savoir pourquoi, il lâcha :

			–	De toute façon, on ne peut éliminer un fantôme gris que par l’eau.

			Enfin si, il savait pourquoi : lui aussi aurait aimé en être débarrassé. Car si Gilles de Rais parvenait de nouveau à s’échapper, tous les jeunes du manoir seraient en danger.

			Nic détourna la tête pour qu’on ne devine pas à l’éclat de ses yeux qu’il venait d’avoir une idée.
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			Je n’avais pas de temps à perdre car, même si les gris mettaient beaucoup plus de temps que les blancs à se reconstituer, ils finiraient par se relever. Et je devais parler à Gilles avant que ses victimes ne reprennent de la vigueur.

			En entrant dans l’enfer, je n’en menais pas large, même avec mes peintures écarlates et mes cornes démoniaques. En plus, ayant acquis un peu de sens des responsabilités, je m’obligeai à refermer la porte avant de m’engager dans l’escalier. Je me surpris à murmurer une petite prière au Grand Juge, là-haut, qui administrait le Ciel et gouvernait les âmes. Puis, pour cadrer avec mon grimage et mes cornes, j’affichai un rictus mauvais.

			Mon saigneur fut ravi de me revoir enfin, et fier de me montrer le tas de corps affalés au bas de l’escalier :

			–	Ton maître va être content, je lui fais cadeau de quinze âmes mauvaises !

			Je rectifiai avec une grimace :

			–	Neuf. Tu crois que les démons ne savent pas compter ?

			Et je remarquai que l’ouverture vers le donjon n’existait plus. D’un côté c’était rassurant, d’un autre ça ne faisait pas mon affaire.

			–	J’ai respecté le pacte ! s’enflamma Gilles. Donnemoi l’or !

			Il clamait, je calmai :

			–	Je ne peux pas te donner la pépite que je garde sur moi, c’est juste un objet publicitaire.

			–	Un quoi ?

			–	T’occupe, c’est une notion trop pointue pour toi. La remise de l’or se fera dans un lieu particulier. Est-ce que tu te rappelles ce pré, sur la route de Montaigu ? Tu y étais allé de nuit avec François Prelati et Poitou, ton serviteur.

			Gilles me contempla, bouche bée :

			–	Sûr que je me souviens. Tu étais donc là cette fois aussi ?

			–	J’étais partout ! Vous vous êtes arrêtés dans ce pré pour appeler les démons par des incantations.

			–	Et je n’ai pas fait le signe de la croix, rappela Gilles. François craignait que ça ne les empêche de venir. Malgré tout ils ne se sont pas manifestés !

			Je ricanai :

			–	Et tu t’étonnes ! Tu crois que ça suffisait ? Tu te souviens qu’à votre retour, un vent violent s’est levé, des trombes d’eau se sont abattues sur vous...

			J’étais très au point sur tout, vu que je me repassais en boucle les scènes décrites au procès.

			–	C’était terrible, expira Gilles. Une obscurité de tombeau...

			–	Pourquoi, à ton avis ? Parce que les démons voulaient t’empêcher de partir, vu que tu n’avais PAS fait TOUT CE QU’IL FALLAIT ! Ton Prelati t’a entubé. Il te manquait une chose essentielle, qui aurait fait venir les démons et qui était pourtant sur place ! Une pierre appelée Dyadocus.

			De plus en plus stupéfait, Gilles souffla :

			–	Dyadocus ? François l’a cherchée, mais il ne l’a pas trouvée.

			–	Pardi ! Il a fait SEMBLANT de chercher ! Il comptait revenir après ton départ et garder le trésor pour lui.

			–	Quoi ? Le sale traître ! Maudit porc ! Si je le tenais !

			–	Tu lui règleras son compte plus tard. Pour l’instant, occupons-nous de l’or. Je n’ai pas toute la vie devant moi ! Il faut retourner là-bas.

			Et, à mon plus grand bonheur, l’ouverture dans le mur réapparut... Sans que je sache si c’était son œuvre ou la mienne.

			Le saigneur était pressé, maintenant :

			–	Dépêchons-nous.

			À vos ordres, monseigneur !

			Et il s’engouffra dans la brèche.

			On traversa le cul-de-basse-fosse, remonta dans le donjon, s’enfila dans les passages et ressortit par la tour du Pertuis.

			Le soleil brillait quand j’étais descendu dans les caves, pourtant, ici il faisait nuit. Gilles reconstituait tout de l’événement, qui avait eu lieu de nuit. Non seulement c’était SON château, mais c’était SA nuit. À frémir.

			Il jeta au passage un regard méfiant vers la cour où il avait été poursuivi par les jeunes fantômes. Il n’y en avait pas, ce qui le soulagea, et moi aussi. J’espérais qu’ils étaient partis pour l’au-delà, et qu’au ciel, qui était un lieu de vérité, ils avaient compris que je ne les avais pas trahis.

			L’histoire du pré et de la pierre du nom de Dyadocus, je les tenais du procès, en revanche j’ignorais où se trouvait ce fameux pré. Mon guide, lui, partit sans hésiter sur la route de Montaigu.

			Je pense que dès ce moment, quelqu’un nous suivait, mais je n’avais encore rien remarqué. J’étais bien trop préoccupé par les réactions de Gilles, d’autant qu’il avait emporté sa pelle.

			C’est au moment où nous approchions du pré que j’eus la nette impression que nous n’étions pas seuls. Me retournant, je ne vis pourtant personne. Je crus que mon imagination me jouait des tours : j’étais dans un monde fictif reconstitué par l’esprit du sire de Rais, il n’y avait forcément que nous !

			Mon gibier d’enfer s’arrêta et huma l’air avec attention :

			–	Ça sent l’eau croupie, on ne doit pas être loin de l’étang.

			J’en profitai pour assener :

			–	Voilà. Lors de cette fameuse soirée, vous auriez dû vous approcher davantage de l’étang.

			Il en fut surpris :

			–	J’aurais cru que les démons aimaient le feu, pas l’eau.

			–	C’est ce que prétend l’Église pour vous induire en erreur et vous empêcher de les appeler. Mais les démons ont fait tomber l’orage sur toi pour te montrer ce qu’ils aimaient. Tu sens la vase ? C’est leur odeur préférée. Car ils apprécient surtout la putréfaction... Tu n’y as jamais pensé ou quoi ? (Je pris l’air agacé.) À ton avis, QUI aime le parfum ?

			Il me regarda avec anxiété :

			–	Les anges, les saints... Dieu...

			Je martelai :

			–	Ex...ac...te...ment ! Les parfums, c’est pour le paradis ; les puanteurs, c’est pour l’enfer.

			J’inventais à mesure et je n’étais pas mécontent de mes trouvailles. Ça tenait debout. Je gonflai encore la voix pour jouer la colère :

			–	S’installer sur un pré, au milieu des FLEURS, avec des CIERGES, et faire brûler des PARFUMS, te rends-tu compte de ta bêtise ?

			–	Je... je mesure, à présent.

			Il était quand même facile à manipuler. Pas étonnant que les charlatans aient réussi à lui vendre du vent en papillotes pendant des années.

			Pensant soudain à un détail du procès, je fis la grimace :

			–	Ah... je sens quelque chose de néfaste... Belzébuth nous empêchera de trouver la pierre.

			–	Pourquoi ? s’inquiéta le crétin patenté.

			–	Tu portes sans doute sur toi un objet que les démons exècrent.

			–	Euh... non ! Enfin... juste un morceau de la Vraie Croix.

			Je m’emportai :

			–	De la croix sur laquelle est mort Jésus Christ ! Et tu penses que ça fait plaisir aux démons ?

			–	C’est... pour me protéger.

			Il retira son pendentif et me le tendit :

			–	Je te le confie un moment.

			Je faillis le saisir et me repris à temps :

			–	Ah non ! Je ne touche pas à ça, moi ! Pose-le par terre.

			Je me fichais bien sûr qu’il ait ou non cet objet sur lui. D’autant que son morceau de « vraie » croix avait toutes les chances d’être du toc. Si on faisait la somme de tous ceux qui couraient le monde, on aurait de quoi reconstruire la tour de Babel, le palais des Mille et Une Nuits et l’Invincible Armada 10 du roi d’Espagne. Si je refusais qu’il le garde, c’est que je ne voulais pas qu’il soit rassuré par quoi que ce soit, je voulais qu’il ait les chocottes !

			J’eus soudain l’impression d’entendre un craquement quelque part, et ça me stressa. Mais il me fallait achever mon bourreau. Je dis :

			–	Maintenant, où crois-tu que soit cachée cette pierre qui attire les démons ?

			–	Je ne sais...

			–	Qu’aiment les démons ?

			–	L’eau croupie... (L’œil du saigneur s’alluma.) La pierre Dyadocus se trouve dans la vase !

			Je pris l’air fatigué d’avoir tant ramé :

			–	Ah ! quand même !

			Comme il s’avançait vers l’étang, je le pressai :

			–	Dépêche-toi, ou Belzébuth risque de changer d’avis et d’exiger ton âme en échange de l’or.

			Ça l’inquiéta :

			–	Mais Belzébuth n’a qu’une parole, tu l’as dit !

			Et il entra dans l’eau. Gagné !

			J’avais pensé à cet étang quand Liam avait rappelé le problème des gris avec l’eau. Ôtant ma toison à cornes, je me dépêchai de crier avant qu’il ne disparaisse :

			–	Un démon n’a qu’une parole, mais celle-ci est TOUJOURS un mensonge ! Comme la tienne, Gilles de Rais, quand tu as prétendu que tu me libérais, pet d’âne foireux !

			Comme je l’ai précisé, j’avais crié « avant qu’il ne disparaisse »...

			Seulement il ne disparut pas. Maudit sort ! J’avais oublié un détail : nous étions dans des images recréées par lui, sa propre eau ne pouvait pas le détruire !

			Je rattrapai en vitesse ma parure et essayai de me rattraper aussi :

			–	Dépêche-toi de trouver la pierre ! Belzébuth s’impatiente, regarde ce qu’il vient de faire : il m’a arraché les cornes et m’a fait proférer des horreurs !

			Il avait beau être crédule, il y avait des limites. Il plissa les yeux et grinça :

			–	Tu m’as trompé, tu es un humain... un enfant... (Ses yeux se mirent à briller.) Un fort bel enfant ! Les démons m’envoient une proie de choix. Voilà le sacrifice qu’ils désirent !

			Une fois de plus, je n’avais pas tout pesé. J’aurais dû au moins me munir d’une fourche, parce que ma griffe en bois ne faisait pas le poids.

			D’un bond, le saigneur fut sur moi, la pelle levée. Et là, j’entendis un sifflement strident.

			

			
				
					10. Elle comportait 130 navires, qui affrontèrent la flotte anglaise à la fin du xvie siècle.
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			Le sifflement avait pétrifié le sire de Rais aussi. Fixant quelque chose derrière moi, il recula en bredouillant :

			–	Tu dois me donner l’or et me laisser tranquille. Tu me l’as promis.

			Me retournant, je vis les plumes et le bec d’un immense oiseau, un vrai démon !

			De mon temps, on prenait pour argent comptant les histoires de diable mais, au fil des siècles, j’avais perdu de ma naïveté, et ma raison reprit le dessus. Ces plumes, je les reconnaissais, elles appartenaient à l’Indien. Pourtant ce n’était pas lui, sous le déguisement : le chef était beaucoup plus grand que ça. Je grinçai en direction du sire de Rais :

			–	Je te l’ai promis au temps où j’étais encore serviteur de Belzébuth. Mais j’ai changé de maître, tu le vois... Celui-ci n’est pas Belzébuth, âne bâté ! (Je chuchotai.) C’est Satan, le plus puissant de tous, il va t’en vouloir de négocier avec Belzébuth. Retourne vite à ton four, et reprends toutes tes invocations avec son nom seul, en faisant brûler ce que tu trouveras de plus puant.

			Il ne se le fit pas dire deux fois, il se mit à courir pour regagner sa geôle – ce qui était un comble ! Je m’en tirai plutôt pas mal, vu comment mon plan avec l’eau avait foiré.

			Je reconnus enfin mon sauveur... Ça alors ! C’était l’aîné des Anglais, Édouard ! Je n’aurais jamais cru qu’il se soucierait de moi. Il me chuchota :

			–	On m’a informé qu’un seigneur t’avait lésé. Un roi se doit de réparer les torts faits à ses sujets et de rétablir la justice.

			« Un roi »... Il se croyait vraiment sorti de la cuisse de Charlemagne ! Cependant je n’allais pas faire le difficile, il m’avait bel et bien sauvé ! Encore sous le choc, je soufflai :

			–	Ah ben... Rien que le sifflement m’a foutu la trouille.

			Il eut un sourire malin :

			–	C’est celui dont j’usais pour rappeler mon faucon à la chasse. Il impressionne, non ?

			Tu parles... Je m’étonnai :

			–	Mais comment que tu as eu l’idée de nous suivre ?

			Il rectifia :

			–	« Comment que VOUS avez eu » (il se reprit) « comment AVEZ-VOUS eu. »

			–	Oïe, c’est ce que je voulais dire.

			–	Liam m’a avoué qu’il se méfiait de toi et avait peur que tu ne te mettes en danger.

			Je mimai une révérence volontairement maladroite :

			–	Ah ben... je VOUS remercie, majesté.

			Et, d’un coup, il pouffa, sans doute pour soulager l’énorme tension à laquelle il avait lui aussi été soumis. Il ressemblait soudain si fort aux petits chenapans avec qui je jouais autrefois au chevalier volant au secours d’une princesse qu’il m’inspira de l’affection.

			C’est cet instant que choisit l’eau du ciel pour s’abattre sur nous, exactement comme lors de cette fameuse nuit où Gilles était venu ici avec son charlatan. La lueur d’un éclair dessina sa silhouette devant nous... Hélas, la pluie ne l’affectait pas non plus, c’était sa création, il reconstituait tout de cette nuit-là.

			Le ciel devint terriblement noir, on n’y voyait plus à deux pas.

			Édouard et moi, on pataugeait. On avait perdu de vue le saigneur, on ne savait plus où il était. On plaisantait à voix basse, s’envoyant des bourrades, s’étalant dans la boue, riant de tout et de rien, faisant surtout semblant d’être hyper décontractés et de se poiler comme des bossus.

			Non, franchement, à ce moment, je ne pouvais pas imaginer qu’Édouard avait vraiment été roi d’Angleterre. Pour moi, un roi, c’était un type au regard froid, avec un cul en or, un sceptre à la main, et des fleurs qui sortent de la bouche quand il parle.

			C’est en découvrant le paysage tout autour qu’on a commencé à rire vraiment jaune. Primo, il faisait grand jour, alors qu’on n’avait pas vu l’aube se lever. Deuzio, on apercevait un vieux rempart... qui n’avait rien à voir avec Tiffauges. Et devant, des chevaliers s’affrontaient en duel !

			La première stupeur passée, on s’aperçut qu’on était en ville, et que la foule rassemblée devant les murailles n’avait rien de médiéval. Sacrédié ! On était revenus au xxie siècle ! Le sire de Rais avait regagné l’enfer, et sa création avait disparu, nous laissant dans le monde des vivants. On ne savait même pas où ! Ça nous stressa. Comment rentrer au manoir ?

			On possédait chacun un peigne pour appeler le taxi, mais je n’avais pas pensé à prendre le mien (qui produisait un bruit de scie, pas une note de musique comme les autres), et Édouard, pareil. Lui avait un peigne sonnant de la cornemuse, et il ne l’avait pas emporté non plus. Il faut dire que, lui et moi, on venait d’une époque où il n’y avait ni taxis ni téléphones d’aucune sorte pour les appeler.

			Comme des automates, on continua à avancer.

			Tout au long du large fossé bien propret qui s’étirait au pied des murailles, des touristes suivaient les affrontements chevaleresques... de figurants en costume. Super marrant. On était tombés sur une fête médiévale !

			Les gens étaient fous ! Ils vivaient dans un confort incroyable, avec l’électricité, le chauffage, l’eau au robinet, le frigo et la télé... et ils se replongeaient dans des temps de guerre, de peur, de famine et de terribles épidémies. Sans doute croyaient-ils que le Moyen Âge, ce n’était qu’élégantes gentes dames, seigneurs mitonnant dans le velours et chevaliers en armure étincelante.

			Édouard me dit qu’à la tour de Londres qu’il hantait auparavant, il y avait toute la journée des touristes qui, bien au chaud dans leur siècle, se faisaient détailler en frémissant les crimes autrefois commis sur les lieux.

			Pour oublier qu’on était dans de sales draps, on se moqua des chevaliers de pacotille :

			–	Ils y connaissent que dalle.

			–	Ils tiennent leur épée de fort mauvaise manière.

			Édouard les imita en se marrant, et je me mis à combattre contre lui en mimant le pire des maladroits. Et on explosa de rire.

			Il y eut alors au bord du fossé un silence subit. Les touristes reculèrent, les yeux exorbités. Dans notre excitation, on s’était rendus visibles ! Leurs têtes ahuries étaient si drôles qu’Édouard et moi, on ne résista pas. On crispa nos mains comme des serres au-dessus de nos têtes et on fonça vers eux en criant. À vrai dire, tout seul, je ne l’aurais pas fait, et lui non plus. Mais, à plusieurs, on est toujours plus c... bêtes.

			Ce fut le sauve-qui-peut général, les spectateurs se dispersèrent comme des abeilles hors d’une ruche enfumée.

			Là, on perdit un peu de notre excitation, et nos corps s’effacèrent.

			La foule des touristes était explosée, il y en avait partout ! Certains couraient dans les rues, d’autres étaient collés aux murailles, d’autres encore s’étaient perchés sur un trébuchet reconstitué ou réfugiés derrière le stand de gaufres. Mais ils avaient tous une chose en commun : ils étaient blêmes. Enfin des chuchotements s’élevèrent :

			–	J’ai rêvé ou quoi ?

			–	J’ai cru voir des fantômes...

			Au bout d’un long moment, les spectateurs retrouvèrent leur dignité, et les rires fusèrent :

			–	Ça fait partie de la mise en scène ! Bravo, les acteurs !

			Et, reprenant des couleurs, ils applaudirent, comme pour une pièce de théâtre.

			On ne résista pas. Même si plus personne ne nous voyait, Édouard et moi, on salua en mimant un grand mouvement de chapeau. On ne commenta ni l’un ni l’autre, parce que, malgré la jubilation qu’on avait éprouvée, on avait un peu piétiné le code de bonne conduite des fantômes. La discrétion était la règle : la plupart des gens ne croyaient pas aux revenants, et il fallait que ça continue si on voulait avoir la paix.

			Oïe... De toute façon, il était trop tard.

			Et on devait revenir aux choses sérieuses : trouver le moyen de rentrer. Je n’avais aucune idée du chemin, vu que, la première fois, je n’avais découvert le manoir que par une succession de renseignements glanés ici et là. Édouard, pas mieux : Liam l’avait ramené dans le fourgon d’un dénommé « le Moissonneur », et il n’avait pas vu la route. Il déclara cependant, dans son langage toujours un peu coincé des épaules :

			–	Si je m’en réfère au temps que nous avons mis à aller à l’étang et que je compte que nous mettrons le même pour en revenir, nous ne devrions pas être loin de notre résidence.

			J’observai alors les environs... et je reconnus des immeubles ! Je les avais longés pour parvenir au manoir ! Requinqué, j’embarquai Édouard, et on imita en rigolant des pagayeurs filant entre les bâtiments. Car la ville s’était étendue, et le manoir se trouvait aujourd’hui au milieu d’un quartier neuf. Bien sûr, aucun vivant ne se doutait de sa présence, seuls les fantômes le voyaient. On y entrait par un portail vert...

			Notre rire s’étrangla de nouveau. Le portail était dix fois plus haut que dans mes souvenirs et, en plus, fermé !

			–	Ah ! Des ennuis..., lâcha Édouard d’un ton faussement léger.

			Alors ça... On n’avait aucune explication !

			Sauf que le manoir n’était peut-être pas d’accord avec la raison pour laquelle j’étais sorti.

			Bon, possiblement une explication, mais pas la moindre solution.
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			–Attends un peu, me dit soudain Édouard d’un air malicieux.

			Et il prit son élan pour sauter par-dessus le mur.

			L’élan marcha, mais ce fut tout. Arrivé en haut, Édouard retomba aussi sec sur le sol. Sans se faire mal, parce qu’on était dans le monde des vivants. Le problème était que le mur, lui, appartenait au manoir, et que cela interdisait toute téléportation.

			Un peu vexé, Édouard brossa ses plumes de Satan en déclarant :

			–	Je suggère que nous suivions ce mur. Nous trouverons bien une brèche.

			Une brèche dans le mur du manoir ? Enfin, comme on ne voyait pas que faire d’autre...

			Jamais pierres ne m’avaient paru plus sinistres – un vrai mur des lamentions, – aussi je n’en crus pas mes yeux en apercevant une ouverture ! C’était l’entrée de la longue cave voûtée de Tiffauges, celle aux tonneaux de vin ! Elle n’était pas une reconstitution de Gilles comme je l’avais cru, mais MA création, et elle était toujours là ! C’était une excroissance de mon château du parc, qui se trouvait sans doute juste de l’autre côté du mur. Je fis à Édouard un grand signe du bras, comme à un gars de ma bande :

			–	Tu viens ?

			–	Tu parles, Charles, qu’il me répondit.

			Et on rit.

			En m’y engouffrant, j’expliquai que cette cave et le cul-de-basse-fosse étaient tout ce que j’avais reconstitué du château. Je n’avais aucune envie de revoir le reste, ça se comprenait, non ?

			Et voilà que je lui raconte mes misères, des trucs que je n’avais jamais dits à personne. Et lui me parle de sa mort, de son oncle qui les avait emprisonnés, son frère et lui, pour leur voler le trône, et qui les avait fait assassiner dans le plus grand secret.

			Non mais pincez-moi, ça avait l’air vrai ! Il avait vraiment été roi d’Angleterre ! Eh bien, roi, ça ne paraissait pas franchement plus sûr que tailleur de pierre – à part qu’on se flanquait sans doute moins de coups de marteau sur les doigts.

			Je le vis alors d’un autre œil. Prince ou manant, quelle différence ? On était deux pauvres âmes portant la même douleur.

			Je jubilai en trouvant, au bout de la voûte, le passage que mon esprit avait aménagé vers le manoir, celui qui avait sauvé Gilles des petits fantômes. Il donnait dans le couloir en béton de Suzanne et, du coup, on visita.

			Les murs du couloir souterrain avaient une déco originale : moisissures de bas en haut, nuances de blanc et de gris tirant parfois sur le verdâtre, jaunâtre, rougeâtre, café-théâtre. On racontait vraiment n’importe quoi pour oublier que ça manquait d’air et que ça puait mille morts. L’endroit semblait désert, ce qui était plutôt rassurant, vu qu’il avait servi de passage aux fantômes gris pour gagner la forêt sombre. On espérait qu’il n’y en avait pas encore un ou deux à traîner leurs guêtres par ici.

			Le couloir était encombré de matelas roulés le long des murs, on aurait dit un dortoir surpeuplé... sans personne. Des ampoules électriques pendaient au bout de leur fil, diffusant une lumière blafarde dont l’instabilité clignotante nous faisait clignoter le cœur en mesure. Pourtant, l’électricité ne nous impressionnait pas : au fil des siècles, l’un comme l’autre, nous l’avions vu s’installer. Même à la tour de Londres, elle était arrivée, et Tiffauges donnait aujourd’hui dans le son et lumière.

			De part et d’autre du couloir, les pièces étaient remplies de matériel entassé. Comment Suzanne avait-elle pu créer quelque chose d’aussi sinistre ?

			On s’arrêta net devant une porte ouverte, celle d’un bureau... Le sol était jonché de papier déchiqueté. Les rats étaient passés par là ! Édouard remua les débris du bout du pied, tandis que je regardai tout autour avec méfiance :

			–	Brrr... Il fait froid, humide...

			Froid ! Il y avait encore des fantômes gris dans le coin ! Aussi, quand on perçut des frôlements, je vous dis pas... La méga frousse ! Je reculai en silence, l’angoisse au ventre.

			Pendant que je paniquais (reconnaissons-le), Édouard, lui, cherchait une issue. Enfin, ça, je le compris au moment où il me désigna une tache de lumière en haut. Une ouverture carrée.

			Mon esprit en bataille mit une seconde à comprendre : c’était la fenêtre de la tourelle de Suzanne, dans le jardin !

			Édouard m’ordonna d’un geste de lui faire la courte échelle.

			Oui, monseigneur...

			Remarquez que ça faisait du bien d’avoir quelqu’un qui savait prendre les décisions. Même si, évidemment, c’était moi qui devais le porter. Il faut dire à sa décharge qu’il était maigrichon, et moi plutôt costaud. Le métier de roi musclait moins que celui de tailleur de pierre. Il se glissa assez adroitement par le trou, mais un peu lentement à mon goût, parce que les frôlements se rapprochaient et que j’étais maintenant tout seul en bas. J’en avais les jambes flageolantes et une horrible envie de faire pipi.

			Inutile de dire qu’en voyant enfin la main royale se tendre vers moi, je l’agrippai en vitesse. Et quand le type en manteau de fourrure surgit derrière moi, ça me mit un pétard aux fesses. Et vroum...

			Je ne sus pas comment je me retrouvai sur la pelouse. J’aurais pu devenir champion du grimper de mât de cocagne enduit de savon noir. 

			J’étais prêt à fêter ça par une bonne rigolade, mais Édouard me souffla :

			–	Il n’y a personne à monter la garde dans le parc, ce n’est pas normal...

			Ça me refroidit d’un coup, et on se mit à courir vers le manoir.

			Là-dedans aussi, c’était le grand silence. Stressés, on grimpa jusqu’aux chambres virtuelles... Vides !

			On fila vers la salle blindée. Déserte aussi. Là, ce fut carrément l’angoisse. Du coup, on fonça vers les vraies chambres. Moi, plus exactement vers celle de Suzanne... La porte était ouverte.

			La chambre était envahie par les rats ! Ils rongeaient le mobilier, qui formait maintenant une couche de copeaux sur le sol. En face, ma chambre était dans le même état. Dérangés par mon irruption, les rats dardèrent sur moi leurs yeux rouges. Puis, d’un coup, ils dressèrent la tête, comme s’ils venaient de recevoir un signal. Et ils démarrèrent à fond de train, jaillissant de toutes les chambres en un grouillement noir qui gonfla sur le plancher comme un cumulonimbus en colère. Édouard et moi, on n’eut que le temps de s’accrocher aux lanternes et de relever les pieds.

			Mon cœur cognait comme un tambour, c’est pourquoi je mis un moment à entendre quelque chose qui ressemblait à un VRAI tambour. Et, par-derrière, un grondement sourd, comme une rumeur lointaine. C’est ce qui avait provoqué la fuite des rats ?

			Des flammes vacillantes débouchèrent au bout du couloir. On se crispa sur nos lanternes, on était coincés entre les lumières et les rats !

			Boum boum boum.

			C’était une grosse caisse qui sonnait. Portée par Raoul !

			Les flammes étaient celles de cierges. Toute une procession ! Léonidas et le docteur Roy, puis Christine et le capitaine, et Christophe, et les autres... Bouches closes, ils accompagnaient les battements de la grosse caisse de la voix :

			–	Hummmmmm.

			Édouard et moi, on se laissa retomber sur le plancher, un peu péteux. Et quand l’œil sévère de Léonidas nous ordonna d’aller nous mettre à la fin du cortège, on obéit vite fait. Et là, on ne put s’empêcher de pouffer. Mais c’était juste de soulagement. Jamais on n’avait été plus contents d’obéir.

			Je me glissai près de Suzanne, et Édouard juste devant, à côté de son frère. Un petit instant, je me tins à carreau, puis je chuchotai à Suzanne :

			–	Qu’est-ce que vous faites ?

			Elle répondit presque sans ouvrir la bouche :

			–	On rétablit les ondes de protection détruites par le froid des sous-sols, pour éviter le retour des gris. (Elle cligna des yeux.) C’est mieux qu’on soit tous là. Tu oublies trop souvent que tu existes aussi pour les autres, Nic.

			Ses paroles me frappèrent. Je ne pus répondre, parce que la grosse caisse résonna de plus belle et qu’on y alla de notre plus vibrant bruit de gorge. Hummmmm...

			Là, je sentis que je faisais vraiment partie du manoir.

			On parcourut ainsi tous les couloirs, chassant devant nous les rats affolés. Je me demandais où ils iraient se réfugier. Parce que, s’ils quittaient le bâtiment, ils ne quitteraient pas forcément le domaine. Tout comme les fantômes gris qui ne pouvaient plus rentrer mais constituaient un grave danger au-dehors.
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			Malheureusement, tout n’était pas redevenu comme avant, nos chambres restaient des champs de ruines, ce qui prouvait que les rats étaient un cadeau empoisonné de l’ancien régisseur. Ce qu’on ne s’expliquait pas, c’était leur multiplication de jour en jour. On se demandait si ça n’avait pas à voir avec le type en manteau de fourrure, qui était d’évidence un fantôme gris – pour ne pas dire noir. D’après Cléa, les rats avaient envahi le couloir du haut où il se trouvait, et ne l’avaient pas touché.

			Raoul déclara finalement que, vu la situation, il nous laissait reconstituer nos chambres comme nous le voulions. Et là, je vis apparaître chez moi... mon matelas tout bosselé, posé sur la huche à pain ! J’aurais pu choisir mieux, mais ça me fit chaud au cœur.

			Chez Suzanne, en revanche, c’était douceur et fanfreluches, moelleux édredons blancs et vaporeux rideaux. Jamais notre différence de condition n’avait été plus claire.

			Elle (je crois) n’y prêta pas attention. Comme on se retrouvait un instant seuls tous les deux, elle me chuchota :

			–	Tu peux me dire où tu étais passé ?

			–	Tout va bien, annonçai-je, j’ai réglé mon problème avec mon bourreau.

			Je ne mentais pas tout à fait car, même si je n’avais pas liquidé Gilles comme je le projetais, j’avais décidé d’en rester là. Je l’avais échappé belle, et je trouvais que, finalement, le jeu n’en valait pas la chandelle. Et puis je ne voulais pas que Suzanne, lassée de m’attendre, parte sans moi. Après tout, il me suffisait de savoir mon saigneur et maître enfermé en bas à jamais, seul avec sa fureur... Fureur qui allait monter en flèche quand il aurait poireauté assez longtemps pour s’apercevoir que Barron, Belzébuth et moi, on l’avait mené en bateau.

			Et puis, les âmes des jeunes fantômes de Tiffauges étaient parties en paix vers l’au-delà ; ça, c’était bien. Je me sentais devenu meilleur, du miel coulait sur l’aigreur qui m’avait brûlé si longtemps l’estomac. Je finis :

			–	On part quand tu veux continuer tes recherches.

			Suzanne n’eut pas la réaction que j’imaginais. Elle répondit :

			–	Je ne peux pas m’en aller comme ça, ce sont mes souterrains et ma cheminée qui ont permis aux gris de franchir les marécages et se mettre en sécurité. Je dois aider le manoir à s’en débarrasser.

			Ça me ficha une vieille honte, parce que moi aussi, j’avais sacrément fourré le manoir dans la panade. Et encore bien plus qu’elle, puisque j’étais à l’origine de la fuite des gris, de celle des rats... et même pire. Je me souvins de sa réflexion et soupirai :

			–	J’existe pour les autres... et les autres existent pour moi, c’est ça que tu voulais dire !

			Elle hocha la tête :

			–	C’est une chose que je n’ai vraiment mesurée qu’ici, en voyant que mes décors dans le parc s’intégraient à l’ensemble. Cela rappelle que chacun de nous est un élément du monde, que nous sommes tous importants.

			–	Surtout toi, tu es d’une famille riche et puissante.

			Elle s’exclama :

			–	Ça n’a rien à voir avec l’argent ou le pouvoir, Nic ! Et, comme toi, je n’ai été qu’un instrument dans les mains des autres. Avec d’horribles conséquences.

			Il n’y avait pas à dire, elle parlait bien. Je m’étonnai :

			–	Qu’est-ce qui t’est arrivé au juste ?

			Si je comptais sur une réponse, j’en fus pour mes frais, car elle enchaîna :

			–	Nous sommes importants, même si nous ne le savons pas, et nous avons des responsabilités vis-à-vis des autres. Chacun doit agir selon ses compétences.

			Un peu embarrassé qu’elle soit tellement plus attentive que moi, je plaisantai :

			–	Toujours philosophe, Hirondelle Soucieuse.

			Mais elle avait tapé juste. Je devais cesser de laisser aux autres le soin de défendre mon lieu de vie. J’avais trop l’habitude que la guerre soit l’affaire des seigneurs : la terre était à eux, et on payait assez en corvées et en impôts pour qu’ils nous protègent. Ici, le domaine appartenait à tous, il n’y avait plus de dominants et de dominés – même s’il y avait des chefs, parce qu’on avait besoin d’une organisation. Comme disait Suzanne, chacun devait « agir selon ses compétences », bien que je n’aie pas encore compris en quoi elle était compétente. Ni moi, d’ailleurs. Finalement, je reconnus :

			–	Pour les gris, c’est ma faute, et pour les rats aussi. Ils étaient au grenier, ils se sont échappés quand j’ai ouvert la porte... Mais ils n’étaient alors que trois ou quatre !

			Je n’eus pas à avouer pour le terrible, car Hoël nous avait entendus et sortit de sa chambre :

			–	C’est toi qu’as fait les rats ? Tu les aimes ?

			C’est vrai qu’il était spécialiste de la création d’animaux.

			Le chien Miracle, qui l’accompagnait, commenta :

			–	Moi pas, merci. Sauf à la broche. (Il pouffa.)

			–	Moi non plus ! m’exclamai-je. Même pas à la broche. Il ne me serait pas venu à l’idée d’en créer : à la maison, il fallait se battre contre eux pour qu’ils ne bouffent pas notre pain. Du pain, on n’en avait déjà pas assez...

			Hoël s’étonna :

			–	Vous aviez oublié de passer à la boulangerie ?

			Christophe et Christine arrivèrent à cet instant – en armes, car ils allaient prendre le premier tour de garde. Eux aussi se sentaient responsables et, pourtant, c’étaient de paisibles enseignants. Je trouvais même cocasse de les voir en linothorax, elle avec un fusil à l’épaule, lui arborant un sabre. Ils avaient entendu les derniers mots, et Christine annonça :

			–	Hoël, la prochaine leçon d’histoire portera sur la vie au Moyen Âge, la paysannerie et les grandes famines. (Elle nous désigna, Suzanne et moi.) Vous devriez venir aussi, tous les deux.

			Christophe ajouta :

			–	Et au cours de physique-chimie. Nous travaillerons sur la conservation des aliments. Nous verrons pourquoi aujourd’hui nous pouvons manger de tous les légumes toute l’année, et grâce à quelles techniques nous ne sommes plus obligés de consommer la totalité de la viande dès l’abattage d’un animal.

			Je répondis avec prudence que j’irais si j’avais le temps, et ils s’éloignèrent. Suzanne articula alors, l’air songeur :

			–	Les rats...

			Elle semblait avoir une idée derrière la tête, mais je ne sus rien de plus, car le prince Richard se pointa, un peu excité :

			–	L’Indien a déterré la hache de guerre. Il nous a avertis par signaux de fumée.

			Jamais entendu parler d’un truc pareil. Hoël se mit à danser en rond en faisant des « you you you... ». Miracle s’y mit aussi en sautant d’un côté et de l’autre, et je m’enquis auprès de Richard :

			–	Ça veut dire quoi ?

			–	Le parc est menacé, et Léonidas ne peut pas être sur tous les fronts. L’Indien prend donc la direction des opérations pour l’extérieur. Entraînement immédiat pour les papooses.

			–	Les quoi ?

			–	Les enfants. Vous deux aussi. Nous sommes tous en danger, nous devons tous savoir nous battre.

			J’avais soudain la preuve que nous étions, Suzanne et moi, partie intégrante du manoir, et quelque chose se dénoua en moi. Je m’en sentis fier et même heureux. Suzanne aussi, car elle déclara d’un air décidé :

			–	Tant mieux. Je déteste attendre sans rien faire.

			Je compris que ça faisait référence à sa vie d’avant. Elle avait dû subir des événements tragiques contre lesquels elle n’avait rien pu.
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			J’eus de nouveau cette impression de chaleur et d’union quand on descendit dans le parc. Aussitôt franchie la porte du manoir, on se groupa en formation de défense, les Anglais surveillant devant, Suzanne et moi sur les côtés, Hoël et Miracle derrière. Malgré la tension, je me sentais bien. Nous étions en armes et linothorax... qui n’avaient rien d’indien. En fait, la défense du manoir était organisée selon un compromis entre méthodes de guerre spartiates, indiennes et médiévales, empruntant à chacune ce qu’elle avait de meilleur. C’est Édouard qui m’avait expliqué ça. Depuis notre aventure du pré de Tiffauges, je le percevais comme un ami – ce qui était un comble alors qu’il était vraiment roi !

			Je n’avais jamais vu de près le paysage au-delà de l’étroite vallée, et je le trouvai stressant. Le plateau où l’Indien nous avait donné rendez-vous était désertique, juste hérissé ici et là de touffes d’herbe sèche. Si le danger nous tombait dessus, on n’aurait nulle part où se planquer.

			C’est ce que je croyais. Parce que, tandis que nous avancions pas à pas dans la poussière, guettant de tous côtés, une silhouette surgit brusquement devant nous. Le coup au cœur !

			C’était l’Indien ! Pour nous prouver qu’il n’avait pas usé de magie, il brandit la touffe d’herbe sèche qui lui masquait le visage l’instant d’avant, et secoua de ses vêtements la poussière qui l’avait camouflé.

			Sacrée leçon ! Je n’avais jamais vu une chose pareille. Surtout que ce type n’était pas un petit gabarit ! L’excitation monta en moi. J’allais apprendre ici beaucoup de choses ! Je regrettais de ne pas m’être intéressé plus tôt aux habitants du manoir, j’avais trop l’œil crispé sur mes souvenirs et mon désir de vengeance.

			On commença l’entraînement par une sorte de cache-cache. Diablement difficile dans ce désert, autant pour celui qui devait se cacher que pour celui qui cherchait. Car ce dernier devait s’approcher dans le plus grand silence. Si l’autre l’entendait, le point était perdu.

			Il y avait des exclamations de dépit et des protestations, mais dans la bonne humeur. Cela resserra encore les liens entre nous, les papooses. En utilisant le jeu, le chef nous apprit ainsi à nous déplacer en silence et à nous camoufler même quand ça paraissait impossible.

			Il testa ensuite nos progrès en s’asseyant devant son feu et en posant sur son turban une galette de maïs. On devait arriver par-derrière et la lui piquer.

			La galette était peut-être bonne, mais personne ne put le vérifier. L’Indien avait l’oreille trop fine, impossible de le prendre par surprise. Ça nous montra cruellement nos limites.

			Puis on passa aux exercices au javelot et au lasso. On tirait au javelot sur les cactus (qui ne bougeaient pas trop) et au lasso... sur Miracle qui était, lui, en perpétuel mouvement. Là, je ne réussis pas une seule fois. En revanche j’appris des mots inconnus chez nous : cactus, maïs, lasso, papoose et wigwam (la hutte de l’Indien).

			Le lendemain matin, lever à la spartiate. Au saut du lit, on dut accompagner Léonidas dehors pour une ronde au pas de course. Enfin... « accompagner » était un bien grand mot, parce qu’il boucla le parcours deux fois quand on peinait à en finir un seul. C’est Suzanne qui se révéla la plus rapide d’entre nous.

			Ensuite, combat à l’épée. Là, je ne fus pas trop mauvais.

			Après-midi, entraînement avec l’Indien. On rangea nos boucliers spartiates pour en adopter d’autres, en cuir de bison – pris dans la peau du cou, la plus solide. Comme on ne tuait évidemment pas d’animaux au manoir (d’autant plus qu’ils étaient presque tous nés de l’esprit d’Hoël), ce cuir faisait sans doute partie du décor de l’Indien.

			Là, ce fut déplacement en silence, repérage des pistes, écoute des bruits de la nature, observation. Il fallait tout voir, retenir l’emplacement de chaque chose, évaluer le sol en le tâtant pour enregistrer mentalement sa texture, partout différente. En pleine nuit, par temps de brouillard, dans un tunnel, les yeux fermés, on devait pouvoir détecter où on se trouvait.

			À ces exercices, Hoël et Richard étaient les meilleurs, parce qu’ils suivaient depuis longtemps l’enseignement du chef. Ils possédaient même chacun un cheval (celui d’Hoël ayant curieusement quatre oreilles) et s’exerçaient à ramasser des branches par terre tout en filant au grand galop.

			Puis on se fabriqua chacun un tomawak, un genre de hache avec un manche en frêne. J’ignorais que le choix de ce bois était important, et l’Indien, pas plus que le Spartiate, n’était le roi des explications.

			En tout cas, si le fabriquer n’était pas trop difficile, surtout pour moi, qui étais manuel, l’utiliser était une autre paire de manches. Car il ne s’agissait pas de l’abattre sur la tête de l’ennemi (encore qu’à l’occasion...), il fallait le lancer. En voyant faire l’Indien, on crut qu’il suffisait de l’envoyer droit devant : il fendait l’air en tournoyant, et le fer allait se planter dans la cible.

			Mais quand on essaya, le tomawak attrapa un sort, il ne fit rien de ce qu’on voulait. Il refusa de tournoyer, et je faillis même me le planter dans le pied.

			Je passe sur les essais infructueux, les découragements et la fatigue. Cette fois, c’est Richard qui arriva le premier à le faire tourner. Et ensuite moi ! Je ne parle pas de réussir à le planter où on voulait, parce que, pour ça, il y avait encore du boulot. L’Indien venait d’un continent découvert après ma mort, qu’on appelait « Amérique ». Ça expliquait que ses armes soient différentes.

			Il y avait plusieurs jours qu’on s’entraînait d’arrachepied, quand arriva une chose stupéfiante.

			À notre retour au campement, on trouva les lieux recouverts d’un gris sombre et mouvant. On mit un instant à comprendre que c’étaient les rats. Une nuée, comme un nuage de mort, une moisissure s’étalant sur tout. On ne distinguait plus rien, ni le foyer, ni le trépied qui supportait l’outre d’eau, ni le wigwam.

			La frayeur nous saisit. Rien n’était donc à l’abri de ces sales bêtes ! Si l’air purifié du manoir les empêchait d’entrer, les rats ne semblaient pas souffrir de celui du parc. Se protégeant de nos boucliers, on fonça dans le tas, jouant du tomawak comme d’une hache. Là, on était plus efficaces qu’au lancer.

			Mais les rats étaient devenus très agressifs, ils ne se laissaient pas chasser par nos cris et nos coups, ils répliquaient même en nous mordant cruellement.

			Enfin, après avoir détruit tout le campement et donné de la dent sur nos mollets, ils s’engouffrèrent dans le vallon et disparurent, nous laissant entre douleur et oppression. Heureusement qu’on avait nos cuirasses : s’ils nous avaient mordus au ventre, on aurait été comme des loques.

			Tout ça était complètement déstabilisant : en principe, nul ne pouvait s’attaquer aux créations des autres. Comment les rats avaient-ils pu détruire nos chambres, le souterrain de Suzanne et ensuite le campement de l’Indien ?

			Pour la raison qu’ils n’étaient pas des fantômes, mais un décor imaginé par un gris ?

			Est-ce que ça voulait dire qu’une œuvre d’imagination était capable d’en détruire une autre ? Franchement, ça flanquait la trouille.

			Je cherchai Suzanne des yeux pour m’assurer qu’elle n’était pas grièvement touchée... et m’aperçus avec frayeur qu’elle n’était plus là !
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			On courut partout pour retrouver Suzanne, notre angoisse grandissant à mesure que le temps passait. On avait peur qu’elle n’ait été entraînée par le flot des rats ou pire...

			J’en étais malade. Je n’aurais pas dû la quitter des yeux !

			C’est l’attitude de l’Indien qui nous mit la puce à l’oreille. Lui, au lieu de s’agiter dans tous les sens, scrutait avec soin les environs. Et, plus observateur que nous, il avait repéré l’aigle qui planait, l’œil vissé au sol comme s’il guettait une proie. Sauf que l’aigle ne chassait pas, puisqu’il ne mangeait pas.

			Enfin le grand oiseau lança d’un ton gouailleur :

			–	Non mais j’y crois pas, là...

			–	Écoutez ! souffla Hoël. On entend une flûte.

			On fila jusqu’au bout de la vallée...

			La plage était toute noire. Des rats convergeaient de partout vers... Suzanne, qui jouait de la flûte ! Ils se massaient autour d’elle, comme subjugués. Quand ils furent tous là, elle entra dans la mer. Et les rats la suivirent ! Leur flot noir s’écoulait sur le sable, glissait vers l’eau... Et au lieu de nager, les bestioles trottinaient sur les talons de Suzanne, donc au fond de l’eau. On rêvait ou quoi ?

			On s’avança un peu. Suzanne marchait toujours vers le large, et je commençais à avoir très peur pour elle. Enfin tous les rats disparurent, et Suzanne cessa de jouer. Elle regarda en arrière et nous vit, plantés sur le sable, éberlués. À l’entrée de la vallée, l’Indien leva les mains vers le ciel, les bras à demi pliés, et inclina la tête vers elle pour rendre hommage à sa bravoure. On se mit spontanément à applaudir.

			Lorsqu’elle revint vers le sable, rose d’émotion, je me précipitai :

			–	Comment as-tu eu cette idée ?

			Elle répondit d’un ton modeste :

			–	Je me suis rappelé une légende que ma mère nous lisait quand nous étions petits...

			–	Raconte ! fit Hoël, emballé.

			On frappa tous dans nos mains en scandant :

			–	Une histoire ! Une histoire !

			Et on s’assit sur les rochers.

			Suzanne ne se fit pas prier, elle commença :

			–	Il y a bien longtemps, la ville d’Hameln fut envahie par les rats. Ils mangeaient tout ce qu’il y avait dans les greniers, les réserves qu’on gardait pour l’hiver, et volaient le pain jusque dans la main des enfants. On essaya tout pour les éliminer : le poison, les pièges, la chasse. Rien n’y fit. Les habitants virent le moment où il ne resterait plus une miette à manger, et où ils finiraient par mourir de faim. Alors, ils promirent cent ducats à qui débarrasserait la ville des rats.

			On voyait qu’elle était l’aînée d’une famille nombreuse, elle savait raconter. C’est à peine si on s’aperçut que Christine, Liam et Cléa nous avaient rejoints.

			–	Un homme se présenta, un musicien. Il s’installa sur la grand-place, prit sa flûte et se mit à jouer. Et voilà que, de partout, les rats affluèrent. Des milliers de rats ! Lorsqu’ils furent tous rassemblés, sans cesser de jouer de la flûte le musicien commença à marcher. Il alla jusqu’à la rivière et y entra. Et tous les rats le suivirent.

			Les yeux écarquillés, Hoël souffla :

			–	Et ils se noyirent...

			Personne ne le reprit, pas même Christine qui veillait d’ordinaire à son langage.

			–	Quand le joueur de flûte vint réclamer son dû, les habitants avaient oublié leur peur, et ils trouvèrent soudain que c’était beaucoup d’argent. Une somme dont ils estimaient avoir besoin pour bien d’autres choses ! Et ils chassèrent le musicien à coups de pierres.

			On aurait entendu une mouche voler.

			–	Le joueur de flûte n’alla pas loin. Il revint pendant la nuit et entama un air envoûtant. En l’entendant, les enfants sortirent des maisons, tous, les grands et les petits, les aînés portant les bébés. Et ils se rassemblèrent autour du joueur de flûte. Le musicien se mit alors en route vers la montagne, soufflant toujours dans sa flûte, et les enfants le suivirent sans qu’on puisse les retenir. Tous les garçons et toutes les filles. Ils arrivèrent enfin devant la montagne... qui s’ouvrit aussitôt. Le musicien entra, suivi par les enfants. Et la montagne se referma derrière eux...

			Suzanne serrait ses bras contre elle, comme si cette histoire faisait ressurgir de mauvais souvenirs. Elle finit :

			–	Jamais plus on ne revit les enfants d’Hameln.

			Son récit fut salué par un grand silence.

			Nathan, qui avait assisté de loin à la scène avec les rats et s’était approché, détendit l’atmosphère en s’exclamant :

			–	Eh bien, jamais prof de musique n’aura été plus fier de son élève ! Nous voilà entrés dans la légende ! La joueuse de flûte du manoir.

			Et tout le monde rit.

			Surpris qu’Alisande ne soit pas avec lui, je la cherchai des yeux. Elle était à l’entrée de la vallée, arbalète en bandoulière, en train de parler avec l’Indien. Ils avaient tous deux un rapport particulier, qui tenait sans doute à leur histoire – que je ne connaissais pas. Je m’étais jusqu’à présent si peu intéressé aux autres ! Tout en discutant, ils surveillaient la forêt. Dommage que les fantômes gris n’aient pas suivi les rats et le son de la flûte !

			Hoël et Richard supplièrent Suzanne de recommencer son récit, et elle le reprit pour eux à voix plus basse.

			J’entendis alors chuchoter derrière moi. Liam, Cléa, Édouard, Nathan et Christine étaient en conciliabule. Liam disait :

			–	Si les rats avaient appartenu au nouveau gris, on n’aurait pas pu s’en débarrasser comme ça. Ils ont donc bien été laissés par le régisseur, et il n’est plus là pour les défendre...

			Christine précisa :

			–	Ce conte du joueur de flûte est très connu. Seulement, en France, on dit « Hamelin », pas « Hameln ». Suzanne est peut-être allemande.

			–	Elle serait allemande et aurait peur des « bolchéviques » ? s’étonna Cléa à voix basse.

			–	C’est possible. Par exemple, à la fin de la Seconde Guerre mondiale, les Russes ont envahi l’Allemagne, et ils s’y sont comportés comme de vrais sauvages, violant, pillant, massacrant. Pour leur échapper, la population se réfugiait sous terre...

			Est-ce que c’était ça, le souterrain ?

			–	Pourtant, elle a été tuée par les Allemands, rappela Cléa.

			Nathan remarqua :

			–	Je regrette de ne m’être pas intéressé davantage à l’histoire quand j’étais en classe. Suzanne a aussi voulu travailler avec moi cette mélodie... (Il chantonna à voix basse.) Vous connaissez ?

			Christine leva la main :

			–	C’est une berceuse allemande. Aucun doute, Suzanne a été élevée en Allemagne !

			Il y eut un court silence, puis Édouard prit la parole. Et il fit ce que je n’osais pas faire, par loyauté envers Suzanne : il révéla ce qu’on avait découvert dans les souterrains qui couraient sous le jardin.
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			Ce que dit ensuite Édouard, je n’aurais jamais pensé à le formuler ainsi, et ce fut pour moi une révélation :

			–	Les rats ont détruit les documents qui se trouvaient dans le souterrain.

			Pour moi, ils avaient juste « mangé du papier ». Mon ignorance m’avait fait passer à côté d’un détail important : les rats n’avaient rien détruit au hasard.

			–	Les documents ! s’exclama Liam. Comme les fiches d’admission et le registre du régisseur, pour qu’on ne les retrouve pas !

			–	On dirait qu’ils travaillent à détruire les traces du passé, reprit Christine. Les gris ont tout intérêt à ce qu’on oublie le passé... Nous avons eu de la chance qu’ils ne se soient pas attaqués à la bibliothèque.

			Cléa souffla alors, sidérée :

			–	Ils y sont venus, mais j’étais appuyée contre la porte... Ils m’ont grimpé dessus... Je n’avais pas compris qu’ils voulaient entrer.

			Elle frissonna.

			–	On en est débarrassés, lui rappela Liam pour l’apaiser.

			Puis ils repartirent vers le manoir. Moi, je me poussai aux fesses pour rejoindre Christine, et je lui avouais que je ne savais ni lire ni écrire. Si j’avais refusé jusque-là de le reconnaître, c’était pour que Suzanne ne l’apprenne pas.

			Christine ne fut pas étonnée, ce qui me froissa un peu : elle l’avait compris depuis longtemps. Comme j’ignorais à quel détail elle l’avait repéré, j’eus peur que les autres ne l’aient deviné aussi. Je me sentis vraiment nul.

			La vieille dame commenta :

			–	De ton temps, très peu de gens savaient lire et écrire, même parmi les seigneurs. Quant au peuple, il travaillait du lever au coucher du soleil, où aurait-il trouvé le temps d’étudier ? Mais tu es un garçon intelligent, Nic, apprendre te sera facile. Je suis contente que tu m’en aies parlé, reconnaître ses problèmes est la première étape pour les surmonter.

			Ça me regonfla un peu le moral. Elle proposa d’aller dans la salle de classe faire le bilan de mes connaissances. Là, je précisai avec une légère fierté que je savais écrire mon nom : Nicaise Hauteris. Avec un H muet et un S à la fin, comme dans « Hirondelle Soucieuse ».

			–	« Hirondelle Soucieuse », s’amusa Christine. C’est ainsi que tu appelles Suzanne ?

			–	À cause des initiales HS brodées sur sa chemise de nuit. Voyez, je ne suis pas si mauvais en lecture !

			Christine me regarda avec curiosité :

			–	Ce sont ses initiales ? Le S pour Suzanne... et le H ?

			Je ne pus m’empêcher de sourire en pensant : « Suzanne Hauteris »... Sauf que « Suzanne » n’était sans doute pas son vrai prénom.

			Je n’étais pas encore à l’aise car, avant d’entrer dans l’école, je jetai un coup d’œil vers le manoir. C’était ridicule : ici on était habitué à recevoir des gens de toute sorte, et de toutes les époques, personne ne se moquait de personne ! Je m’assurai quand même que les pensionnaires y avaient disparu. C’est alors que j’aperçus sur les marches Léonidas discutant avec Alisande. Cette fille avait vraiment quelque chose de particulier, pour s’entretenir ainsi avec les grands chefs. Je songeai alors qu’elle était tireuse d’élite, et qu’elle n’avait sûrement pas appris le maniement de l’arbalète en faisant de la couture à la maison...

			Comme le soir tombait, l’aigle vint tournoyer au-dessus du manoir en gueulant de sa voix de crécelle :

			–	Maniez-vous ! Conseil de guerre pour les papooses !

			Il nous surprenait toujours par son vocabulaire, qui contrastait tellement avec son allure impériale. Mais après tout, rien ne prouvait que, dans le privé, les empereurs ne juraient pas comme des charretiers. Et puis, moi aussi, j’aimais les mots modernes et un peu vulgaires.

			Précédés par Miracle, les Anglais, Hoël, Suzanne et moi, on se dirigea vers la vallée au petit trot.

			Le campement n’était plus en ruine ! L’Indien était mentalement beaucoup plus fort que nous, il arrivait à créer ce qu’il voulait quand il voulait, il avait tout reconstitué !

			Enveloppé dans sa couverture rayée, il était assis devant le feu. Sans un mot, on prit chacun une couverture et on forma autour du foyer un rond bien fermé – parce que, disait le chef, le monde était rond. Le ciel était rond, la Terre était ronde, et le Soleil, et la Lune, et les étoiles. Les oiseaux faisaient leur nid en rond, et les saisons formaient un grand cercle qui tournait inlassablement. L’homme devait donc respecter la loi du monde, construire ses huttes rondes et les installer autour d’un feu rond. Et tant que les hommes formeraient un cercle, ils resteraient unis.

			Il avait raison, je me sentais bien ainsi. Et j’avais envie qu’il en soit de même pour Suzanne, qu’elle se détende enfin, qu’elle accepte ce qu’elle était. Désignant le HS brodé sur sa chemise, je soufflai :

			–	Le S, c’est pour « Suzanne », et le H ?

			Elle se crispa un peu et, finalement, répondit :

			–	C’est l’initiale de mon premier prénom.

			–	Et quel est ce prénom ?

			Elle se contenta de sourire avec douceur.

			C’est là que je sentis sous ma main un objet doux. Une grosse graine, allongée, brillante, superbe. Je la lui tendis en chuchotant :

			–	Tu peux la garder pour moi dans ta poche ?

			Comme si, moi, je n’avais pas de poche ! Rien à faire, je ne pouvais pas me décider à lui avouer que c’était un cadeau. Elle ressemblait à une princesse, et je n’étais qu’un petit tailleur de pierre.

			–	Elle est magnifique, dit-elle. Que vas-tu en faire ?

			–	Je la planterai, pour voir ce que ça donne.

			Elle sourit de nouveau mais cette fois, avec une certaine gaieté, et glissa la graine dans sa poche de chemise. Et je vis alors que ses initiales avaient disparu ! On ne voyait plus le HS... ni même la trace de la broderie.
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			L’Indien prit la parole et dit :

			– La terre n’appartient pas à l’homme, c’est l’homme qui appartient à la terre. Laissons la souris jouer en paix, puisqu’elle appartient à la terre. Mais si la souris se met à croire que la terre lui appartient, alors nous devons la ramener à la raison.

			Suzanne se tendit, à cause du ton de l’Indien, qui était celui du discours. Elle savait que, par les mots, on pouvait convaincre n’importe qui de n’importe quoi, même de ce qui était faux. La parole était une machine à manipuler les esprits, elle l’avait mesuré avec son père, et encore plus avec « le maître ». Lui, ses mots étaient comme de petites bombes qui éclataient dans le cœur et transformaient l’esprit de celui qui les recevait.

			Hoël commenta à voix haute :

			–	Une souris, c’est moins dangereux qu’un rat.

			L’Indien rectifia :

			–	Tous ceux qui croient que le monde est à eux sont dangereux. Et les gris croient que le monde est à eux.

			Suzanne songea de nouveau à son père. Il disait que les étrangers étaient le Mal, qu’ils voulaient anéantir leur civilisation et plonger le pays dans le chaos, la famine, la misère... Ses mains se mirent à trembler.

			Elle surprit alors le regard de Nic, qui lui sourit avec chaleur. Ça la calma. Ici, tout était différent. L’Indien n’ouvrait pas grand la bouche pour vociférer, il ne parlait pas avec haine, il avait une parole de vérité. Elle respira profondément et serra sa couverture contre elle. Dans ce petit abri de laine semblable à celui des autres, sur le cercle parfait, elle était en sécurité, elle faisait partie du Tout.

			Oui, quelquefois, les adultes disaient des choses qui étaient vraies. Les gris, elle les connaissait, ils étaient vraiment dangereux. Et malheureusement, elle avait joué un rôle dans leur libération. Il faudrait qu’elle résolve le problème, ainsi qu’elle l’avait fait avec les rats, mais elle ne voyait pas encore comment. En tout cas, elle n’attendrait plus sans bouger que le ciel lui tombe sur la tête.

			L’Indien distribua de la peinture rouge, la peinture de guerre, et chacun se dessina sur le corps les motifs qu’il voulait.

			La guerre, Suzanne en avait très peur. Pourtant, elle ne pouvait pas reculer. Cette guerre, c’était sa faute et celle de Nic. Elle espérait juste ne pas avoir à entrer dans la forêt sombre, pleine de pièges, et dont l’air putride sapait les forces.

			Puis l’Indien saisit un tambourin sur lequel étaient dessinés des animaux de son pays et y frappa des coups à remuer les entrailles.

			–	Il va attirer l’attention des gris ! s’inquiéta Édouard.

			Il n’arrivait pas encore à admettre que l’Indien n’était pas un « sauvage » juste expert dans les techniques de camouflage.

			Suzanne répliqua :

			–	Il VEUT attirer l’attention des gris. Il faut les amener sur notre territoire.

			–	Ils ne viendront pas, notre atmosphère les affaiblit.

			–	Ils ne résisteront pas à la tentation que représentent nos âmes. Surtout que nous ne sommes que des papooses, ils penseront nous vaincre très vite.

			Le prince Richard, de plus en plus influencé par le langage d’Hoël, chuchota avec véhémence :

			–	C’est hyper dangereux !

			Son frère, refusant de se faire damer le pion par Suzanne, décréta finalement :

			–	C’est néanmoins la seule solution. Nous nous battrons comme les braves que nous sommes !

			Sans quitter son air impassible, l’Indien se mit à parler par signes. Dans le plus grand secret, il attribua les rôles, expliquant à chacun ce qu’il aurait à faire, comme s’il n’avait pas le moindre doute sur sa capacité à le faire.

			Enfin les papooses enfilèrent leur bouclier au bras, s’armèrent de leur tomawak et, suivant l’Indien, se mirent en file... indienne. Boucliers en protection sur l’extérieur, les valeureux guerriers formèrent un cercle autour du feu et commencèrent à tourner en psalmodiant des sons belliqueux pour éloigner la peur.

			À mesure qu’ils s’échauffaient, la danse se faisait de plus en plus bondissante, les clameurs s’amplifiaient. Ils oubliaient les gris, ils oubliaient le danger, ils oubliaient même qu’ils n’étaient que des papooses, ils se sentaient forts, unis, invincibles !

			Ils crièrent et dansèrent jusqu’à ce que les flammes s’éteignent. Alors leur chant s’éteignit aussi et ils s’allongèrent en silence sur le sol, comme pour dormir.

			Quand les braises ne jetèrent plus la moindre lueur, ils rampèrent silencieusement en arrière, laissant leur couverture sur place. Puis ils se relevèrent dans l’ombre, nouèrent un bandeau de daim autour de leur tête pour tenir leurs cheveux et se fondirent dans la nuit.

			Ils se retrouvèrent à l’entrée du vallon, où les attendait le chef. Leur entraînement portait ses fruits : ils n’avaient pas fait un bruit. Ils patientèrent, l’oreille aux aguets.

			Le jour dégourdissait le ciel à l’est lorsqu’ils perçurent des frottements – on voyait que les gris n’avaient pas été entraînés par l’Indien ! Des silhouettes se dirigeaient vers le feu mourant. En tête venait le sabre d’abordage de l’Olonnais le Cruel, et un rayon de lumière fit luire brièvement le canon d’un pistolet.

			Malheureusement, les ombres n’étaient que cinq, alors qu’on avait espéré que tous les gris se précipiteraient vers le feu. On crut qu’ils avaient appliqué la loi du plus fort pour venir piquer des âmes : « Moi d’abord ! » Car ceux qui s’approchaient étaient les plus redoutables, ça se sentait à leur attitude – le corps penché en avant, le pas empreint à la fois de légèreté et de décision.

			On se trompait. En réalité, si seuls les plus forts étaient dehors, c’était que leur chef en avait décidé ainsi. Parce qu’ils s’étaient vraiment donné un chef. Ou, plus exactement, un chef avait pris le pouvoir.

			Cinq ! Comme les papooses ! Ça ne pouvait pas être un hasard ! Cinq, pour prendre cinq âmes blanches – car les vaillants agresseurs n’étaient pas vaillants au point de s’attaquer à l’Indien.

			Collés à la falaise, invisibles, les papooses ne bougèrent pas. Seuls leurs yeux suivaient les guerriers gris qui se dirigeaient vers les couvertures étalées près du feu. Ils respiraient à peine. Dans l’ombre, l’Indien s’accroupit et mit le feu à une boule d’herbes sèches nichée dans un trou. Le rempart de son corps empêchait les gris d’apercevoir la lueur.

			Lueur d’ailleurs fugace, car le feu se mit à courir au fond d’une tranchée recouverte de feuilles d’agave qui la dissimulaient sans asphyxier le feu.

			Les papooses avaient beau savoir ce qui allait se passer, ils sursautèrent en voyant le camp exploser... au moment précis où les gris se penchaient vers ce qu’ils croyaient être des corps endormis. L’Indien avait magnifiquement évalué le temps que mettrait la traînée de feu à parcourir la tranchée pour arriver au campement en même temps que les gris. La lueur rouge embrasa l’air comme le flamboiement d’un lever de soleil. Tout le sol avait été imprégné de cette huile de pierre qu’on appelait maintenant pétrole 11.

			Surpris par les flammes, les gris poussèrent des cris. Puis ils fuirent le rond embrasé, se jetèrent sur le sol et s’y roulèrent pour étouffer les flammes. La douleur les mettrait hors combat pendant quelques jours. Dommage qu’ils ne soient que cinq !

			Ils restaient affalés, sans forces. Et, leurs forces, ils n’étaient pas près de les recouvrer dans l’air néfaste du parc. La bande s’avança aussitôt pour dresser autour d’eux une barrière de cactus. C’est alors que l’aigle cria :

			–	Gaffos ! Gaffos !

			De la tourelle sortaient d’autres fantômes gris ! Ils s’étaient bel et bien organisés, car ils surgirent tous ensemble, les yeux fous, la mine effrayante, avec en main des branches hérissées d’épines et des matraques en bois dur.

			Le côté papoose des fiers guerriers en eut une grosse frayeur.

			Pour leur remettre l’esprit en ordre de marche, le chef poussa un cri guttural, une première note sur laquelle les autres enchaînèrent. Ça n’avait rien d’indien, c’était un genre de haka comme les All Blacks 12 en rugissaient avant chaque match pour se donner la rage de vaincre. Le chef avait accepté cette proposition d’Hoël, ce qui prouvait son ouverture d’esprit. Puis la bande embraya sur le couplet d’Édouard, en l’accompagnant des gestes menaçants de la pyrrhique, la danse guerrière des Spartiates :

			–	Qui a peur de la mort,

			Qui a peur de la vie,

			Nous serons les plus forts,

			Car nous sommes unis.

			Suivi du couplet d’Hoël :

			–	On s’en fout des blessures,

			On s’en tape des brûlures,

			On t’aura, pauvre chiure,

			Maudit gris, sale enflure !

			Ils tentaient d’oublier que, tout ne s’étant pas déroulé comme prévu, ils devaient maintenant passer au plan B, beaucoup plus risqué que le A.

			

			
				
					11. Les deux ont le même sens : pétrole (petroleum) signifie « huile de pierre » (petra : pierre, oleum : huile).

				

				
					12. Équipe de rugby de Nouvelle-Zélande. Le haka est une danse guerrière chantée.
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			Plan B.

			J’eus vraiment les jetons en m’apercevant que les gris étaient une bonne vingtaine, surtout des hommes. S’ils avaient des surnoms, ceux-ci devaient être du même tonneau que « le Cruel ». L’expression de leurs yeux disait qu’ils se voyaient déjà vainqueurs, vu le petit nombre et la faiblesse physique de leurs adversaires. Je ne savais pas qui était leur chef, mais l’homme en fourrure n’était pas là.

			Hoël et Richard sautèrent à cheval et partirent au grand galop se positionner derrière eux. En principe ils ne craignaient rien : aucun homme ne pouvait courir aussi vite qu’un cheval. Leur rôle était d’empêcher l’ennemi de reculer pendant que nous attaquions, moi au javelot, Suzanne au lasso et Édouard à l’épée. Je regrettais qu’on n’ait pas pu prévenir Léonidas et les autres, des renforts n’auraient pas été de trop.

			Hoël était surexcité, il tirait sur les gris à la fronde en profitant de la distance (et de l’absence de Christine) pour commenter à pleins poumons :

			–	En plein dans le fion ! Regarde ça, Quatre-z-oreilles, il va plus pouvoir s’asseoir pendant toute l’éternité !

			Et :

			–	Vise le gros moche ! Vlan ! Il est rigolo, qu’i’ saute sur un pied ! Tu te crois au ballet de l’opéra, face de rat ?

			Ça décontractait les autres, moi en particulier. En prenant les choses à la rigolade, on gagnait en vivacité.

			Mais le seul à être vraiment dangereux pour les gris était l’Indien. Et ils l’évitaient comme la peste et le choléra réunis. Dès qu’il s’avançait vers eux, c’était la dispersion. S’il avait utilisé son arc, il en aurait malgré tout neutralisé pas mal, seulement ce n’était pas son plan.

			Nous non plus, en fait, on ne se battait pas vraiment. On battait plutôt... en retraite, pour attirer peu à peu les gris vers les rochers. Et, vu leur tête, il fallait franchement se faire violence pour ne pas se carapater en vitesse.

			De l’autre côté, Hoël leur tirait dessus avec sa fronde. Et il ne ménageait pas ses mots :

			–	On dirait des rhinocéros qu’ont des rhumatisses.

			Ou bien :

			–	Où qu’il est, le tout maigre comme une patte de guêpe ?

			Et encore :

			–	Tu te prends pour un dragon, que tes yeux i’ lancent des flammes ?

			On t’aura, pauvre chiure,

			Maudit gris, sale enflure,

			Écorchure, pourriture,

			Hachure, gerçure, vomissure.

			Soudain, Édouard s’élança vers l’avant en hurlant :

			–	À l’attaque !

			Ce n’était pas prévu, mais ça le démangeait trop, on connaissait son « honneur royal ». Il avait beau paraître plutôt frêle, il avait reçu dans son enfance l’impitoyable entraînement des chevaliers. Bouclier en avant, il fonça dans le tas en faisant tournoyer son épée. J’en fus suffoqué. Son sens de l’honneur allait le tuer ! Parce que, s’il se laissait déborder, c’en était fini de son âme.

			J’étais devenu son ami, il m’avait sauvé, je ne le laisserais pas tomber ! Même si je n’étais qu’un manant, j’avais le droit moi aussi à une fin glorieuse ! Je me mis à courir, le javelot en main. Édouard ne trouvait à cette arme aucune noblesse parce qu’elle tuait de loin, mais la technique du roi africain qui se glissait dans son dos pendant qu’il combattait un autre gris avait encore moins de noblesse ! Je lui expédiai mon javelot si violemment qu’il lui traversa le cou de part en part.

			Problème : je n’avais plus d’arme, et une femme se précipitait sur moi avec une faux. C’est là que, d’un coup, le lasso de Suzanne tomba sur mon agresseuse et l’emprisonna. Mais il fallait resserrer vite le nœud coulant, et Suzanne n’avait pas assez de force pour ça. Elle se prit un coup de faux dans le ventre et tomba à genoux. Et tous les fantômes gris se précipitèrent sur elle ! J’en perdis le souffle.

			Heureusement, l’Indien eut un réflexe plus intelligent que de perdre le souffle : il se jeta sur la blessée, l’attrapa sous son bras et repartit en marche arrière. Le tout en une fraction de seconde. Puis il lança un sifflement, l’ordre de reprendre immédiatement le plan B.

			J’avoue que j’étais dans un drôle d’état de nerfs – le métier de tailleur de pierre me convenait finalement mieux que celui de guerrier. On recula en mimant la peur (ce qui ne fut pas trop difficile), pour que les fantômes croient la partie gagnée. Et ils se précipitèrent en effet derrière nous, salivant déjà à la pensée de nos tendres âmes.

			Poursuivant la bande des gris, Hoël continuait :

			–	Crottes de mouches péteuses ! Vieilles patates pourrites ! Filets de bave noirte.

			Enfin on tourna le dos et, d’un coup, on se mit à courir de toutes nos forces.

			Les gris suivirent, mais ils n’avaient pas l’entraînement spartiate. On les distança vite fait et on se jeta derrière des rochers. À ce moment, l’Indien émit une note aiguë à pétrifier une mouche en vol. Et un roulement ébranla le sol. Un immense troupeau de bisons déferlait sur la plaine !

			L’Indien avait bien calculé son coup : les gris n’avaient nulle part où se cacher. Et le troupeau écrasa tout sur son passage.

			Une minute plus tard, on avait sous les yeux un vrai champ de bataille. Des corps gisant dans la poussière, brisés, écrabouillés, laminés par des milliers de sabots. Il ne restait pas un gris debout... sauf près de la tourelle, le type en fourrure. Il avait suivi le combat depuis là-bas !

			Furieux, Hoël repartit au galop malgré les cris qui lui ordonnaient de revenir. Il s’approchait trop du terrible gris ! Tout le monde hurlait :

			–	Hoël ! Hoël !

			L’autre pourri n’était pas impressionné par la charge. Il pointa la main vers l’avant comme un sorcier qui lancerait une malédiction... et le gamin tomba de cheval !

			Richard et Miracle s’élancèrent aussitôt à son secours, mais trop tard. Hoël gisait sans connaissance, et l’affreux se ruait sur lui !

			On resta figés d’horreur.

			Puis le spectre maudit se releva, ragaillardi. Il reprenait des couleurs ! Il nous regarda avec un sourire mauvais... et disparut par l’ouverture de la tourelle. Suzanne se mit à pleurer, Miracle hurla à la mort.

			On fixait Hoël sans un geste, pour profiter de sa présence jusqu’au bout, qu’il reste ancré dans notre mémoire. Parce que, son âme lui ayant été volée, il allait s’effacer de la surface de la terre. Ses contours commençaient déjà à se diluer...

			C’est alors que Quatre-z-oreilles se mit à bondir dans tous les sens, sans qu’on sache pourquoi. Et au même instant, l’aigle fondit du haut du ciel pour s’abattre sur Hoël.

			J’avoue qu’on ne comprit rien à ce qui se passa ensuite. Il y eut de l’agitation et, alors qu’on s’attendait à le voir disparaître, Hoël eut comme un sursaut.

			À cet instant, on entendit un vrombissement, et Suzanne se mit à hurler :

			–	Miracle ! Quatre-z-oreilles ! Ramenez-le tout de suite !

			Visiblement, elle connaissait ce vrombissement et devinait ce qui allait se passer. Quelque chose qui lui faisait très peur. Le cheval attrapa le gamin entre ses dents, le jeta sur son dos et prit le galop.

			Quand il s’arrêta au milieu de nous, Hoël était affalé sur l’encolure mais toujours visible !

			–	Hoël ! Tu ne t’es pas fait voler ton âme ?

			Le courageux petit bout d’homme était dans l’incapacité de répondre. On ne savait comment il avait tenu sur le dos du cheval, en tout cas il en tomba au milieu de nous comme une pêche mûre de l’arbre. Et il resta tout aussi inerte – avec la différence que personne ne viendrait le récolter, vu qu’on ne pouvait pas le toucher. Il avait... deux trous rouges dans la gorge !

			Le soulagement de l’avoir toujours avec nous redevint aussitôt angoisse. On aurait dit qu’il avait eu affaire à un vampire ! L’horrible gris ne cherchait donc pas une âme, il cherchait... du sang ?

			On regarda avec frayeur vers la tourelle où il avait disparu.

			À cet instant, le vrombissement devint tempête. Les vêtements des gris affalés sur le champ de bataille s’agitèrent en tout sens, et les blessés commencèrent à glisser sur le sol !

		

	
		
			40

			Les gris filaient sur la poussière de plus en plus vite, comme aspirés par on ne savait quoi. Puis leurs corps légers se soulevèrent, s’envolèrent ! Et un à un, ils disparurent... par le trou de la tourelle !

			Suzanne contemplait la scène dans le même état de sidération que nous. Pourtant elle la comprenait mieux, car elle articula finalement :

			–	C’est terminé... J’ai refermé sur eux la porte de la cave.

			J’explosai :

			–	Quoi ? Les gris sont de nouveau dans l’enfer ?

			Encore effrayée, elle répondit :

			–	Je ne pensais pas que c’était possible... J’ai remis en marche les ventilateurs des souterrains.

			–	Des ventilateurs ? Et les gris ont été aspirés... jusqu’aux caves ?

			Scrutant la forêt, l’Indien fit signe qu’ils n’avaient pas réapparu là-bas.

			–	J’ai mentalement fermé aussi cette issue, confirma Suzanne d’une voix presque incrédule.

			Il y eut un silence stupéfait, puis Édouard déclara :

			–	J’espère que le redoutable individu qui avait regagné la tourelle auparavant a également été aspiré et enfermé.

			Personne ne répondit. Celui-là semblait si fort...

			C’est là qu’on entendit une clameur du côté du manoir. C’était la voix puissante de Léonidas ! Et, derrière lui, le groupe des grands nous acclama à son tour en levant les bras en signe de victoire. On s’empourpra tous de bonheur. Sauf l’Indien, bien sûr. Sa satisfaction à lui ne se traduisit que par un fugace éclat dans les yeux. 

			On remarqua alors que nos aînés étaient en cuirasse et en armes. Ils s’étaient dissimulés, prêts à intervenir si ça tournait mal, mais sans se montrer pour que l’ennemi croie n’avoir en face de lui qu’une poignée de papooses ! Le chef indien s’était donc mis d’accord avec un Blanc pour tendre un piège aux fantômes mauvais, et c’était la première fois ! Pas n’importe quel Blanc, remarquez : le grand roi de Sparte !

			Me revinrent alors les conciliabules d’Alisande avec les deux chefs successivement. Sûr qu’elle était la cheville ouvrière de ce rapprochement !

			Tout ça n’enlevait rien à notre mérite, parce que, nous aussi, nous avions cru être seuls. Pour que la scène ait plus de vérité, on ne nous avait rien dit.

			Enfin, seuls... avec les bisons. C’était quand même eux qui avaient réglé l’affaire.

			Soudain, Miracle poussa un cri, fixant Hoël d’un air effrayé. Le gamin avait rouvert des yeux... injectés de sang !

			L’Indien réagit aussitôt. Il s’agenouilla et posa la bouche sur les blessures de son cou. Plus personne ne respirait.

			Puis le chef cracha dans la poussière un sang un peu verdâtre et attendit sans quitter Hoël du regard. Enfin, il lâcha d’un ton préoccupé :

			–	Le maudit a bu son sang pour s’approprier ses forces, le papoose pourrait devenir vampire à son tour.

			Hoël ! Le petit Hoël, vampire ? Quelle horreur !

			L’Indien souleva le corps dans ses grands bras et rejoignit son campement en ordonnant :

			–	Richard, mon sac d’homme-médecine. Les autres, apportez du bois.

			L’instant d’après, il envoyait une étincelle sur nos brindilles en claquant simplement dans ses doigts. En quelques gestes, il installa trois branches liées en faisceau au-dessus du feu et y accrocha sa gourde en peau.

			Richard lui tendant son sac brodé de perles, le chef y choisit des herbes et les glissa dans la gourde d’eau bouillante. Puis il décrocha celle-ci, la secoua et versa goutte à goutte son contenu dans la bouche d’Hoël.

			Un long moment passa, où tout le monde fixa la scène sans un mot. L’Indien dit enfin :

			–	Ça ira.

			L’espoir nous revint. Hoël semblait en effet reprendre ses esprits, son œil redevenait blanc et ses pupilles noires. Encore effrayé de l’avoir cru perdu, Richard s’écria :

			–	Hernibieu ! Qu’est-il arrivé ?

			La bouche pâteuse, Hoël bredouilla :

			–	C’est quoi, « Hernibieu » ?

			Richard se reprit :

			–	J’y crois pas ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

			Hoël porta la main à son cou, où les trous étaient en train de se refermer :

			–	Le méchant, il m’a mordu. Ça m’a fait trooop mal. Alors j’ai crié et mon âme, elle est sortie.

			–	Quoi ? Ton âme s’est vraiment échappée ?

			–	Ben voui. Quatre-z-oreilles, il a couru après, mais comme elle volait dans tous les sens, il arrivait pas à la rattraper. Alors l’aigle, il est venu me donner la sienne.

			Édouard s’ébahit :

			–	L’aigle ? Tu as hérité de l’âme errante de ce garçon qu’on appelait Qui-se-la-joue ?

			–	Euh... Je sais pas.

			Suzanne s’étonna :

			–	C’est possible, une transfusion d’âme ?

			–	Pourquoi pas ? nota Édouard. L’aigle avait déjà repris cette âme au mauvais bougre 13 qui l’avait volée.

			Hoël précisa :

			–	Mais Quatre-z-oreilles, il a finalement réussi à rattraper la mienne.

			Je l’arrêtai :

			–	Attends... Tu as perdu ton âme, l’aigle t’a donné la sienne... et Quatre-z-oreilles a rattrapé la tienne... On en est où, là ?

			L’aigle, en rage contre l’inquiétant fantôme, gueulait du haut du ciel :

			–	Je l’aurais, cette caillera ! Je vais le niquer grave !

			–	Je dirais, observa Suzanne, qu’il y a eu un second échange. L’aigle t’avait juste prêté son âme, et il l’a récupérée quand Quatre-z-oreilles t’a rendu la tienne.

			–	Tant mieux, conclut Hoël. Si j’avais celle de Qui-se-la-joue, je dirais des gros mots et je me ferais engueu... gronder par Christine.

			On ne put s’empêcher de rire.

			L’Indien leva alors les bras vers le ciel et chanta quelques notes de victoire qui nous parurent pleines de bonheur. On était tous sacrément soulagés !

			Puis le chef nous fit asseoir autour du feu et saisit son tomawak. Là, je compris pourquoi le manche était taillé dans du frêne : c’était un bois creux, et il en avait enlevé la moelle. À gestes cérémonieux, il bourra de feuilles sèches le petit tube planté verticalement au bout et l’alluma avec une braise. Son tomawak servait aussi de pipe !

			La pipe ne m’était pas inconnue : pendant les épidémies de peste qui nous amenaient tant de nouveaux fantômes, les gens la fumaient pour se protéger de la maladie. L’Indien, lui, appela ça un « calumet ». Il le souleva, fumant, vers les quatre points cardinaux, puis le tendit à son voisin, Édouard.

			Le roi en tira une bouffée (qui le fit tousser) avant de le passer à Suzanne.

			Hoël chuchota avec un peu d’anxiété :

			–	Fumer, c’est pas bon pour la santé.

			Je ris. Parce que la santé, au point où on en était...

			Et puis, fumer le calumet était la coutume indienne pour fêter les grands événements. Et là, il s’agissait d’un sacré événement : on avait renvoyé tous les gris en enfer !

			Enfin... on l’espérait.

			Parce qu’il en restait peut-être un en liberté, et pas le plus rassurant.

			

			
				
					13. Voir Alisande et le Cercle de feu.
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			Tandis que le calumet passait de main en main, Suzanne sortit de sa poche la graine que je lui avais confiée :

			–	Tu veux la reprendre, maintenant ?

			Je refusai d’un geste :

			–	Garde-la, j’en trouverai une autre.

			Elle me sourit et souffla :

			–	Merci, c’est un très beau cadeau. Tu crois vraiment que, si on la mettait dans la terre, elle pousserait ?

			Et je réalisai soudain que c’était impossible. On vivait dans le monde immobile de la mort ! Embarrassé, je suggérai :

			–	Tu pourrais t’en faire un pendentif.

			–	J’ai une meilleure idée, dit-elle, sans préciser laquelle.

			L’Indien commençait d’une voix sourde :

			–	L’homme blanc ne sait pas écouter. Il n’a jamais écouté la terre, ni les arbres, ni le ciel, ni les autres voix de la nature, ni l’Indien. Il se moque du daim et de l’ours. Il creuse le sol pour en arracher l’or, fait exploser les rochers et abat les arbres. L’esprit de la terre le hait. Partout où il la touche, il y laisse une plaie.

			Ses paroles d’apparence calmes bouillaient de l’intérieur, seules les bulles venant du fond apparaissaient. On comprit qu’il nous expliquait enfin pourquoi il haïssait les Blancs.

			–	Pour s’approprier le monde, l’homme blanc voulut nous chasser de notre terre. Il essaya par la force, mais la force ne soumet pas l’Indien. Il voulut alors échanger nos territoires contre d’autres, situés dans des montagnes sans aucune ressource. Nos territoires nous avaient été donnés par les dieux, et ceux-ci les avaient dessinés avec sagesse, pour que chaque clan y trouve l’eau à boire, l’animal à chasser et le grain à semer. Qui pouvait s’autoriser à nous les prendre ? Alors ce fut la guerre. Une longue, longue guerre. Tant de braves furent tués, tant de campements brûlés, de femmes et d’enfants assassinés. Notre sang abreuvait le sol, et les Blancs continuaient à se multiplier. Il en arrivait sans cesse de nouveaux, et encore, et encore...

			Il attisa le feu avec une branche avant de reprendre :

			–	Nos peuples étaient épuisés. Les hommes qui mouraient ne pouvaient plus être remplacés, nos forces déclinaient. Mon second, Geronimo, grand guerrier et homme-médecine, continuait à clamer qu’il ne fallait pas se soumettre, que les hommes blancs avaient la langue fourchue, que leurs paroles n’étaient que mensonge. Geronimo était jeune et fougueux. La colère lui rongeait le cœur, comme à nous tous, mais lui n’arrivait pas à la contenir pour laisser parler la raison. Or la raison nous disait que les hommes blancs étaient trop nombreux, que leurs armes tuaient de trop loin. Nous n’avions que des flèches, ils avaient des fusils. Si l’Indien voulait survivre, il n’avait d’autre choix que de négocier la paix.

			On comprit que, s’il se tenait à l’écart du manoir, c’est qu’il ne pardonnait pas aux « hommes blancs ». Cependant il acceptait sur son territoire les femmes et les enfants, parce que chez lui les femmes ne combattaient pas, et que les papooses ne pouvaient être tenus pour responsables de la folie des adultes.

			Il poursuivait :

			–	Certains chefs américains étaient pacifiques et, pendant de longues années, nous avons réussi à vivre en bon voisinage. C’est ce que je voulais : maintenir la paix. Hélas, un nouveau chef blanc est arrivé...

			Comme il se taisait, je demandai :

			–	Que s’est-il passé ?

			Il ne répondit pas, mais il glissa le doigt dans le foulard qui entourait son cou et l’abaissa. Il portait là une marque nette, du genre cent pour cent mortelle. Il avait eu la tête tranchée !

			Il frappa un coup dans ses mains, comme pour passer à autre chose, et dit :

			–	Le temps est venu de reconnaître la valeur de nos guerriers. Pour avoir porté cinq coups à un adversaire, Édouard le brave a mérité cette plume.

			Il lui tendit une plume d’aigle en partie ébarbée, que celui-ci (l’air flatté !) planta à l’arrière de son bandeau.

			–	Pour avoir « tué » un homme, Richard le brave a mérité cette plume.

			Plume qui portait un point rouge. Moi, pour avoir transpercé la gorge d’un ennemi, j’en eus une au bout coupé, et Suzanne une fendue dans sa longueur pour avoir été blessée au combat... plus un bandeau d’hermine pour avoir renvoyé l’ennemi dans sa prison (ce qui ne devait pas être prévu par la tradition).

			J’accusai le coup. Par rapport à elle, j’avais fait bien peu, alors que j’étais autrement plus coupable. Elle avait plus de force mentale que moi, une force qui lui avait permis de verrouiller les accès aux pièces souterraines.

			L’Indien finit :

			–	Hoël le brave a mérité ceci (une plume rasée en bas) pour avoir fait preuve d’un grand courage en amusant le monde pour déstabiliser l’ennemi, et ceci (une grande à dentelures) pour avoir affronté le plus dangereux d’entre tous.

			Suzanne enchaîna :

			–	Et nous rendons hommage à celui qui a mérité une entière parure de plumes, le chef... ?

			Son ton posait la question. Et, à notre grande surprise, l’Indien répondit :

			–	Le chef apache Kan-da-zis Tlishishen.

			On fut hyper fiers qu’il nous ait révélé son nom, même si celui-ci nous passa un peu vite entre les deux oreilles. Depuis le temps qu’Alisande voulait qu’on fasse quelque chose pour lui redonner la paix, on avait enfin un indice qui permettrait peut-être à Liam d’enquêter !
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			–Apache ? s’exclama Liam. Je me doutais bien qu’il venait du sud des États-Unis : il s’habille de toile et habite un wigwam.

			J’évitai de commenter pour ne pas me ridiculiser. Comme je l’ai dit, bien qu’au cours des siècles je me sois mis au courant des nouveautés, il y avait des gouffres dans mes lacunes. Je n’avais jamais entendu le mot « Apache », et même « Indien » restait vague.

			Liam me redemanda :

			–	Comment dis-tu qu’il s’appelle ?

			–	Kan-da quelque chose.

			–	Ça finit par « shen », précisa Suzanne.

			Hoël ajouta :

			–	Dans son nom, y avait comme des glissades, « zzz ». C’est parce que les Blancs l’ont tué, qu’il veut pas être mort ?

			Personne ne répondit. Intriguée, Alisande observa :

			–	Pourtant, la mort au combat est le plus grand honneur pour un guerrier indien... Ou alors il n’est pas mort au combat.

			–	Tu pourrais en savoir plus ? lui demanda Liam.

			Alisande secoua la tête :

			–	Je ne crois pas. Il a pour devise : Personne ne te viendra en aide dans ce monde, ne compte que sur toi-même. Tes jambes sont tes amies, ton cerveau est ton ami, tes yeux sont tes amis... (Elle réfléchit.) Malgré tout, il vous a révélé son nom... C’est sans doute qu’il est prêt à accepter de l’aide, même si ce désir est inconscient.

			Nathan fit remarquer :

			–	S’il était en mesure de régler seul son problème, ce serait fait depuis longtemps, il le sait.

			Alisande ajouta :

			–	Et il vous a montré qu’on lui avait coupé la tête. Même moi, je l’ignorais... (Son ton se fit définitif.) Oui, le temps est venu de lui rendre ce qu’il a fait pour nous, pour le manoir, pour moi 14.

			Hoël résista :

			–	Ben oui, mais non ! Si on lui répare son problème, il partira pour l’au-delà !

			–	Hoël, intervint Cléa, tu ne serais pas un peu égoïste, là ? Tu ne veux pas qu’il retrouve la paix ?

			Le gamin baissa le nez et bougonna :

			–	D’abord, je sais pas ce que ça veut dire, « égoïsse ».

			Tendue, Alisande s’inquiéta auprès de Liam :

			–	Tu pourrais le retrouver par la carte d’éternité et savoir ce qui lui est arrivé ?

			–	Peut-être. Mais il faudrait savoir à quel moment il est mort, et où. Or notre seul indice est un nom... plus que vague.

			Hoël retrouva du mordant :

			–	Ezactement ! On peut pas savoir où c’est qu’il est mort !

			Sans se laisser distraire, Liam fit tout haut le bilan :

			–	C’est un grand chef apache, et il a eu affaire aux Blancs... Le nom qu’il vous a donné est sûrement son nom indien. Et les européens le connaissent sous celui que lui donnaient les Mexicains ou les Américains. Des chefs apaches, il y en avait dans les westerns préférés de mon grand-père. Cochise, Victorio, Geronimo...

			–	Geronimo ! s’exclama Édouard. Il l’a mentionné comme étant son second !

			Liam ouvrit des yeux ronds :

			–	Quoi ? Geronimo, son second ?

			–	Pourquoi ? Ça te dit quelque chose ?

			–	Évidemment ! J’ai lu ses Mémoires, un cadeau de mon grand-père quand j’étais à l’hôpital. Et Geronimo y nomme son chef : Mangas Coloradas...

			–	Mangas Coloradas, intervint Cléa, c’est de l’espagnol, ça veut dire « Manches rouges » !

			–	Et sa chemise, elle a des manches rouges ! s’écria Hoël.

			–	Bon sang, c’est lui !

			Alisande s’anima :

			–	Geronimo raconte-t-il ce qui lui est arrivé ?

			Hélas, Liam répondit que Geronimo ne l’avait jamais su, il pensait que Mangas Coloradas avait été assassiné par traîtrise.

			–	Cela expliquerait son attitude ! commenta Alisande

			Liam décida qu’on irait à la pêche aux renseignements à la bibliothèque. C’est là que j’appris qu’on pouvait trouver dans les livres plein de choses qu’on ignorait. Et j’eus de nouveau terriblement hâte de savoir lire.

			En montant, je remarquai que la graine ovale que j’avais donnée à Suzanne était enfilée au bout du ruban rouge qui attachait ses tresses. Je soufflai :

			–	Ça rend bien, la graine...

			–	Je te l’ai dit, répondit Suzanne en souriant, c’est un très beau cadeau. Comme la bague et le ruban...

			Gêné, je bougonnai :

			–	Off... c’est pas des vrais cadeaux, c’est juste comme ça...

			Nathan dénicha un livre sur les Indiens (où on les appelait « Peaux-Rouges »), avec la liste des tribus. Car il y avait en Amérique des tas de peuples différents, divisés en tribus et en clans.

			–	Attendez ! s’exclama-t-il en pointant le doigt sur une page. Les plus grands chefs de chaque tribu sont nommés. Et écoutez ça ! « Mangas Coloradas ou Mangus Colorado. D’abord appelé Dasoda-Hae, il reçut par la suite le nom de Kan-da-zis Tlishishen, qu’on traduit en français par “manches rouges” ».

			–	C’est ça ! explosa Hoël. Machin Tlishishen !

			Alisande fixait le livre en se tordant les mains :

			–	Continue...

			–	« Avec Geronimo et son gendre Cochise, il fut un des plus grands chefs indiens. Né vers 1790, mort le 18 janvier 1863... »

			–	Ça lui ferait soixante-treize ans, souffla Alisande, c’est bien lui.

			–	Tant que ça ? fis-je, scié.

			De mon temps, presque personne n’atteignait cet âge, et ceux qui y arrivaient étaient sacrément plus décrépits !

			Alisande confirma :

			–	Quand il a reçu une balle en pleine poitrine, il en avait déjà soixante-dix. (Elle regarda Nathan.) C’est tout ?

			–	Non. Je réservais le meilleur pour la fin. « Capturé par les Américains à Pinos Altos, il mourut dans la nuit à Fort McLane, au Nouveau-Mexique. » On sait où il est mort !

			–	Et comment est-il mort ?

			–	Ah, ça, ce n’est pas dit. Mais s’il a été assassiné, les Américains ne s’en sont pas vantés.

			L’air sombre, Alisande demanda à Liam :

			–	Avec ces renseignements, tu peux faire quelque chose ?

			Selon sa bonne habitude (qui me convenait parfaitement) Liam réfléchit à voix haute :

			–	Il est mort le 18 janvier 1863, et sa capture a eu lieu la veille. Il faudrait que je voie comment il a été arrêté.

			–	Tu vas regarder dans la carte des terres mitées ? s’emballa Hoël. Je peux venir avec toi ?

			–	Moi aussi ! m’exclamai-je.

			Pas question qu’Alisande n’en soit pas, et pas question que Nathan la quitte un instant. Pareil pour Cléa, qui voulait s’assurer que Liam ne se mettait pas en danger. Bref, on y alla tous.

			En réalité, la carte nous subjuguait. Les Anglais et moi plus que les autres, parce qu’on ignorait tout de la forme du monde, et qu’on ne savait même pas où était « l’Amérique » : à notre mort « les Blancs » ne l’avaient pas encore découverte.
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			Cette carte était incroyable ! Un côté de la pièce était illuminé, l’autre non. Suzanne m’expliqua que la Terre tournait sur elle-même, qu’elle présentait donc sans cesse une face différente au Soleil, et que les continents étaient éclairés alternativement. Liam suivit pour nous du doigt la forme des continents qui se découpaient sur d’immenses océans. On vit les masses de nuages mouvants, des cercles volants qu’il appela « tornades », l’illumination des orages, les villes éclairées par l’électricité la nuit. C’était magique !

			Il nous laissa admirer un instant, puis il demanda :

			–	Pinos Altos...

			Et la carte se centra sur le continent américain, zooma sur les États-Unis, puis le Nouveau-Mexique qui s’éclairait peu à peu... Une multitude de ronds verts se dessinaient sur un sol couleur de poussière ; il nous expliqua que c’était à cause de l’arrosage des cultures par des rampes tournantes. Il connaissait : son père était américain. Américain ! Il paraissait pourtant normal.

			L’Indien aussi, à bien y réfléchir, paraissait normal. Finalement, les hommes étaient assez semblables sur toute la Terre... À part des variantes dans la couleur de la peau et des cheveux, la forme des yeux ou du nez. Tous souriaient quand ils étaient gais, pleuraient quand ils étaient tristes, connaissaient la haine et l’amitié, l’honneur et la traîtrise...

			La carte finit par se fixer sur un morceau de sol jaune piqueté d’arbres.

			Si on comptait découvrir Mangas dans le passé, on en fut pour nos frais car, dès que Liam actionna la bande-temps, la fête fut finie : on ne vit plus que du brouillard. Il se positionna sur la journée du 18 janvier 1863 et, pour nous faire participer, y alla de son commentaire :

			–	Un paysage râpé, le sol à vif, quelques buissons et des grands pins... Normal, c’est ce que signifie « Pinos Altos »... Il y a un mât, avec un drapeau blanc : quelqu’un demande à parlementer. Ah ! Je vois qui. On se croirait dans un western. Uniformes bleu foncé... ce sont des Américains. (Il s’interrompit.) Eh ! Il y a des soldats planqués derrière des buissons ! C’est un guet-apens, ou quoi ?

			–	Les traît’ ! gronda Hoël en serrant les poings.

			–	Je vois un Blanc en pantalon large, grand chapeau, cheveux longs, moustache... Il observe le paysage. Un Indien lui montre les collines, sans doute un éclaireur.

			–	Il éclaire quoi ? demanda Hoël.

			–	C’est un Indien qui s’est mis au service des Blancs pour les guider.

			–	Le traît’ ! répéta Hoël, fulminant de plus belle.

			Liam se tut, suivant un spectacle qui ne méritait probablement pas de nous être détaillé. Puis il reprit :

			–	Attendez ! L’éclaireur désigne un point particulier. Le type au grand chapeau saute en l’air, il est excité... Des Indiens descendent la colline à cheval. Ils sont une douzaine. Celui qui mène la troupe... est un super costaud, monté sur un alezan sauvage.

			–	Avec des manches rouges ? souffla Hoël.

			–	Mangas Coloradas, oui... Aussi impressionnant vivant que mort. Il est habillé comme ici, sauf qu’il porte sur son turban un chapeau en paille. Il arbore aussi le drapeau blanc ! Il vient négocier la paix.

			–	Attention, c’est un piège ! hurla Hoël.

			–	Ils ne peuvent pas t’entendre, se moqua Édouard.

			Alisande ne disait rien, elle était blême. Elle s’angoissait terriblement pour l’Indien, même si ça ne changeait rien, puisque tout cela était du passé. Je ne savais pas ce qui lui était arrivé, à elle, mais j’avais maintenant envie de le comprendre, et aussi pourquoi elle avait des rapports si personnels avec l’Indien. Il était temps que je m’intéresse un peu aux autres !

			–	Qu’est-ce qu’ils font ? s’inquiéta Cléa.

			–	Il y a un ravin entre la délégation indienne et les soldats. Mangas Coloradas le longe. Seul, à cheval. Ses guerriers restent sur place, mais ils n’ont pas l’air tranquilles. Le chef descend dans le trou. Il le traverse, remonte de l’autre côté et vient vers les soldats. Le type à grand chapeau fait quelques pas en avant. Il lui parle. Le chef met pied à terre ; l’autre a beau être grand, il le domine d’une tête. Le type lève le bras !... Les soldats se redressent, ils braquent leur fusil sur les Indiens restés de l’autre côté du ravin !

			Alisande demanda précipitamment :

			–	Ils tirent sur le chef ?

			–	Non. L’homme au chapeau lui pose la main sur l’épaule et l’emmène. Mangas a l’air écœuré, mais il ne résiste pas. Comme il l’a dit, il veut la paix. Il fait un geste vers ses hommes pour leur ordonner de ne pas bouger.

			–	Dis-lui de se méfier ! cria Hoël.

			–	Hoël, tout ça s’est passé il y a cent cinquante ans, on n’y changera rien.

			Il y eut un grand silence, puis Liam reprit son commentaire :

			–	Ils montent tous à cheval et prennent la route. Ils vont sans doute à Fort McLane, puisque c’est là que Mangas Coloradas est mort. (Il recula et la carte redevint normale.) Entracte, ils en ont pour plusieurs heures.

			Sur le moment, personne ne songea que Liam aurait pu directement sauter à Fort McLane quelques heures plus tard, il lui suffisait d’agir sur la bande-temps. S’il ne l’avait pas fait, c’est qu’il avait une idée derrière la tête, on ne le comprit que plus tard.

			Il nous annonça juste qu’il devait parler au docteur Roy, et on quitta la pièce. La majorité monta au cours de grec de Léonidas, Nathan emmena Suzanne s’entraîner à la flûte (elle y prenait vraiment goût !), et Alisande dit qu’elle attendait ici, comme si elle avait peur de rater quelque chose en quittant la carte des yeux.

			Je partis en dernier, pour que personne ne sache que j’allais à l’école de Christine. Avec Hoël. La vieille honte. Je lui fis jurer de ne pas en parler à Suzanne, je ne voulais pas qu’elle découvre l’abîme de mon ignorance.

			Juste avant de virer à l’angle du couloir, je me retournai et vis Liam entrer dans sa chambre. Il n’était pas chez le médecin-chef ! Je surveillai un instant... Et je le vis ressortir avec une ombrelle, puis repartir dans l’autre sens.
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			–Tu me caches quelque chose, soupçonna le docteur Roy en voyant Liam arriver. Tu veux entrer dans la carte et que personne ne le sache, c’est ça ?

			Liam lui adressa une petite grimace :

			–	Vous voyez bien que je ne vous cache rien, puisque vous devinez tout !

			–	Argument fallacieux, protesta le médecin-chef.

			–	Docteur, reconnaissez qu’il ne sert à rien que les autres s’inquiètent, puisqu’ils ne pourraient rien faire ! Et tout le monde est d’accord pour résoudre le cas Mangas Coloradas, alors...

			–	Tu ne peux pas juste observer de loin ?

			–	Le vieux chef est mort de nuit, je ne verrais rien. Et je n’entendrais rien non plus. Je n’ai pas d’autre choix.

			–	Il n’y a aucune urgence, tenta le médecin.

			–	Allons allons, docteur, il faut battre le fer quand il est chaud.

			–	Prudence est mère de sûreté est aussi un excellent proverbe, répliqua Roy.

			–	Par « prudence » et pour plus de « sûreté », j’emporte mon ombrelle. Si les choses se gâtaient, j’appellerais le Moissonneur.

			Liam plaisantait, mais partir l’angoissait. Pour plusieurs raisons : d’abord parce que la carte était une sacrée caractérielle, ensuite parce que la perspective d’assister à la mort du vieux chef ne le réjouissait pas.

			En ouvrant la porte, il fut surpris de trouver Alisande dans la pièce.

			–	Je vais avec toi, lui annonça-t-elle d’un ton sans réplique. Je peux t’aider, je sais sur Mangas Coloradas des choses dont il n’a jamais parlé à d’autres.

			Liam soupira :

			–	Je dirais bien oui... malheureusement c’est impossible. Je suis le seul à pouvoir entrer dans la carte.

			–	Eh bien, nous verrons. (Elle se planta devant l’Amérique.) J’attends...

			Liam plaisanta :

			–	J’ai l’impression que tu as bien changé depuis que tu es arrivée ici.

			–	Non, je suis redevenue moi-même. C’est ta faute, il ne fallait pas aller voir dans mon passé, et je serais restée complètement traumatisée par mon sentiment de culpabilité. La belle vie, quoi !

			Liam rit sans répondre et repositionna la carte sur le Nouveau-Mexique, le 18 janvier 1863, mais cette fois en fin de journée. Puis il demanda à voix haute :

			–	Fort McLane.

			La carte lui trouva aussitôt le fort. Pas brillant, à moitié détruit, au point que, pour se loger, les soldats avaient dressé des tentes au milieu des ruines.

			Il ne faisait pas chaud, si l’on en croyait les plaques de neige qui luisaient ici et là. Liam emprunta du regard la route vers Pinos Altos... et y découvrit la troupe de soldats qui arrivait, encadrant Mangas Coloradas.

			–	Que vois-tu ? s’impatienta Alisande.

			–	Le vieux chef a l’air sombre, mais il est toujours en vie.

			–	Évite de te faire remarquer en tee-shirt en plein hiver, prends ça...

			Alisande lui tendit sa veste et, comme il ne quittait pas le spectacle des yeux, l’aida à l’enfiler. Avec un peu trop de prévenance... Lorsqu’il posa le doigt sur la carte pour y entrer, elle lui agrippa la manche.

			Liam disparut... et Alisande se retrouva seule devant la carte.

			Le docteur Roy soupira :

			–	On te l’avait dit. Le corps de Liam a été irradié, il possède des propriétés que nous autres n’avons pas.

			–	Je le tenais par la manche ! ragea Alisande. Normalement, on peut agripper un objet appartenant au manoir !

			Le docteur Roy écarta les mains en signe d’impuissance.

			Alisande se mordit les lèvres et resta les yeux vissés à la carte. Mais elle n’y voyait que de la brume.

			–	J’aurais tellement voulu faire quelque chose pour le chef..., murmura-t-elle, le cœur serré.

			Liam était tombé dans un bosquet, au bord de la piste. Juste l’endroit qu’il visait. Au dernier moment, il avait senti Alisande s’accrocher à sa manche... inutilement. Dommage... C’était une fille intelligente et qui savait fort bien se battre ; l’avoir en renfort aurait été un bel avantage. Mais voilà... Il était bel et bien le seul à pouvoir entrer dans la carte.

			Il dissimula son ombrelle dans les fourrés, prit une grande inspiration et alla se présenter au portail du fort :

			–	Je viens m’engager comme volontaire pour combattre les Indiens.

			Le garde le toisa du regard :

			–	C’est pas une nurserie, ici ! T’as quel âge ?

			–	Dix-huit ans, mentit Liam.

			L’autre ne le crut qu’à moitié, cependant il lui fit signe d’entrer. Les temps étaient durs, ils avaient besoin de toutes les bonnes volontés...

			Et voilà comment on inscrivait un engagement militaire dans son CV. Liam espérait juste repartir avant d’avoir à tirer sur quelqu’un. Le garde lui désigna la plus grande des tentes :

			–	Va te présenter au général de brigade.

			Général de brigade... Il ne savait même pas que ça existait. Si ses antimilitaristes de parents le voyaient !

			Le général West était un homme d’apparence aussi froide que le temps, en longue veste à boutons dorés, sanglée par un ceinturon où était coincée une paire de gants.

			Il n’y avait pas que les gants qui étaient coincés, le gars aussi. Il faut dire qu’avec tous ces boutons à refermer, on n’avait sans doute pas envie de se déboutonner. La phrase de Mangas Coloradas (« Hélas, un nouveau chef blanc est arrivé ») faisait sûrement allusion à celui-là. Du genre sans état d’âme. Il rappelait un peu à Liam son principal de collège : « Liam Anderson, deux heures de colle. » Encore qu’ici, il risquait plutôt : « Liam Anderson, peloton d’exécution. »

			Mort de rire.

			Le regard filtrant sous la visière d’un képi aplati sur l’avant, le général l’examina rapidement puis, avec un geste agacé comme pour le balayer, grommela qu’il n’avait qu’à chercher une tente où il y aurait de la place, qu’on verrait après pour lui trouver un fusil. Pour l’uniforme, il ne fallait pas y compter, on n’en avait plus, même de ceux récupérés sur des cadavres.

			Ça tombait bien, Liam n’avait jamais été fan des uniformes pleins de sang. Quant au fusil, rien ne pressait non plus.

			C’est là que le clairon sonna, annonçant la troupe arrivant de Pinos Altos. Le général West tira sur le bas de sa veste, remonta le menton pour afficher un air martial et sortit de la tente.

			Voir le vieux chef cerné par les soldats était un vrai crève-cœur. Son regard était plein d’une froide colère, il serrait les mâchoires. Le groupe descendit de cheval dans la cour, et le civil à grand chapeau qui avait parlementé avec Mangas Coloradas rejoignit West. Le général lui souffla alors d’un ton jubilatoire :

			–	Bravo, Swilling ! Il est donc tombé dans le piège...

			L’autre eut une petite moue :

			–	Ce n’était pas difficile. Les Indiens fonctionnent à l’honneur et au respect de la parole. Surtout les vieux comme lui.

			–	Parfait, parfait... Maintenant qu’il est isolé et en situation d’infériorité...

			–	Il ne pourra qu’accepter vos conditions de paix.

			–	« Conditions de paix... », se moqua le général. Un bon Indien est un Indien mort, Jack.

			Swilling parut interloqué et lança un regard anxieux au prisonnier.

			Le chef se tenait très droit, l’air impérial malgré sa situation. Pas un muscle de son visage ne tressaillait. Près de Liam, un soldat chuchota :

			–	C’est lui, Mangas Coloradas ?

			–	Aucun doute, répondit son voisin sur le même ton. Il n’y en a pas deux comme lui.

			–	Eh bien, tant mieux, parce que je n’ai jamais vu un type pareil. Pas étonnant qu’il nous ait donné du fil à retordre, rien que son regard vous flanquerait la colique.

			Le général avait beau se redresser de toute sa hauteur, on aurait dit un Pygmée à côté de l’Apache. Pour marquer son autorité en dépit de la différence de stature, il prit un ton très sec :

			–	Je suis le général de brigade Joseph Rodman West. Es-tu bien celui qu’on appelle Mangas Coloradas ?

			Réponse altière de l’Apache :

			–	Je suis le chef des Indiens chiricahuas des tribus bedonkohes et chihennes 15.

			Le général se tourna vers Swilling et ricana :

			–	Chef des Indiens machins des tribus trucs, il n’y a rien à comprendre à ces sauvages.

			Mangas Coloradas reprit d’un ton sévère :

			–	On m’avait promis que je serais en sécurité pour négocier la paix, et je vois des armes pointées sur moi.

			West eut un vague sourire de mépris :

			–	Donc, tu es bien venu parlementer.

			–	Je souhaite ramener mon peuple à Santa Lucia, reprendre les travaux de la terre et vivre en paix, répondit l’Indien.

			Un éclair moqueur passa dans les yeux du général :

			–	Pour ça, tu vivras en paix. Tu n’as plus de soucis à te faire pour ton avenir, tu seras remis dès demain entre les mains du gouvernement et emprisonné pour le restant de tes jours. Et rassure-toi, ta famille sera autorisée à te rejoindre en prison.

			Mangas Coloradas se redressa, les mâchoires crispées. Il ne prononça pas un mot, cependant son regard aurait fait rentrer sous terre une meute de loups.

			D’ailleurs, le général détourna les yeux, puis se détourna carrément et, en s’éloignant, grinça ses ordres à voix basse :

			–	Mettez-le dans la cabane. Sans l’attacher, compris ?

			Un soldat murmura alors à un autre :

			–	À mon avis, celui-là ne verra pas le jour se lever.

			La révolte et la colère vrillaient le cœur de Liam. Une telle trahison de la parole donnée était insupportable ! Jack Swilling aussi restait planté sur place, l’air embarrassé. Liam s’approcha de lui et dit d’un ton détaché :

			–	Le vieil Indien est facilement tombé dans le piège ?

			Swilling sursauta, puis haussa les épaules :

			–	Il n’y avait pas de raison que ça rate, l’Apache avait confiance : c’est avec les Mexicains que son peuple a des problèmes, pas avec les Américains.

			–	Jusqu’à aujourd’hui..., observa Liam.

			–	Jusqu’à aujourd’hui. Ce n’est pas que j’en sois fier, remarque, mais les Indiens sont des ennemis coriaces, et mes chercheurs d’or vont enfin travailler en paix.

			Liam ne put s’empêcher d’ajouter :

			–	Ces terres appartiennent aux Indiens, il est normal qu’ils les défendent.

			Derrière eux, un officier gloussa :

			–	Ces terres appartiennent aux Indiens ? Demandeleur donc de montrer leurs titres de propriété !

			

			
				
					15. Le territoire chiricahua s’étendait sur une partie du Nouveau-Mexique, de l’Arizona, du Texas et du Mexique. Chihenne signifie « Peuple-Peint-En-Rouge ».
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			Le soir était tombé, il faisait froid. Les hommes de garde se pressaient autour du feu, leur fusil à baïonnette à portée de main. Deux d’entre eux faisaient les cent pas, arme sur l’épaule ; les autres avaient regagné leur tente, mais ils ne dormaient pas non plus. Quelque chose allait se passer, c’était certain.

			Du mince matelas que Liam s’était choisi près de l’ouverture de la tente (le coin le plus froid, que personne ne lui disputa), il pourrait suivre les événements.

			Près du feu, on parlait à voix basse, sans quitter des yeux la cabane ouverte ni la couverture rayée d’où dépassaient les mocassins de l’Indien. On attendait que le prisonnier bouge. Parce que si West avait ordonné qu’on ne l’attache pas, c’était pour l’inciter à fuir. Ou du moins à tenter de le faire.

			Seulement Mangas Coloradas n’était pas idiot, il savait fort bien qu’il ne pourrait pas réussir une évasion : il se trouvait au centre du camp, entouré de soldats qui n’hésiteraient pas à tirer – et avaient même certainement l’ordre de faire feu au moindre mouvement.

			Rien ne se passant, le général (qui feignait d’être couché) finit par ressortir de sa tente, en uniforme (moins les gants). Il s’accroupit près des soldats et leur chuchota :

			–	Ce vieux criminel nous a échappé pendant des années, il a laissé derrière lui une traînée de sang de sept cents kilomètres. Je le veux mort ou vif demain, vous comprenez ? Je le veux MORT ou vif.

			Puis il se releva, appuya dignement la main sur la poignée de son sabre et repartit d’un pas raide. Quel faux jeton ! Liam en fut submergé de dégoût.

			Une sentinelle prit alors son fusil, plongea le bout de la baïonnette dans les braises puis, tenant l’arme droit devant, entra dans la cabane.

			On entendit une exclamation de douleur, accompagnée d’une odeur de chair brûlée. Aussitôt, plusieurs soldats se précipitèrent, dont un sergent, pistolet à la main. Un coup de feu retentit.

			Le camp se mit immédiatement à bruisser, on surgit des tentes pour aller aux nouvelles. Le général West fit alors opportunément son apparition et appela bien fort :

			–	Chirurgien !

			Un jeune homme arriva en courant. Ce n’était évidemment pas pour sauver le blessé, juste pour s’assurer qu’il était bien mort !

			La nouvelle courut aussitôt le camp, accueillie par des cris de triomphe pour certains, par le silence pour d’autres. Personne n’était dupe.

			Liam avait du mal à respirer. Il prenait trop à cœur des événements qui s’étaient déroulés cent cinquante ans auparavant. Pour soulager sa douleur, il dut se murmurer : « C’est fini, maintenant. Il est au manoir. »

			Mais pas en paix, là était le problème.

			Il avisa l’éclaireur indien qui avait guidé Swilling et se tenait en retrait, le visage fermé.

			–	Que dites-vous de cela ? lui demanda-t-il.

			L’autre grinça sans desserrer les dents :

			–	On a exécuté un homme sans arme, en période de trêve, et qui était venu avec le drapeau blanc. (Il regarda autour de lui avec méfiance.) Ce général est un crétin. Il est là pour pacifier le pays, et une pareille traîtrise ne peut entraîner que la vengeance. Les Indiens ne feront plus jamais confiance aux Blancs. Comment conclure un jour la paix ?

			Le reste de la nuit se passa dans l’agitation, car on craignait que des Apaches, surveillant le fort, ne comprennent ce qui s’était passé. Aussi, le matin trouva tout le monde en état d’alerte, et Liam – le moins opérationnel – fut désigné pour apporter le plateau du petit déjeuner au général. Il ne se fit pas prier.

			Le traître était en train d’écrire. Liam lui aurait bien jeté son café à la figure, mais ce n’était pas judicieux s’il voulait suivre l’affaire.

			Il contourna la table pour y poser le plateau et en profita pour jeter un coup d’œil sur la feuille. West établissait un rapport pour sa hiérarchie, et qui se terminait par : Le chef indien a fait trois tentatives de fuite en l’espace d’une heure ; à la troisième tentative, il fut abattu.

			Quel pauvre type !

			J’ai insisté longuement sur ce fait, de manière à montrer que, même en présence d’un assassin indien, de toute évidence condamné par la loi (qu’il s’agisse de la loi des hommes ou de la loi divine), la bonne foi du gouvernement américain n’est aucunement en cause.

			Il souffla sur l’encre et, là, s’aperçut de la présence de Liam :

			–	Qu’est-ce que tu fabriques ici ? Tu sais lire ?

			–	Oh non, mon général. J’ai été élevé dans une ferme, on n’avait pas le temps.

			Rassuré, le félon data et signa son œuvre d’imagination.

			Liam ressortit la rage au cœur, en essayant de prendre sur lui pour garder l’air serein. Il avait encore des choses à vérifier.

			On évacua bientôt de la cabane, sur une civière, le corps du vieux chef dissimulé sous sa couverture à rayures. On ne voyait que ses longues mèches de cheveux noirs, qui collaient à son front, et le sang qui imprégnait la laine sous sa tête. Un vrai crève-cœur. L’éclaireur indien se proposa pour l’accompagner à sa dernière demeure, et Liam suivit.

			Les quatre soldats qui portaient le corps se dirigèrent vers une ravine, dans laquelle ils le 
basculèrent comme un tas de gravats. Puis ils jetèrent dessus quelques pelletées de terre et rentrèrent au camp en plaisantant. Seuls restèrent Liam et l’éclaireur indien, pour un dernier adieu. Le vieux chef avait toujours sa tête, on ne la lui avait pas coupée !

			Liam réalisa alors qu’il n’avait pas vu l’âme s’envoler. Il regarda autour de lui... Le fantôme de Mangas Coloradas était assis au bord de la ravine, les yeux pleins de fureur.

			À ce moment arriva le jeune chirurgien, sa trousse à la main. Il descendit dans la ravine, dégagea le haut du corps et... trancha la tête du chef !

			L’éclaireur réagit comme s’il avait été piqué par une guêpe :

			–	Vous n’avez pas le droit ! C’est sacrilège ! La mutilation est cent fois pire que la mort, car un Indien ne peut atteindre le monde de l’éternité avec un corps incomplet !

			–	Quelles sornettes ! s’exclama le chirurgien en glissant la tête dans un sac. Il faut vous débarrasser de ces croyances ridicules ! Un être d’exception comme celui-là mérite d’être étudié, sa tête doit servir la science. Je vais la faire bouillir et l’envoyer à un spécialiste de New York.

			Au bord de la ravine, le fantôme de Mangas Coloradas était toujours intact, mais il portait maintenant au cou le fameux trait rouge. Liam apostropha le chirurgien d’un ton anodin :

			–	Il y a des spécialistes de ce genre de truc, à New York ?

			–	Le professeur Orson Squire Fowler, un grand phrénologue. Il mesure et étudie les crânes pour déterminer le caractère et les capacités intellectuelles de leur propriétaire.

			Liam sentit son cœur se serrer. Il mourait d’envie de rentrer au manoir mais, étant donné les explications de l’éclaireur, il venait de comprendre que le seul moyen de redonner la paix au chef serait de rendre sa tête à son corps...

			Hélas, il n’avait pas la possibilité d’intervenir sur les événements. La tête partirait donc à New York et serait examinée par ce Fowler... Et ensuite, que deviendrait-elle ? Parce que, pour ne pas changer son destin, il ne pouvait la récupérer qu’en fin de parcours.

			Pas question d’attendre un siècle et demi ! Et filer serait une désertion qui lui vaudrait des réjouissances du genre peloton d’exécution. Recevoir dix balles en pleine poitrine, ce serait croquignolet. Il enviait les fantômes sans consistance, ceux que les vivants ne voyaient pas et qui pouvaient se téléporter où ça leur chantait.

			Sauf que les fantômes normaux étaient incapables de circuler dans le passé et de toucher quoi que ce soit... alors que lui, si !

			–	Dis donc, le nouveau ! hurla une sentinelle. Rentre au fort, maintenant !

			–	Je vais chercher quelque chose et j’arrive ! cria Liam en courant vers le bosquet où il avait atterri.

			Il se jeta dans les fourrés, récupéra son ombrelle et la manipula avec énergie. Ouvrir, fermer, ouvrir, fermer, ouv...

			L’autre pointa son fusil :

			–	Tu te montres tout de suite ou je tire !

			Liam s’en fichait. Si, au manoir, les armes pouvaient blesser, dans le monde des vivants elles ne lui faisaient ni chaud ni froid. Comme la température. Il fallait juste que personne ne s’en aperçoive. Et il était bien planqué.

			Ouvrir, fermer... Son ami le Moissonneur circulait dans le passé comme il voulait mais, s’il ne se dépêchait pas, les gardes s’approcheraient et tireraient à bout portant. Et là, ils ne pourraient plus croire l’avoir raté.

			–	Allez, Charles-Henri, activez !
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			Le fourgon se pointa enfin au bout de la piste et pila devant le bosquet.

			–	Il était temps ! s’exclama Liam.

			Comme le fourgon était invisible aux yeux des vivants, en s’asseyant à côté du chauffeur Liam le devint aussi. Les soldats se demanderaient longtemps comment il avait fait pour disparaître.

			–	Toujours pressé, hein ? s’amusa l’ancien bourreau.

			–	Je n’y peux rien, je suis toujours à la bourre. Je ne sais pas comment je m’y prends mais, quand je suis dans le passé, je me trouve souvent dans des situations impossibles.

			–	C’est que le passé est plus dangereux que le présent, fils. On y perdait la vie pour pas grand-chose. Alors, c’est l’aventure ?

			–	J’ai l’impression que ça ne vous déplaît pas, badina Liam.

			–	C’est que j’aime l’imprévu ! Il faut vivre avec enthousiasme chaque jour qui passe, fils. Que nous prépares-tu ?

			–	Eh bien... D’abord, j’aurais besoin d’aller à New York. Au xxie siècle, parce qu’il me faut internet.

			–	Rien que ça ! s’exclama Charles-Henri. Quelques milliers de kilomètres et une grosse brassée d’années !

			–	Vous avez peur de tomber en panne d’essence ? plaisanta Liam.

			Le Moissonneur fit semblant de grincer des dents :

			–	Tu vas voir ce que tu vas voir !

			Et le fourgon démarra si vite qu’on ne vit en fait plus rien. On filait comme le vent, on aurait pu aussi bien traverser les glaces du pôle Nord, le désert ou la jungle. Parfois, Liam avait juste l’impression qu’on franchissait un immense trou (un canyon ?) ou qu’on passait un col de montagne. Les couleurs se mêlaient, finissant par former un brouillard blanc. Il en profita pour raconter l’affaire Mangas Coloradas, et Charles-Henri s’étonna :

			–	Ce savant étudie les têtes pour cerner les personnalités ? Allons... Je m’y connais en têtes, tu le sais, j’en ai fait tomber plus d’une pendant la Révolution et, souvent, je devais les lever à bout de bras pour les montrer au peuple. Et je peux te dire que leur taille et leur poids ne reflétaient en rien l’intelligence de leur propriétaire.

			–	Eh bien voilà, fit Liam en riant, les phrénologues auraient dû vous consulter sur le sujet.

			Le fourgon fit une embardée, et l’ancien bourreau commenta :

			–	Il va falloir que je règle le carburateur. Quand je passe les années trop vite, ça tousse. Tiens, on est arrivés en 2004, ça te va ? Où veux-tu que je te dépose ?

			–	Il me faudrait une bonne bibliothèque, avec pas mal de bouquins, pour le cas où je ne trouverais pas mes renseignements sur internet. S’il a réellement étudié le crâne, le phrénologue a dû faire un rapport, j’aimerais le lire.

			–	Alors, direction la Bibliothèque du Congrès. Il y a des tas de documents numérisés, tu auras accès à tout... Oui, c’est le mieux. Je fais un crochet par Washington.

			–	Vous en savez des choses, pour un homme du xviiie siècle ! s’étonna Liam.

			–	J’ai toujours aimé cultiver mon jardin, tu le sais... Intérieur comme extérieur. Et j’ai pas mal de temps libre. Bien sûr, je suis trop immatériel pour ouvrir un livre, mais j’assiste à beaucoup de conférences tout à fait passionnantes.

			Liam sourit. Décidément, il adorait ce bourreau.

			Quand le Moissonneur l’arrêta à la bibliothèque, il faisait nuit. Tant mieux, ce serait plus facile. Tout était en mode veille, y compris les ordinateurs. Liam en réveilla un et tapa : « Phrénologie, Orson Squire Fowler, Mangas Coloradas ».

			Et voilà ! Fowler avait en effet étudié le crâne du chef et en avait fait une description dans Human science or Phrenology. Le livre étant numérisé, on pouvait directement y fouiller.

			Ah ! Phrenology of Mangas Colorado, page 1195. On voyait un dessin représentant le crâne du vieux chef, suivi de la description des blessures ayant causé la mort : Marques d’un trou de balle sur le pariétal postérieur droit et fissures tout autour, ainsi qu’une importante lésion sur la partie droite du front et la zone des sinus.

			C’était bien ce que Liam avait supposé en voyant les traces de sang, la balle était entrée par la nuque et ressortie devant.

			Suivait l’examen général : Le crâne est le plus court et le plus large que j’aie jamais vu, à l’exception d’un ou deux spécimens. Il est même plus large que long !

			Liam parcourut l’article jusqu’à la fin, où Fowler déduisait de son examen que l’homme était incroyablement rusé, très religieux et respectueux de sa parole. Il ajoutait : Sa mâchoire inférieure est énorme, sans doute parce qu’il mangeait beaucoup de viande séchée.

			Finalement, les conclusions n’étaient pas si loin de la vérité... Le chef était costaud, loyal, malin, respectueux de ses dieux et amateur de viande séchée. D’un autre côté, les Américains le connaissaient, le décrire était facile, avec ou sans crâne.

			Liam lut ensuite tous les articles qu’il trouva sur Mangas Coloradas. Une vie marquée par la lutte contre les Blancs, les tentatives de paix, les coups de colère... Il avait été victime de plusieurs trahisons, car l’affaire de Fort McLane n’était pas la première perfidie des Blancs. Le village de chercheurs d’or de Santa Rita lui avait déjà tendu un piège, invitant sa tribu à une fête et, au dernier moment, dévoilant des canons crachant le feu. Mangas Coloradas y avait perdu presque toute sa famille. Il s’était vengé en affamant la ville, ce qui avait obligé les habitants à s’exiler. Et il avait attaqué leur convoi dans le désert. Dans le butin se trouvait... cette fameuse chemise rouge qui lui avait valu son surnom !

			Puis Liam découvrit le récit de ce qui s’était passé à Fort McLane. Aujourd’hui, si longtemps après, on osait enfin dire la vérité : Mangas était tombé dans un traquenard, et le général West n’était qu’un fourbe sans honneur, un sale menteur. Quant au crâne, après avoir été étudié, il avait fini dans un musée... On avait ensuite perdu sa trace ! Il avait peut-être fait partie d’un lot rendu aux Apaches en 1990, mais on n’était sûr de rien.

			Catastrophe ! Comment retrouver ce crâne, maintenant ?

			Enfin, Liam eut une idée et regagna vite le fourgon :

			–	Charles-Henri, vous pourriez m’emmener un peu avant 1990 dans un musée de New York ?

			Et il donna l’adresse.

			–	Bien sûr, sire, ironisa gentiment le bourreau, le client est roi !
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			De nuit, tout était plus simple. Liam entra discrètement au musée en traversant un mur. Dans la pièce où l’on conservait les crânes, il comprit pourquoi on en avait « perdu » : ils n’étaient pas étiquetés ! Mais ils étaient encore tous là, puisqu’on ne les avait rendu aux Apaches qu’en 1990. Le problème était juste : comment retrouver le bon ?

			... En se fiant à sa mémoire et en s’armant de patience. Après tout, Liam avait vu le dessin reproduisant ce crâne et lu sa description.

			C’était la première fois qu’il se trouvait face à des ossements depuis qu’il était mort, et il ne les percevait plus comme des squelettes, mais comme des dépouilles terrestres désertées.

			Voyons... Il devait chercher un crâne volumineux, plus large que long, percé d’un trou à l’arrière et d’un sur le front.

			Et il en trouva un qui correspondait parfaitement ! Il sourit :

			–	Salut, Mangas Coloradas. Heureux de te revoir !

			Sans hésiter, il enveloppa le crâne dans sa veste. Il pouvait maintenant l’emmener sans écorner le passé, puisque ensuite on avait perdu sa trace !

			Il s’immobilisa. Quelqu’un sifflotait. Un air du Vaisseau fantôme de Wagner. Vraiment de circonstance ! Il se réfugia dans un coin sombre.

			Annoncé par un parfum d’eau de Cologne, un homme apparut... en uniforme des SS allemands de la dernière guerre mondiale ! Un nazi ? Rien que le mot faisait frémir. Violence, torture, massacre, ignominie... Qu’est-ce qu’il faisait ici, celui-là ? Après la défaite allemande, beaucoup de criminels de guerre s’étaient réfugiés en Amérique pour ne pas avoir à répondre de leurs actes, mais avoir le culot de se promener dans cette tenue ! Un uniforme impeccable : bottes luisantes, manteau d’un blanc immaculé... Impeccable et flou ! Comme l’homme qui le portait. Un fantôme gris !

			En apercevant Liam, le SS fut lui aussi surpris :

			–	Il me semble, mon jeune ami, que vous me voyez. Seriez-vous médium ?

			Il le croyait vivant, et Liam préféra ne pas le détromper :

			–	Je vous vois et je m’étonne. Que faites-vous ici ?

			–	On m’a dit qu’on y trouvait des crânes d’Indiens.

			–	Vous vous intéressez aux Indiens ?

			–	Je me suis toujours intéressé à l’humain, répondit le fantôme. Surtout aux caractéristiques raciales. Je veux démontrer scientifiquement, par l’étude des différences physiques, la supériorité évidente de certaines races sur d’autres. Cela fera taire définitivement les sceptiques et les détracteurs.

			Et bien sûr, songea Liam, les caractéristiques physiques qu’il déterminerait comme supérieures seraient celles de son peuple, pas celles du voisin. Toutes les autres races seraient donc automatiquement classées « inférieures ».

			Il s’abstint néanmoins du moindre commentaire.

			En tout cas, pas question de laisser ce sympathique spécimen d’une race supérieure dans la nature. Il avait la chance d’avoir sur place le Moissonneur et son fourgon, il fallait en profiter. Comment amener ce type dehors ? Liam réfléchit un instant et se lança :

			–	Je viens de croiser dans la rue un autre fantôme habillé comme vous. Vous le connaissez ?

			Le SS parut très intéressé, plus que Liam ne l’avait espéré. Il demanda, un éclair dans les yeux :

			–	Un homme de taille moyenne, la cinquantaine, mince, avec des lunettes en écaille ?

			Il décrivait lui-même la personne qu’il aurait voulu voir, inutile de le décevoir. Liam abonda dans son sens :

			–	C’est tout à fait ça.

			–	Avec des galons ? Je veux dire, quel genre d’insigne ici ? (Il montra le bas de son col de veste.) Trois points en oblique comme moi, ou quatre en carré ?

			Liam jugea qu’il attendait la seconde réponse, et il dit qu’il pensait en avoir vu quatre.

			Le SS eut un sourire entendu.

			–	C’est un ami à vous ? s’informa Liam.

			–	Je parie pour l’obersturmbannführer Adolf Eichmann.

			Le titre lui passa entre les deux oreilles, mais Liam fut frappé par le nom : Adolf Eichmann !

			–	Un véritable ami, oui, assura l’autre. Bien qu’interrogé durement par le Mossad 16, il n’a jamais révélé où je me cachais.

			Adolf Eichmann ! Un nom qui foutait les boules, même si Liam ne se rappelait plus ce que ce nazi avait fait. Mais s’il avait été arrêté par les services de renseignement israéliens, ce n’était pas pour excès de vitesse ou ivresse sur la voie publique, c’était forcément en rapport avec les crimes contre les juifs. Et le SS planqué ici n’avait sans doute pas les fesses propres non plus. Celui-ci finit :

			–	Je suis heureux qu’il ait pu remplacer son misérable costume civil par l’uniforme qui a fait notre gloire.

			Leur « gloire » ! Liam demanda du bout des lèvres :

			–	Et vous, vous êtes mort en uniforme ?

			–	Moi ? Non. Crise cardiaque en me baignant dans les eaux douces du Brésil, trente-quatre ans après la guerre ! (Il rit.) Je leur ai filé entre les doigts un sacré nombre de fois, à ces vengeurs aux mains crochues ! Mais j’ai tenu bon. Même mon fantôme a ensuite tenu bon, et j’ai réussi à me procurer un uniforme correspondant à mon grade : SS hauptsturmführer. Montre-moi où tu as vu l’obersturmbannführer.

			Et il se dirigea vers le mur.

			Liam eut assez de présence d’esprit pour objecter :

			–	Stop ! Je ne traverse pas les murs, moi, je ne suis que médium. Allez-y, je vous rejoins dehors.

			Il attendit le départ de l’autre et ressortit par un autre mur en priant le Ciel que Sanson soit toujours garé au même endroit.

			Le Moissonneur était un homme d’expérience, il ne ratait jamais un fantôme gris. En découvrant celui qui sortait du musée, il activa en vitesse les klaxons aspirants situés sur le toit. Et avant d’avoir compris ce qui lui arrivait, le SS se retrouva dans la cage, à l’arrière du fourgon.

			Puis le Moissonneur ouvrit à Liam la portière côté passager :

			–	Belle prise, fils. Qui est-ce ?

			–	Je ne sais pas, il n’a pas dit son nom. Pour l’instant, on le garde au chaud et on retourne à la ravine de Fort McLane.

			–	Vos désirs sont des ordres, maître, plaisanta Charles-Henri.

			

			
				
					16. Agence de renseignement israélienne.
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			Au manoir, la cloche d’alerte retentit, ordonnant à tous les pensionnaires de se réfugier dans la salle blindée. Un inconnu frappait à la porte !

			Suzanne profita de l’agitation générale pour s’éclipser et, au lieu de monter, gagna le hall. Elle voulait absolument voir le nouvel arrivant. Et si ce n’était pas l’un de ceux qu’elle espérait, elle quitterait le manoir.

			Mais ce qu’elle aperçut du haut de l’escalier la stupéfia. L’homme en manteau blanc que Raoul accueillait à la porte, elle le connaissait ! Elle dut s’accrocher à la rampe pour ne pas tomber.

			Liam, qui entrait derrière le SS, remarqua tout de suite son attitude. Pour une fille qui avait affronté les rats, cet effroi devant un fantôme gris sous contrôle de Raoul était surprenant.

			Le gris aussi s’était immobilisé, et il la regardait avec insistance, comme s’il la reconnaissait sans arriver à mettre un nom sur son visage.

			Suzanne s’éclipsa aussitôt, et Léonidas apparut.

			Le nouveau obéit rapidement au geste à la fois poli et sans réplique de Raoul, qui lui désignait le couloir de la direction. À ce stade, les fantômes ne saisissaient pas assez la situation pour avoir l’idée de se rebeller. C’était la curiosité qui les soumettait, et le soulagement de s’apercevoir que l’endroit était si banal, sans flammes menaçantes ni diables cornus armés de fourches.

			La visite au médecin-chef serait rapide : ce fantôme était ancien, il avait perdu ses couleurs, le docteur n’aurait aucune hésitation quant à sa destination finale.

			Liam monta l’escalier quatre à quatre pour rattraper Suzanne, et la trouva appuyée à la porte de sa chambre, comme à bout de souffle :

			–	Tu connais cet Allemand, hein !

			Elle secoua nerveusement la tête.

			–	Ne me mens pas, je le sais ! Tu es allemande, et il est nazi. Il t’a fait du mal, c’est ça ? Tu es morte pendant la dernière guerre mondiale ?

			Le visage décomposé, elle répondit dans un chuchotement :

			–	Il sifflait toujours des airs de Wagner.

			Wagner ! Liam reprit :

			–	Et lui aussi te connaît...

			Elle s’affola :

			–	Non ! Non ! Je ne veux pas le voir, je ne veux pas !

			–	Tu ne le verras pas, Suzanne, c’est un fantôme gris, il part direct pour l’enfer. Dis-moi juste qui c’est.

			Elle secoua de nouveau la tête, comme pour un refus viscéral. Elle respirait avec peine. Puis elle bredouilla :

			–	Il faut que je file à la salle d’armes.

			Et elle repartit en courant.

			Liam eut un geste dépité. Avant qu’elle ne disparaisse, il lança :

			–	Préviens là-bas que j’ai réglé le problème de Mangas Coloradas ! Je vais lui parler et je reviens vous raconter.

			Elle s’arrêta net, se retourna, puis lui sourit. Elle en avait oublié ses angoisses.

			Liam songea alors à l’étrangeté de cette affaire. En enquêtant sur le passé du vieux chef, il avait mis la main sur un criminel de guerre nazi qui allait peut-être lui permettre de résoudre le problème de Suzanne !

			Mais pour l’instant, il devait voir l’Indien. Il espérait qu’il était toujours là. Parce que, sa tête ayant retrouvé son corps dans sa tombe, il pouvait être parti pour l’au-delà.

			Il traversait le parc, quand il entendit un air de guitare. Nathan était assis sur un rocher à l’entrée de la vallée de l’Indien, jouant avec énergie. Alisande, elle, se tenait plus loin dans la vallée, guettant visiblement le retour de Liam car, dès qu’il apparut, elle s’avança, l’air soucieux :

			–	Ça n’a pas marché...

			–	J’espère que si. Tu veux dire que le chef est toujours là ?

			–	Oui. Je suis restée tout le temps avec lui, je ne voulais pas rater son départ pour l’au-delà.

			Elle tourna la tête vers le campement, craignant soudain qu’il ait profité de son absence pour disparaître. Mais il était là-bas, assis devant son feu, à fumer son calumet.

			–	Allons le voir, dit Liam.

			Et Nathan leur emboîta le pas en continuant à jouer. Alisande lui sourit :

			–	Bravo pour ton idée, Nathan !

			–	Quelle idée ? s’enquit Liam.

			–	La musique, répondit Nathan sans rater une note. Elle est comme un fil qu’il est difficile de rompre. J’ai joué sans interruption pour empêcher le chef de trouver un moment pour partir. Je me doutais bien que, si tu résolvais son problème, tu voudrais lui parler.

			Liam eut un sourire sidéré :

			–	Je suis de l’avis d’Alisande : chapeau !

			Ils franchirent la frontière sans que l’Indien ne bouge ni ne proteste. Et quand ils s’approchèrent, il leur fit signe de s’asseoir près de lui. Alors seulement Nathan cessa de jouer. Il avait les doigts en sang.

			Les yeux sur le feu, Mangas Coloradas déclara :

			–	La sagesse commande de ne compter sur personne, ni dieu ni homme. Cependant elle reconnaît qu’il faut accepter de l’aide lorsque s’en passer est devenu impossible.

			–	Seriez-vous devenu raisonnable, chef ? demanda malicieusement Alisande.

			Et, pour la première fois, l’Indien eut un vague sourire.

			Liam s’étonna :

			–	Chef... Vous savez donc que le problème est résolu ?

			Mangas Coloradas glissa son index dans son foulard et l’abaissa. Il n’avait plus de marque au cou ! Et bien qu’il eût repris son imperturbable sérieux, son regard conservait une lueur de gaieté. Levant la main droite, il dit alors :

			–	Kan-da-zis Tlishishen remercie son frère blanc pour son aide. Il lui est redevable de toute éternité.

			–	Vous ne me devez rien, chef, répliqua Liam, c’est le manoir qui vous doit beaucoup.

			Mangas Coloradas prit un ton légèrement moqueur :

			–	Serais-tu donc missionné pour régler les dettes du manoir ?

			–	Ben... Ça se trouve comme ça. À chacun selon ses compétences. Mais les autres étaient de tout cœur avec moi !

			–	Dites, chef, s’inquiéta Alisande, vous allez partir ?

			L’Indien eut un geste vague englobant le ciel, comme si c’était aux dieux d’en décider. Liam insista :

			–	On a vraiment besoin de vous ici !

			Le vieux chef cligna des yeux.

			–	Peut-être, dit-il, ai-je envie de profiter un peu de cette paix que tu viens d’instaurer entre nos peuples.

			Sur ces mots, il passa le calumet à Liam. Puis il ramena sur ses épaules la couverture rayée qui avait autrefois bu son sang, et lui fit signe de raconter son expédition. Alisande remit du bois dans le feu. Son visage rayonnait de bonheur.
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			Édouard et l’institutrice consultaient un texte latin quand Liam fit irruption dans la bibliothèque.

			–	Christine ! vous connaissez bien l’histoire de la Seconde Guerre mondiale !

			La vieille dame leva les yeux, le regarda, puis Cléa qui entrait derrière lui.

			–	Pour moi, répondit-elle enfin, ce n’est pas de l’histoire, je l’ai vécue. Bien que... (Elle secoua la tête.) Si, c’est aussi de l’histoire.

			–	Pourquoi dites-vous ça ? demanda Cléa.

			–	Parce que nous n’avons su que par la suite ce qui s’était vraiment passé. Sur le moment, nous ignorions tout. On ne nous servait que des mensonges.

			–	Vous voulez parler des déportations, interpréta Cléa, du génocide des juifs et ce genre de choses...

			–	Tous ces malheureux qu’on croyait partis pour des « camps de travail » ! Quand je pense aux abominations qui ont été commises et dont nous n’avions pas la moindre idée ! Ces camps « de concentration » qui étaient en réalité des camps « d’extermination », ces chambres à gaz..., la mort programmée de millions d’hommes, de femmes, d’enfants... Nous ne pouvions même pas l’imaginer. Je me rappelle le sentiment d’horreur qui nous a saisis en l’apprenant. La nausée, le sentiment de culpabilité...

			–	On ne vous racontait rien, rappela Liam, vous n’étiez pas coupables ! Comment deviner une réalité aussi inhumaine !

			–	Si inconcevable, soupira Christine, que j’ai mis du temps à admettre que c’était la vérité... Mais pourquoi m’en parlez-vous ?

			Liam expliqua :

			–	Je pense que Suzanne est morte pendant cette guerre. Elle a eu un choc en voyant le SS que j’ai ramené. C’est un haupt... euh...

			–	Hauptsturmführer ?

			–	C’est ça. Et sa fiche dit : « Josef, 68 ans ». Ça vous évoque quelque chose ?

			Christine eut une mimique de doute :

			–	Un prénom peu original dans l’Allemagne de l’époque...

			–	Il est mort au Brésil, ajouta Liam.

			–	Au Brésil ? S’il a fui en Amérique du Sud, c’est qu’il avait peur pour son matricule. Et s’il y est resté caché jusqu’à sa mort, c’est qu’il était recherché comme criminel de guerre. (Elle fronça les sourcils.) 68 ans ! Tout ce temps gagné pour lui ! J’espère seulement qu’il a vécu dans la terreur le reste de sa vie.

			Liam soupira avec dégoût :

			–	Il est mort d’une crise cardiaque... en prenant un bain de mer.

			–	Retenons « crise cardiaque », décréta Christine, et espérons que cette crise était due à des angoisses perpétuelles. Que sais-tu d’autre à son sujet ?

			–	Qu’il siffle du Wagner.

			–	Voilà qui n’a rien d’extraordinaire pour un nazi. Wagner était le compositeur fétiche du Führer. Son style exaltait prétendument « l’âme allemande ». D’ailleurs, les apparitions pompeuses d’Hitler étaient accompagnées de sa Chevauchée des Walkyries. (Christine fixa Liam, le souffle court.) Ce ne serait pas Hitler en personne ?

			–	Ah non ! Je l’aurais reconnu, quand même ! Et il n’est pas mort au Brésil vingt ans après la guerre.

			–	Va savoir. Son suicide pouvait être une mise en scène, et son cadavre était en partie brûlé, donc difficilement reconnaissable.

			–	Celui-là, grogna Cléa, j’espère qu’il a pris un billet direct pour le véritable enfer. Je ne tiens pas à ce qu’on le récupère au manoir. On a une collection suffisante de sales types.

			–	Et j’aimerais bien savoir qui est le nouveau, reprit Liam. Autre chose : il connaît Eichmann, et celui-ci n’a pas révélé sa cachette quand il a été interrogé par le Mossad.

			–	Eichmann..., répéta Christine. Obersturmbannführer Adolf Eichmann, chargé des trains transportant les Juifs vers les camps de la mort. Il a dit qu’il rirait en sautant dans sa tombe, car il avait réussi à envoyer cinq millions de Juifs à la mort.

			–	Un type super, lâcha Liam avec une grimace de dégoût.

			–	Le Mossad l’a retrouvé en 1960 et enlevé en pleine rue, à Buenos Aires. Il a ensuite été jugé en Israël et condamné à la pendaison.

			–	Et vous savez sur quel nazi on l’a interrogé ?

			Christine secoua la tête :

			–	Sur beaucoup, j’imagine. Surtout ceux qui étaient réfugiés en Amérique du Sud, ce qui était le cas de la plupart des grands criminels de guerre. Paraguay, Brésil, Argentine... Les services secrets d’Israël en ont retrouvé un certain nombre, mais pas tous

			–	En tout cas, celui-là leur a échappé. Et il a échappé aussi au Moissonneur, il a trouvé le moyen de rester sur terre !... Attendez, j’ai un autre détail sur lui : il s’intéresse aux caractéristiques raciales, il m’a dit qu’il les étudiait.

			–	Un nazi qui... (Christine sembla soudain suffoquée), en rapport avec Eichmann... Oui... Ils ont pu se rencontrer au camp d’Auschwitz, il y travaillait.

			–	Qui ?

			Christine ne répondit pas. Ses yeux se firent durs :

			–	Personne n’a réussi à le coincer. Plusieurs fois le filet s’est resserré autour de lui, mais il est passé entre les mailles. Ce salopard...

			Liam et Cléa furent sidérés par le vocabulaire, vraiment pas dans le style de la vieille institutrice.

			–	Il utilisait les prisonniers comme cobayes pour des expériences, reprit-elle. Surtout des enfants. Il les choisissait dès l’arrivée des trains de la mort, et décidait de leur sort à la manière des empereurs romains : pouce baissé (elle mima), ils partaient directement pour la chambre à gaz ; pouce dressé, ils servaient d’abord à ses cruelles expériences. Il appréciait particulièrement les jumeaux...

			–	Ça donne envie de vomir, souffla Cléa.

			–	Quand il avait trop d’enfants, il traçait une ligne horizontale sur un mur, et tous ceux dont la tête ne l’atteignait pas étaient gazés. Ou bien il leur injectait une dose mortelle de phénol et notait avec soin le temps qu’ils mettaient à mourir. Un cœur de pierre dans un manteau de neige...

			–	Un manteau blanc, s’exclama Liam, c’est bien lui ! Qui est-il ?

			–	Il est de ceux qu’on enrage de savoir en liberté.

			–	Arrêtez de nous faire lanterner, Christine ! QUI EST-IL ?

			Elle eut un rictus dégoûté :

			–	C’est l’idée de prononcer son nom... Josef Mengele, « l’Ange de la mort ».

			Il y eut un silence, puis Liam s’inquiéta :

			–	Suzanne serait un de ces enfants qui... ?

			–	Dans ce cas, on comprend sa proximité avec Nic, nota Cléa, ils ont été tous deux victimes de barbares.

			Christine articula soudain d’un ton songeur :

			–	Les enfants morts en camp de concentration étaient des Juifs ou des Tsiganes... Elle n’a pas une allure de Tsigane...

			–	Et elle a prétendu qu’elle n’était pas juive, rappela Cléa. Mais avec un peu trop de virulence.

			–	Il y a aussi cette histoire d’abri souterrain, ajouta Liam. Peut-être l’endroit où elle se planquait avant d’être arrêtée

			–	Comme Anne Franck ! s’exclama Cléa. Et elle s’est retrouvée au camp d’Auschwitz avec Mengele.

			Christine intervint d’un ton incertain :

			–	Elle a très peur des bolchéviques, et pourtant ce sont eux qui ont libéré le camp d’Auschwitz. Ils ne sont entrés en Allemagne qu’ensuite... début 1945.

			Cléa releva :

			–	Suzanne est morte un 1er mai. Ce serait donc le 1er mai 1945 ?

			–	Plusieurs mois après ? s’étonna Liam. Et tuée par les Allemands ? Ça devient compliqué.

			–	Il faudrait visiter l’abri souterrain. Seulement il y a peut-être encore des gris, là-dedans.

			Édouard, qui ignorait tout de la Seconde Guerre mondiale et n’était donc pas intervenu, déclara :

			–	J’ai vu dans le souterrain un morceau de lettre qui disait : « Berlin, 20 avril 1945. Mon cher Hans. Voilà quatre jours que l’Armée rouge est... » C’est tout. Cela peut-il vous aider ?

			Les autres le contemplèrent, bouche bée.

			–	Ça change tout ! s’exclama Liam. Le souterrain se trouvait à Berlin ? Ça c’est de l’info...

			–	Des Juifs à Berlin en 1945, nota Christine avec surprise, il ne devait plus y en avoir beaucoup. Ou très bien cachés, avec de solides complicités.

			–	J’irais bien consulter la carte, articula Liam, voir Berlin à cette époque. On ne sait jamais...

			Christine rappela :

			–	Le docteur Roy te dirait que tu n’as pas à fouiller dans la vie des autres sans leur accord...

			–	Mais ce ne serait pas la première fois, hein ? Et c’est pour les aider... Il faudrait juste que Suzanne ne passe pas chez le médecin-chef au mauvais moment.

			–	Demandons à Nic de la distraire, proposa Cléa. Il s’entend bien avec elle.
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			Liam voulait que je détourne l’attention de Suzanne pour lui laisser le temps d’effectuer ses recherches. D’un côté, j’étais mal à l’aise de la tromper, d’un autre, j’avais confiance en Liam et j’étais sûr qu’il faisait ce qu’il fallait. J’allais même essayer d’obtenir de Suzanne des renseignements, histoire d’aider l’un et l’autre. Parce qu’elle avait besoin de secours. Que cachaient ses yeux noirs ?

			Je frappai à sa porte :

			–	Suzanne ! Ta nymphe est finie. Tu viens la voir ?

			Ses yeux s’éclairèrent. Elle était heureuse que je la distraie de ce qui la tourmentait depuis l’arrivée du SS Mengele. Renseignements de Christine : « SS » était l’abréviation de Schutzstaffel, le bras armé du parti nazi, responsable de toutes sortes d’horreurs pendant la guerre de 1939-1945. Elle avait eu affaire à un saigneur, comme moi.

			–	Ton linothorax est magnifique, remarqua Suzanne en enfilant le sien. C’est Liam qui a fait le dessin ?

			J’expliquai :

			–	Je lui avais commandé des outils de tailleur de pierre... et il a représenté le tailleur de pierre en personne !

			Elle eut un sourire chaleureux :

			–	Il te ressemble vraiment, tu sais ! En braies et cotte, comme la première fois que je t’ai rencontré.

			Je plaisantai :

			–	Les jean et tee-shirt du Moyen Âge, comme qui dirait. Tu devrais aussi lui demander un dessin. Qu’est-ce qui te ferait plaisir ? Une représentation de toute ta famille ?

			La transition était un peu tirée par les cheveux, mais elle fonctionna, car Suzanne répondit :

			–	Par ordre de taille... Sur les photos, on était toujours rangés par ordre de taille. (Elle s’anima.) J’aimerais qu’il y ait aussi mon frère aîné.

			–	Un frère... Tu n’étais donc pas l’aînée ?

			–	C’était mon demi-frère, il était beaucoup plus âgé.

			On sortit dans le parc et on contourna mon château – qui me tapait sérieusement sur les nerfs. Si j’avais eu un peu plus de pouvoir sur les créations de mon esprit, je l’aurais rayé du paysage.

			Remarquez que ç’aurait été un tort, je le compris plus tard, parce qu’il avait de vraies raisons de s’accrocher.

			–	Où était ton frère aîné ? insistai-je.

			–	Il était aviateur. On priait chaque soir pour qu’il revienne vivant... (Suzanne soupira.) Pourtant, il est le seul à avoir survécu à la guerre.

			Je fus intrigué :

			–	« Aviateur », ça a un rapport avec « avion » ?

			–	« Avion », répéta-t-elle en planquant les mains sur ses oreilles, l’air effrayé.

			Puis elle se mit à chuchoter :

			–	Les avions bombardaient sans arrêt. La sirène retentissait et il fallait descendre dans les caves, à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Alors on gardait toujours à portée de main un manteau et un livre... Des nuits longues et terrifiantes...

			Elle avait fini dans un souffle. Pour éviter qu’elle reste dans l’angoisse, j’adoptai un ton pratique :

			–	Les avions bombardaient ? Ils avaient des canons ?

			Elle s’échappa enfin des terribles images qui se pressaient dans sa tête et me regarda avec étonnement :

			–	Non ! Ah... C’est vrai que tu viens d’une autre époque. On peut dire que les bombes sont en effet des sortes de boulets, mais elles sont larguées depuis les avions, et elles explosent en arrivant au sol.

			Je plaisantai pour la détendre :

			–	De mon temps, on n’aurait jamais imaginé qu’un truc aussi gros qu’un avion puisse voler dans le ciel, et sans même battre des ailes !

			Ça marcha, elle sourit. Et elle ajouta :

			–	Remarque, j’ai aussi du mal à comprendre comment c’est possible. Et transporter toutes ces bombes...

			Elle fit de nouveau le geste instinctif de se boucher les oreilles, elle avait un regard d’oiseau affolé.

			La peur panique, je savais ce que c’était, il fallait la combattre par des mots réalistes. Je déclarai :

			–	Ces bombes vous ont tués dans votre abri en pleine nuit, si j’en crois ta tenue...

			À ma grande surprise, elle secoua la tête :

			–	Dans les caves, on ne risquait pas d’être tués par les bombes, juste d’être piégés sous les décombres si l’immeuble s’effondrait.

			–	Ah ouais, ça doit quand même foutre les jetons. Vous n’êtes donc pas morts sous les décombres... ni d’un accident d’avion, si je comprends bien.

			Les yeux dans le vague, elle murmura :

			–	Je me rappelle le petit bruit, le soir, qui se mêlait à celui de la radio : « tic tac, tic tac ». Ça voulait dire que les avions ennemis étaient à l’approche. (Elle ravala sa salive.) D’ordinaire, la radio ne nous annonçait que de bonnes nouvelles. Elle nous mentait. Mais là, on était sous les bombes, elle ne pouvait plus faire comme si tout allait bien. Alors, pour nous préparer à ce qui allait arriver, elle nous a avoué que les bolchéviques avançaient, que nos soldats ne parvenaient plus à les contenir.

			Je sentis que la panique montait de nouveau et commentai :

			–	Raconter, c’est bien. Ça fait le point, et on voit les choses plus clairement. Surtout maintenant qu’on n’a plus de raison d’avoir peur.

			Elle me regarda avec surprise et secoua la tête :

			–	C’est vrai... Il reste juste des raisons d’avoir mal.

			Ces mots me broyèrent le cœur. Je la comprenais si bien ! Je repris un ton optimiste :

			–	Ça aussi, ça finit par passer. Qu’est-il arrivé ensuite ?

			–	Mon père nous a trouvé une place dans un abri indestructible. Alors nous avons fait nos valises et nous avons quitté l’appartement. Malheureusement, nous n’avons pas eu le droit d’emmener notre gouvernante...

			Une gouvernante ! Oui, elle était d’une famille riche !

			–	C’est là que j’ai découvert la ville. Les immeubles éventrés, les rues défoncées, avec de l’eau glauque dans les trous. Mes petites sœurs étaient paniquées, elles se serraient contre les jambes de maman. Je sentais de l’angoisse même chez notre mère, qui voulait pourtant se montrer sereine. Des gens fouillaient dans les décombres. Mon petit frère a demandé ce qu’ils cherchaient et maman a répondu : à manger. J’ai eu honte, parce que nous, on se plaignait, alors qu’on n’avait jamais manqué de rien.

			–	Il était comment, votre nouvel abri ? demandai-je pour vérifier.

			Car je le savais déjà : c’étaient les souterrains qui s’étendaient sous nos pieds.

			Elle ferma les yeux :

			–	J’entends le vieux gramophone. Il n’y avait qu’un seul disque. « Des roses rouge sang te parlent de bonheur... » On étouffait. On était protégés, mais on ne savait pas ce qui se passait à l’extérieur, ni même s’il faisait jour ou nuit, parce qu’il n’y avait aucune fenêtre. On ne connaissait plus que la lumière blafarde des lampes se reflétant sur les murs en béton. Et puis les rugissements dehors, les tirs d’artillerie, les bombes, les grenades. (Elle remit les mains sur ses oreilles.)

			–	Oui..., notai-je, imperturbable, pas toujours facile de supporter les souvenirs. Il faut respirer.

			Je lui montrai en gonflant la poitrine, et elle m’imita.

			–	Respirer et partager, ajoutai-je.

			Alors elle reprit :

			–	On vivait dans la peur. Souvent, avec mon frère et mes sœurs, on restait sur le palier, serrés les uns contre les autres, sans bouger. Et quand on circulait, on se bouchait les oreilles pour ne pas entendre la scie.

			–	Quelle scie ?

			Elle ne répondit pas.

			–	Maman nous évitait, parce qu’elle n’arrivait plus à faire semblant que tout allait bien. Parfois, je la surprenais à pleurer en cachette. Ça, c’était terrible. (Elle ravala un sanglot.) Seule la secrétaire pensait à s’occuper de nous. Un jour, elle nous a emmenés dans une réserve où il y avait plein de cadeaux entassés en prévision des anniversaires, et elle nous a dit de prendre des jouets, tout ce qu’on voulait.

			–	Quel bol ! tentai-je.

			Ça tomba à plat, car elle commenta :

			–	C’est là que j’ai compris que plus rien n’avait d’importance, tout était beaucoup plus grave qu’on ne nous le disait. Je lui ai demandé ce qui se passait et ce qu’on allait devenir, seulement elle a fait comme les autres, elle nous a raconté des histoires : que les choses allaient s’arranger, qu’on allait partir en vacances à la montagne... Mais c’étaient des fables pour les petits, je n’y croyais plus. Après, j’ai traîné dans les couloirs pour surprendre les conversations. Parce que les gens passaient leur temps à chuchoter. Et surtout des paroles de désespoir. Il n’y avait que lui qui se permettait encore des colères épouvantables. (Elle frissonna.) Dans ces moments, il me faisait peur.

			–	« Lui » qui ?

			Que dalle pour la réponse. Elle finit :

			–	Notre monde était en train de s’effondrer...

			Comme sa voix mourait, j’embrayai :

			–	Il y avait d’autres enfants, dans l’abri ?

			–	Seulement notre famille. Papa disait que nous étions des privilégiés. Façon de parler, je l’ai compris quand Hanna a voulu nous sauver. C’était une aviatrice, très courageuse. Elle avait atterri en pleine ville, on ne savait même pas comment, tellement les rues étaient défoncées par les bombardements. Elle a proposé de nous emmener dans son avion, mais nos parents ont refusé.

			–	C’est pour ça que tu nous as parlé d’avion ?

			–	J’aurais tant voulu le prendre, cet avion... Parce que j’avais appris par les bruits de couloir que les bolchéviques occupaient déjà les banlieues, et ça me faisait si peur... Si peur que j’ai fait comme les autres : je n’ai rien dit à mes frère et sœurs. Je me suis juste arrangée pour les distraire en les emmenant plus souvent chez les gardes. On entonnait avec eux des chants guerriers qui redonnaient de l’espoir. Alors on croyait qu’on pourrait encore vaincre.

			–	C’était du bluff...

			–	Tous nos espoirs s’écroulaient de nouveau quand la ventilation nous amenait la fumée des incendies du dehors et les odeurs de mort... On était obligés de l’arrêter, et l’air devenait étouffant. Ça puait le vomi, la sueur et les toilettes bouchées. À part ceux qui y étaient obligés, personne ne restait là une minute de trop. Les soldats qui transmettaient les rapports repartaient tout de suite. Lorsqu’il y avait une accalmie dans les bombardements, on sortait un peu dans le jardin. Ça faisait drôle de voir que le soleil brillait et que les buissons étaient en fleurs. Et le chant des oiseaux, au lieu du ronflement de la ventilation !

			On était arrivés près de ma statue, et Suzanne s’émerveilla :

			–	Nic ! C’est tout à fait elle ! On dirait que tu as lu dans mes souvenirs.

			Du miel coula dans mon cœur. Elle regarda vers la pelouse et sa tourelle-cheminée comme si elle les voyait pour la première fois :

			–	Je me rappelle qu’on emmenait les chiens avec nous. Parce que Blondi avait eu des chiots. Ils étaient si mignons ! Malheureusement, ils étaient comme nous, ils ne pouvaient pas sortir, on les élevait dans le couloir des toilettes.

			–	Vous aviez une chienne ?

			–	Non, c’était celle de... Mais après on a dû la tuer. (Sa voix s’effondra.) Avec du poison. Et les chiots... au pistolet, parce que le poison, on ne pouvait pas le gaspiller. Et il fallait...

			Comme elle s’interrompait, l’air terrifié, je m’informai vite :

			–	La nymphe, elle était à quel endroit ?

			Là, elle éclata en sanglots et s’enfuit en courant.

			Je n’essayai pas de la rattraper. Il y a des moments où personne ne peut rien pour vous, où il faut laisser le trop-plein s’évacuer. Mais si j’avais touché du doigt ses terribles souvenirs, je ne comprenais toujours pas pourquoi elle n’avait pas pu tourner la page et partir pour l’au-delà.
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			Liam observait la carte. Pas question d’y entrer, il l’avait utilisée trop récemment ; elle était fragilisée, et il ne pourrait peut-être plus revenir. Tout en remontant dans le temps, il expliqua à Cléa que, d’après Christine, Berlin avait non seulement beaucoup souffert des Russes, mais avait aussi été bombardé par les Anglais et les Américains.

			–	L’important, nota Cléa, c’est la date du 1er mai 1945.

			–	Oui... Je vais commencer un peu avant, pour avoir le contexte... Mettons... le 20 avril, date de la lettre signalée par Édouard. D’ailleurs, cette date m’évoque quelque chose, pas à toi ?

			–	Euh... non. Mais je n’ai pas encore étudié la Seconde Guerre mondiale. Tu me commentes tout ce qui se passe, hein ? Ça m’énerve assez de ne rien voir.

			–	Je partage tout avec toi, juré ! (Il sourit.) D’ailleurs, je préfère... Là, je suis au-dessus de Berlin. Ben dis donc... un vrai champ de ruines. Quasiment plus un immeuble debout. Des montagnes de gravats, des gens qui errent au milieu. Les Allemands ont beau l’avoir bien mérité, ça fout mal au ventre.

			–	Ce ne sont pas les Allemands qui l’ont mérité, rectifia Cléa, ce sont leurs chefs. Et ceux-là, tu peux y aller, ils ne sont pas sous les bombes.

			–	Attends, j’aperçois un parc... En cherchant les espaces verts, je trouverai peut-être le jardin de Suzanne... Bingo ! C’est là ! Je vois la tourelle !

			–	Suzanne a déposé des fleurs devant, l’autre jour. C’est sûrement là qu’elle est morte, sous les bombardements.

			–	Un vrai foutoir..., poursuivit Liam. Criblé de cratères de bombes, semé de branches cassées... Il y a des jerrycans et quelque chose comme des lance-fusées alignés le long du mur. Eh ! Je vois aussi la nymphe que Nic a sculptée !

			–	Qu’est-ce que c’est que cet endroit ?

			–	On est à l’arrière d’un grand bâtiment, genre officiel, à moitié détruit. Des gens entrent et sortent par la rue en portant des civières, ça doit être un hôpital.

			–	Si Suzanne est morte à l’hôpital, ça explique la chemise de nuit.

			Intrigué, Liam revint côté jardin. Des soldats en uniforme allemand étaient alignés le long du bâtiment. Plutôt des gamins, à vrai dire. Un officier les passait en revue. Il accrochait quelque chose sur leur poitrine et leur serrait la main.

			–	Il y a un militaire qui distribue des médailles à de jeunes soldats. La croix de fer... Voilà, il a fini. Les soldats se mettent au garde-à-vous et prennent leur souffle pour crier quelque chose.

			Liam approcha son oreille... et se retrouva dans le jardin !

			–	Liaaam ! hurla Cléa.

			Mais il était trop tard. Liam était au fond d’un cratère d’obus et n’entendait plus que les mots scandés par les soldats. L’allemand n’étant que sa seconde langue, il mit du temps à saisir la phrase, et celle-ci lui donna des sueurs froides : « Bon anniversaire à notre Führer ! »

			Le type qui accrochait les décorations était Hitler ?

			20 avril, bien sûr ! La date de son anniversaire ! Fêté tous les ans par des cérémonies grandioses. Parce que le « Führer », ce n’était pas le dernier des mégalos.

			Liam se tapit au fond de son trou, le cœur cognant comme un malade. Il imaginait la frayeur de Cléa en le voyant disparaître dans la carte !

			Il regarda par-dessus bord. Hitler s’éloignait, et les jeunes soldats repartaient vers le grand bâtiment dégradé. Les « Jeunesses hitlériennes », les fidèles des fidèles ! Les plus incorruptibles, car les plus naïfs. On leur avait si bien bourré le crâne qu’ils étaient prêts à mourir pour une guerre déjà perdue. Pauvres gosses...

			Une sirène se mit à hurler, et les quelques personnes qui étaient dans le jardin convergèrent vers une porte située près de la tourelle. L’entrée de l’abri souterrain ! En allemand, on appelait ça un bunker.

			Liam en fut subitement oppressé. Le bunker d’Hitler... le « Führerbunker ». C’était de là que venait Suzanne ?

			Il en vit trente-six chandelles. Ce n’était pas possible ! Pas possible !

			Parce que cet endroit n’était pas une cachette pour les opprimés, c’était... le dernier quartier général d’Hitler !

			De nouvelles explosions lui vrillèrent les oreilles, l’aplatissant au fond de son trou. Ça tombait pire que de la grêle. Une sacrée balaise de grêle, qui pulvérisait le sol à l’arrivée. Atroce ! Il fallait filer !

			Liam leva les bras pour repartir... mais une explosion le rejeta au fond du trou, lui remettant les idées en place. D’abord, la carte ne le laisserait pas repasser. Ensuite, il était au bon endroit s’il voulait des infos sur Suzanne, alors il n’allait pas faire sa chochotte !

			Il réfléchit. La porte du bunker, Suzanne ne l’avait pas reproduite dans le parc... Mais que faisait-elle là-dessous ? À sa connaissance, Hitler n’avait pas d’enfants !

			Il devait aller voir. Il s’aperçut alors qu’il était en jean et tee-shirt, des vêtements qui, à cette époque, étaient typiquement américains ! À éviter dans le contexte...

			Dès que les tirs se calmèrent, il jeta un nouveau coup d’œil dehors. Un jeune soldat gisait à deux pas, fixant le ciel de ses yeux éteints. S’il détestait toujours la vue du sang, Liam n’était plus impressionné par les morts depuis longtemps. Personne en vue... Il agrippa le cadavre et le tira dans le trou. Là, il lui enleva son pantalon et sa veste et, luttant contre le dégoût, les enfila par-dessus ses vêtements. Au moins, il ne se ferait pas repérer.

			Le problème restait la langue. Parce que baragouiner un allemand scolaire ne serait pas très convaincant. Surtout que ce qui lui revenait était des phrases du genre : « Où y a-t-il un bureau de poste ? » ou « Pouvez-vous m’indiquer l’heure, s’il vous plaît. » Il avait plus de facilités en Amérique, il parlait mieux anglais. Cette réflexion lui fit repenser à Mangas Coloradas et, attrapant un chiffon (qui puait l’essence), il s’en entoura le cou. Être blessé à la gorge empêchait forcément de parler !

			Puis il observa l’entrée du bunker. Maintenant qu’il était là, autant visiter, même si c’était au prix d’un abominable stress. Mais n’y pénétraient par ici que les gens qui y vivaient. Mieux valait trouver un autre accès...

			Liam passa dans la rue. De ce côté, on voyait que le bâtiment saccagé n’était pas un véritable hôpital. Sur le fronton, égratigné par des éclats d’obus, était inscrit : DEM DEUTSCHEN VOLKE 17. Des soldats profitaient d’une suspension des bombardements pour y amener leurs blessés.

			Liam avisa deux hommes qui portaient une civière : un infirmier à la blouse tachée de sang et un soldat dans un uniforme en lambeaux. Il leur indiqua par gestes qu’il prenait, à l’arrière, le relais du soldat – trop heureux de lui céder la place.

			

			
				
					17. « Au peuple allemand ». Ce bâtiment gouvernemental s’appelle le Reichtag.
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			Le blessé transporté par Liam était inconscient, sa veste imbibée de sang. L’infirmier se frayait un chemin en injuriant ceux qui encombraient les couloirs. L’endroit laissait une impression de désorganisation, de peur, de fébrilité. Les réfugiés ne savaient que faire ni où aller, ils ne voulaient plus que sauver leur peau.

			Liam et l’infirmier empruntèrent un escalier : c’étaient les sous-sols, mieux protégés, qui servaient d’hôpital. Plus on descendait, plus l’odeur devenait pénible, une puanteur mal définie. On percevait un lointain grincement.

			En arrivant à la salle d’opération, ou du moins ce qui en tenait lieu, ils croisèrent un homme emportant dans une brouette... des membres coupés. À vomir. L’infirmier repoussa du pied un cadavre pour passer, et louvoya ensuite entre les matelas posés dans tous les sens, où gémissaient des blessés. Pour soigner tout ce monde, il n’y avait qu’une poignée de femmes et d’hommes qu’on repérait vite : ils étaient seuls en position verticale et portaient des blouses rougies de sang. L’odeur était fétide, ça puait la mort.

			Le brancardier appela :

			–	Docteur Haase !

			L’interpellé, occupé à scier une jambe, n’entendit pas. La scie ! C’était ça, le grincement ! Une infirmière cria quelque chose à propos de linge pour les bandages. Liam déposa la civière où on lui disait et ressortit en vitesse. Pas question de traîner ici, sinon on lui demanderait d’aller récupérer d’autres blessés. Il s’engagea dans un couloir en affichant un air affairé.

			Tout était saturé de réfugiés, la plupart assis sur des matelas roulés le long des murs. Liam, ne voulant toucher personne, avançait avec peine. Cette zone sentait plutôt le renfermé et la sueur, auxquels s’ajoutait une impression d’étouffement, accentuée par la lumière blafarde des lampes. Un séjour de rêve. Les quelques mots qu’il saisissait parlaient de bombes, de mort, de manger.

			Aucune trace de Suzanne.

			Il arriva enfin à une porte gardée par un soldat. S’emparant d’un matelas roulé, il le chargea sur son épaule et s’avança vers le garde en désignant sa charge d’un air entendu. Il ne sut pas ce que l’autre y « entendit », mais il put passer. Ne pas donner d’explication le rendait finalement plus crédible.

			Ici, l’odeur était à peine moins suffocante. Dans les pièces qui s’ouvraient de chaque côté, des hommes parlaient à voix basse. Certains fumaient, ce qui n’était pas très malin dans cet air confiné. Mais la situation était sans doute si catastrophique que plus rien n’avait d’importance.

			Liam franchit un dédale de chambres-dépotoirs, où il ne repéra pas d’enfant. Il descendit un escalier et fut de nouveau arrêté par des portes de fer. Aucun doute : il arrivait au saint des saints, qui abritait le gratin – comme le naos des temples égyptiens abritait la statue du dieu.

			Le garde de faction crut lui aussi que Liam remplissait une mission, car personne d’autre n’aurait osé se présenter avec autant d’aplomb. Et son âge le faisait sans doute passer pour un membre des dévouées Jeunesses hitlériennes.

			Ce second bunker, avec ses murs blancs, était plus pimpant que le premier, et l’atmosphère un peu moins étouffante grâce à la ventilation, dont on entendait le ronflement. Avantage tempéré par une odeur de toilettes bouchées proprement écœurante.

			Liam perçut une voix faible :

			–	Regarde, Helga...

			Il arrivait dans un vestibule juste habité par des fauteuils, et où se tenaient deux personnes. Un homme, une bougie à la main...

			Suffoqué, Liam se colla au mur. Hitler lui-même ! Et il parlait à... Suzanne ! C’était elle qu’il avait appelée Helga !

			Helga-Suzanne... HS ! Il lui montrait un portrait accroché au mur :

			–	C’est l’empereur Frédéric le Grand. (Sa voix vacillait autant que la flamme.) Il a dit...

			Et il cita une phrase que Liam ne comprit pas 18.

			Suzanne, ou plutôt Helga, répondit par une autre où perçait l’espoir et qui finissait par :

			–	... sortir vainqueur ?

			Hitler confirma d’un ton qu’il voulait sans doute ferme, mais rendu pathétique par d’évidents problèmes de gorge. Pour un homme dont les braillements conquérants avaient mené le peuple, perdre sa voix devait être sacrément humiliant. Voilà ce que c’était, de beugler sans arrêt que l’Allemagne était supérieure à tout et qu’il fallait liquider ces moins-que-rien d’autres peuples : ça brisait les consciences, la paix et les cordes vocales.

			Hitler lui prit la main, et Helga se tendit un peu. Puis elle demanda :

			–	Ferons-nous bientôt un nouveau film ?

			–	Bien sûr que non, vous êtes trop pâles.

			Saisissant de mieux en mieux, Liam se traduisit les timides paroles d’Helga-Suzanne :

			–	Mais les films témoignent des moments de notre vie. Est-ce que ce moment n’est pas important ?

			Hitler secoua la tête :

			–	Les films doivent mettre en scène une belle famille aryenne, pour exalter la race allemande. Et les enfants Goebbels sont les plus beaux spécimens de notre race.

			Liam en fut atterré. Helga était la fille de Goebbels, le chef de la propagande nazie ?

			–	Ils montrent à tous ce que doit être un monde idéal, poursuivait Hitler, éclatant, en opposition totale avec le teint sombre et le nez crochu des races inférieures. Grâce à vous, le peuple a compris que, pour sauver l’Allemagne, il fallait assainir la race. Mais vivre sous terre ne vous donne pas bonne mine.

			C’était la fille de Goebbels... Et son histoire de film était en partie vraie... sauf qu’il s’agissait de films de propagande ! En tout cas, elle ne l’avait visiblement jamais compris, car elle tombait des nues.

			Pour la première fois depuis son arrivée, Liam se sentit un peu soulagé. Suzanne n’avait aucune idée du rôle qu’elle avait joué. Et elle avait dû découvrir depuis sa mort beaucoup d’autres choses difficiles à supporter, dont elle ignorait tout durant sa vie de petite fille surprotégée. C’était sans doute pour ça qu’elle avait changé son prénom.

			

			
				
					18. « Celui qui lance le dernier bataillon dans la bataille sera le vainqueur. » Hitler venait d’être opéré des cordes vocales.
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			Liam reprit conscience de ce qui l’entourait en voyant Helga-Suzanne s’avancer dans sa direction. Elle passa sans le voir, l’air un peu perdu. Il lui emboîta le pas.

			Elle retrouva son frère et ses sœurs dans un couloir... Oui, une jolie portée de blondinets qui jouaient avec une jolie portée de bergers... allemands.

			La mère des chiots, allongée à côté, observait la scène d’un œil morose. Liam avait vu des photos d’Hitler avec elle. Cet homme, capable de faire massacrer hommes et femmes par milliers, nourrissait une grande affection pour sa chienne, et les chiots avaient mille fois plus d’importance que les enfants qu’il envoyait dans les fours crématoires.

			Helga annonça que « oncle Hitler » les invitait à boire un chocolat chez lui, et le garçon – qui pouvait avoir dans les neuf ans – sauta en l’air :

			–	Ouiiii !

			Une fille (modèle Helga en plus jeune) demanda s’ils pourraient se servir de la salle de bains. Son aînée fronça les sourcils :

			–	Tu ne le lui réclames pas, Holdine !

			–	Mais, des fois, il veut bien...

			Une autre fille, d’une dizaine d’années, renchérit :

			–	Tu ne le lui réclames pas, hein ? (Elle se tourna vers Helga.) Qu’a-t-il dit d’autre ?

			Helga-Suzanne eut un rictus un peu amer :

			–	Qu’il faut être beau et en bonne santé pour être de vrais Allemands.

			Il y eut un silence stupéfait, puis sa sœur protesta :

			–	Mais papa... Il boite à cause d’une maladie qu’il a eue dans sa jeunesse ! Ce n’est pas un vrai Allemand ?

			Le garçon contra :

			–	Ça, c’est pour le peuple, Hildegarde ! Nous, on est à part.

			–	Oui ! confirma une petite qui pouvait être Hedwig, morte le jour de ses sept ans. Papa, il a dit à la radio que les femmes ne doivent pas se maquiller, et maman, elle se maquille quand même.

			Helga-Suzanne hocha la tête :

			–	Maman a un rôle à jouer. Elle doit toujours être belle.

			Un homme sortit alors d’une pièce et s’exclama :

			–	Vous avez raison ! Car ma femme et mes enfants sont supérieurs à tous, les plus merveilleux représentants de la meilleure race du monde !

			Joseph Goebbels en personne !

			Il n’était pas très grand, maigre, sans grande prestance. Comment avait-il pu mener tout un peuple par le bout du nez en lui faisant croire à des sornettes (pour parler convenablement) ?

			Son aînée intervint d’un air préoccupé :

			–	Papa... Oncle Hitler m’a expliqué que, grâce à notre famille, les Allemands ont compris qu’il fallait assainir la race. Qu’est-ce que ça veut dire ?

			Le père montra un vague embarras.

			–	Le Führer a toujours raison, déclara-t-il enfin. C’est pourquoi notre peuple le suit.

			Soucieuse, Helga insista :

			–	Ça veut dire... qu’il y a des gens qui n’ont plus le droit d’habiter en Allemagne ? C’est pour ça que nos voisins juifs sont partis ?

			Elle raisonnait bien, mais elle était encore loin de se douter de la vérité.

			–	Il est bon de rester entre soi, assura son père.

			–	Et tous les Allemands sont d’accord pour qu’on les chasse ?

			Le père rit d’un air qu’il voulait détendu :

			–	Ils ont le droit de critiquer... s’ils n’ont pas peur de finir en camp de concentration.

			–	Qu’est-ce que c’est, les « camps de concentration » ? chuchota Hedwig.

			Helga haussa les épaules en signe d’ignorance, tandis qu’Helmut s’étonnait auprès de son père :

			–	Il y a des Allemands qui critiquent ?

			–	Non, Helmut ! Non ! Il y en a juste qui n’ont pas encore tout compris, parce qu’ils ont du mal à réfléchir. C’est à nous de leur expliquer, de leur montrer des films instructifs sur notre belle Allemagne, de veiller à ce qu’ils ne lisent que de bons livres, ne voient que de beaux tableaux et n’écoutent que des airs qui mettent la joie au cœur.

			Helga-Suzanne prit un ton incisif :

			–	Pourquoi est-ce que tu ne nous filmes plus ?

			–	Cette lumière artificielle ne vaut rien. Et puis je n’ai pas le temps.

			–	Et « la solution finale », qu’est-ce que c’est ?

			Goebbels se tendit et répondit d’un ton sec :

			–	C’est le dernier moyen de nous défendre contre les juifs qui préparent une révolution mondiale et veulent plonger notre Reich dans le chaos. S’ils arrivaient à prendre le pouvoir, ce serait la famine, la misère, les travaux forcés pour des millions d’Allemands. (Il baissa le ton.) Je ne sais pas d’où vous tenez ces mots, mais ne les prononcez jamais devant des étrangers, compris ? Et restez en dehors de tout ça.

			Hilde s’étonna :

			–	Mais papa, nous ne craignons rien, puisque nous sommes la race supérieure.

			–	NOUS le savons.

			–	Pas les autres ?

			–	Si, les autres peuples le savent aussi, seulement ils ne veulent pas le reconnaître. C’est pourquoi ils cherchent à nous abattre.

			Et il s’éloigna de sa démarche claudicante.

			Helmut questionna alors Helga :

			–	Tu as compris, toi, ce que c’est, la « solution finale » ?

			L’air sombre, son aînée articula d’une voix étranglée :

			–	Je crois que c’est de tuer tous ceux qui ne plaisent pas au Führer.

			Les autres la regardèrent avec stupéfaction. Elle leva les yeux comme si elle pouvait voir les bombardiers dans le ciel et murmura :

			–	C’est pour ça que les autres nous attaquent...

			Là, Liam eut vraiment envie de fuir. Fuir l’écœurement, la peine qu’il ressentait pour ces enfants manipulés, la puanteur... Rien que l’idée de rester enfermé ici jusqu’au 1er mai lui donnait la nausée. Mais cette caractérielle de carte ne le laisserait pas repasser, et il ne pouvait pas appeler le Moissonneur : il n’avait pas son ombrelle !

			De toute façon, il voulait savoir comment était morte Helga-Suzanne et ce qu’elle ne supportait pas, non ? Alors il fallait en prendre son parti, et trouver que faire en attendant.
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			Sans lâcher son matelas, Liam entreprit le tour des lieux. Les appartements du Führer, ceux de sa maîtresse, la salle des machines (sous la tourelle) qui assurait l’éclairage et l’aération, le central téléphonique, la chambre du médecin d’Hitler, la salle de réunion avec les plans et les cartes...

			Les Goebbels étaient les seuls à vivre en famille dans le Führerbunker.

			Il y avait tant de monde partout que personne ne lui prêtait attention. Les gardes le prenaient sans doute pour un domestique, les domestiques pour un opérateur radio, les opérateurs radio pour un secrétaire...

			Dans le « saint des saints » on passait son temps à chuchoter, le sujet favori étant... la meilleure manière de mourir ! Car on ne se faisait plus d’illusion : tous ceux qui avaient eu des responsabilités dans la terrible entreprise criminelle qu’avait été le Troisième Reich n’en sortiraient pas indemnes. Parce qu’il ne s’agissait pas de la fin d’une simple guerre, avec des vainqueurs et des vaincus : les vainqueurs allaient bientôt découvrir ce qui s’était vraiment passé pendant toutes ces années.

			Liam s’arrêta au bout d’un couloir et posa son matelas sous une pendule qui annonçait huit heures. Du matin ou de l’après-midi ? Impossible à dire. Et il restait dix jours avant le 1er mai ! Outre que sa présence finirait sans doute par intriguer, l’idée de passer tout ce temps dans cette ambiance de fin du monde lui fichait le bourdon. S’il avait eu accès à la carte, Liam aurait fait glisser son doigt sur la bande-temps et changé d’heure, de jour, de semaine...

			Et personne au manoir ne le ferait pour lui : il était le seul à pouvoir agir sur la carte. De même que, dans le monde des vivants, il était le seul à pouvoir toucher des objets. Il aurait tellement aimé que le temps s’accélère ! Comme ça... D’un geste agacé, il fit faire un tour à l’aiguille de la pendule.

			Ouap ! Que s’était-il passé ? Les choses avaient changé d’un coup ! Dans le couloir, les matelas étaient étalés et tout le monde dormait, les soldats de garde n’étaient plus les mêmes...

			Liam en fut abasourdi. Était-il possible qu’ici aussi il ait un pouvoir sur le temps ?

			D’un doigt prudent, il fit avancer l’aiguille... Oups, un domestique arrivait ! Il dut le prendre pour le préposé aux pendules, car il continua son chemin.

			Liam sentit l’excitation le gagner. Il ne pouvait pas choisir le jour et l’heure mais, par tâtonnements, il pouvait avancer plus vite dans le temps. Deux, trois tours... Continuons... Stop ! Des militaires entraient dans la salle de réunion. Beaux uniformes. L’état-major ! Liam tendit l’oreille.

			Ça grognait ferme là-dedans – bien que les coups de colère d’Hitler soient un peu ridiculisés par les déficiences de sa voix. Il tempêtait que ses généraux étaient tous des traîtres, des défaitistes et des lâches. Tout ça pour se masquer la vérité : son armée était exsangue, et le Führer ne führait 19 plus grand-chose.

			Liam accéléra le temps, s’arrêtant un instant sur les moments agréables – par exemple ceux où la cuisine roulante distribuait des boissons chaudes – et lorsqu’il apercevait les enfants. Mais la plupart du temps, ceux-ci restaient sur le palier des chambres, jouant sans bruit, ne parlant qu’à voix basse, comme s’ils avaient peur de déranger.

			Le 26 avril, on amena quelqu’un à l’infirmerie personnelle du Führer, un blessé qui venait d’un avion piloté par une jeune femme blonde et énergique nommée Hanna Reitsch. On ne savait pas comment elle avait réussi à atterrir sur des chaussées aussi dégradées. Du genre qui n’avait pas froid aux yeux. Elle ressortit dans le couloir et héla un militaire à petites moustaches et lunettes rondes :

			–	Reichsführer Himmler !

			Celui-ci s’arrêta et elle s’approcha, le front soucieux :

			–	On m’a parlé d’extermination dans les camps, et de chambres à gaz... Est-ce vrai ?

			–	Oh ! s’exclama le militaire. Comment pouvez-vous croire cela ? Ce ne sont que des racontars, une lamentable machination des Alliés !

			–	Bien..., souffla la jeune femme, vous me rassurez.

			Et elle poursuivit sa route.

			Pour avoir l’air occupé, Liam s’empara du premier objet qui lui tomba sous la main (une chaise) et la suivit. Il voulait lui dire qu’Himmler avait menti. Parce que ce ponte du régime, ministre de l’Intérieur, chef des SS et de la Gestapo 20, n’ignorait rien de la vérité !

			Liam n’avait pas tourné l’angle du couloir qu’il se rendit compte de sa bêtise. Il ne pouvait rien changer au passé ! Pétrifié, sa chaise à la main, il regarda Hanna s’accroupir pour parler aux enfants, sur le palier. Puis elle les fit entrer dans leur chambre, et il s’approcha.

			Les six enfants s’étaient assis sur les lits superposés et fixaient l’aviatrice. Elle fit un geste, et ils entonnèrent une chanson, d’abord tous ensemble, puis en canon, en se bouchant les oreilles pour ne pas se gêner les uns les autres. Liam fut reconnaissant à cette Hanna. Ces enfants n’avaient pas mérité ce qui leur arrivait.

			Quand la jeune femme sortit, elle paraissait sombre. Elle ne prêta aucune attention à Liam qui, du coup, la suivit de nouveau... jusqu’à ce qu’elle rejoigne les parents Goebbels.

			–	Laissez-moi emmener les enfants dans mon avion, leur dit-elle. Je les sauverai et je veillerai sur eux.

			Joseph Goebbels protesta :

			–	Tout le monde sait qui ils sont, ils seraient reconnus et traînés dans la boue !

			–	On pourrait changer leur prénom. Ils en ont deux, n’est-ce pas Magda ?

			La mère articula alors d’un air de grande souffrance, et comme pour bénir chacun d’eux :

			–	Helga-Susanne, Hildegarde-Traudel, Helmut-Christian, Holdine-Kathrin, Hedwig-Johanna, Heidrun-Élisabeth.

			Que des prénoms commençant par H, Liam le remarquait soudain. H comme Hitler... mais c’était peut-être un hasard.

			–	Ils pourraient garder juste le second, proposa Hanna, et modifier leur nom de famille.

			Le père se dressa, scandalisé :

			–	Mon nom ! Un nom dont ils doivent être fiers !

			Magda ajouta, toujours à mi-voix :

			–	Même sous une fausse identité, ils seraient reconnus. Les films de propagande sont passés très souvent dans les informations, au cinéma. Trop de gens connaissent leur visage.

			–	Mais les enfants changent vite, et dans quelques années...

			Goebbels s’emporta :

			–	On leur servirait des tas de mensonges sur leur père, sur leur Führer ! On n’hésiterait pas à inventer les pires horreurs, et ils finiraient par haïr leurs parents !

			La mère reprit d’une voix faible :

			–	Et il faudrait les déguiser, les séparer. Tout cela serait trop dur pour eux. S’ils tombaient entre les mains des Américains, on les endoctrinerait. Et s’ils tombaient entre celles des bolchéviques, ce serait pire encore, on les enverrait en Russie pour les exposer à la vindicte populaire. Mes pauvres petits ! S’ils survivaient, ce serait dans la honte et la misère.

			L’aviatrice soupira d’un ton de déchirement :

			–	Des enfants si charmants...

			Magda se reprit alors et lança en se redressant avec dignité :

			–	Gardons la tête haute tant qu’elle est encore là !

			Goebbels se pencha vers l’aviatrice et lui chuchota avec sévérité :

			–	Ne leur laissez rien paraître. Ils ne savent rien.

			–	Qu’imaginez-vous ? répliqua Hanna. Les enfants ne sont pas façonnés par leurs parents autant que vous le voudriez, ils ne sont pas naïfs au point de croire tout ce qu’on leur dit. Je suis sûre que votre aînée a compris que vous leur mentiez. Elle m’a demandé si je pensais vraiment qu’Hitler vaincrait. J’ai répondu que personne ne pouvait le savoir, mais je suis persuadée qu’elle a deviné la gravité de la situation.

			La mère soupira :

			–	Ma petite Helga est si réfléchie. Déjà, bébé, elle ne pleurait jamais. Une enfant si adorable... et pourtant avec du caractère.

			–	Elle saurait surmonter, tenta encore Hanna, et...

			La voix du père claqua :

			–	Ce sont MES enfants, la décision m’appartient.

			Personne n’ajouta rien. Il y eut juste un silence oppressant. L’avenir des enfants Goebbels venait d’être scellé. Et bien que Liam ignorât toujours comment, ça lui serra le cœur.

			Il regarda Magda se diriger vers la chambre – que les enfants quittèrent aussitôt, sans doute sur son ordre. Il les laissa s’éloigner et se glissa jusqu’à la porte.

			Magda sortit d’un tiroir du papier, un porte-plume et un encrier. Puis elle s’assit au bureau et se mit à écrire. Elle était si nerveuse que sa main tremblait.

			Deux fois, elle chiffonna sa page pour recommencer. Puis elle posa le porte-plume, plia soigneusement la feuille, la glissa dans la poche de sa robe et quitta la pièce.

			Liam ne se gêna pas pour entrer et rattraper dans la corbeille le dernier papier jeté. Il le déchiffonna. Il s’agissait d’un brouillon de lettre...

			Il prit le temps de lire, plia la feuille et la rangea dans une poche de son jean, sous le pantalon d’uniforme.

			

			
				
					19. Führer signifie « guide ».

				

				
					20. Police secrète, qui décidait des arrestations.
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			Dans les couloirs, il fallait sans cesse enjamber des réfugiés assommés par l’alcool. On buvait pour oublier que l’échéance était proche. Et puis, autant liquider les réserves, à quoi serviraient-elles ?

			Le Führer, lui, continuait à se commander des repas diététiques !

			Liam ne se gênait plus pour écouter aux portes. En s’arrêtant un instant sur le 28 avril, il entendit Hitler piquer une nouvelle colère : Himmler avait négocié secrètement la paix avec le général américain Eisenhower ! Son coup de sang enfin un peu calmé, il demanda combien de temps son armée pouvait encore tenir face à l’ennemi, et la réponse le rendit cette fois muet :

			–	Vingt à vingt-quatre heures, mon Führer. Pas davantage.

			Après ça, Hitler alla voir son maître chien et lui demanda d’empoisonner Blondi. L’opération se déroula dans les toilettes et ne prit qu’une seconde. La chienne fut foudroyée sur place, pauvre victime d’événements qui la dépassaient. Son âme s’envola certainement vers l’au-delà, mais Liam ne la vit pas, il n’avait pas voulu assister à sa mort. Helga-Suzanne pleurait dans un coin, il eut vraiment de la peine pour elle.

			Quand Hitler monta dans le jardin enterrer l’animal, son visage ressemblait à son propre masque mortuaire. Mais, pour celui-là, Liam n’avait aucune compassion, il n’endurait qu’un tout petit peu des tourments qu’il avait infligés au monde.

			Dans les couloirs, on ne parlait que de se suicider pour ne pas se faire prendre, et Liam surprit Eva Braun, la maîtresse d’Hitler, expliquant à une secrétaire :

			–	Je ne veux pas être enlaidie par une blessure d’arme à feu. Le docteur Haase m’a donné une capsule de cyanure. (Elle extirpa d’un étui en étain un petit tube de verre.) D’après lui, si on mord dedans, le poison paralyse les systèmes nerveux et respiratoire, et on meurt instantanément. J’espère que c’est vrai. J’ai si peur de souffrir...

			Pardi ! Elle s’était moins préoccupée des souffrances de ceux que son despote chéri avait envoyés par milliers dans les camps, à bord de trains bondés, sans nourriture ni eau, sous une chaleur suffocante ou par un froid extrême.

			Le lendemain, 29 avril, on apprit que Mussolini – le dictateur italien allié de l’Allemagne – avait été exécuté avec sa maîtresse, et leurs cadavres pendus par les pieds au toit d’un distributeur d’essence. La foule avait défilé toute la journée pour leur cracher dessus et leur lancer des pierres. Effaré par la nouvelle, Hitler décréta de sa voix étique :

			–	Je ne veux pas tomber entre les mains de l’ennemi. Ni vivant ni mort. Après mon décès, mon corps doit être brûlé, que personne ne le trouve jamais ! Je l’ordonne ! (Un silence, il étouffait à moitié.) Qu’on convoque ma secrétaire pour rédiger mon testament. Et trouvez-moi un officier d’état civil. Je veux épouser Eva, pour partir l’âme en paix.

			« L’âme en paix »... C’te blague.

			Quelle ambiance ! Dehors, c’était le chaos ; dans les souterrains, le désespoir. La radio, qu’on écoutait en sourdine, continuait de clamer que le Führer était toujours dans sa capitale, partageant les souffrances de son peuple, et qu’il dirigeait personnellement la défense !

			Tu parles !

			En s’approchant du jour fatidique, ce 1er mai qu’il attendait et redoutait à la fois, Liam ne progressa plus dans le temps que par petits bonds, pour ne rien rater d’important.

			Le 30 avril, avant le lever du jour, le bunker fut réveillé par des tirs d’artillerie. Le ciment tombait des murs par plaques, et les nouvelles qui arrivaient étaient catastrophiques : ce qui restait de l’armée allemande était complètement bloqué. L’heure était venue...

			Le Führer sortit de sa chambre pour faire ses adieux à ses fidèles. Il avait le dos voûté, l’air d’un vieillard. Il serra la main à chacun, mais Liam n’entendit pas ce qu’il disait à cause de la faiblesse de sa voix et du bruit des moteurs Diesel. C’était ça qui avait fait trembler le monde ? Que s’était-il passé dans la tête du peuple allemand ? Comment en était-il arrivé à prendre ce malade mental pour guide suprême ?

			Eva, qui l’accompagnait, s’arrêta près de la secrétaire :

			–	Prenez ce manteau en renard argenté, Traudl, c’est mon cadeau d’adieu. J’ai toujours aimé avoir autour de moi des femmes élégantes... Et essayez de quitter cet endroit. Peut-être pourrez-vous passer.

			Elles furent interrompues par Magda Goebbels qui se précipitait derrière Hitler, le visage défait :

			–	Mon Führer ! Mon Führer, ne pensez-vous pas que le peuple allemand attend que vous tombiez au combat à la tête de vos troupes ?

			Hitler secoua la tête :

			–	Mes mains tremblent, je serais à peine capable de tenir un pistolet. Et si je suis blessé, je ne trouverai personne pour m’achever. Or je ne veux pas finir entre les mains des bolchéviques, pour être mis en cage et montré comme un singe !

			–	Et nous, qu’allons-nous devenir ? s’affola Magda.

			–	J’ai nommé votre époux chef du gouvernement et chancelier du Reich à ma place. C’est maintenant à lui de décider.

			Et il s’éloigna vers son appartement.

			Désespérée, Magda cria en se tordant les mains :

			–	Et mes enfants, qu’en faites-vous ? (Sa voix s’effondra.) Mes pauvres petits...

			Hitler avait refermé sa porte. Elle cacha son visage dans ses mains et éclata en sanglots.

			Liam vit qu’il n’était pas seul à observer la scène. Helga-Suzanne se cachait dans le couloir perpendiculaire, ne perdant rien de ce qui se disait. La secrétaire l’aperçut alors et lui prit la main :

			–	Venez avec moi, Helga, allons chercher votre frère et vos sœurs. Je vous trouverai quelque chose à manger. Les adultes ont tant de choses à faire qu’ils oublient de s’en occuper.

			–	Que va-t-il se passer, Traudl ? demanda Helga d’une voix anxieuse.

			La secrétaire lui sourit :

			–	Ne vous tracassez pas, notre refuge est solide !

			Elles retrouvèrent les autres enfants blottis sur le palier entre les deux bunkers. En les voyant arriver, la plus jeune (Heidrun, quatre ans à peine) gémit :

			–	Je veux maman...

			–	Maman est fatiguée, répondit Helga, et Traudl dit qu’il y a un bocal de cerises à la cuisine.

			À cet instant, un coup de feu claqua. Croyant qu’on avait abattu un des avions qui les bombardaient, Helmut s’exclama :

			–	En plein dans le mille !

			Il espérait encore un miracle. Pourtant son sort, comme celui des autres malheureux enfants, était déjà scellé.

			–	On fait la course ! s’exclama Helga. Le premier arrivé a double ration de cerises !

			Et tous partirent en courant.

			Un brave petit soldat.

			Liam, lui, avait compris d’où venait le coup de feu. Il fila vers le bureau d’Hitler et entra par le mur.

			La pièce était modeste – trois fauteuils, un petit bureau, une radio, une table basse, un canapé à motifs bleus et blancs... C’est là qu’était affalé celui qui avait mis le monde à feu et à sang. La tête penchée en avant, un filet rouge s’échappant de sa tempe droite. Son pistolet gisait au sol, à côté d’Eva Braun elle aussi partie pour l’éternité, les jambes repliées sous sa robe bleue, les lèvres serrées. Ça sentait la fumée, la poudre et l’amande amère 21.

			Liam était arrivé trop tard pour voir les âmes s’envoler, mais – sûr ! – au moins celle d’Hitler avait explosé, se mettant hors service. L’autre, il ne savait pas, il n’était pas juge...

			En entendant du bruit dans le couloir, il ressortit par le mur d’en face. Alertés par le coup de feu, des soldats venaient chercher les corps. Ils ne se pressaient pas, ils n’avaient aucune hâte de découvrir la scène et encore moins de remonter les morts dans le jardin pour les brûler. Car là-haut, ça pleuvait du fer.

			Liam retourna à la pendule pour se projeter cette fois au lendemain, 1er mai, jour de l’anniversaire d’Hedwig. L’âme des enfants allait bientôt s’envoler, et la chemise de nuit suggérait que ça se passerait de nuit. Comment ? Il n’en avait encore aucune idée.

			Maintenant qu’il les connaissait, l’idée de les voir mourir le rendait doublement malade, mais il n’avait pas le choix, il était même là pour ça. Il devait savoir ce qui s’était passé.

			

			
				
					21. Parfum du cyanure.
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			On était au soir. Liam avait posé son matelas entre deux autres, contre le mur de la chambre des enfants. Son cœur cognait douloureusement, dans un état de tension insupportable. Les enfants étaient couchés, mais il les entendait parler. Puis arrivèrent Magda et le médecin. Entrant dans la chambre, la mère annonça d’un ton gai :

			–	Le docteur vient vous faire un vaccin, pour que vous n’attrapiez pas de maladie dans cet air confiné. Ce ne serait pas le moment : demain nous partons en vacances à Berchtesgaden.

			Au milieu des exclamations de joie, Helmut s’écria :

			–	Ouiiii ! On va chez oncle Hitler !

			Personne ne leur avait dit que le Führer était mort. Puis une voix s’inquiéta :

			–	Le vaccin, il va faire mal ?

			–	Pas du tout, c’est un sirop.

			À cet instant, la lumière vacilla et s’éteignit dans le couloir. Liam profita de l’obscurité pour glisser le visage dans le mur et voir la chambre. Le docteur et Magda se tenaient entre les lits superposés où les enfants étaient allongés, en chemise de nuit blanche. Seule Helga-Suzanne restait assise, appuyée à son oreiller, bras croisés, visage fermé, montrant clairement qu’elle ne croyait pas ce que sa mère racontait.

			Pendant que Magda continuait de vanter les bienfaits de l’air de la montagne, le docteur passa de lit en lit distribuer le sirop. Lorsqu’il arriva à Helga, elle s’enfonça dans son oreiller et serra violemment les lèvres. Sa mère lui chuchota d’être raisonnable. Sans succès. Comme elle l’avait expliqué elle-même, sa fille aînée était charmante, mais avait du caractère. Et quand elle insista, Helga secoua la tête avec véhémence. Magda lui pinça alors le nez pour l’obliger à ouvrir la bouche, et comme elle se débattait, le médecin lui maintint fermement les bras... y imprimant des marques qu’elle avait choisi de garder dans la mort.

			Les voix se turent, Helga-Suzanne cessa de s’agiter, et le médecin ressortit sans un mot.

			Liam écouta. Dans les lits, on respirait toujours. Les enfants dormaient. Trop bien, peut-être. Trop vite. Le « vaccin » était un somnifère ?

			Magda restait veiller sur une chaise, l’air abattu. Enfin elle se releva, livide, et sortit de sa poche un sachet. Une à une, elle en extirpa des capsules de verre, les mêmes que celle d’Eva Braun !

			Elle s’approcha de sa plus jeune fille, Heidrun, la contempla longuement, lui caressa les cheveux... puis elle lui entrouvrit la bouche, y glissa une capsule et lui referma la mâchoire d’un coup sec qui brisa le verre.

			Liam en resta atterré. Les enfants n’étaient pas morts d’une explosion, d’un effondrement ou d’une intoxication par les gaz...

			Magda passa ensuite à Hedwig, puis Holdine, Helmut, Hildegarde, avec pour chacun le même cérémonial, et enfin Helga. Les larmes ruisselaient sur ses joues.

			Après cela, elle entreprit de peigner un à un ses enfants, attachant des rubans dans les cheveux des filles en murmurant des prières. Elle leur disait que leur père et elle iraient très vite les rejoindre au ciel, qu’ils n’avaient que quelques heures à attendre et qu’ils seraient de nouveau réunis.

			Liam était le seul à voir les petites âmes se regrouper pour partir . Elles montèrent ensemble vers le plafond... et disparurent.

			Pas toutes. Une avait résisté. Un fantôme s’était relevé et contemplait, interloqué, ses bras marqués de bleus. Suzanne. Elle n’avait pas vu les âmes de ses frère et sœurs s’en aller. C’était pourquoi, tant d’années après, elle continuait à les chercher. Elle sauta sur le sol et sortit en criant :

			–	Maman !

			Mais plus personne ne pouvait l’entendre.

			Liam mesurait l’angoisse qu’elle avait dû ressentir en apprenant par la suite toutes ces choses terribles dont elle n’avait pas la moindre idée. Sur son père, sur Hitler, sur ce qui s’était passé... Liam comprenait qu’elle ne veuille pas qu’on sache qui elle était. Des enfants qui se croyaient heureux...

			Il ramassa un morceau de carton tombé sous le lit, une photo qui représentait Helga et Hildegarde, très jeunes, offrant des fleurs à Hitler. À cet âge, elles étaient déjà instrumentalisées au service de la grandeur du Führer. Liam glissa la photo dans sa poche avec la lettre puis, sans un regard vers les petits corps désertés par leurs âmes, il quitta la chambre en traversant l’épais mur de béton qui le séparait du jardin.

			Les tirs claquaient de partout, les balles faisaient voler la terre. Un large cratère ouvert par les bombes servait de sépulture de fortune aux corps d’Hitler et d’Eva Braun. Ils n’étaient qu’à moitié brûlés, personne n’ayant voulu risquer sa vie pour exécuter jusqu’au bout les dernières volontés du Führer.

			Liam regarda autour de lui. Côté ville, ce n’étaient que fumées et flammes. Il traversa le jardin, en louvoyant entre les trous d’obus, vers un mur effondré. Le fantôme d’Helga-Suzanne était de l’autre côté, agrippé aux pieds d’une statue représentant... une nymphe sortant de l’eau ! Les projectiles la traversaient, et elle pleurait. Elle venait de comprendre qu’elle était morte.

			Sans se montrer, Liam ôta son uniforme. Grâce à la pendule, les dix jours n’en avaient duré que trois ; il espérait que c’était malgré tout suffisant pour que la carte ait cicatrisé et l’autorise à rentrer.
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			C’est avec un immense soulagement que Liam retrouva le manoir. La carte l’avait laissé passer ! Un moment, il resta un peu groggy. Puis il aperçut Cléa dormant sur le sol. Elle n’avait pas quitté la pièce, pour ne pas rater son retour !

			Il se pencha sur elle et lui frôla légèrement la tempe de ses lèvres. Il ne voulait pas la réveiller, il voulait d’abord parler à Suzanne. Il sortit en silence et monta l’escalier sur la pointe des pieds.

			En arrivant dans le couloir, il perçut des chuchotements. La porte de Suzanne était entrouverte, et il entendit sa voix :

			–	On ne le voyait pas souvent, on vivait à la campagne avec nos grands-mères, et papa était presque toujours à Berlin. On adorait quand il revenait à la maison. Il nous taquinait, il riait avec nous. Il ne restait qu’un moment, ensuite il repartait. Il avait de grandes responsabilités, et je l’admirais tant ! (Elle soupira et reprit un ton plus bas.) Mais un jour, j’ai entendu ma grand-mère demander à son propos : « Qu’est-ce que ce garçon a encore fait ? » Elle disait ça de son propre fils, comme d’un petit garçon qu’on soupçonnait d’une bêtise ! Là, quelque chose s’est brisé, et j’ai commencé à voir mon père différemment.

			–	Comment ? s’intéressa Nic.

			–	J’ai compris qu’il nous manipulait comme il manipulait les foules. Car il savait les galvaniser ! Il avait un don pour choisir les mots, les tourner à sa façon, pour que nous soyons tous persuadés d’être menacés par les Juifs et les bolchéviques, que les peuples voisins voulaient nous abattre parce qu’ils étaient jaloux. Et les Allemands étaient convaincus qu’ils ne faisaient que se défendre contre les forces du Mal.

			–	C’était faux... ?

			Elle hocha la tête :

			–	Ça, je l’ai su après ma mort. Parce que, très vite, j’ai croisé des fantômes qui venaient des camps de concentration. Au début, je ne voulais pas croire ce qu’ils racontaient, c’était tellement horrible ! Mais ensuite... Et puis il y a eu ce procès, à Nuremberg. Toutes les victimes s’y rendaient, alors j’y suis allée aussi. On y jugeait « les criminels de guerre ». Et là, j’ai eu si honte...

			–	Attends, l’arrêta Nic. Le principe même de la guerre, c’est de tuer les autres, non ? Comment pourrait-on être traité de « criminel de guerre » ?

			–	C’est ce que je me disais aussi pour défendre mon père et le Führer. Mais lorsqu’on assassine des femmes, des enfants, des non-combattants, qu’on enlève des gens pour les tuer juste parce qu’on les juge différents... (Elle retint un sanglot.) C’est ce qu’ils ont fait... ceux qui comparaissaient. Et je les connaissais tous. Bormann, Ribbentrop, Dönitz... Il n’y avait ni Hitler, ni Himmler, ni mon père, parce qu’ils avaient fui... dans le suicide. Et j’ai su ce qu’ils avaient fait pendant que nous jouions tranquillement, sûrs qu’ils nous défendaient contre la pourriture du monde !

			–	En fait, c’étaient eux, les agresseurs ?

			Il y eut un silence, puis Suzanne ajouta, l’air lointain :

			–	Je me rappelle le discours de mon père au Palais des Sports. Comme il avait brillamment parlé, « démasqué » l’ignominie de l’ennemi et porté le peuple allemand aux nues. J’étais alors si fière d’être allemande ! Et mon père s’y connaissait pour faire monter la pression. Je me souviens de ses paroles. « Nous avons le meilleur peuple et les meilleurs chefs ! » Et la foule hurlait : « Ouiiii ! » « Nos ennemis prétendent que la femme allemande ne peut pas remplacer l’homme dans notre économie de guerre. » La foule protestait : « Ouooou... » « Les Anglais disent que le peuple allemand veut la capitulation ! » « Jamais ! Jamais ! » Une fois que la foule avait commencé à crier, elle s’excitait de minute en minute et finissait par brailler « oui » à n’importe quoi.

			Suzanne se mit à imiter la voix de son père :

			–	« Les Anglais prétendent que le peuple allemand ne veut plus travailler pour la guerre. Je vous le demande : êtes-vous disposés à travailler, dix, douze et même quatorze heures par jour si notre Führer en a besoin pour la victoire ? » « Ouiii ! » « Êtes-vous prêts à suivre le Führer et faire la guerre avec une détermination sauvage jusqu’à ce que la victoire soit la nôtre ? » « Ouiiii !!! » « Je vous le demande : voulez-vous la guerre totale ? » « Ouiiii ! » Les gens ne savaient même plus ce qu’ils approuvaient. Moi non plus, je ne me rendais pas compte de ce qui se passait, j’étais enthousiasmée.

			–	Tu t’es laissé embarquer...

			–	Sauf qu’à un moment, j’ai pensé que s’il avait crié « Tuez ma fille », ils se seraient tous précipités sur moi... C’était une idée idiote, mais ça m’a fait peur. Quand il est arrivé à la fin du discours, on frisait la folie : « Et maintenant peuple, lève-toi ! Et toi, tempête, déchaîne-toi ! » Dire que je me suis levée, emportée par la même ferveur que les autres !

			–	Et les Allemands ne se rendaient compte de rien ?

			–	Certains, si, je l’ai découvert après ma mort. Beaucoup d’entre eux n’étaient pas d’accord, mais on les faisait taire. Comme le disait mon père : « Ils ont le droit de critiquer... s’ils n’ont pas peur de finir en camp de concentration. » À cette époque, je ne savais pas ce qu’était un camp de concentration, je pensais que c’était un endroit pour se concentrer et réfléchir, parce que les gens qui étaient opposés à Hitler étaient ceux qui n’avaient pas encore compris où était la vérité.

			–	Et ce n’était pas ça ?

			–	Non. (Le dos de Suzanne se voûta.) C’était un endroit cerné de barbelés où l’on assassinait les gens qui ne plaisaient pas à nos chefs.

			Il y eut un silence pesant, et Nic demanda :

			–	Mais pourquoi cherches-tu ton frère et tes sœurs ?

			–	S’ils hantent le monde, ils ont forcément appris la vérité. Je suis l’aînée, je dois en discuter avec eux, pour que ce soit moins lourd à porter. Et je voudrais aussi... leur parler de notre mort. Parce que...

			Sa voix s’étrangla et elle se tut.

			Liam entra alors :

			–	Cesse de te faire du souci pour eux, Helga.

			Elle sursauta en entendant son ancien nom. Liam reprit tout de suite :

			–	Hildegarde, Helmut, Holdine, Hedwig et Heidrun ne hantent pas le monde, ils sont tous partis pour l’au-delà. J’ai vu leurs âmes s’envoler.

			Elle en fut effarée :

			–	Tu as vu... ce qui s’est passé dans le bunker ?

			Et, d’un coup, elle s’enfuit en courant.

			–	Attends ! cria Liam. J’ai quelque chose pour toi !

			Malheureusement, elle avait déjà tourné l’angle du couloir. L’instant d’après, elle dévalait l’escalier.

			–	Bravo, le psy de service ! soupira Liam.
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			Je dis à Liam que je m’occupais de Suzanne et courus derrière elle. Il aurait pu y aller plus en douceur, mais il ne savait pas combien Suzanne était fragile. Elle voulait tellement avoir l’air solide, comme sa mère ! Et si elle avait réagi ainsi, c’est qu’elle se sentait toujours écrasée par une terrible responsabilité.

			Avant de me raconter son histoire, elle m’avait fait jurer de ne la répéter à personne. Pourtant, de même qu’elle voulait en discuter avec son frère et ses sœurs, elle aurait mieux fait d’en parler avec le docteur Roy. Moi, depuis que je lui avais tout avoué, j’allais beaucoup mieux. Liam et lui m’avaient démontré que je me trompais, que Gilles soit excommunié ou non ne changeait rien : il n’avait plus d’âme, donc plus de pouvoir, et il resterait enfermé pour l’éternité.

			Suzanne aussi se trompait. Elle n’était coupable de rien, j’aurais voulu qu’elle le comprenne. C’était son père qui avait commis des horreurs, pas elle !

			Quand j’arrivai dans le parc, le soleil se couchait. Je vis Suzanne filer vers le jardin et je crus que c’était pour prier. Seulement elle s’agrippa à la fenêtre de la tourelle et prit appui sur ses mains pour se glisser à l’intérieur. Je criai à pleins poumons :

			–	Suzanne ! Non !

			À cet instant, quelque chose surgit derrière l’ouverture. Un visage qui m’arrêta le cœur. Le sale type en manteau de fourrure ! Je poussai un vrai hurlement :

			–	Suzanne, sauve-toi !

			Et le gris sortit sa main pour l’agripper !

			Elle avait dû sentir le souffle glacé, car elle lâcha sa prise et se rejeta en arrière. L’instant d’après, elle courait vers moi.

			Je voyais trente-six chandelles tellement j’avais eu peur. Le gris ne la poursuivit pas, il redoutait trop l’atmosphère « polluée » du parc. Cela ne me rassura pas vraiment. Le savoir toujours en liberté me donnait des sueurs froides.

			Suzanne s’arrêta auprès de moi, complètement essoufflée. À la base de son cou, au bord du creux délicat qui en marquait le centre, elle avait une longue éraflure, faite par un ongle pointu.

			Elle la toucha, comme si elle percevait une petite douleur sans en connaître l’origine, mais n’y prêta pas plus d’attention. Puis elle fixa le manoir avec crainte... ou plutôt Liam qui arrivait.

			Comme elle jetait autour d’elle des regards affolés, cherchant par où fuir, Liam lança d’un ton autoritaire :

			–	Stop ! Tu ne bouges pas.

			Elle se colla contre moi, et je résistai avec difficulté à l’envie de lui entourer les épaules de mon bras protecteur. Avec la motivation qui était la mienne, j’aurais pu y arriver.

			Tout en s’avançant, Liam ajouta :

			–	Suzanne ! Tu es un fantôme blanc, tu sais ce que ça veut dire ?

			Elle sembla se recroqueviller. Liam continua :

			–	Ça veut dire que tu as gardé ton âme, parce qu’elle est pure. Tu n’as rien fait de mal, tu comprends ?

			Elle se mordait les lèvres sans se décider à quitter son abri – le corps imposant et magnifiquement musclé d’un fils de paysan de presque treize ans.

			Liam continuait d’approcher d’un pas serein :

			–	Je voulais juste te donner une chose que j’ai trouvée, pour t’aider à comprendre ta mort.

			Suzanne se mordit les lèvres plus fort, avant de souffler en tremblant :

			–	Je sais qui m’a tuée... Mais ce n’est pas de sa faute ! Ce n’est pas de sa faute !

			–	Je ne la juge pas, certifia Liam. Il y a des circonstances terribles où l’on prend des décisions qu’on n’aurait jamais imaginées. (Il lui tendit un papier.) Tiens, c’est le brouillon de la lettre qu’elle a adressée à ton frère aîné, Harald.

			Comme le papier venait du monde des vivants et que Suzanne ne pouvait pas le toucher, Liam le déplia devant ses yeux. Et elle lut dans un chuchotement :

			Mon cher fils,

			Depuis six jours, nous sommes dans le bunker du Führer, papa, ton frère, tes cinq sœurs et moi, pour mettre fin, de la seule façon honorable qui soit, à notre vie nationale-socialiste 22.

			Tu dois savoir que je suis restée ici contre la volonté de ton père. Mais la vie dans un monde qui viendrait après le national-socialisme ne vaudrait pas la peine d’être vécue, c’est pourquoi j’ai pris mes enfants avec moi. Je leur donnerai moi-même la délivrance. Dieu me comprendra.

			Tu vas continuer à vivre, et je n’ai pour toi qu’une seule requête : n’oublie jamais que tu es un Allemand. Ne fais jamais quoi que ce soit contre l’honneur et veille à ce que notre mort ne soit pas inutile.

			Les enfants sont merveilleux. Sans aide, ils s’aident eux-mêmes, dans ces conditions plus que précaires. Bien qu’ils dorment mal, ne puissent pas se laver et n’aient pas toujours à manger, ils n’ont jamais une plainte, jamais une larme. Quand les explosions secouent le bunker, les plus grands protègent les plus petits, et leur présence ici est une bénédiction, ne serait-ce que parce que, de temps en temps, ils font sourire le Führer.

			Puisse Dieu m’accorder la force d’accomplir l’ultime geste, le plus dur.

			Harald, mon cher garçon, essaie de garder de nous des souvenirs heureux et fiers. Je préfère une vie courte, mais pleine d’honneur et de courage, à une vie longue dans la honte.

			Cette lettre doit sortir de Berlin dans l’avion d’Hanna Reitsch. Car elle vole encore !

			Je t’embrasse avec l’amour le plus ardent, le plus profond et le plus maternel.

			Vis pour l’Allemagne, mon cher fils !

			Suzanne releva la tête et contempla Liam, l’air un peu perdu. Il ajouta :

			–	La vraie lettre est sûrement partie par l’avion, parce que Hanna était bien là...

			–	Oui, souffla Suzanne, je sais... l’avion...

			Puis elle serra de nouveau les lèvres comme si elle allait pleurer :

			–	Les petits, ils savent que c’est maman qui...

			–	Ils étaient jeunes, répondit Liam d’un ton paisible, et se sont toujours posé moins de questions que toi. Ils sont en paix. Toi aussi, il est temps que tu retrouves la paix. Tu n’es pour rien dans ce qui est arrivé, il y a eu des erreurs, des fautes, des drames, mais tu n’en as rien su. Et si tu l’avais su, qu’aurais-tu pu y changer ? Ta mère a choisi de vous faire quitter la vie, parce qu’elle se doutait bien que vous connaîtriez un jour la vérité et que vous ne la supporteriez pas. Tout va bien, Helga, tu es avec nous...

			Elle demeura longtemps silencieuse, puis elle dit :

			–	Je préfère quand même m’appeler Suzanne.

			Je vis alors Liam sortir de la poche de son jean une photo. On y voyait Suzanne et sans doute une de ses sœurs, à peine plus jeune, offrant des fleurs à un homme en uniforme. Le dénommé Hitler ? Il ne fallait pas la lui montrer, ça ne ferait que rouvrir ses plaies, lui rappeler qu’elle avait aidé à donner au monstre un visage humain, même si elle n’y était pour rien ! Liam partageait visiblement mon avis, car il la chiffonna. Puis il annonça en se forçant à la gaieté :

			–	La cloche a sonné, c’est l’heure du repas ! Allons-y !

			Et je me demandai ce que je voulais manger. Parce qu’au manoir, on trouvait dans nos assiettes ce qui nous faisait envie. Moi, j’avoue que je demandais souvent « poulet-frite », vu que, chez moi, on vendait nos poulets pour vivre, on ne pouvait pas se permettre de les manger. Quant aux frites, elles étaient inconnues puisqu’on ignorait tout de la pomme de terre, découverte plus tard, avec l’Amérique.

			On revint vers le manoir en discutant. Ou plutôt, Liam et Suzanne discutaient. Je ne me mêlai pas à leur conversation, parce que je ne connaissais rien à cette guerre-là et à ce qu’elle avait eu de si particulier par rapport à toutes celles que j’avais vu passer depuis ma mort. (Dieu sait combien !) Car, dans cette guerre, il n’y avait pas eu que des combats, il y avait eu des déportations et des camps d’extermination.

			Enfin, Suzanne dit qu’elle était maintenant prête à aller rejoindre sa famille dans l’au-delà, et je décidai aussitôt que je partirais aussi. Comme elle, j’avais résolu mon problème, je pouvais la suivre.

			Malheureusement, à cet instant, je passai devant mon château, et ça me remit le cœur à vif. Dire que ce sale bouffon de mes deux continuerait à se la couler douce dans les sous-sols du manoir ! Même si une atmosphère sombre et glacée m’aurait, moi, déprimé à mort.

			Tant pis, il fallait que j’efface ce pourri de ma mémoire, car il n’était pas question que je lâche Suzanne d’une semelle.

			C’est alors que mon œil fut attiré par... une fumée ! Qui s’échappait de la cheminée du donjon ! Je ne rêvais pas ! Mécaniquement, je soufflai :

			–	Le salaud...

			Le dégoût me submergea, et la terreur. Je levai les yeux vers Suzanne qui s’éloignait avec Liam. Elle allait quitter le manoir et, moi... Moi, je ne pouvais pas laisser les choses comme ça !

			

			
				
					22. Nazi.
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			Eh, Nicaise,

			Ramène donc ta fraise.

			Gilles de Rais s’était une nouvelle fois enfui de l’enfer, et c’était ma faute. Parce que j’avais pensé à lui, que mon esprit avait malgré moi rejoint le sien et lui avait permis de rouvrir le passage souterrain. Et il était passé cette fois non dans sa création, mais dans MON château, celui du parc. Je ne pouvais pas m’en laver les mains. Tant que ce triste sire n’était pas hors d’état de nuire, tous les jeunes du manoir étaient en danger.

			Suzanne ne s’était même pas aperçue que je m’étais arrêté. C’était sûr, elle n’avait plus besoin de moi. D’ailleurs elle n’en avait jamais eu besoin, elle avait fait son chemin seule, elle était beaucoup plus forte que moi !

			Je la regardai franchir la porte. Elle allait dire au revoir au docteur Roy, sa fiche disparaîtrait... Mais j’avais causé assez de tort au manoir, il fallait que je prenne mes responsabilités ! Le cœur en berne, je montai à ma chambre récupérer mon costume de diable. Puis je passai chez Liam emprunter des feutres rouges et noirs – sans lui demander l’autorisation, sinon j’aurais dû expliquer pourquoi j’en avais besoin.

			Oui, je devais réparer...

			Tout en redescendant, je me grimai au jugé, dessinant sur mon visage des zébrures rouges et noires. Je ne voulais pas risquer que l’autre fumier découvre mon teint de lys et me cueille d’un coup de tranchoir. Je ne savais pas encore ce que j’allais faire, juste qu’il fallait que je fasse quelque chose, parce que, si Gilles avait rallumé le feu dans la cheminée du château, ce n’était pas pour se chauffer les doigts de pieds.

			J’avais beau rassembler tout mon courage, mes jambes flageolaient tandis que je montais l’escalier du donjon.

			Je pris une grande inspiration et ouvris la porte de la chambre d’un air affairé en lançant :

			–	À nous deux !

			Il en fut ébahi :

			–	Ah... ! Te voilà enfin !

			–	Oui, ben tu m’excuseras, mais je n’ai pas que toi à m’occuper !

			Il s’essuya le front de sa manche. Il était en sueur, peut-être à cause du feu, peut-être à cause de l’excitation que lui procurait son projet, parce qu’il m’informa :

			–	J’allais sacrifier un enfant pour attirer Satan, puisque les incantations n’ont rien donné. J’en ai repéré quelques-uns qui passent souvent par ici.

			Je m’emportai :

			–	Les incantations ont marché, cornegidouille ! Satan avait juste des choses urgentes à faire, et il vient lui-même de me rappeler notre rendez-vous.

			–	Mais il a ressuscité ceux dont je lui avais offert l’âme !

			Ça, je m’y attendais. Je m’exclamai :

			–	C’est pas à lui que tu avais offert ces âmes, rappelle-toi, c’est à Belzébuth ! Et il ne veut pas des rogatons des autres ! Dépêchons ! Il faut aller d’urgence à l’étang.

			Il me suivit comme un seul homme. Je le fis quand même passer devant dans l’escalier, de peur que, se ravisant, il ne me tombe sur le poil. Pour empêcher que ses pensées ne dévient de mon but, je fis comme Nathan avec l’Indien. Pas de la musique, j’en aurais été incapable, mais du harcèlement verbal :

			–	Vite ! Grouille ! Pourvu qu’on arrive à temps !

			On sortit et, là, il resta éberlué en voyant la mer.

			Mon esprit (qui avait beaucoup plus de présence d’esprit que moi) prit alors les commandes et annonça par ma bouche :

			–	J’ai ramené l’étang jusqu’au château, ce sera plus pratique pour y chercher la pierre magique. Parce qu’il ne nous manque plus que Dyadocus pour voir arriver Satan et son chargement d’or.

			L’espoir le souleva. Puis, regardant la mer, il remarqua d’un ton méfiant :

			–	L’étang est beaucoup plus grand qu’avant, non ?

			–	Je viens de le dire : je l’ai ÉTIRÉ. Écoute quand on te parle, ma patience a des limites, je n’ai pas que ça à faire !

			Il approcha de l’eau et commenta de nouveau avec réticence :

			–	Il devrait y avoir de la vase. C’est dans la vase qu’on trouve la pierre.

			Ça sentait le roussi. Je m’emportai :

			–	Quand on étire quelque chose, tout se démultiplie, elle est plus loin. Avance un peu, claquedouille !

			Là, j’eus la frousse, parce que ma voix avait un peu déraillé. Et il me regarda d’un drôle d’air. De peur que tout foire, je me jetai à l’eau (au figuré) pour le jeter à l’eau (au propre). Je gueulai :

			–	Eh ! bouffon ! Belzébuth te butte ! Satan t’attend !

			Je levai des doigts crochus et avançai d’un bond. Il recula sous la surprise et mit un pied dans l’eau.

			On aurait dit qu’il venait d’être traversé par un éclair. Il ouvrit une bouche effarée, se mit à trembler... et commença à s’effacer, comme s’il se délayait. Je ricanai :

			–	Eh ! bouffon ! Est-ce que tu me remets ? Nicaise, l’apprenti tailleur de pierre... À l’aise, Blaise. Treize ans et toutes ses dents. C’est pour mieux te mordre, mon enfant !

			C’était n’importe quoi, mais on peut avoir du plaisir à dire n’importe quoi.

			Sa bouche arrondie s’effaça, ses yeux pleins d’effroi s’éteignirent. Pchcht ! Plus rien.

			J’étais heureux qu’il ait entendu d’où venait le coup qui l’achevait. Pour finir, je lançai :

			–	Bien le bonjour à Satan !

			Et j’éclatai de rire. Je me sentais tellement soulagé ! Parce que je n’avais pas seulement sauvé les jeunes du manoir, je m’étais vengé ! Et quoi qu’en dise le docteur Roy, ça faisait du bien. Ma vengeance était consommée. Le consommé était un bouillon à base de volaille, de veau ou de bœuf...

			Bon, c’était encore n’importe quoi.

			Eh, Nicaise !

			Ferme la parenthèse !

			J’écartai les bras et respirai un grand coup. Mais c’était pour oublier le petit fond de désespoir qui me griffait le cœur. Je pouvais maintenant partir pour l’au-delà... Et j’essayerais de retrouver Suzanne. Je ferais comme si c’était par hasard, bien sûr. Je dirai : « Tiens, tu es là ? Je me demandais justement ce que tu devenais. » Et je ferais semblant de découvrir par terre quelque chose de beau que je lui offrirais.

			Le problème serait de la repérer. Ça devait être immense, là-haut, et avec tous les morts qui y étaient partis depuis la nuit des temps, il y avait sûrement foule.

			–	Nic...

			Mon cœur fit une embardée. Suzanne était là ! Je rougis, je pâlis. Bref, je ne me montrai pas à la hauteur.

			Enfin, à la hauteur de quoi, personne ne l’avait jamais précisé, alors... Et Suzanne n’eut pas l’air de s’en apercevoir.

			À la lueur de la lune, elle était encore plus jolie. Son grand front clair brillait d’intelligence, ou c’étaient ses yeux, enfin je ne sais pas... En tout cas, j’avais le cœur plein d’émoi (même si, jusque-là, j’aurais dit que « l’émoi », c’était pour les seigneurs, pas pour les culs-terreux).

			–	Nic, répéta-t-elle, la cheminée d’aération a disparu !

			Je me retournai d’un coup, craignant d’avoir fait une terrible bêtise. Mais je n’y étais pour rien, on ne pouvait pas agir sur les rêves des autres. Je remarquai :

			–	Le jardin aussi... Comme tes initiales, ajoutai-je, bien que je sache que ça ne datait pas d’aujourd’hui.

			Et là, elle me répond :

			–	Oui mais, ça, c’est le jour où tu m’as donné la graine. Elle a gommé les choses trop difficiles de ma vie...

			Tout retourné, je minimisai dans un soupir :

			–	J’avais oublié qu’au pays de la mort, les graines ne poussent pas.

			–	Tu te trompes, Nic.

			Elle se retourna et je vis au bout de ses tresses deux jolies fleurs blanches à cœur jaune, toutes fraîches.

			Ses yeux se posèrent sur l’ancien jardin, et elle reprit un air soucieux :

			–	Et le souterrain ? On ne le voit pas, on ne peut pas savoir s’il a disparu. Et l’horrible gris s’y trouvait... ! (Son front se plissa, elle baissa la voix.) On ne doit pas fuir ses responsabilités, ni par le suicide ni autrement.

			Je la rassurai :

			–	Ne t’inquiète pas. Toutes nos créations s’effacent à notre départ.

			–	Nic..., souffla-t-elle, les yeux agrandis de surprise.

			L’Indien traversait de son pas élastique l’étendue d’herbe fleurie qui remplaçait le jardin. Il s’arrêta soudain, s’agenouilla et colla son oreille au sol.

			Suzanne et moi, on ne bougea pas, de peur de le perturber : on savait qu’il aurait entendu une fourmi courir dans l’herbe. Enfin, il redressa le buste et resta immobile, ses grandes mains posées sur ses cuisses. J’étais sûr qu’il avait décelé quelque chose là-dessous.

			Mais finalement, il se releva et fit demi-tour pour entrer à son campement. S’il avait décelé quelque chose, ce n’était rien d’alarmant, sinon il nous aurait envoyés alerter le manoir.

			Suzanne me demanda quand même d’une voix tourmentée :

			–	Tu crois qu’au besoin on peut revenir ?

			–	Sûrement, répondis-je à tout hasard.

			Elle me sourit :

			–	Alors, je peux aller retrouver mon frère et mes sœurs dans l’au-delà.

			Et voilà ! Elle partait sans s’inquiéter de moi ! Mon cœur se serra. Elle était juste revenue dire adieu à son jardin.

			–	En fait, je te croyais déjà partie, soufflai-je dans un souffle. (Encore que « souffler dans un souffle » n’était sans doute pas le top du top.)

			Elle rosit :

			–	Je ne pouvais pas partir comme ça... Tu es aujourd’hui aussi précieux pour moi qu’ils l’étaient. Nous avons traversé tant de choses ensemble ! Est-ce que tu crois que...

			Mes poumons s’emplirent d’air, au point que je ne les savais pas aussi grands, et je m’exclamai :

			–	Regarde ! Mon château s’évanouit aussi ! Qu’est-ce que tu dirais si je venais avec toi ?

			Elle sourit et hocha la tête, du bonheur plein les yeux :

			–	Je veux que tu viennes avec moi, Nic. Donne-moi la main.

			Ils ne remarquèrent pas que la mer faisait un drôle de bruit ; quelque chose flottait entre deux eaux. C’était une jeune fille, serrant contre elle un paquet enveloppé dans un tissu blanc. Les vagues la poussaient doucement vers la grève.

			Jamais encore quelqu’un n’était arrivé au manoir de cette façon. La jeune fille s’appelait Lou, et ce qu’elle tenait dans ses bras était un bébé.
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			–Rattrapez-la ! Rattrapez-la !

			Le cri me tétanisa. Mais j’avais réussi à descendre le long du mât sans me faire voir, je n’allais pas m’effondrer maintenant ! L’énorme caniche noir me fonça dessus, tous crocs dehors. Mes jambes flageolèrent, et je ne sais pas comment je trouvai la force d’appuyer mes deux mains sur le plat-bord et de sauter par-dessus.

			Je me retrouvai dix mètres plus bas, au milieu des flots noirs, à brasser l’eau. Les rafales tendaient les voiles, éloignant le navire, et ce maudit capitaine avait beau hurler de rage, il ne pourrait pas faire demi-tour assez vite pour me récupérer. Ah ! Il devait bien regretter, maintenant, que son bateau vogue plus vite que le vent !

			J’avais quand même le cœur affolé. Rien que la puissance de sa voix me donnait des palpitations. Je pensai que c’était pour ça qu’on le surnommait « Phoque » : il braillait comme un phoque.

			Je tentai de me calmer. Une seule chose comptait : j’avais réussi !

			Bien sûr, je me trouvais en pleine mer, dans des creux de vagues effrayants, et je ne savais pas nager. Mais qu’est-ce ça faisait ? Je ne me noierais pas, on ne peut pas mourir deux fois, hein ? Or, morte, je l’étais déjà.

			L’autre pourri continuait à hurler :

			–	Reviens, saleté de femelle !

			Intéressant vocabulaire pour attirer les filles. Il croyait franchement au père Noël ! Et revenir alors qu’il y avait des mois que j’essayais de lui fausser compagnie...

			Je me moquai :

			–	Faut que tu te fasses une raison, Phoque !

			Et je plongeai pour disparaître comme une anguille dans un panier d’algues.

			Je doutais qu’il m’ait entendue, parce que le vent rugissait à la mesure de sa colère. Pour avoir une chance de me rattraper, il aurait fallu qu’il se maîtrise (ce qui aurait apaisé la mer) mais, ça, il ne savait pas le faire. Il ne savait que tempêter, et ne récoltait que la tempête. Quant à se risquer dans les vagues, il n’était pas assez fou : l’eau était fatale aux fantômes gris.

			Lorsque je remontai à la surface, le bateau n’était plus qu’un point sur l’horizon. La mer mugissait à mes oreilles, j’étais ballottée comme un bouchon dans la tourmente, ne sachant plus où étaient le ciel ni la terre. On aurait dit qu’il n’y avait plus d’étoiles. Pour me rassurer, je grinçai :

			–	Faut que tu te trouves une autre âme, Phoque, tu n’auras pas la mienne, faux-cul !

			Je n’aimais pas la mer (normal, elle avait provoqué ma mort), toutefois j’étais mieux dedans que dessus. Surtout que j’avais passé les derniers mois dans la hune – une bassine en bois plantée en haut du grand mât et d’où l’on surveillait l’horizon. Horriblement inconfortable, mais de sécurité : si quelqu’un avait la prétention d’y monter, je lui flanquais un bon coup de rame sur la tête.

			Je vérifiai que j’avais toujours en bandoulière le sac de toile qui contenait tous mes biens : mon jeu de dominos et mes économies nouées dans un mouchoir. Au royaume des morts, l’argent ne servait plus à rien, mais j’avais eu tant de mal à l’obtenir !

			Je ne sais combien de temps je fus ballottée par les flots. Jusqu’à ce que, dans une demi-conscience, j’entende :

			–	Tu crois que c’est son bébé ?

			Je sentais quelque chose râper mon dos... Du sable ! J’étais en train de m’échouer sur une plage !

			Une autre voix répondit :

			–	Elle est un peu jeune pour ça, non ?

			Je m’assis d’un coup, effrayée.

			Il y avait là un gamin de cinq ou six ans, blondinet à peau dorée et cheveux ras, et un grand chien, blond aussi mais à poils longs. Personne d’autre. Pourtant j’avais entendu deux voix. C’étaient des fantômes, puisqu’ils me voyaient, mais des blancs, pas dangereux. Je scrutai vite la mer. Aucun bateau à l’horizon, il n’était pas là ! Je lui avais bel et bien échappé !

			Mon regard revint sur mes jambes maigrichonnes dont le brun tranchait sur le blanc du sable. Je n’avais pas perdu la cordelette enserrant ma cheville ! Bien qu’elle soit très usée, j’y tenais comme à la prunelle de mes yeux.

			J’eus un sursaut : j’avais un bébé dans les bras. Je le lâchai vite sur le sable, sans m’occuper de ses protestations. Comment ne l’avais-je pas vu avant ? Peut-être que je le tenais contre moi depuis si longtemps que je l’avais oublié. Teint mat, chemise écrue serrée par une large ceinture... Une terrible angoisse m’envahit.

			Le blondinet me demanda alors :

			–	T’es qui, toi ?

			–	Ouais, qui t’es, toi ?

			Il y avait bien deux voix, mais je ne comprenais toujours pas d’où venait la seconde. D’autres m’arrivèrent de plus loin :

			–	Hoël ! Miracle ! Ne vous approchez pas !

			C’étaient deux ados, un garçon et une fille, qui couraient vers nous.

			Le gosse et le chien reculèrent. Je repris vite le bébé dans mes bras, comme s’il pouvait me protéger, et jetai un rapide regard autour de moi. Je me trouvais dans une crique, gardée par une grosse bâtisse de pierre. Le bébé avait cessé de gémir – même si, sur le moment, je n’y prêtai pas attention.

			Les deux ados avaient la peau blanche, et j’espérais que leur âme l’était aussi, qu’ils n’avaient aucun rapport avec cette ordure de Phoque. Ils s’arrêtèrent à quelques pas, comme si j’étais contagieuse. Pour parer toute agression, j’attaquai la première :

			–	On est où, ici ?

			Ils eurent une hésitation, et je crus que c’était parce que je ne parlais pas le bon français, celui de l’école. Mais le garçon répondit finalement :

			–	Tu es au Manoir. Je m’appelle Liam.

			–	Moi, c’est Cléa, enchaîna la fille. Et toi ?

			Sur la défensive, je grimaçai :

			–	Si tu me demandes ça pour me coller une amende, c’est Louise. Autrement, c’est Lou.

			–	Les amendes, ce n’est pas le genre de la maison, s’amusa Liam.

			Ils me comprenaient très bien. Normal, après tout : au pays des morts, toutes les langues n’en font qu’une. Cléa ajouta :

			–	Tu as une idée du... genre d’endroit où tu es ?

			Elle parlait avec précaution. Je répondis de même :

			–	Ben... genre... au-delà.

			–	Ah... Donc tu sais que tu es morte.

			–	Oui, merci, ça fait des années, j’ai eu le temps de m’habituer.

			M’habituer, oui. Accepter, pas sûr. J’avais en permanence de la colère en moi, quelque chose de dissimulé dans un recoin, d’écrasé, de compacté, et qui me minait. J’essayais de me persuader que ce n’était rien, parce que je ne savais pas de quoi il s’agissait.

			Liam s’informa d’un ton soupçonneux :

			–	Pourquoi arrives-tu par la mer ?

			–	J’étais sur un bateau de fantômes gris, j’ai réussi à filer en plongeant.

			Cléa ouvrit des yeux effarés :

			–	Tu y étais... prisonnière ? Tu as été... kidnappée ?

			Vu sa tête, il lui était sûrement arrivé un truc de ce genre. Je confirmai :

			–	On peut dire ça.

			–	Et ton ravisseur... t’a tuée ?

			–	Oté ! Pas du tout ! Son bateau m’a repêchée après ma mort. Mais c’est malgré tout un type horrible.

			Je ne prononçai pas son nom, de peur de l’attirer. Car Phoque avait des vues sur moi ! J’aurais bien dit qu’il était amoureux, si ce genre de sentiment pouvait coller avec ce genre d’individu. Ça me dégoûtait ; je le surnommais Otarie vicieuse.

			Son attirance pour moi avait quand même eu un avantage : il avait interdit à ses matelots de me piquer mon âme.

			Je jetai un nouveau coup d’œil méfiant vers la mer. Non, il ne m’avait pas suivie.

			Gardant toujours ses distances, Liam demanda :

			–	Qui est ce bébé ?

			Je repris alors conscience du môme dans mes bras et m’exclamai en le reposant vite sur le sable :

			–	Je ne sais pas, je n’ai rien à voir avec lui !

			Et je m’écartai d’un bond.
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			Aussitôt sur le sable, le bébé se mit à hurler comme si on l’égorgeait. Ça me stressa complètement. Mais s’énerver n’ayant jamais calmé des cris, je pris une grande inspiration et lançai d’un ton moqueur :

			–	Oté ! Arrête de nous couiner dans les oreilles ! Tu t’es vu, un peu, la bouche ouverte comme un crapaud ? Tu ne te montres pas à ton avantage, tu sais !

			Ça n’eut aucun effet, et je dus me résoudre à le reprendre dans mes bras. Là, il se tut. Je ricanai :

			–	À quelques mois à peine, ça sait déjà faire bourriquer son monde. (Je me dépêchai de préciser.) Je ne sais pas comment il est là. Il devait dériver aussi sur la mer, et on est entrés en collision.

			Je ne voulais surtout pas qu’on m’en colle la responsabilité !

			Manque de chance, Cléa nota d’un ton surpris :

			–	Tu arrives à le tenir dans tes bras...

			C’était vrai ! Alors qu’en principe nos corps fantomatiques ne nous permettaient pas de nous toucher. L’angoisse ! J’eus peur que ce bébé ne soit ma punition ! Je préférai en plaisanter :

			–	C’est sans doute un génie des eaux.

			À cet instant, j’entendis : « Toc pchch... » Je fronçai les sourcils :

			–	Il dit de drôles de trucs.

			–	Pourquoi ? Tu as entendu quelque chose ? s’étonna Liam.

			–	Ben...

			À la réflexion, le bébé n’avait pas remué les lèvres. Je rectifiai :

			–	Non non, j’ai sûrement des voix... C’est d’avoir passé trop de temps dans le tumulte des vagues.

			Apercevant un lacet à son cou, je tirai dessus et dégageai un pendentif. Une capsule ronde en cuir. J’y cherchai un prénom... Rien. Je grommelai :

			–	Qui tu es, toi ?

			Et là, il répondit :

			« Tu es Marc-Paul Niger. »

			Distinctement ! Et sans ouvrir la bouche ! Sidérée, je soufflai :

			–	Jamais entendu un bébé parler comme ça...

			–	Il a... parlé ? fit Liam d’un ton incrédule.

			Au lieu de confirmer, j’ironisai en direction du mouflet :

			–	Raté, je suis Lou !

			Puis je réalisai qu’il s’était juste exprimé à la manière des petits, qui ne savent pas convertir le « tu » en « je ». Éberluée, je soufflai :

			–	Il dit qu’il s’appelle Marc-Paul Niger... Je n’ai pas pu l’inventer, je ne connais personne de ce nom !

			Il y eut un silence, puis Cléa déclara :

			–	Je crois que vous communiquez par la pensée.

			–	Un gamin de cet âge, ajouta Liam, n’a pas les cordes vocales assez matures pour le langage.

			–	Si ça se trouve, fit observer Cléa, les bébés s’expriment tous dans leur tête sans qu’on le sache. Si tu entends, c’est que tu as un truc...

			Je protestai vite fait :

			–	Non non, aucun !

			Je crois qu’ils n’y prêtèrent pas attention. Cléa remarqua :

			–	J’ai des amis qui s’appellent « Niger »... C’est un nom du Finistère.

			Le chien, toujours en retrait depuis qu’on le lui avait ordonné, dit alors :

			–	Marc-au..., c’est nul, je peux pas prononcer ça.

			Je faillis en étouffer de stupeur. C’était lui, la deuxième voix que j’avais entendue ! Sans le moindre étonnement, Hoël lui répondit :

			–	Si tu veux, on dira « Marco ». C’est OK pour toi ?

			–	C’est OK, acquiesça le chien.

			Cléa intervint :

			–	Vous deux, filez prévenir Raoul et Léonidas.

			Ils décampèrent en chahutant, et Hoël cria :

			–	Ah non, on fait pas la course ! C’est tout le temps toi qui gagnes ! Tu as le double de pattes que moi !

			Liam et Cléa rirent.

			Et là, j’entendis Marco dire : « 9 mars. »

			Sidérée, je soufflai :

			–	Le 9 mars... c’est le jour où je suis morte. (Je tendis vite le môme à Cléa.) Tiens-le. Il te dira peut-être aussi quelque chose.

			Elle voulut le saisir, malheureusement il traversa ses bras, et elle ne put qu’accompagner sa chute sur le sable. Aussitôt, il se remit à pleurer. Je reculai pour n’être pas tentée de le reprendre.

			Liam essaya alors, sans plus de résultat. Ça me rendit malade. C’était bien ma veine ! Oui, ce bébé était ma punition... Désespérée, je le ramassai, et il se calma.

			Liam réfléchit tout haut :

			–	Le 9 mars serait donc une date importante pour vous deux. Vous avez des choses en commun, c’est pour ça que vos esprits communiquent.

			Je contestai avec effroi :

			–	C’est le hasard ! Pas question que je m’occupe de lui !

			Ils me regardèrent d’un air un peu choqué qui me mit en colère :

			–	Non mais oh ! Les mouflets, j’en ai soupé ! Toute ma vie, j’ai dû m’occuper de mes frères, je n’ai aucune envie de recommencer dans la mort !

			Ma voix s’étrangla, je luttais contre les larmes.

			–	D’accord, admit Liam en levant les mains comme pour parer une attaque. Ici, tu es libre.

			–	Sauf d’engueuler tout le monde, railla Cléa.

			Ils avaient raison, ils n’étaient pour rien dans mes galères. Mais la simple idée d’avoir de nouveau la responsabilité d’un bébé m’emplissait d’une terreur viscérale.

			Sur ces entrefaites, deux types sortirent du manoir : un raide tout en noir et un costaud tout en muscles. Liam m’expliqua :

			–	Raoul et Léonidas vont t’emmener chez le docteur Roy. Nous, on n’a pas le droit de t’interroger.

			Oté ! Ils s’étaient gênés, peut-être ?

			Il ajouta :

			–	Prends Marco avec toi (sa voix se fit ironique), juste parce qu’il ne sait pas encore marcher.

			Je n’aimais pas qu’on me donne des ordres, et je faillis me rebiffer, mais un regard vers monsieur Muscle m’en dissuada. D’un autre côté, sa stature me rassurait : elle me mettait peut-être à l’abri de... (Je jetai de nouveau vers la mer un regard plein d’appréhension.) Non, il ne m’avait pas suivie, j’étais peut-être tirée d’affaire.

			Je me levai et, là, je fus envahie par la honte. Mon tee-shirt était tout délavé, avec des marbrures violacées, et une épingle à nourrice en tenait l’encolure déchiquetée. Mon short bleu pisseux, pas mieux : la poche était déchirée et le tissu si usé aux fesses qu’il menaçait de me lâcher. Sans compter que j’étais pieds nus. Chez nous, on n’avait pas d’argent à mettre dans des super tennis comme ceux de ces deux ados. Aiguillonnée par cette colère qui ne me quittait guère depuis ma mort, je grognai :

			–	Vous avez quelque chose à redire ?

			–	Inutile de mordre, protesta Liam. « À redire » à quoi ?

			Ils ne voyaient même pas de quoi je parlais. Pour moi, ce fut de nouveau la honte – bien que pour une raison différente.

			Il faut dire que chez nous, rien qu’aller à l’épicerie posait problème. Il y avait une heure de marche, et toujours, sur le trajet, des gamins pour se moquer de ma dégaine. Encore que, depuis que j’en avais totoché quelques-uns d’un revers de main, ils se tenaient tranquilles. Il faut se battre pour être respectée. Et puis j’aimais l’épicerie : il y avait la télé et on pouvait rester la regarder. Il fallait bien cette promesse pour que je quitte la maison malgré la boule au ventre. Parce que, même si je faisais la dure, je redoutais les railleries.

			Mais ces deux ados ressemblaient plutôt aux touristes qui passaient avec leur sac à dos, leur chemise trempée de sueur et leurs grosses godasses. Jamais ils ne faisaient de remarque sur ma tenue, et quand ils s’arrêtaient pour me demander leur chemin, ils m’offraient un fruit ou une barre de céréales.

			Je crois que Cléa devina mon souci (les filles sont sans doute plus sensibles aux problèmes de fringues), parce qu’elle dit :

			–	Si tu veux changer de look, on a une bonne couturière, ici...

			Ma fierté reprit le dessus et je prétendis (comme avec les petits morveux de l’épicerie) que je n’aimais que les vêtements usés, bien faits au corps et dans lesquels on est à l’aise.

			J’en fus aussitôt malheureuse. Ma langue m’avait privée d’une belle occasion ! Je détournai la tête pour faire croire que je m’en fichais et, là, je découvris l’île.

			Le choc ! Sans que je comprenne pourquoi. Je ne savais pas d’où je la connaissais, vu que ce n’était pas mon île. La mienne était beaucoup plus grande, avec des montagnes beaucoup plus hautes. Le souvenir de ma terre m’assaillit, et il me brisa le cœur.

			Serrant Marco contre moi, je tournai vite les talons pour qu’on ne voie pas mes larmes.
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			En passant dans le couloir, Liam entendit le piano. Des notes qui ronflaient, hurlaient, s’écroulaient... Si Cléa jouait avec autant de rage, c’est qu’elle ne se sentait pas bien. Elle était morte assassinée par son kidnappeur, et le récit de Lou avait ravivé ses cauchemars. Il frappa à sa porte et, au lieu de lui demander si ça allait (puisque non, ça n’allait pas), il se concentra et lui posa doucement les mains sur les épaules. Pour lui changer les idées, il l’informa :

			–	Il y a un curieux parfum dans le parc. Sans doute l’œuvre d’un des nouveaux.

			Cléa ferma le piano, se leva et, se retournant, lui entoura le cou de ses bras. Hélas, ce chaud réconfort ne dura pas. Quand elle ne sentit plus l’épaule de Liam sous son front, elle se redressa et tenta de sourire :

			–	Un parfum comme décor, ce serait inédit...

			Elle voulait paraître détendue, mais il n’était pas dupe. Il répondit sur le même ton :

			–	Arriver par la mer aussi, c’est inédit, et pas rassurant pour la sécurité du manoir.

			–	J’espère que le bateau qui fait si peur à Lou ne la suivra pas jusqu’ici. Des gris, on en a assez sur place. Tu crois que c’est cette peur qui la rend aussi irritable ?

			Liam plaisanta :

			–	Ceux qui arrivent au manoir ne sont jamais très sereins, suivez mon regard.

			Il faisait allusion à elle, mais aussi à lui.

			Elle lui décocha un clin d’œil complice, puis proposa :

			–	Allons humer ce parfum.

			Le parfum n’était pas la seule nouveauté, dans le parc : au-delà de l’ancien jardin de Suzanne s’élevait un pan de montagne semé de rochers, et dont le sommet était ensoleillé d’ajoncs en fleur.

			–	On se croirait en Bretagne, s’amusa Liam.

			–	Un peu... mais je m’y connais en ajoncs, et ce parfum n’est pas le leur.

			Tournant la tête vers le manoir, ils aperçurent Lou par une fenêtre ouverte (celle de la chambre qui contenait un berceau). Le docteur Roy avait donc jugé qu’elle possédait toujours son âme. Elle leur tournait le dos, tenant Marco debout contre elle. Lui, de ses grands yeux noirs, fixait le parc par-dessus son épaule.

			Liam remarqua :

			–	C’est bizarre qu’un bébé atterrisse ici. À cet âge, on ne refuse pas la mort, on n’en a même pas conscience !

			Lou se pencha pour poser le bébé dans le berceau, et des hurlements retentirent aussitôt. En même temps, le sol se mit à vibrer.

			–	J’ai l’impression que c’est Marco qui a déclenché ça, s’exclama Liam.

			–	Il serait mort dans un tremblement de terre ?

			Les vibrations s’apaisèrent très vite. Lou avait repris le bébé dans ses bras.

			Liam et Cléa escaladèrent alors la pente de la montagne jusqu’à la couronne dorée des ajoncs. Ils la franchirent, bras levés pour éviter les écorchures, et furent arrêtés par une barrière de bois... qui protégeait d’un à-pic vertigineux.

			–	Ah non..., je confirme, observa Cléa. Ce n’est pas la Bretagne.

			Le fond du ravin était englouti par la brume, et il en montait un vent tiède, portant ce parfum qu’on percevait d’en bas. Elle ajouta :

			–	Un des nouveaux pensionnaires au moins habitait une montagne escarpée et sauvage.

			En bon aquarelliste, Liam commenta :

			–	Économique en peinture. Vert pour les buissons, brun pour les rochers, bleu pour le ciel, gris pour la brume. Je me demande d’où ils viennent, ces deux-là...

			–	Lou a plutôt un type indien.

			–	Et des jambes de grimpeuse.

			–	Rien ne t’échappe, ironisa Cléa. Je vois que tu l’as bien observée.

			Liam s’amusa :

			–	Juste pour confirmer que tu es la plus belle.

			Cléa ne put s’empêcher de rire. Elle ajouta :

			–	Cette montagne pourrait donc être sa création.

			À cet instant, la terre recommença à trembler. Un grondement sourd, comme une course de bisons sur la plaine. Puis il y eut un bruit de ressac... La mer s’abattait sur le rivage !

			–	Ça aussi, c’est inédit, souffla Liam. Une vague !

			Puis tout se calma. Seule une frange d’écume sur le sable témoignait qu’ils n’avaient pas rêvé.

			Inquiets, ils redescendirent.

			–	Le tremblement de terre était plus fort que tout à l’heure, nota Cléa, et il est resté cantonné en bas. La montagne n’a pas bougé. On aurait donc affaire à des créations différentes.

			–	La montagne appartiendrait à Lou, les secousses à Marco ?

			–	Les modifications du parc sont déjà assez perturbantes comme ça, soupira Cléa, alors si chaque arrivant peut aussi ébranler la terre et la mer !... Le docteur Roy sait peut-être quelque chose...

			–	Alors là, je peux déjà te donner sa réponse : « Secret professionnel. » Si on veut des infos, on devra s’y coller perso.

			Ils arrivaient au bas de la pente quand ils aperçurent sur le sol un caillou scintillant. Rouge, presque carré, deux à trois centimètres de côté.

			–	Ça aussi, c’est nouveau, lâcha Cléa en le ramassant. On dirait un rubis... (Elle le posa à la base de son cou.) Ça ferait un joli pendentif, non ?

			–	Méfie-toi, on ne sait pas d’où il vient. (Liam le lui ôta instinctivement des mains.) Il m’évoque quelque chose...

			Mais il ne trouva pas quoi. Par prudence, il le glissa dans la poche de son jean.
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			Tenez-vous bien, moi, Louise Pansoro – Lou pour les amis –, j’avais douze ans et demi, pas onze comme je le croyais !

			Je m’expliquais un peu mieux que mon prétendu jumeau paraisse plus jeune que moi. Nos naissances avaient été déclarées le même jour, mais nous n’étions pas nés le même jour ; et lui avait sans doute vraiment onze ans !

			Je pariais que ma mère n’avait pas fait de démarche pour moi : le premier enfant ne donnant pas droit à des allocations, elle n’avait pas vu l’utilité de se déplacer. En revanche, pour le second, ça en valait la peine. Et comme on n’avait que trois jours pour déclarer la naissance (je le sais, c’est moi qui y suis allée pour les derniers), elle a prétendu, à l’arrivée de Jonathan, que lui et moi étions de la même couvée.

			En tout cas, ici, s’était inscrit sur ma fiche : Lou, 12 ans 1/2. Et la fiche se créant toute seule, elle n’avait pas de raisons de mentir.

			En dehors de l’état civil (et encore, avec retard) je n’avais jamais été inscrite nulle part, et j’étais plutôt flattée de l’être enfin, ça me donnait l’impression d’exister vraiment.

			Et j’avais une chambre pour moi toute seule ! Avec un vrai lit, une commode et un grand fauteuil du genre qui m’avait fait rêver quand j’étais descendue en ville.

			J’y allais rarement, dans les « Bas » : c’était à un jour de marche, et la ville m’effrayait un peu avec ses voitures et son vacarme. Moi qui ne connaissais que le chant des oiseaux, l’aboiement des chiens et, de temps en temps, le ronronnement de l’hélicoptère qui apportait le ravitaillement à l’école ! En plus, un policier m’avait grondée pour avoir traversé au feu rouge. C’est là que j’avais compris ce que signifiaient les lumières rouge, orange et verte. On ne pouvait pas passer quand on voulait. Non, vraiment, je préférais ma montagne.

			Surtout après ce qui était arrivé à mon « jumeau », Jonathan, lorsqu’il était allé au collège. Déjà, en sortant d’une classe unique (de la maternelle au CM2), ce n’était pas facile, mais en plus, à cause de la distance, il devait loger sur place chez une lointaine cousine. Et puis tout le collège se moquait de lui parce qu’il avait des habits troués et pas de chaussures. La vieille honte. Si bien que le jour où le cyclone avait semé sa zone, il avait mis deux jours à regagner les Hauts et n’en était plus reparti. Même après que les gars de l’ONF 1 étaient venus avec leur tronçonneuse sur le dos refaire le chemin et installer des escaliers en rondins dans les endroits périlleux.

			Après ça, Jonathan m’a aidée au potager, et c’était bien. En arrachant les mauvaises herbes, on discutait. Il disait que, quand il serait grand, il aurait une immense propriété. Il y planterait des girofliers, de la vanille, de la cannelle, du café, du blé, du riz, des géraniums... Il ne vivrait pas des allocations comme maman, il travaillerait et payerait des impôts.

			La première fois que j’avais entendu ça, j’avais été un peu sidérée :

			–	Des impôts ?

			–	Évidemment. Il en faut pour payer les instituteurs, les hôpitaux, la police, les facteurs, les gars de l’ONF qui nous refont les chemins, les hélicoptères qui nous sauvent la vie et plein d’autres choses ; même les fonctionnaires qui nous envoient les allocs. Les impôts, c’est pour tout ça, et il n’y a pas de raison que les autres payent pour nous.

			Alors là, il m’avait sciée. Je n’avais jamais pensé qu’il fallait bien que quelqu’un sorte de l’argent de sa poche pour qu’on nous en verse à nous. J’étais un peu idiote. Est-ce que j’imaginais que les euros naissaient sous les pas des chevaux ?

			Jonathan disait aussi qu’il aurait de grands champs de cannes à sucre au pied de la montagne, et des ruches, pour que, si quelque chose ne marchait pas bien une année, on ait toujours le reste. Il exporterait partout dans le monde et on deviendrait riches !

			Malheureusement, pour acheter des terres, il fallait déjà être riche. On ne le disait pas, parce que c’était si bon de rêver ! Pendant un moment, tout était merveilleux. Mais la vérité, c’était que, Jonathan ayant quitté le collège, il lui serait plus difficile de trouver un boulot assez bien payé pour lui permettre de faire des économies.

			Moi, je n’étais pas allée à l’école. Il fallait partir à la pointe du jour, descendre, monter, descendre, traverser la rivière, remonter... Et quand l’eau gonflait, on ne pouvait pas passer : elle nous arrivait à la taille, roulait des cailloux, c’était trop dangereux. Enfin..., en réalité ça ne me faisait pas peur. La vraie raison était que, d’après ma mère, je n’étais pas assez intelligente, alors il valait mieux ne pas se payer la honte. Et puis si je n’étais pas restée à la maison, qui se serait occupé des petits ?

			Jonathan m’avait quand même appris à lire, et aussi à compter pour partager les haricots entre tout le monde. À écrire, ce n’était pas possible : je n’avais pas de papier et je ne pouvais pas utiliser son cahier d’écolier.

			J’ôtai un instant les mains de mes oreilles... Marco pleurait toujours ! Depuis que je l’avais reposé dans son berceau, il n’avait pas arrêté. En plus Raoul l’avait mis dans la chambre juste à côté de la mienne.

			J’avais entendu des gens ouvrir sa porte, lui parler et même lui chanter des chansons pour tenter de l’endormir, rien n’y avait fait. Je me bouchais très fort les oreilles, parce que les pleurs de bébés m’angoissaient trop. Chez nous, ça voulait dire qu’ils avaient faim. Le bon Dieu est un farceur, il donne du lait aux mères, mais ne les oblige pas à nourrir leurs petits. Et la mienne oubliait souvent. Lorsqu’ils criaient trop, elle filait au bar, de l’autre côté de la rivière des Galets, pour ne plus les entendre et se « requinquer » avec un coup de rhum.

			Des bébés, il nous en arrivait un tous les ans. Certains mouraient à la naissance, peut-être parce qu’on ne pouvait pas appeler le médecin. Il fallait faire une heure de marche pour lui téléphoner, puis attendre que l’hélicoptère le ramène. Et seulement de jour, car l’hélico ne volait pas entre six heures du soir et six heures du matin. En plus, notre îlet étant trop petit pour qu’il s’y pose, il devait atterrir sur un autre et, le temps que le docteur vienne à pied par les pentes... Il serait de toute façon arrivé après la naissance.

			Pendant les premiers jours, ma mère nourrissait bien les bébés, parce qu’elle était alitée et n’avait rien d’autre à faire. Ensuite... il arrivait qu’on ne la voie pas de la journée. Alors c’était à moi de me débrouiller, et je n’avais que de l’eau sucrée et du jus de légumes.

			Une fois, j’étais allée jusqu’à la pharmacie, à trois heures de marche, pour avoir des bonbons-la-fesse 2 contre les diarrhées. Malheureusement ça n’avait pas suffi pour ce bébé-là. Je me rappelle, c’était une fille. Dommage qu’elle n’ait pas vécu, il n’y avait chez nous que des garçons, et ils n’aidaient jamais à la cuisine ni pour garder les petits.

			En tout cas, c’était fini, fini ! L’idée de devoir de nouveau m’occuper d’un bébé me pétrifiait d’angoisse.

			Je fis un bond. On frappait à ma porte ! Chez nous, c’était toujours ouvert, et les visiteurs s’annonçaient en criant : « N’y a point personne ? »

			Je me crispai en voyant entrer Cléa. J’avais peur qu’elle me demande de me charger de Marco ! Mais non, elle s’informa juste :

			–	Est-ce que ce rubis t’appartient ?

			Un truc incroyable, rutilant comme trente-six soleils ! J’aurais bien répondu oui, mais je n’étais pas une voleuse. Je ricanai :

			–	Ah non, chez nous, c’était pas le genre.

			Il me revint alors une phrase que ma mère répétait quand elle était fin soûle : « On devrait être riches. » Tu parles ! Tout le monde aurait bien voulu la recette pour faire pousser les euros comme les haricots secs, dans des gousses en forme de porte-monnaie. Un jour, elle avait même ajouté : « On aurait dû hériter d’un trésor, ça s’est juste mal passé. »

			Un trésor ! Elle rêvait, comme tous ceux qui espéraient en découvrir un. Parce que, à ce qu’on racontait, il y en avait plusieurs cachés sur l’île. Ç’aurait été le seul moyen, avec le loto, de voir changer le cours de notre misérable vie.

			Cléa reprit :

			–	Tu crois qu’il pourrait appartenir à Marco ?

			–	Alors, ce serait un sacré gros zozo.

			–	Un... ?

			–	Un pied de riz... Un riche, quoi !

			Cléa sourit avec amusement :

			–	Tu as un drôle de vocabulaire. Tu viens d’où ?

			Elle fut interrompue par la cloche qui annonçait le repas. Bizarre pour des fantômes : on n’avait aucun besoin de manger !

			Ou alors, le « Manoir » était vraiment un endroit particulier.

			Je la suivis donc quand même.

			En passant devant la porte de Marco (dont les braillements laminaient toute conversation), elle s’arrêta :

			–	On l’emmène ?

			–	Tu fais comme tu veux, répondis-je.

			Et je poursuivis ma route pour bien signifier que ça ne me concernait pas.
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			Le restaurant était extraordinaire : une salle paisible, semée de petites tables couvertes de nappes blanches. Jamais rien vu d’aussi élégant. Liam me présenta les gens que je ne connaissais pas : deux jeunes Anglais, Édouard et Richard, Fanny la couturière, Christine l’institutrice, Christophe le professeur, et un type à grand chapeau qui me refroidit net : gilet de cuir sans manches, chemise bouffante, bottes à revers et anneau d’or à l’oreille... la même allure que Phoque !

			Liam expliqua que c’était un ancien pirate, et qu’on l’appelait « capitaine ». Je tentai de me rassurer : la ressemblance se limitait au costume, il n’y avait aucune méchanceté dans son regard. Cependant il ne me quittait pas des yeux. Ma peur se muant en colère, je lâchai entre mes dents :

			–	Tu veux ma photo ?

			Il détourna les yeux. Les vieux, faut les mater, qu’ils ne se croient pas tout permis. Chez moi, les types accoudés au bar m’appelaient « mam’zelle », et y allaient toujours de leurs réflexions, comme quoi j’étais un beau brin de fille, que je promettais pour quand je serais grande. Eh bien, voilà pour leur pomme : je ne serais jamais grande !

			Encore que douze ans et demi, c’était déjà pas mal... J’étais contente d’avoir gagné dix-huit mois de vie.

			Cléa arriva, annoncée par les braillements de Marco dont elle poussait le berceau. Je ne savais pas pourquoi il pleurait, mais sûrement pas de faim, car il refusa le biberon que Raoul lui proposa.

			Entrèrent ensuite deux autres jeunes. Une blonde hyper belle, et un garçon... génial. Yeux bleus, cheveux bruns bouclés, une vingtaine d’années, l’air super sympa, une guitare dans le dos. Les hurlements de Marco saturant l’espace, il plaisanta en désignant son oreille :

			–	On aurait hérité d’un futur chanteur d’opéra ?

			Puis il ramena sa main sur son cœur et me salua en s’inclinant comme par jeu :

			–	Nathan, pour vous servir. (Sa main désigna la fille.) Et Alisande. (Il lui entoura la taille.)

			Beurk... Les amoureux étaient franchement ridicules.

			Alisande s’informa :

			–	Pourquoi pleure-t-il, ce bébé ? N’y a-t-il personne qui puisse le calmer ?

			Elle parlait comme un livre de grammaire. Et là, je ne sais même pas pourquoi, j’arrachai Marco à son berceau.

			Il se tut aussi sec, cala son pouce dans la bouche et s’endormit. J’en fus à la fois fière et désespérée. Pour couper court aux commentaires, je m’informai :

			–	Vous êtes tous zoreilles, ici ?

			Vu le silence, je précisai :

			–	Blancs de métropole, quoi !

			Hoël s’inquiéta :

			–	T’aimes pas les Blancs, comme l’Apache ?

			J’ignorais de qui il parlait. Je haussai les épaules :

			–	Je m’en fiche pas mal. C’est juste qu’à La Réunion, 
être blanc de blanc, c’est plutôt rare.

			–	À quelle réunion ? s’ébahit le gamin.

			Je ris :

			–	L’île de La Réunion, gogoze !

			–	« Gogoze », pouffa-t-il comme si j’avais émis une bizarrerie. Ça veut dire « bouffon » ?

			–	Ouais... quelque chose comme ça.

			Il ne m’en voulait pas, et ça me soulagea. Pourquoi est-ce que je bougonnais tout le temps comme un vieil ours ?

			J’entendis Liam souffler à Cléa :

			–	C’est ça, le décor !

			Encore un dialogue mystérieux. En tout cas, lui non plus n’était pas mal. Chez moi, les garçons n’étaient pas aussi craquants. Il faut dire qu’ils se comptaient sur les doigts des mains, et que je les connaissais tous depuis l’enfance, ce qui sabotait l’effet de surprise. Malheureusement, Cléa semblait être sa copine.

			Mais qu’est-ce que ça pouvait me faire ? Je n’avais aucune envie de tomber dans les gogozeries d’amoureux ! Et les garçons, merci bien ! On ne pouvait pas leur faire confiance. Ma mère avait eu plein de fiancés, et ils l’avaient tous lâchée dès qu’un bébé s’était annoncé.

			Je sentis de nouveau sur moi le regard du capitaine. Pour me donner une contenance, je demandai si quelqu’un avait un grand tissu. Fanny me prêta son châle en précisant que je pouvais le garder, qu’elle en avait d’autres. Je me penchai en avant, fis glisser le bébé dans mon dos, le couvris du châle et nouai les pointes devant. Le tout en quelques secondes. Les autres me regardaient comme s’ils venaient de comprendre que j’avais une grande habitude des bébés. Redoutant les conséquences, j’avertis :

			–	C’est juste pour manger en paix.

			Je pris sur la table une assiette de carry 3 poulet au poivre vert qui semblait m’être destinée et m’assis sur le plancher. Je me sentais mal. J’avais l’impression que mettre le petit sur mon dos avait scellé mon sort : je devrais désormais m’en occuper.

			Hoël s’étonna :

			–	Tu manges par terre ?

			–	Très étonnant, appuya Richard.

			–	Chacun son truc, intervint Nathan. On le fait bien en pique-nique, pourquoi pas chez soi ?

			Il semblait du genre à esquiver les problèmes. Il prit son assiette et m’imita ! Alisande s’y mit aussi, et tous les autres jeunes.

			Comme je formais du bout des doigts une boulette de riz pour l’enfourner, Hoël et les Anglais s’essayèrent à la technique – Hoël d’un air un peu coupable, les Anglais pas du tout. Je sus bien après qu’eux venaient d’un temps où la fourchette n’existait pas.

			En fin de repas, Nathan ramena sa guitare sur ses genoux et gratta les cordes. Il jouait très bien ! Christine embraya sur l’accompagnement et se mit à chanter « Le petit cheval » de Georges Brassens (que je ne connaissais que de nom). Cette histoire, qui finissait mal, me laissa de la douleur au cœur. Je ne sais pas pourquoi, entendre raconter la mort d’un animal m’était plus insupportable que tout. Puis les grands se mirent à parler de ce chanteur et Hoël, qui aimait mettre non seulement les mains mais les pieds dans le plat, me demanda en désignant ma cheville :

			–	C’est quoi, ta vieille ficelle ?

			–	Un porte-bonheur.

			Il pouffa comme si j’avais cassé la blague 4, et le chien pareil, sa patte devant la gueule, avec la même expression guillerette que lui. Ébouriffant.

			–	Il marche pas terrible, alors, reprit Hoël.

			–	Vu que t’es morte un peu jeune, enchaîna le chien.

			Le pire, c’est qu’ils n’avaient pas tort. Quel bonheur m’avait donc apporté cette cordelette ? Non seulement j’étais morte jeune, mais j’avais vécu toute ma vie dans une case en tôle, avec des vieilles caisses pour chaises et des planches couvertes de nattes en palmier en guise de lit – un seul pour toute la maisonnée. On n’avait pas l’électricité, parce qu’on n’avait pas les moyens pour des panneaux solaires, et l’abri-cuisine de la cour était noir de suie.

			Mais qu’est-ce que ça faisait ? On se levait et on se couchait avec le soleil, et je cuisinais dehors. Il faut profiter de ce qu’on a, pas pleurer sur ce qu’on n’a pas.

			Et on ne mourait pas de faim : on avait les légumes du jardin, les fruits de la montagne, et on tuait une volaille les jours de fête. Les œufs, je les échangeais contre du riz à l’épicerie. Là, mon « jumeau » venait avec moi, vu que c’était lourd à traîner le long des pentes.

			Finalement, je répondis :

			–	Sans elle, ç’aurait sûrement été pire.

			C’est que j’y tenais. Quand j’étais angoissée, je la caressais du doigt, et elle me rassurait.

			Je pris conscience à cet instant que j’ignorais tout d’elle : d’où elle venait et pourquoi on se la transmettait de mère en fille comme si elle avait été en or. Pour la première fois, je la regardai vraiment. Elle ressemblait plutôt à un débris dont on n’aurait même pas voulu pour attacher les cheveux d’une poupée de chiffon. Qu’avait-elle de si précieux ?
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			En pleine nuit, malgré les hurlements de Marco, j’entendis des pieds nus passer dans le couloir, ce qui prouvait que j’avais l’oreille fine. Je me levai et ouvris silencieusement ma porte. C’était Liam. Il s’engagea sur la pointe des pieds dans l’escalier pour descendre. Ni une ni deux, je le suivis.

			Arrivé dans le hall, il s’approcha d’une porte et vérifia que les verrous étaient bien fermés. Je le chopai au vol :

			–	Qu’est-ce que tu fabriques ?

			Il mit sa main sur son cœur pour me signifier que j’exagérais de lui faire des peurs pareilles et rétorqua à voix basse :

			–	Je pourrais te retourner la question.

			–	Qu’est-ce que c’est que cette porte ? Il y a un courant d’air sacrément glacé qui passe là-dessous.

			Au lieu de répondre, il m’expliqua qu’il avait été réveillé par un cauchemar : une tête plantée au bout d’une pique. Et ce visage étroit barré d’une moustache, ces yeux rapprochés et ce regard intense, il les connaissait trop bien : c’étaient ceux du vampire qui vivait ici.

			Suffocant.

			Il ajouta :

			–	On ne sait pas comment il est arrivé ni, surtout, où il se trouve. On espère juste qu’il est enfermé dans les caves avec les autres. (Il me désigna la porte.) Le docteur Roy ne veut pas qu’on en parle aux nouveaux, mais ça n’a pas empêché les catastrophes. Alors...

			J’hallucinais :

			–	Avec... « les autres » ?

			Il eut un geste fataliste :

			–	Derrière cette porte, il y a ce qu’on appelle « l’enfer », qui occupe toutes les caves. C’est là qu’on case les fantômes pas très sympas, si tu vois ce que je veux dire...

			Oté ! J’étais poursuivie par la poisse ! Je faussais compagnie à ce danger public de Phoque pour tomber sur peut-être pire !

			Liam insista :

			–	Je suppose que tu comprends : il ne faut ouvrir cette porte sous aucun prétexte.

			–	Alors là, tu peux compter sur moi. Merci bien, je sors d’en prendre. (Je fus soudain intriguée.) Ton rêve... tu crois qu’il voudrait dire que le vampire prépare quelque chose ? C’est pour ça que tu es venu vérifier ?

			Pour toute réponse, il hocha vaguement la tête. Puis il ajouta :

			–	Et si tu aperçois un gris, quel qu’il soit, tu préviens Léonidas. La plupart en veulent à notre âme, mais le vampire recherche notre sang (il eut une grimace ironique), ce qui risque juste... de nous transformer nous aussi en vampires.

			De mieux en mieux ! Je commentai dans un souffle :

			–	Super... Se nourrir du sang des autres, j’en rêvais ! Ça résout direct les problèmes de famine.

			Il me regarda de la même façon que le docteur Roy quand il essayait de lire dans ma tête, et s’informa :

			–	Tu es morte de faim ?

			–	Oté ! Bien sûr que non. Je suis de la débrouille, moi !

			Il reprit :

			–	Je peux t’aider, tu sais, c’est mon job, ici : donner un coup de main aux pensionnaires pour résoudre leurs problèmes.

			–	Je n’ai pas de problèmes !

			Il se moqua :

			–	Bien sûr que si. Nous en avons tous un, sinon nous n’aurions pas refusé notre mort. Moi, je peux aller voir dans le passé, alors...

			Sa proposition m’effraya :

			–	Oté ! Tu ne te mêles pas de ça !

			Il mit ses mains en défense :

			–	OK... Je ne me mêle de rien.

			Je mesurai aussitôt que mon agressivité pouvait faire croire qu’il avait vu juste. Aussi, j’ajoutai vite :

			–	Douze ans et demi, c’est trop jeune pour mourir. Ça suffit comme raison, non ?

			Je ne fus pas sûre de l’avoir convaincu. De toute façon, la vraie raison de mon refus de mourir, je ne la connaissais pas. Je pensais juste qu’elle avait un rapport avec ce pincement au cœur qui ne me lâchait jamais. D’où venait-il ? Mystère. Parfois j’avais l’impression que le découvrir m’aurait soulagée, mais j’avais trop peur pour chercher. Et puis, il ne fallait pas regarder derrière, il fallait aller de l’avant.

			Liam reprit :

			–	En tout cas, méfie-toi. Certains de ces gris sont très dangereux, en particulier un flibustier de la pire espèce qu’on appelle l’Olonnais le Cruel.

			Oté ! Rien que le nom... Pour ne pas fantasmer dessus, j’interrogeai :

			–	Qu’est-ce que c’est, un « flibustier » ?

			–	Un aventurier des mers, comme notre capitaine pirate. Sauf que lui n’est pas dangereux, même s’il a tendance à ruminer.

			–	Comment il s’appelle, votre capitaine ?

			–	Je ne sais pas, fit Liam, il ne l’a jamais dit.

			On remonta lentement vers l’étage, d’où provenaient toujours des hurlements à réveiller les morts (ce qui avait super bien marché). Je me demandais où Marco trouvait encore du souffle.

			Ça ne rata pas, Liam me supplia :

			–	Tu ne veux vraiment pas faire quelque chose ?

			Je le renvoyai dans les cordes :

			–	Il va finir par se calmer.

			À cet instant, les murs se mirent à vaciller.

			–	Encore un tremblement de terre, s’inquiéta Liam. Je suis sûr que ça a un rapport avec lui !

			Et il me regarda. Franchement, il me pompait l’air ! Je résistai :

			–	Si le manoir est une création de Raoul, un tremblement de terre ne risque pas de le détruire. Personne n’a de pouvoir sur l’œuvre d’un autre.

			–	C’est plus compliqué que tu ne le penses, protesta Liam. Tu ne veux pas au moins essayer ?

			Ça me ficha le moral à plat. Je finis par articuler d’un ton mourant :

			–	C’est bon, j’y vais...
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			Et voilà ! C’était encore à moi de m’y coller !

			J’entrai dans la chambre de Marco moitié déprimée, moitié énervée :

			–	Arrête de chouiner, petit babouin ! T’es mort, t’es mort ! Y a pas de quoi se mettre la rate au court-bouillon !

			Enfin ça, c’était vite dit. Moi non plus je ne supportais pas ma mort, Liam avait raison. Je pris le braillard dans mes bras, et les murs cessèrent de trembler. De nouveau, ça me toucha et m’angoissa en même temps. Pourquoi est-ce que ça retombait toujours sur moi ?

			Soudain, j’entendis : « Y a trop de bruit ! Y a trop de bruit ! »

			C’était Marco. Sans ouvrir la bouche, naturellement.

			–	Quel bruit ? grommelai-je. Il n’y a que toi qu’on entend, je te signale.

			« Y a quelqu’un qui tape. »

			–	Personne ne tape, Marco ! C’est toi qui empêches tout le monde de dormir ! Si tu avais croisé le maudit Phoque et son bateau, oui, tu aurais eu des raisons d’avoir peur. Tu veux que je l’appelle ?

			Je ne fus pas vraiment fière de cette menace. Ce n’était qu’un pauvre gosse, et il avait déjà assez de problèmes. J’appuyai sa joue contre mon cœur. Entendre des battements apaisait les petits, peut-être parce que ça leur rappelait le ventre de leur mère, le temps où ils étaient en sécurité. Son petit corps était tiède. J’aimais bien cette chaleur des bébés, leur contact doux...

			Oté ! Je ne changerais jamais ! Je soupirai :

			–	Vraiment, Marco, tu me casses les pieds !

			Il tendit sa menotte et me la passa maladroitement sur la joue. Et il rit ! Les mômes, je vous jure...

			Je le reposai dans son berceau et, lui tenant la main, je lui racontai :

			–	Phoque, tu sais, il ne dormait jamais. Je sentais son regard sur moi-même quand il me tournait le dos. Et ce n’était pas qu’une impression. Plusieurs fois j’ai essayé de m’enfuir en le croyant occupé ailleurs, et chaque fois il m’a rattrapée de son doigt crochu.

			Il m’écoutait avec attention !

			–	Ne crois pas que son doigt est crochu parce que Phoque n’est qu’un squelette, non ! Ça, c’est ce que s’imaginent les vivants. Mais on ne croise jamais un squelette au royaume des morts, c’est la première chose qu’on apprend lorsqu’on a franchi les portes de l’au-delà. Ce qui reste du corps terrestre est sans importance, puisque l’âme ne s’y trouve plus. L’âme est la seule chose qui compte, la seule qui survive. Si tu restes sur Terre, elle continue de loger dans l’image de ton corps, c’est ce qu’on appelle un fantôme. C’est ce que nous sommes, toi et moi, Marco, il faut te faire une raison. (Je pris un ton caverneux pour l’amuser.) Des fantômes venus de la mer...

			Et là, il me dit : « Contre le mal de mer, il faut boire de l’absinthe. »

			Sidérant.

			–	Tu étais sur un bateau ? Tu es mort dans un naufrage ?

			Pas de réponse. Difficile à saisir, le môme. Je repris :

			–	Tout ça pour dire que le doigt de ce maudit Phoque est crochu parce qu’il est le prolongement de son esprit retors. Et, en plus, il a à son bord un caniche noir géant terrifiant, le diable en personne. C’est grâce à lui que le bateau file comme le vent.

			Je commençais à débloquer : c’était des histoires pour les bébés, ça ?

			J’entendis du bruit dans mon dos et j’eus très peur d’avoir attiré Phoque juste en pensant à lui. Mais Marco poussa un petit cri de gaieté : Hoël entrait.

			–	C’est super de pouvoir dormir, dit-il. Du coup, je me suis levé.

			Subtile remarque. Et tout le monde avait maintenant la confirmation que j’étais le sirop calmant. J’avais vraiment un sort, ça finissait toujours comme ça ! D’ailleurs, Hoël ne s’y trompa pas :

			–	Il y avait un bébé, chez toi... (Un genre d’affirmation, qui ne demandait pas de réponse.) C’est où, chez toi ?

			Je grinçai :

			–	Sur un îlet, au calme !

			–	C’est comme une île ?

			–	Si tu veux, mais dans un cirque, et entouré par des ravins, pas par la mer.

			–	Un cirque avec des jongleurs et des éléphants ?

			Je ris :

			–	T’as un cancrelat dans le coco. Pas ce genre de cirque ! Un endroit isolé au milieu des montagnes.

			Christine entra. À croire que le calme agitait tout le monde.

			–	Ça va mieux..., constata-t-elle. Tu sais comment prendre ce petit.

			Christine était une vieille dame très gentille, mais je n’avais pas besoin qu’on enfonce le clou.

			Je protestai :

			–	Je ne le connaissais pas avant d’arriver ici, je vous jure !

			–	Cela n’empêche pas que vous êtes venus ensemble de la mer, et que tu peux le tenir dans tes bras.

			Hoël s’en mêla :

			–	Et que vous êtes tous les deux très bronzés.

			Christine nuança :

			–	Pas de la même façon. Marco a juste le teint mat, tandis que Lou est métissée. Inde et Madagascar, peut-être.

			Sur la défensive, j’admis :

			–	Ma mère est malbar. Mon père, jamais vu.

			–	« Malbar » est une déformation de « Malabar », commenta Christine. Du nom d’une côte de l’Inde, d’où venaient sans doute tes ancêtres.

			Ça me pourrit un peu plus le moral qu’elle sache sur moi des choses que j’ignorais. Hoël commenta :

			–	Les malabars, c’est des gros chewing-gums.

			Ça nous fit rire, et je me moquai :

			–	Le chewing-gum, c’est toi. Tu es collant, avec tes questions.

			Il ne se formalisa pas. Il hocha vigoureusement la tête :

			–	J’aime bien les malabars.

			Je ne sus pas s’il parlait des chewing-gums ou de moi, et je me sentis idiote d’être toujours à dresser mes piquants comme un tangue 5.

			À ma grande stupéfaction, Christine conclut :

			–	Tu es donc descendante d’esclaves...

			Et ça, juste au moment où Liam et Cléa entraient ! Du coup, ma réponse claqua :

			–	Pourquoi vous m’insultez ?

			Je lus la surprise dans ses yeux :

			–	Je ne voulais pas t’offenser, Lou. Ma remarque ne porte aucun jugement. Le mot « esclave » n’évoque que l’injustice et le malheur, rien qui concerne la qualité de la personne.

			Je fus de nouveau embarrassée par mon agressivité, pourtant j’insistai :

			–	Il n’y a pas d’esclaves, à La Réunion !

			–	Aujourd’hui non...

			Cléa commenta d’un ton conciliant :

			–	Tu descends sans doute des gens qui peuplaient La Réunion avant l’arrivée des Blancs.

			Christine la détrompa :

			–	L’île était déserte quand les Blancs y ont débarqué, au xviie siècle. C’est ensuite qu’ils y ont importé des esclaves pour cultiver la terre. (Elle me regarda.) Tu ne connais pas l’histoire de ton île ?

			Je ricanai pour cacher mon malaise :

			–	L’histoire, ça ne sert à rien pour faire pousser les haricots.

			C’était une matière qu’on apprenait à l’école, c’est tout ce que j’en savais. Pour me défendre de mon ignorance, je dis :

			–	Il ne faut pas regarder en arrière, mais aller de l’avant et vivre les bons moments qui se présentent. Parce qu’on ne sait pas ce qui nous attend.

			–	Par exemple de mourir ? demanda Hoël avec sérieux.

			Ça m’amusa, et je reconnus :

			–	Par exemple. Ou de ne plus avoir d’argent, ou de perdre quelqu’un qu’on aime.

			–	Moi, intervint Cléa, j’ai perdu ma mère.

			–	Pas moi, lâchai-je. Dommage.

			Ils me fixèrent tous avec surprise, et ce fut de nouveau la honte. Je m’expliquai :

			–	Ma mère, je l’aime bien, mais tout ce qu’elle sait faire, c’est boire. Et me donner des petits frères, un tous les ans. Et nous frapper quand elle est soûle. Remarquez, ça ne fait pas mal, parce qu’elle n’a alors aucune force.

			Hoël intervint de nouveau :

			–	C’est parce qu’elle t’a tapée, que tu es morte ?

			–	Pas du tout. Je suis entrée dans la mer...

			–	Tu t’es fait bouffer par les requins ?

			Il était infatigable, celui-là !

			–	Je me suis noyée, babacoute 6 ! Je ne savais pas nager !

			–	Ben pourquoi que t’es entrée dans la mer, alors ?

			Découragée, je soupirai :

			–	Laisse tomber...

			Pour comprendre pourquoi j’étais entrée dans la mer, il aurait fallu tout reprendre depuis le début, et... Non, je ne voulais pas en parler.

			Dans le feu de la discussion, j’avais lâché la main de Marco, et ce qui devait arriver arriva. Il se mit à hurler et la terre à trembler. Mais, dans ses cris, j’entendais : « Les géants veulent sortir ! Les géants veulent sortir ! »

			Je le rassurai :

			–	Il n’y a pas de géants, Marco.

			« Au secours ! Les géants arrivent ! »

			Comme il ne se calmait pas, je changeai de tactique et affirmai :

			–	Ah ! Ça y est, c’est presque fini. Les géants ont bougé juste parce qu’ils étaient ankylosés. C’est pas marrant, figure-toi, d’être coincé sous terre.

			Et là, Hoël enchaîna :

			–	Surtout quand tu es coincé comme ça.

			Et il mima une position très inconfortable, les membres tout enchevêtrés. Pour la première fois, j’entendis Marco glousser de rire.

			Le tremblement de terre s’était calmé, mais pas mon esprit. À quoi ça rimait, tout ça ?

			

			
				
					5. Petit mammifère ressemblant à un hérisson.

				

				
					6. Idiot.
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			Le lendemain aux aurores, Liam confirma au docteur Roy que Marco était bien responsable des secousses, et qu’il les croyait produites par des géants sortant de terre.

			–	Voilà ce que c’est que de raconter des histoires d’ogres aux enfants, soupira le médecin-chef.

			–	À son âge, ça m’étonnerait qu’on lui ait raconté...

			–	Sauf s’il avait des frères et sœurs plus âgés. J’avais trois enfants, et ils ont tous profité des histoires... Mais je n’ai jamais imaginé que le bébé pouvait comprendre.

			C’était la première fois que le docteur parlait de ses enfants, et même tout simplement de lui. Il était psychiatre, et tout ce qu’on en savait jusqu’à présent, c’est qu’il avait été tué par un de ses patients. Liam précisa :

			–	Peut-être qu’il est mort dans un tremblement de terre, et peut-être le 9 mars : c’est une date qu’il a donnée.

			–	Qu’entends-tu par « qu’il a donnée » ?

			–	Ben... Comment l’avez-vous interrogé, vous ?

			–	Interrogé ? s’étonna le docteur. Mais il n’a pas l’âge de parler !

			–	Bien sûr que si, il parle ! Enfin, du moins, Lou l’entend...

			–	Elle ne m’en a rien dit !

			–	Sans doute qu’elle avait peur que vous lui demandiez de s’en occuper, supposa Liam. Elle est à cran dès qu’il en est question.

			Le docteur se fit pensif :

			–	Ah... Que cela la mette « à cran » prouve que le sujet est sensible.

			–	Je suis bien d’accord. Que savez-vous d’elle ?

			–	Liam..., articula Roy d’un ton de reproche.

			–	Secret professionnellissime ! parodia Liam. Puisque c’est comme ça, je vais voir la carte, et je ne vous dirai rien de ce que je découvrirai.

			–	Tiens tiens, tu donnes dans le chantage, maintenant ?

			–	Vous l’avez bien cherché !

			Mais Liam n’en pensait rien. Lui-même n’aurait pas voulu que le médecin-chef diffuse les confidences qu’il lui faisait. Évidemment, il était plus intéressant de fouiner dans les secrets des autres que de livrer les siens.

			Il passa dans la pièce de la tour, où la carte d’éternité montrant le monde entier épousait l’arrondi du mur. Pour l’heure, il faisait grand jour en Asie, l’Europe s’éclairait, et l’Amérique s’éteignait. Comme Liam n’avait pas d’idée de lieu précis à demander, il tenta :

			–	Tremblement de terre. 9 mars.

			Ça marcha ! La carte était en progrès, elle reconnaissait même les dates ! Plus besoin d’utiliser la bande-temps. Le problème, c’est que des lumières scintillaient dans tous les coins.

			–	La terre tremble en permanence à un endroit ou un autre, rappela le docteur Roy. (Il se fit pensif.) Essaye le 11 mars 2011...

			Sans chercher à comprendre, Liam répéta la date à voix haute.

			–	Eh ! C’est le tremblement de terre qui a détruit la centrale nucléaire de Fukushima, au Japon !

			–	Je m’en doutais, confirma le docteur. La terre avait commencé à trembler avant la catastrophe, sans doute le 9 mars.

			–	Marco serait mort au Japon ?

			–	Peut-être. D’autant que ce n’est pas vraiment le séisme qui a fait des victimes, mais le tsunami qui a suivi. Et celui-ci a pu le précipiter dans l’eau. Il y avait des vagues de quarante mètres de haut.

			–	Quarante mètres ! s’effraya Liam. Il faut empêcher Marco de reproduire ça ici ! On doit résoudre son problème en vitesse.

			Le médecin-chef s’exclama :

			–	Comment ? Sa fiche dit juste : « Marc-Paul, 6 mois ½ ». Je ne sais rien de plus.

			–	Son nom de famille est Niger. Apparemment, c’est breton. Et si on l’interrogeait par l’intermédiaire de Lou ?

			Le médecin-chef dodelina de la tête avant de se résoudre :

			–	Montons. Dans sa chambre, il se sentira plus en sécurité pour nous répondre... (Il eut ce petit sourire qui n’animait qu’un côté de son visage.) « Nous répondre », vraiment étrange de parler ainsi d’un nourrisson !

			Répondre ? Encore fallait-il que Marco le veuille car, lorsqu’on lui demanda d’où il venait, on n’obtint rien.

			–	Il ne sait sans doute pas, expliqua Lou. Personne n’informe un bébé de ce genre de choses. (Elle s’adressa à lui.) Où est ta maman, Marco ?

			Là, Marco répondit : « Ta maman est occupée. »

			–	Et ton papa ?

			« Ton papa sert à misaine. »

			Elle répéta les réponses, et le docteur Roy réagit :

			–	« Misaine » est le mât avant d’un voilier ! Marco a dû tomber d’un bateau pendant le séisme.

			–	Les Bretons sont plutôt des marins, nota Liam, ça collerait.

			Le médecin-chef réfléchit tout haut :

			–	Les secousses du 9 mars ont été provoquées par le heurt brutal de deux plaques tectoniques en mer, probablement près de l’endroit où se trouvait le bateau.

			Il y eut un silence, puis Liam nota :

			–	Vous êtes nul en histoire, docteur, mais super en géographie.

			–	Disons que je me suis toujours intéressé à mon époque. Ensuite, les vagues colossales soulevées par le séisme se sont diffusées tout alentour, et jusqu’au Japon.

			Liam pensa soudain à l’objet qu’il avait trouvé dans le parc et le sortit de sa poche :

			–	Est-ce que le séisme aurait pu faire surgir ceci de terre ?

			À cet instant, Christophe, qui passait dans le couloir, s’arrêta :

			–	Montre-moi... (Il prit la pierre.) Il s’agit d’un rubis. Magnifique spécimen. Mais au sortir de la terre, un rubis ne ressemble pas à ça, c’est juste un caillou d’un rouge terne. Il ne prend son brillant que si on le taille.

			Comme il le tournait entre ses doigts, la lumière se refléta sur une facette et renvoya un éclat vers le berceau. Marco se mit à hurler de terreur.
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			Marco braillait toujours à ébranler les murs, et la terre continuait de trembler. Est-ce qu’il connaissait ce rubis ? Avait-il juste été effrayé par son éclat ?

			Christophe et Liam déclarèrent courageusement qu’il était l’heure du cours de physique, et le docteur Roy qu’il devait aller d’urgence chercher quelque chose dans sa chambre. Des boules Quies, je suppose ! C’était encore à moi de m’y coller !

			Je berçai le hurleur dans mes bras – ou plutôt je le secouai, vu mon agacement. Mais que celui qui n’a jamais été exaspéré par les pleurs d’un nourrisson me jette la première pierre.

			Enfin il se calma.

			Je le posai avec appréhension dans le berceau et... « Ouin... Ouin ! » C’est pas vrai... Je n’allais pas laisser ce bout de saucisse mal cuite me gâcher ma mort ! Pour finir, je poussai son berceau jusqu’à ma chambre et...

			Super ! Il mit son pouce dans sa bouche, et le manoir cessa de nous donner le mal de mer. Un moment de paix miraculeux. Puis Marco retira son pouce de sa bouche, et la crainte me saisit. Mais il fit simplement :

			–	Arheu... arheu...

			J’en ris de soulagement. Un bébé tout ce qu’il y avait de normal ! Je lui fis remarquer :

			–	Ah, tu vois qu’on peut intelligemment utiliser sa salive.

			C’est là qu’il ajouta :

			« Sers-toi de ta salive contre le torticolis. Mets-en avec ta main droite sur ton jarret droit et avec ta main gauche sur ton jarret gauche. »

			Un moment suffoquée d’entendre un gamin de cet âge former ce genre de phrase, et avec ce genre de contenu, j’éclatai finalement de rire :

			–	Qu’est-ce que tu racontes ? C’est de t’égosiller bêtement qui te file le torticolis. Ça te bousille les articulations du cou.

			Et là, il en rajoute une couche :

			« Contre les douleurs persistantes d’articulations, applique de la rave grillée mêlée de graisse. »

			Ça devenait un peu flippant :

			–	Ne me dis pas que tu as des rhumatismes à ton âge !

			« Pour guérir les rhumatismes, mets dessus du sang d’éléphant mâle. »

			Brrr... Je préférai encore qu’il se taise. Je fis osciller son berceau en chantonnant à mi-voix une berceuse de chez nous :

			–	Fais dodo la minette,

			L’enfant de Jeannette,

			Si la minette y dodo pas,

			Chatte marron va la croquer.

			Liam passa la tête par la porte :

			–	Quelle sérénité ! On n’en croit pas ses oreilles.

			Tiens ! Il n’était pas vraiment au cours de physique... Il n’avait pas fait allusion à la chanson, mais j’avais peur qu’il ne l’ait entendue. Je pris aussitôt l’air excédé :

			–	J’ai fini par le mettre là pour qu’il arrête de faire son babacoute. Ça me permet de ne pas le garder tout le temps dans les bras. Je ne suis pas sa mère, hein !

			Je regardai le berceau. Marco gazouillait !

			–	Et ne ris pas quand je te gronde ! (Je tournai la tête vers Liam.) Il est vraiment gogoze, il me sourit alors que je n’arrête pas de l’envoyer bouler. Je déteste les gosses !

			Liam rigola. Je grognai :

			–	J’ai dit quelque chose de drôle ?

			–	Marco dialogue avec ton esprit. Il prête donc attention à ce que tu penses, et qui n’est visiblement pas la même chose que ce que tu dis.

			–	N’importe quoi !

			Édouard, qui observait la scène depuis la porte, intervint :

			–	Les femmes ont un don pour s’occuper des enfants.

			Alors là, je le cueillis net :

			–	Non mais, l’autre guignol, là, il va nous lâcher les semelles ? Un don ! Et puis quoi encore ? C’est ce que prétendent les hommes parce que ça les arrange !

			L’Anglais me fusilla du regard et lâcha d’un air méprisant :

			–	Quelle harpie ! Sais-tu bien à qui tu t’adresses ?

			Sans me préoccuper de ce que voulait dire « harpie », je répliquai du tac au tac :

			–	Un type assommant qui a toujours le nez dans les livres.

			Édouard ironisa :

			–	Bien sûr, quand on ne sait pas lire, on tente de masquer son ignorance en se gaussant des autres.

			–	Je sais lire, babacoute ! Et je ne vais pas me laisser marcher sur les pieds par un petit prétentieux !

			–	Tu n’es que du gibier de potence.

			–	Gibier toi-même ! Tu veux que je te plume ?

			Liam s’interposa :

			–	Oh là ! Oh là ! Si Lou était du gibier de potence, elle serait pensionnaire de nos accueillantes caves. Nonobstant, Édouard n’a pas tort non plus, tu es un chouia agressive.

			Édouard lâcha :

			–	On ne parle sur ce ton à personne, et encore moins à un roi.

			Je ne compris pas ce qu’il voulait dire, ce qui ne m’empêcha pas de le moucher :

			–	Les rois, c’est des trucs ringards de l’histoire. Et l’histoire, on n’en a rien à battre. C’est comme les tapis, si on la secoue, il n’en tombe que de la poussière.

			Édouard se figea, trop furax pour émettre le moindre son, et tourna d’un coup les talons.

			Quand il eut disparu, je grommelai :

			–	Pour qui il se prend, celui-là ?

			Liam répondit sur un ton exagérément chantant :

			–	Pour le roi d’Angleterre. Qu’il est vraiment.

			Roi d’Angleterre ! Sans rigoler ? Ça m’en boucha un coin. Pour me défendre de mon embarras, je ricanai :

			–	Le genre qui est né avec une cuillère... ou plutôt une louche en argent dans la bouche ; une pelle, une pelleteuse !

			Liam se contenta de sourire et confirma :

			–	Comte de March et de Pembroke, duc de Cornouailles, prince de Galles, puis roi d’Angleterre sous le nom d’Édouard V. Et il n’est pas vraiment prétentieux, juste un peu raide, rapport à son éducation. D’ailleurs, c’est son éducation qui lui a fait choisir le départ plutôt que la surenchère d’insultes.

			Là, ma colère se transforma en une honte furieuse. Bref, de la colère contre moi-même. Pourquoi est-ce que j’avais toujours la rage ? Pourquoi est-ce que je disais toujours des choses qui dépassaient ma pensée ? Avec Marco, ce n’était pas grave, il ne me croyait pas, mais Édouard... Était-il utile de m’en faire un ennemi ?

			Je tentai de me racheter en rapportant à Liam les paroles de Marco, ses histoires de torticolis, de rhumatismes et d’éléphant. Il n’y trouva pas plus d’explication que moi.

			Enfin... on préférait quand même l’entendre raconter des bêtises plutôt que le voir en faire. Parce que ses tremblements de terre ne rassuraient personne.
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			Marco dormant à poings fermés, j’en profitai pour descendre au petit déj’. Je remarquai tout de suite que Nathan n’y était pas. J’appris qu’il vivait dans le parc avec Alisande, et qu’ils restaient tous deux déjeuner là-bas de pain et du miel de leurs ruches. Nunuche et compagnie. Non, je n’aurais jamais d’amoureux, c’était trop gogoze !

			Édouard fit comme si j’étais transparente. Du coup, 
je pris le ton très gai de la fille absolument pas en tort, pleine de bonne volonté, et je racontai ce que Marco m’avait dit pendant la nuit. Textuellement : « C’est une lotion à base de safran, de vinaigre et de crottes de rats contre la chute des cheveux. »

			On ne savait pas s’il fallait en rire ou en pleurer. Rhumatismes, douleurs articulaires, chute de cheveux... super conversation pour un bébé !

			Hoël me proposa des petits pains au lait, et ça 
me fit de nouveau honte : il était plus sympa que moi !

			Mais je n’y pouvais rien, j’avais la rage au cœur, et elle m’étouffait. Rage contre moi-même d’avoir quitté la maison et mes frères, rage d’être morte sans avoir pu tenir ma promesse de leur venir en aide, rage d’avoir été si longtemps prisonnière de ce satané Phoque, rage de devoir m’occuper d’un gosse qui ne m’était rien alors que j’avais lâché ma propre famille... Sans parler du pincement au cœur. J’avais l’impression qu’il venait d’un secret enfoui quelque part, et que c’était surtout lui qui me minait.

			Pour oublier, je m’empiffrai de pains au lait. Délicieux. Je n’en avais même pas imaginé l’existence, je n’avais connu que le pain sec et le café noir que je préparais avec les grains récupérés sur les caféiers sauvages.

			Puis Liam et Cléa me proposèrent de visiter le parc, et j’eus l’impression qu’ils avaient une idée derrière la tête. Comme j’avais un peu trop joué les caractères de cochon, je cédai. Pourtant, le parc, je le redoutais. À cause de la mer.

			C’est la première chose que je regardai en sortant.

			Ouf ! Pas de bateau en vue ! Mais, quelque part, un parfum qui m’emplit le cœur.

			Le capitaine était planté près de la porte, sabre d’abordage au côté. C’était apparemment si inhabituel que Liam plaisanta :

			–	Eh bien, capitaine, qu’est-ce qui vous arrive ? Vous aviez besoin de prendre l’air ?

			Il remua son nez (une sorte de tic) et me jeta un regard – moins insistant que la veille, plutôt à la manière de notre vieux facteur, qui m’appelait « petit cabri ». Enfin, il me demanda :

			–	C’est toi qui as fait ça ?

			Il ne désignait pas la mer mais l’autre côté...

			Ça alors ! Le Maïdo ! La crête qui séparait les « Hauts » où j’habitais des « Bas » baignés par la mer. Sauf que le piton paraissait plus petit, comme si on n’en voyait que le sommet. Le pirate insista :

			–	Ce décor est à toi ? C’est de là que tu viens ?

			Toujours éberluée, je hochai vaguement la tête.

			–	Tu vivais à Saint-Paul, la capitale ?

			–	Non, dans le cirque de Mafate, de l’autre côté du Maïdo. Et la capitale, c’est Saint-Denis, pas Saint-Paul.

			Pour une fois que je savais quelque chose !

			Liam s’étonna :

			–	Capitaine, vous êtes de La Réunion ?

			–	De mon temps, on disait « Bourbon ». Et non, je n’en suis pas. C’est juste que les marins connaissent toutes les îles, et Saint-Paul était un très bon ancrage. (Il agita encore son nez.) Dans les cirques, il n’y a que des marrons.

			Hoël, qui était sorti derrière nous avec Richard et Miracle, s’exclama :

			–	Alors, c’est normal que tu sois marron !

			Le capitaine répliqua d’un ton amusé :

			–	Je ne parle pas de la couleur de sa peau, moussaillon. Un marron, c’est un esclave qui s’est enfui du domaine de son maître. Et, dans ce cas, il a intérêt à bien se cacher, parce que si on le reprend, on lui coupe les oreilles.

			–	C’est horrib’ ! s’écria Hoël en mettant les mains sur les siennes.

			Son histoire devait dater de l’âge de pierre, je ne savais rien de tout ça. Pour le dissimuler, je plaisantai :

			–	Et on y tient, à ses oreilles, même si c’est pour entendre des conneries.

			–	Tu dis des gros mots, me reprocha Hoël.

			–	En tout cas, ricanai-je, le capitaine devrait faire ses révisions... Il n’y a pas d’esclaves dans les montagnes.

			Sans se froisser, celui-ci m’observa avec intérêt et demanda :

			–	Comment ta famille est-elle arrivée dans le cirque ?

			Alors là... aucune idée. Je déclarai :

			–	On y a toujours vécu, parce qu’on aime Mafate.

			Liam me charria :

			–	« Toujours » depuis quand ?

			Je haussai les épaules :

			–	Qu’est-ce que ça peut faire ? On s’en fiche !

			Ça lui glissa dessus comme l’eau sur des sandales de plastique. Il ajouta :

			–	D’accord, tu ne t’intéresses pas à l’histoire mais, d’après Christine, les cirques ont d’abord été occupés par des marrons, puis par ce qu’on appelle des « petits Blancs », des zoreilles qui n’avaient pas les moyens d’acheter des terres sur la côte, ou qui ont été ruinés par l’abolition de l’esclavage.

			Oté ! Il voulait m’en flanquer plein la vue ! Comme je ne savais pas ce que voulait dire « abolition », je biaisai :

			–	Christine est très savante. Dommage que tout ça n’ait rien à voir avec moi.

			Hélas, le ver était dans le fruit. Ce qu’il venait de dire expliquait trop bien pourquoi on était tous métissés dans la famille. Et pauvres. Si l’histoire, c’était pour découvrir ce genre de truc, merci bien ! j’avais raison de m’en battre l’œil.

			Arrivant du marécage, Léonidas fit signe à Liam et Cléa : ils avaient entraînement. Ils partirent aussitôt, et j’en profitai pour demander à Hoël :

			–	Qui c’est, ce Léonidas ?

			Il ouvrit la bouche pour me répondre, puis finalement déclara :

			–	Tu peux pas comprendre, tu t’intéresses pas à l’histoire.

			Et je vis sur le visage de Richard un sourire qui m’énerva.

			Tournant les talons, je grimpai le Maïdo à toute vitesse jusqu’au sommet. J’avais encore de bons mollets. J’eus plaisir à revivre la griffure familière des ajoncs, avant de me pencher par-dessus la barrière...

			Aucune brume ne voilait le paysage, il en montait ce doux parfum de fleurs et de basalte chauffé au soleil. Mon cœur explosa de bonheur. Au loin, les cirques de Cilaos et de Salazie s’isolaient derrière leurs murailles de pierre, à mes pieds celui de Mafate éclatait de bruns et de verts. Et là, mon îlet ! Et le carré de tôle qui était ma case !

			Hoël, Richard et le chien arrivaient derrière moi quand un grondement sourd ébranla le sol.

			–	Ouh là là..., fit Hoël, impressionné.

			–	La terre craque comme un os sous la dent, nota Miracle en rentrant le cou dans les épaules.

			Je les rassurai :

			–	Pas de panique, on est dehors, rien ne nous tombera sur le coin du nez.

			Sauf que, au pied de la montagne, une fissure s’était ouverte. Puis des vagues se soulevèrent, une houle inquiétante accompagnée de bruits sourds. Je réalisai subitement :

			–	Oté ! Marco s’est réveillé !

			Je dévalai la pente à toute vitesse, sautai par-dessus la faille et m’engageai sur le chemin côtier. La mer jetait ses vagues de plus en plus loin, et j’en détectai une qui courait sournoisement sous la surface de l’eau. J’accélérai...

			Juste à temps ! J’étais à peine passée qu’elle claqua sur le rivage, emportant un grand pan de sable.

			Le capitaine, qui n’avait pas bougé de son poste, observait la scène d’un air intrigué.
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			Lou avait disparu dans le manoir et, dans le parc, on n’entendait plus aucun bruit. Même pas un oiseau. Aussi, quand Miracle aboya, Hoël sursauta :

			–	Qu’est-ce que tu as ? Pourquoi tu parles pas comme tout le monde ?

			–	Ça me fait peur, répondit le chien.

			Il y eut encore un long moment de silence avant que revienne le crissement des grillons dans l’herbe, signalant que Lou était arrivée dans la chambre.

			–	Faut qu’on dise à Marco de plus faire de tremblements de terre ! chuchota Hoël, encore impressionné.

			–	Je te parie un os à moelle qu’il t’écoutera pas, commenta Miracle.

			–	C’est probable, reconnut Richard, parce que les créations de l’esprit sont indépendantes de la volonté, et que Marco ne se rend certainement compte de rien.

			Ils descendirent en courant rejoindre les autres qui se tenaient au bas de la pente, là où la faille s’était ouverte puis refermée. Alisande ramassait une pièce sur le sol :

			–	Une monnaie faite à la main, comme autrefois. Elle représente... un aigle et un dragon, et sur le revers... le soleil et la lune. Elle est à la fois ancienne et neuve !

			Cléa s’exclama :

			–	C’est exactement l’endroit où nous avons trouvé le rubis !

			Il y eut un silence sidéré. Puis Liam déclara :

			–	Si on ne peut pas savoir d’où vient un rubis, on aura plus sans doute de chance avec une pièce. Christine s’y connaît peut-être.

			Ils montèrent à la bibliothèque, où la vieille institutrice se faisait traduire des textes grecs par Édouard. Elle observa la monnaie avec soin, puis soupira :

			–	Ces symboles ne m’évoquent rien. Et malheureusement (elle fit un geste englobant la bibliothèque) nous n’avons aucun livre sur le sujet.

			Aussitôt, la salle se mit à s’allonger, à s’allonger... Les rayonnages se multipliaient à l’infini !

			La vieille dame s’ébahit :

			–	C’est... moi qui ai fait cela ? (Elle eut un geste d’incompréhension.) Comment serait-ce possible ? La bibliothèque appartient à Raoul !

			Édouard intervint :

			–	Rappelez-vous qu’après l’affaire des rats 7, le majordome nous a autorisés à intervenir sur l’ameublement de nos chambres. Il en va sans doute de même ici.

			–	Génial..., souffla Cléa en regardant partout. On va avoir accès à beaucoup plus de renseignements !

			Apercevant Lou qui entrait avec Marco sur le dos, Édouard ironisa :

			–	Du moins pour ceux qui s’intéressent aux trucs ringards. (Il désigna la monnaie posée sur la table.) J’imagine que ce truc ringard ne t’appartient pas...

			Lou haussa les épaules et détourna la tête. Puis, subitement, elle blêmit. Elle venait de reconnaître la pièce qu’elle avait vue juste avant sa mort, au volcan !

			Les autres, passionnés par les nouveaux rayonnages, ne remarquèrent pas sa réaction. Christine elle-même parcourait la bibliothèque avec une excitation qu’on ne lui avait jamais connue.

			–	Je ne sais pas comment les livres sont classés, observa-t-elle enfin. Ni par ordre alphabétique d’auteur, ni par thème... C’est un joyeux désordre. Où trouver un traité de numismatique ?

			–	Un traité de quoi ? fit Hoël.

			Et tandis que Christine expliquait qu’il s’agissait d’un livre répertoriant les monnaies anciennes, on perçut un craquement bizarre, comme un arc électrique, et quelque chose se mit à briller sur un rayon. Un livre qu’Hoël alla aussitôt cueillir. Et il lut :

			–	« Manuel de numismatique ». Ça marche aussi, « manuel » ?

			Liam s’emballa :

			–	Ça alors !... (Il tenta.) Manuel d’aquarelle.

			Rien ne bougea.

			–	Partitions de piano, lança Cléa.

			–	Animaux qu’on connaît pas ! s’excita Hoël.

			Aucun ne provoqua le moindre mouvement dans la bibliothèque. Christine essaya alors :

			–	Manuel d’aquarelle, partitions de piano, animaux exotiques...

			Et partout des volumes se réveillèrent. Liam s’exclama :

			–	Visiblement, ces livres vous appartiennent, Christine.

			–	Tu nous les prêteras ? demanda Hoël.

			La vieille dame rit :

			–	Bien sûr. Comme dans une bibliothèque municipale. Il suffira de demander...

			Hoël précisa en levant l’index :

			–	Une bibliothèque manoiriale.

			–	Et il n’y aura pas à payer de droits d’inscription, je vous le promets !

			Il y eut des rires et des plaisanteries.

			Christine ouvrit sur la table le livre de numismatique et l’étudia, puis son front se plissa :

			–	Soleil et lune, aigle et dragon... On dirait qu’il s’agit d’une monnaie de Valachie.

			Lou en fut soulagée. Ça ne la concernait pas. De toute façon, elle n’avait pas vu la pièce de près, elle n’aurait pas pu la recréer.

			Christine poursuivit :

			–	Elle aurait été émise sous le règne (elle en perdit le souffle) du voïvode Vlad Țepeș.

			–	Du quoi ? fit de nouveau Hoël.

			–	Pareil, lâcha Liam.

			Toujours troublée, Christine expliqua :

			–	Un voïvode est un chef militaire, et la Valachie une région de Roumanie. « Țepeș », le surnom du prince qui y régnait au xve siècle, signifie « l’Empaleur ».

			–	Sûrement un type sympa, commenta Liam.

			–	Son véritable nom était Vlad III Basarab Dracul.

			–	Ça me paraît tout aussi mystér...

			Liam s’arrêta net, et Cléa articula avec stupéfaction :

			–	Dracul... Vous voulez dire... Dracula ! Le vampire Dracula ?

			Hoël posa sa main sur son cou comme pour protéger l’endroit où il avait été mordu par « le Terrible ».

			–	C’est pas vrai..., souffla Liam. Le voïvode Vlad III 
Țepeș, prince de Valachie.

			Et là, tous les mots prenaient leur sens.

			Miracle s’informa auprès d’Hoël :

			–	Tu crois qu’un vampire, je peux lui planter les crocs dans la jambe ?

			Liam l’en dissuada :

			—Ne t’approche pas de lui. Je me demande toujours comment il est arrivé ici. Ni l’Archange, ni le Moissonneur, ni le nocher des Enfers ne l’aurait amené sans s’assurer que Raoul le prenait en charge !

			Christine en déduisit :

			–	Cela voudrait dire qu’il n’a pas été récupéré au moment de sa mort.

			–	Son âme n’aurait pas explosé ? s’ébahit Cléa.

			–	Ou alors, il n’avait déjà plus d’âme de son vivant...

			Hoël ouvrit des yeux comme des soucoupes :

			–	C’est possib’, ça ?

			–	Cela pourrait être le cas des vampires.

			Plus personne ne dit un mot. Enfin Christine leva les yeux vers les rayonnages et articula :

			–	Dracula...

			Et on vit quelque chose briller au loin.

			Elle se dirigea vers le fond de la bibliothèque, qui semblait s’allonger à mesure qu’elle avançait, et revint avec un livre dont elle annonça bien distinctement le titre :

			–	Vlad III Basarab Dracul dit Dracula.

			Et elle le déposa sur la table d’un geste cérémonieux.

			L’illustration de couverture représentait un homme au visage étroit barré par une moustache, longues anglaises de cheveux noirs, toque rouge bordée de rangées de perles. Sous sa cape de fourrure, il portait un vêtement rouge à gros boutons en or et, par-dessous, une chemise jaune d’or.

			Hoël tendit un doigt tremblant vers l’image. Les enfants percevaient toujours mieux les détails que l’ensemble, et ce qu’il désignait était l’étoile d’or à huit branches qui ornait la toque. Ou plus exactement son centre, où était incrustée une pierre rouge, presque carrée. Le rubis !
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			Savoir ce Vlad III Basarab Dracul au manoir me paniquait, parce que je l’avais déjà aperçu au volcan. Impressionnant, vêtu d’un manteau de fourrure malgré la chaleur. Et il avait laissé tomber une pièce tout à fait pareille ! Je n’en avais pas parlé, de peur qu’on croie que j’avais un rapport avec ce type horrible. Mais ce n’était sûrement pas le cas, puisque lui ne m’avait pas vue.

			On ne parlait plus que de lui – en disant juste « Vlad », car « l’Empaleur » ou « Dracula » auraient généré trop d’angoisses. On se demandait comment il avait pu perdre un rubis et une pièce de monnaie dans le parc, puisque les fantômes gris n’y avaient pas accès. En tout cas, il n’était pas enfermé dans l’enfer, c’était certain. Où se trouvait-il ? Dans la forêt sombre ? Mais comment aurait-il franchi les marécages qui la séparaient du parc ?

			Marco me fit sursauter en criant :

			« J’ai été mordu par un chien ! »

			Ouh ! La main sur le cœur pour calmer mon émotion, je rétorquai :

			–	Qu’est-ce que tu racontes ? Le seul chien ici, c’est Miracle, et il ne t’a pas mordu !

			« Il faut badigeonner la morsure de cendre pétrie avec de l’urine, pour le cas où le chien serait enragé. »

			Il commençait à me flanquer les chocottes. Je m’en défendis en me moquant :

			–	Un chien enragé au royaume des morts, c’est vraiment n’importe quoi, Marco ! (Ça m’intrigua soudain.) Tu es mort de la rage ?

			« Il faut laver Alexandre. »

			Pfff... Ça devenait foldingue !

			Je le pris dans mes bras et rejoignis les autres à la bibliothèque. Fascinés par la vaste forêt d’étagères qu’elle était devenue, ils y passaient tout leur temps. Je leur répétai ce que je venais d’entendre et demandai à Marco :

			–	Qu’est-ce qui t’est arrivé, au juste ?

			Mais il ne répondit pas.

			–	Et ton histoire à toi, demanda alors Cléa, est-ce qu’elle aurait un rapport avec la sienne ? Si on le savait, on comprendrait peut-être ce qui te relie à Marco, et comment faire cesser ces tremblements de terre.

			–	Oui, raconte-nous ! s’emballa Hoël. J’adore les histoires !

			Alors là, pas question. Je me réfugiai derrière un :

			–	Les tremblements de terre n’ont rien à voir avec moi. Et mon histoire, je ne vois pas ce qu’elle a d’intéressant.

			Cléa proposa :

			–	C’est toujours intéressant. Commence par tes parents, par exemple.

			–	Oté ! Mes parents, c’est vite dit !

			–	Mais encore...

			Bon, après tout, je pouvais parler de certaines choses. Et moi aussi, j’avais envie de savoir quel rapport j’avais avec Marco. Je me lançai :

			–	Il n’y avait que ma mère. Elle avait fait la boue avant la pluie... je veux dire elle avait eu des enfants avant de se marier. Quand je suis partie, on était six. Seuls les deux derniers savaient qui était leur père. Moi, je suis plutôt malbar, mon frère Jonathan est kaf (noir africain), Nolan a l’air chinois et Abel est comor (des îles du même nom). Les deux autres, Valentin et Judex, sont à moitié yab, je veux dire petits Blancs des cirques. Une vraie palette de peinture. Parfois un « fiancé » habitait un peu avec nous, mais il disparaissait très vite. Les hommes ont un cœur d’artichaut, ils s’emballent pour une femme et la laissent tomber dès qu’ils en croisent une autre. Aucun de nos pères ne repointait son nez. Heureusement qu’on avait les allocs.

			–	Qu’est-ce donc ? questionna Édouard.

			Il parlait toujours bizarrement. Je ne ratai pas l’occasion de le moucher :

			–	De l’argent qu’on donne aux gens pour élever leurs enfants. Tes parents n’en avaient pas, peut-être ?

			C’est Liam qui répliqua :

			–	Ah non ! Les allocations familiales n’existaient pas au Moyen Âge.

			Parce qu’il venait... du Moyen Âge ? C’était archi-vieux, ça, non ? En tout cas, je m’expliquais mieux sa drôle de veste cintrée en velours noir et son pantalon collant.

			–	Continue, demanda Cléa. Les allocs...

			–	Comme on habitait loin, le facteur nous les apportait. Chaque mois. Mais il ne passait qu’une fois par semaine et pas forcément le jour où elles tombaient. Alors, si ma mère n’avait plus de rhum, elle descendait dans les Bas pour les récupérer direct. On ne la revoyait pas pendant des jours et, quand elle revenait, l’argent s’était liquéfié en rhum. Et souvent, neuf mois après, il y avait un nouveau bébé à la maison. Maman était contente, parce que ça faisait des allocs en plus et, surtout, une belle prime à la naissance.

			Ils écoutaient tous, bouche bée, comme si c’était vraiment original. Je soulignai vite :

			–	À un moment, ma mère s’est quand même mariée !

			J’étais contente de l’annoncer, comme je l’avais fait à tous nos voisins : ça nous donnait un peu de dignité. Je continuai :

			–	Son mari, on l’appelait « le coqueteux », vu que son seul métier était de parier sur les combats de coq. Autant dire qu’il ne rapportait pas non plus d’argent à la maison. Et on ne le voyait pas d’octobre jusqu’à mars, à cause des championnats dans toute l’île. Donc, ça ne changeait pas grand-chose. En partant, il disait : « Vous allez voir ce que vous allez voir ! Je vais faire fortune et on s’achètera une belle maison à Saint-Denis, avec un frigo et une télé, et un vrai canapé ! » On ne voyait rien du tout. Quand il revenait, ça faisait un de plus à bouffer sur les allocs. Pour couronner le tout, ma mère ne touchait plus l’allocation « de femme seule », puisqu’elle était mariée ! Et les naissances continuaient. Deux bébés qui n’ont pas vécu, deux qui ont résisté. Et comme j’étais l’aînée, je devais m’en occuper.

			–	Ce n’est pas aux aînés d’élever leurs frères et sœurs, protesta Cléa.

			Je répliquai net :

			–	Et comment tu ferais pour qu’ils ne meurent pas de faim ?

			Ça eut l’air de l’épater :

			–	Mourir de faim ? Mais un bébé a au moins le lait de sa mère, et ça ne coûte rien !

			–	Si la mère pense à le nourrir... Moi, je n’avais que du jus de légumes à leur donner, et ça ne suffisait pas. À la première maladie qui passait... (Je préférai ne pas finir ma phrase.) Sauf qu’un jour, j’ai eu une idée...

			–	Quoi, comme idée ? s’intéressa Hoël.

			–	Le facteur passait en fin de tournée, il arrivait donc l’après-midi, à une heure où ma mère n’était plus en état. Comme il venait à pied, je pouvais le suivre des yeux sur les pentes, et un jour, en voyant qu’il se dirigeait vers chez nous, je suis allée à sa rencontre. Il n’a pas hésité pour me donner les allocs, il m’a même dit : « Fais-en bon usage », vu qu’il savait qu’avec ma mère, elles fondraient comme graisse sur le feu. C’est ce que j’ai fait.

			–	Comment ?

			J’étais assez fière de cet épisode, aussi je ne me fis pas prier pour raconter :

			–	J’ai glissé un billet dans ma poche. Quatre sous mis de côté, c’est quatre sous sauvés. J’ai rangé le reste dans la boîte, et maman n’y a vu que du feu. J’ai recommencé plusieurs fois... mais un nouveau bébé s’est annoncé avant que j’aie assez d’argent. Alors, quand la prime à la naissance est arrivée, j’ai gardé ce qui me manquait et je suis allée acheter un cabri... enfin une chèvre, comme disent les zoreilles. Là, ma mère a compris. Elle m’a battue comme plâtre, elle a voulu que j’aille rendre la chèvre et que je récupère les sous, mais cours toujours ! D’ailleurs, le vendeur refusait de la reprendre, je crois qu’il savait ce qui se passait chez nous. En tout cas, on a eu du lait, et ce petit frère-là a survécu. Ça valait le coup d’avoir des bleus sur tout le corps pendant des semaines. Les bleus, ça passe ; la vie, ça reste.

			Je ne fis pas attention au grand silence, tant ce souvenir me rendait heureuse. C’est en reprenant que je le remarquai, parce que ma propre voix me surprit :

			–	Sur les onze enfants que ma mère a mis au monde, six ont survécu, le dernier grâce à ma chèvre. Enfin voilà... (Je haussai les épaules.) Je ne vois pas de rapport avec Marco.

			–	Sauf que tu as l’habitude des bébés, nota Cléa.

			Je soupirai :

			–	De les voir mourir, oui !

			Je levai les yeux vers la fenêtre, au fond de la bibliothèque, et j’aperçus l’île. Les montants de bois lui faisant comme un encadrement, on aurait dit un tableau...

			Exactement le tableau qu’il y avait chez moi, seule décoration de nos murs ! On l’appelait... « l’île maudite » !

			Ça me coupa le souffle. Ce ne pouvait pas être un hasard. C’était à cause de cette île, que j’étais ici ?

			Puis, aussitôt après, ça me fit peur, parce que j’étais sûre qu’il fallait que j’y aille.

			Je tentai de résister en me disant que je ne pouvais pas m’absenter, à cause de Marco.

			Mais il était trop tard, le projet était ancré dans ma tête. Et une petite voix me susurrait qu’il suffisait que je parte dès qu’il serait endormi et que je revienne avant son réveil...
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			Lou avait quitté le manoir, mais personne ne le savait. Les pensionnaires étaient trop occupés par la bibliothèque. Une avalanche de livres, sur tous les sujets, une merveille ! Le docteur Roy emprunta des ouvrages de psychologie et de sociologie, Raoul des livres d’architecture et Christophe des manuels de mathématiques, physique, chimie, biologie... Chacun trouvait si précisément ce qu’il souhaitait qu’on se demandait si les livres n’apparaissaient pas au gré de Christine. Comme Hoël créait des animaux, elle créait des livres.

			Lou montrant peu d’entrain pour l’étude, personne ne s’étonna de ne pas la voir. Même chose pour le capitaine, qui se mêlait rarement aux autres. Découvrir ses centres d’intérêt aurait pourtant donné des indications sur sa vie. Car on n’en connaissait rien : il résidait au manoir bien avant la création du fichier automatique et l’arrivée du docteur Roy – qui n’avait donc jamais eu à l’interroger. On ne savait même pas comment il était mort, juste que son costume datait du xviiie siècle.

			Liam, Édouard et Cléa se plongèrent dans tout ce qu’ils purent trouver sur Vlad III Basarab Dracul. « Dracul » était un surnom déjà attribué à son père et signifiait « Dragon ». Il avait vécu de 1431 à 1476, et son palmarès faisait froid dans le dos. Non, il n’avait pas volé son surnom d’Empaleur. Violent, sans état d’âme, capable du pire. Il avait guerroyé contre les Turcs (d’ailleurs, la tenue qu’il portait encore au manoir était un cafetan turc en soie brochée d’or) et il avait été tué au combat, l’épée à la main – épée qu’il avait hélas emportée dans la mort. Pour se venger de sa cruauté, les Turcs lui avaient coupé la tête et l’avaient... empalée sur un pieu ! C’était la scène que Liam avait vue en rêve !

			À quel moment était-il devenu vampire ? On n’en savait rien.

			Lisant sur lui tout ce qu’ils trouvaient, les pensionnaires ne virent pas la nuit se refermer ni le jour se lever. Hoël était tombé de sommeil, la joue contre une page décrivant les suricates, de petits mammifères d’Afrique.

			Ils furent ramenés à la réalité par les hurlements de Marco. Comme ceux-ci ne s’arrêtaient pas, ils pensèrent que Lou dormait profondément et n’entendait pas. Cléa et Liam filèrent voir ce qui se passait.

			Lou n’était pas dans sa chambre ! Et Marco devenait écarlate.

			Cléa tenta de le prendre dans ses bras, sans succès.

			Liam s’alarma :

			–	Regarde dehors !

			Le terrain se déformait, les collines tanguaient, le plateau surplombant la vallée de l’Indien se creusait comme de la pâte à modeler, la mer se gonflait d’énormes vagues. Le parc devenait fou !

			Hoël arriva en se frottant les yeux et posa dans les bras de Marco... un suricate en peluche.

			Ce fut magique. Les cris s’atténuèrent, le parc cessa de vaciller.

			Les mains dans le dos, l’air modeste, le petit magicien déclara :

			–	C’est un doudou.

			Et il rosit de fierté.

			–	Tu fais des chiens en peluche, maintenant ? s’intéressa Miracle.

			–	Des chiens ! se moqua Hoël. C’est un suricate !

			Il jeta un regard dans le berceau et ses yeux s’agrandirent de stupeur : le doudou ressemblait maintenant à un loup.

			–	Ben... Marco, il peut changer mes créations ?

			Cléa s’inquiéta :

			–	Bien qu’il soit haut comme trois pommes, j’ai l’impression qu’il a un sacré pouvoir.

			–	C’est peut-être justement parce qu’il est haut comme trois pommes qu’il a ce pouvoir, commenta Liam. Il n’a aucune barrière mentale. Où est Lou ?

			Comme personne ne l’avait vue, ils descendirent en vitesse dans le parc.

			Tout s’y était figé dans le désordre le plus complet. Que des creux et des bosses ! Un arbre restait couché au sol, et on voyait des traces d’écume jusque sur le toit de l’école.

			Lou n’était pas sur le Maïdo. La crainte les saisit qu’elle ait disparu... après s’être fait voler son âme !

			–	Regardez, s’exclama Richard, le ciel devient noir !

			En effet, il s’assombrissait sans qu’il y ait le moindre nuage dans le ciel. Puis le sol se mit à gronder, à trembler, et une énorme déflagration les assourdit. De la fumée jaillit au loin, d’un endroit qu’ils ne voyaient pas, des volutes formant comme un champignon, qui grossissait, montait, montait...

			–	L’explosion nucléaire de Fukushima ! souffla Liam, atterré.

			Nathan et Alisande apparurent à leur tour, et Cléa leur cria de loin :

			–	Marco a dû perdre son doudou !

			Ils coururent aussitôt vers le manoir.

			Richard et Hoël aperçurent alors quelque chose qui brillait sur le sol. L’aigle, au-dessus d’eux, se mit à crier :

			–	Gaffos ! Gaffos !

			Ce qui était sa manière de donner l’alarme.

			Hélas, au même moment, il y eut une nouvelle détonation, et des rochers furent projetés dans les airs. Richard et Hoël crurent que c’était ce qu’il avait voulu signaler et, comme les projectiles tombaient au loin, ils ne s’en préoccupèrent pas. Ils se penchèrent sur l’objet... une boule de fils d’or entrelacés !

			Ils entendirent alors de curieux aboiements. Un peu partout, des suricates, debout comme des sentinelles, observaient les environs avec anxiété. Puis leur chef jappa plus fort, et tous se carapatèrent dans leurs terriers.

			Hoël et Richard s’amusèrent de cette nouvelle création sans songer que les suricates aussi lançaient l’alerte. Or, tout près, la faille s’entrouvrait...

			Surgissant de la vallée, Mangas Coloradas émit un sifflement strident – malheureusement couvert par les explosions. Il poursuivit par des gestes que les enfants ne virent pas davantage. Ils disaient pourtant : « Il y a sous terre une grotte qui a résisté à la destruction de l’ancien bunker. Elle abrite le vampire et vient de s’ouvrir, faisant surgir de terre un objet destiné à attirer les innocents ! »

			Sans rien voir, les enfants s’accroupirent près de la boule.

			L’aigle brailla de nouveau à pleins poumons :

			–	Gaffos !

			Mangas Coloradas se mit à courir.

			Léonidas, qui arrivait à cet instant par l’autre côté, l’aperçut. La faille semblait devenue vivante, elle palpitait comme un cœur. Et, noire dans la lumière blême, une longue main en jaillissait.

			Le roi de Sparte démarra si vite qu’il arriva sur les enfants en même temps que l’Indien. Ils saisirent au passage l’un Richard, l’autre Hoël, franchirent la faille en vol plané en sens contraire l’un de l’autre et plongèrent dans la poussière.

			Léonidas, plus jeune, fut de nouveau sur ses pieds dans la seconde qui suivit, épée dégainée et, d’un geste si vif qu’on le vit à peine, trancha la main avide.

			Le cri qui s’ensuivit laissa les enfants pétrifiés. Quant aux autres, qui avaient assisté à la scène avec ébahissement, ils étaient juste en train de réaliser que Vlad résidait sous leurs pieds.

			Enfin le champignon de fumée se désagrégea, le sol cessa de trembler, la faille se referma et le silence revint. Le soleil aussi. Et avec eux, le soulagement. Nathan et Alisande avaient rendu son doudou à Marco.

			Cléa reconnut alors l’objet posé sur le sol : un des boutons en fils d’or du cafetan de Vlad.

			–	Ne touchons pas à ça !

			Hoël et Richard étaient blêmes.

			–	La pièce et le rubis, souffla Liam, c’est ici qu’on les a trouvés.

			Cléa reprit, le souffle court :

			–	Et Lou qui n’est pas là...

			Tous fixèrent avec terreur l’endroit de la faille.

			Mais Mangas Coloradas frappa dans ses mains pour attirer leur attention et désigna la baie en expliquant par gestes que Lou avait quitté le manoir... à la nage !
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			L’explosion m’avait effrayée. Le jour s’était levé, Marco avait dû se réveiller, et je n’avais même pas atteint l’île ! Je m’apprêtais à revenir d’urgence quand tout se calma. Les autres avaient dû s’arranger sans moi ! Soulagée, je me reposai un instant en faisant la planche. Je n’en pouvais plus. Il faut dire que je n’avais guère d’entraînement. Si j’avais su nager de mon vivant, je ne me serais pas noyée, et tout aurait été différent. Mais j’habitais dans un cirque de montagne !

			Je me revis quittant la case en catimini et me coulant le long de la pente jusqu’à la rivière des Galets. Elle était sombre et furieuse. Le cyclone avait semé une telle panique qu’une poule n’y aurait pas retrouvé ses petits. Tout n’était plus qu’effondrements, glissements de terrain et racines arrachées, et mon esprit ne valait guère mieux.

			Impossible de marcher dans la rivière, j’avais donc progressé sur les pentes en m’agrippant où je pouvais. Un seul faux pas, et je déboulais jusqu’en bas. À ce moment, j’étais tellement submergée par la douleur que je me demandais si ça n’aurait pas été le mieux. Sauf que ma grande habitude des précipices m’avait empêchée de tomber. Mes mains s’accrochaient toutes seules à la moindre aspérité. Comme quoi, on n’est jamais sûr de vouloir mourir.

			Puis la rage m’avait portée. Tout n’était pas fini, je pouvais encore faire quelque chose pour mes frères ! Ça n’aurait pas réparé, mais ça aurait rendu la vie plus supportable. Il fallait que je trouve du travail, que j’arrive à me payer un billet d’avion pour la métropole et que j’y fasse fortune.

			Seul avantage du cyclone : je n’avais croisé personne. Les gars de l’ONF n’étaient pas encore au travail, et les zoreilles ne se risquaient plus dans le coin.

			J’avais longé en surplomb des ravines périlleuses, évitant les ponts suspendus trop malmenés et où j’aurais été aussi visible qu’un grain de beauté sur une peau de Blanc. J’étais passée en contrebas de l’îlet de La Nouvelle sans me faire voir et avais continué vers le sud. À partir de là, je ne connaissais plus la route.

			Mais la connaître n’aurait pas changé grand-chose, puisque tout avait été chamboulé. Les chemins étaient coupés par des coulées de boue et le sol jonché de branches, de mangues pas mûres, de bananiers ravagés et de treilles de fruits de la passion. Des abeilles affolées ne retrouvaient plus leurs ruches, et j’avais aperçu, dans un champ, des vaches dans des positions incroyables, comme si elles avaient été soulevées de terre avant de retomber foudroyées.

			Le crépuscule m’avait surprise dans la plaine des Tamarins – habitée d’herbes folles, d’aloès et d’arbres suppliciés. Le bleu du ciel s’était terni, les crêtes s’étaient découpées tout autour comme un théâtre d’ombres chinoises. J’avais passé la nuit réfugiée contre un tronc noueux, courbé par tant de cyclones qu’il ne risquait plus rien, dans un silence total, juste assaillie par mes démons.

			J’étais repartie au matin en gardant comme repère le Piton des Neiges. (Est-ce que quelqu’un y avait un jour vu de la neige ?) En cherchant des passages, je m’étais enfin retrouvée dans le cirque de Cilaos. J’avais évité le bourg, où une inconnue aurait attiré l’attention.

			La traversée de La Réunion m’avait paru très longue, mais je voulais m’éloigner le plus possible de chez moi. Et l’autre bout de l’île était occupé par l’Enclos du volcan, ce « Piton de la Fournaise » que je ne connaissais que de réputation.

			Découvrir ce désert tourmenté m’avait coupé le souffle. Couleur de cuivre, de rouille, de bois poli, de cendre, de nuit... Pour passer inaperçue, j’avais évité le chemin balisé et j’étais descendue dans son antre, malgré l’angoisse de rester prisonnière de ses remparts de roches. J’avais escaladé ses dalles de lave figée, ses roches hérissées, ses bourrelets si lisses qu’on les aurait crus en verre. Une mer de pierres déchiquetées m’avait tendu ses pièges, roulant sous mes pas, me coupant les pieds, me happant les jambes pour les mettre en sang. Cruel voyage, qui m’avait laissé le corps endolori et le cœur terrifié.

			J’approchais de la mer quand j’avais vu s’élever à ma gauche de violents jets de vapeur. J’en avais été épouvantée : Dieu voulait me punir ! Les jambes flageolantes, j’avais couru le plus vite possible sur les roches glissantes, suffoquant de peur chaque fois que je tombais.

			Puis un coup de canon m’avait pétrifiée sur place, annonçant le jaillissement d’une colonne de fumée épaisse, noire, grise, blanche. Tout autour, on aurait dit que le ciel s’ensanglantait. Je n’avais jamais été aussi effrayée de ma vie, j’avais cru ma dernière heure venue.

			Enfin, la tête de la colonne était retombée, formant comme un arc-en-ciel qui prendrait appui sur le sol. Il y avait sans doute eu une alerte éruption à la radio, mais je n’avais évidemment pas pu l’entendre. En tout cas, ça expliquait que je sois seule dans l’Enclos !

			Heureusement, le volcan n’était pas dangereux, il fallait juste ne pas trop s’approcher quand il ronchonnait.

			J’avais traversé une route en même temps qu’une coulée de lave incandescente qui enflammait les arbres comme des torches, puis j’avais dévalé jusqu’à la mer. Là, l’herbe était rase, semée de buissons bas. Évitant la direction prise par la coulée brûlante, je m’étais réfugiée dans une galerie souterraine piquetée de stalactites de lave. J’y avais passé la nuit, harcelée par les explosions et les grondements sinistres.

			Peu avant le matin, ma grotte avait été illuminée. Deux gerbes de lave venaient d’entrer en collision juste devant, éclatant d’une lumière si vive qu’on aurait dit un morceau de soleil. Puis la lave était retombée et avait filé en un ruisseau pourpre qui entraînait de gros rochers dans un bruit d’enfer. De la vapeur avait surgi de partout, embrumant le paysage ; une vraie marmite en ébullition. C’est alors que je l’avais aperçu. Sa grande silhouette noire avait traversé mon horizon, sans crainte de la coulée brûlante, donnant l’impression qu’il était le maître de ce terrible chaos. Le dénommé Vlad. Et il avait laissé tomber la pièce.

			Craignant un piège, je n’étais pas sortie de mon trou. Malheureusement, tout de suite après, j’avais senti derrière moi une chaleur intense. Le fond de ma galerie s’était éclairé, la lave empruntait mon tunnel !

			Terrifiée, je m’étais jetée dehors, sans savoir si l’homme était toujours là. La lave était partout, ruisselant le long des pentes. Pour l’éviter, j’étais entrée dans la mer en titubant sur mes pieds en sang. La lave poursuivait imperturbablement son chemin, grignotant roches et buissons, ses ruisseaux se rejoignant jusqu’à former un tel fleuve que je ne pouvais plus m’enfuir ni par la gauche ni par la droite. Puis elle était entrée dans la mer avec de terrifiants chuintements. L’eau avait surchauffé, m’obligeant à reculer encore. Les oursins me transperçaient les pieds, je n’en pouvais plus...

			C’est là que j’avais dû me noyer. À vrai dire, je n’en gardais pas le souvenir. Tandis que le volcan continuait à péter et à fumer comme un malpropre, mon corps dérivait sur la mer...

			Je ne sais combien de temps j’avais erré sur l’eau avant d’être récupérée par ce maudit Phoque.

			Évidemment, aujourd’hui, je ne risquais plus de me noyer, mais je commençais à être morte... de fatigue. Je nageais de nouveau depuis un moment, pourtant l’île me semblait toujours aussi lointaine. On aurait dit qu’elle reculait à mesure que j’avançais. Peut-être qu’on l’appelait « l’île maudite » parce qu’on ne l’atteignait jamais !

			Le désespoir me saisit.
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			Quand Cléa entra dans le bureau en poussant le berceau, le médecin-chef interrompit sa discussion avec Léonidas :

			–	Il s’est enfin calmé ?

			Liam, qui suivait, désigna l’objet accroché au-dessus du berceau, un cerceau de bois tendu d’un genre de toile d’araignée ornée de plumes et de perles :

			–	Grâce à ça, un attrape-rêves fabriqué par Mangas 
Coloradas. D’après lui, les mauvais rêves se prennent dans la toile et s’évaporent à la chaleur du soleil, tandis que les beaux restent accrochés et se diffusent ensuite pour combattre les mauvais.

			–	Espérons que ça marche, lâcha Léonidas. Parce que, contre les éléments, le plus vaillant guerrier reste impuissant.

			Et il ressortit.

			–	La seule vraie solution, déclara alors Liam, serait de résoudre le problème de Marco. Il faut savoir pourquoi il refuse sa mort.

			–	Je propose un débriefing, ajouta Cléa.

			–	Oui, faisons le point, approuva cette fois le docteur.

			Le bureau étant trop encombré, ils passèrent dans la salle de la carte et s’assirent par terre selon l’habitude. Puis le médecin-chef commença :

			–	Le 9 mars est la date de la première secousse annonçant la catastrophe de Fukushima. Le vrai séisme a eu lieu deux jours plus tard, le 11. Je m’en souviens, j’étais en voyage avec ma femme à Pékin, où il a aussi été ressenti.

			C’était la première fois qu’il mentionnait sa femme, et Liam et Cléa notèrent mentalement qu’en mars 2011, il était toujours vivant. Il continuait :

			–	Il fut suivi d’un redoutable tsunami, qui balaya la côte est du Japon. Une vague si puissante qu’elle est passée par-dessus le haut mur qui protégeait la centrale nucléaire, l’endommageant au point qu’ensuite les réacteurs ont explosé.

			Cléa rappela :

			–	Pour Marco, c’est le 9 mars qui est important. Des secousses accompagnées de grondements et de grosses vagues, alors qu’il se trouvait sans doute sur un bateau.

			–	Je ne vois pas comment repérer sur la carte, le 9 mars 2011, un bateau dont on n’a même pas le nom, fit remarquer Liam.

			Attiré par la lumière de la carte, Marco s’assit en s’agrippant aux bords du berceau, puis, fasciné, posa le doigt sur la bande qui palpitait devant ses yeux.

			Liam s’amusa :

			–	Qu’est-ce que tu nous montres, Marco ? Ici ? C’est l’année 1831... (Il rit, puis son front se plissa.) C’est bizarre, il désigne... le 9 mars !

			Il y eut un grand silence, puis le docteur Roy déclara :

			–	Marco a peut-être erré longtemps avant d’arriver ici, il sait beaucoup plus de choses qu’on ne l’imagine. Car si on garde dans la mort son âge physique et mental, on continue à apprendre.

			Cléa protesta :

			–	Mais 1831 n’a rien à voir avec Fukushima !

			–	Non, reconnut Liam, intrigué. Et... il fait bouger la carte ! Je ne sais pas comment il s’y prend... Où est-ce qu’il nous a envoyés ? (Il se leva pour regarder de près.) Je vois des ruines, et deux types à genoux par terre.

			À cet instant, Marco émit clairement :

			–	Toc... pchch.

			Les premiers mots qu’avait entendus Lou !

			Les yeux rivés sur l’image, Liam articula :

			–	C’est le bruit d’un pic trouant une poche d’air ! Je crois qu’on a affaire à des archéologues. Ils agrandissent un trou...

			–	Marco s’est plaint de « trop de bruit », rappela Cléa.

			–	Un des archéologues dicte quelque chose, l’autre écrit sur un carnet. Attendez, je zoome... Il écrit : « 9 mars 1831, une cavité contenant un corps. D’après la taille du crâne, il s’agit du squelette d’un nourrisson. Non emmailloté, donc âgé de plus de 3 mois, vêtu d’une tunique à large ceinture. »

			–	J’y crois pas..., souffla Cléa. C’est le corps de Marco qui vient d’être découvert ?

			La carte se troubla de nouveau, et Liam s’exclama :

			–	Qu’est-ce que tu fais, Marco ? On a changé d’endroit. Je vois la mer... Je ne sais pas où on est.

			Comme plus rien ne bougeait, le docteur Roy intervint :

			–	Reprenons... De quoi d’autre nous a-t-il parlé ?

			–	De rhumatismes, de torticolis... de chien...

			–	De misaine, ajouta Liam.

			Et là, la carte réagit. Un nom s’y inscrivit, qui le sidéra :

			–	Incroyable... ! Ça n’a rien à voir avec un mât de misaine !

			Sans même le vouloir, il posa le doigt sur le nom...

			Et il disparut !
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			«On ne montre pas du doigt », disait sa grand-mère. Eh bien, elle avait raison, parce que Liam se retrouva... il ne savait où ! En voyant apparaître le mot « Misène », il avait pointé le doigt sur la carte, et voilà le résultat ! Ça démontrait l’utilité de l’orthographe, mais ne lui disait pas où il était tombé.

			Il se trouvait sur un éperon rocheux, au bout d’une presqu’île fermant une vaste baie. Côté terre, vue plongeante sur un port gardé par un phare et protégé de la mer par deux jetées en chicane. En arrière du port, un lac bordé par un chantier naval. D’après la position du soleil, il était environ midi, et on ne voyait pas un chat – ce qui dénonçait sans doute une chaleur accablante, bien que Liam ne la ressente pas.

			Sur l’isthme reliant la presqu’île à la terre se dessinait un espace rectangulaire. On aurait dit... la reconstitution d’un camp militaire romain dans un parc de loisirs ! Et dans le port, les navires étaient... en bois. Tout comme sur le chantier naval.

			L’angoisse ! Des reconstitutions beaucoup trop parfaites...

			Respirant à peine, Liam commença à descendre le promontoire. Il croisa un haut cylindre de pierre annonçant MISENUM... Misène en latin. « Papa sert à Misène. » « Sert »... en tant que militaire ? Le père de Marco serait... un légionnaire romain ?

			Oh que non, Marco n’avait montré ni le lieu ni la date au hasard ! Si son corps avait été retrouvé en 1831, sa mort était bien plus ancienne...

			Pour lutter contre le stress, Liam se dit tout haut :

			–	Mon pauvre gars, tu aurais dû apprendre un peu mieux tes leçons de 6e sur l’Empire romain.

			En fouillant bien, il se souvint d’une phrase : Au faîte de sa puissance, Rome étendait son empire de l’Angleterre à l’Égypte, en passant par la Gaule, l’Espagne, l’Afrique du Nord, la Grèce, la Turquie... Même la Palestine, à la naissance de Jésus, se trouvait en territoire romain ! Des malades de l’expansion...

			–	C’est malin, je vous jure ! Comment je peux savoir où je suis, maintenant ?

			D’autant que, si Rome avait ses penseurs et ses philosophes, elle avait aussi sa discipline de fer, sa chasse aux espions et ses légionnaires sans état d’âme. Se retrouver en jean et tee-shirt dans ce genre d’endroit n’était pas le rêve. Mieux valait repartir avant que la carte n’ait cicatrisé...

			Sauf que le problème de Marco devait être résolu si on voulait sauver le manoir d’un méga tremblement de terre avec raz-de-marée en prime. Merci, Marc-Paul Niger !

			« Marc-Paul Niger »... Personne n’y avait prêté attention, mais il s’agissait d’un trinomen, les trois noms des Romains : prénom, nom de famille, surnom. Marc Paul Niger – ou plus exactement Marcus Paulus Niger.

			Prenant une ample respiration pour contrer la panique, Liam étudia le paysage. Un coin magnifique, c’était déjà ça. Et à quoi servait de s’affoler ? Il était en plein Empire romain, et voilà. « Niger » n’était pas un nom breton, c’était du latin. Du latin facile, en plus : niger signifiait tout bêtement « au teint sombre », ce qui collait bien avec Marco.

			Et peut-être avec son père. Le surnom était souvent héréditaire...

			Or, trouver un légionnaire serait moins difficile que de dénicher un nourrisson. Liam jeta un coup d’œil plein d’appréhension au camp militaire.

			La fantaisie n’était pas le genre des Romains. Longs murs rectilignes, protégés par des fossés et interrompus aux quatre points cardinaux par des portes surmontées d’une tour. Ici, tout était en pierre, pas en bois, il s’agissait donc d’un camp permanent. L’intérieur aussi était tiré au cordeau : deux voies se coupant à angle droit devant un bâtiment de commandement, et le long desquelles s’alignaient des baraquements. Une véritable illustration de manuel scolaire.

			Liam aurait voulu fredonner pour se décontracter, mais respirer était déjà beaucoup.

			Le bas de la pente était semé de belles villas appartenant sans doute au gratin du coin, et dont les jardins lui concédèrent quelques figues mûres à déguster pour se détendre. Le long du quai se pressaient, côté terre, des commerces et des entrepôts et, côté mer, des bateaux armés à l’avant de solides éperons. Liam entendait son cœur dans ses oreilles aussi fort qu’un tambour de bataille.

			–	Eh, toi ! On n’approche pas !

			Super prévisible aussi. On ne plaisantait pas avec la sécurité. Depuis le sommet de la porte principale, à l’ombre d’un toit, deux gardes le toisaient de haut (c’était le cas de le dire). Malgré la chaleur, ils remirent leur casque à protège-joues – pour le cas où Liam les bombarderait de figues mûres ? Tunique rouge, cuirasse en lames de fer, lourd bouclier semi-cylindrique comme dans les films : la tenue des légionnaires de l’Empire. Ils avaient à la main une arme qui pouvait être un pilum (du genre qui se lançait sur l’ennemi) ou une lance (qui justement ne se lançait pas, servant plutôt à embrocher). Espérant ne pas avoir à expérimenter les effets de l’un ni de l’autre, Liam tenta dans un latin simplissime :

			–	Je cherche Paulus Niger.

			Le plus vieux des deux réaboya sans état d’âme :

			–	On n’approche pas ! Qu’est-ce que c’est que ces braies ? Tu es gaulois ?

			Son jean, des « braies » gauloises ? Liam acquiesça vaguement, en se demandant avec un peu d’appréhension si, à cette époque, la Gaule était ennemie ou déjà soumise.

			Ouf ! Le vieux ne parla pas d’« espion », on était donc après la bataille d’Alésia qui avait poignardé l’indépendance de la Gaule en 52 avant Jésus-Christ. Eh ! Il n’était pas si nul en histoire de l’Antiquité ! Maigre renseignement, mais renseignement quand même.

			L’autre garde, plus jeune et moins bourru, se fendit d’un :

			–	Æmilius Paulus Niger est de corvée d’eau.

			Incroyable, le petit Marco ! Son père était vraiment ici !

			L’autre grinça avec un rictus de dégoût :

			–	Juste une corvée, pour n’être pas rentré à l’heure ! De mon temps, on aurait considéré ça comme une désertion, et c’était la peine de mort !

			Super. « Liam Anderson, cinq minutes de retard, allez vous faire fusiller dans la cour du collège. » Voilà qui aurait fait faire des économies à l’Éducation Nationale, parce qu’un élève, ça revenait cher.

			Son camarade tempéra :

			–	On n’est pas en guerre. Pense qu’il n’avait pas vu sa femme depuis huit mois et qu’il ne connaissait pas encore son fils.

			–	Un légionnaire n’a pas de femme ! vociféra le vieux. Et s’il en a une, il l’oublie !

			Son fils... moins de huit mois...

			En bénissant les cours de latin de Léonidas, Liam tenta une phrase un peu plus complexe :

			–	Où a lieu la corvée d’eau ?

			Le plus jeune désigna du doigt la colline derrière le phare. Après quoi ils reprirent leur surveillance d’un air rendu plus martial par la présence d’un spectateur.

			Liam repartit le long des entrepôts.

			Réfugiés à l’ombre, les ouvriers sirotaient quelque chose dans un gobelet ; ils le trouvaient sans doute bien courageux d’affronter le soleil de midi. Il s’engagea sur la digue entre le port et le lac, passa sous le phare carré, du genre de celui d’Alexandrie (en plus modeste, puisque le phare d’Alexandrie était l’une des sept merveilles du monde antique), et grimpa la colline en suivant une étroite rigole.

			Au sommet, sur une plate-forme, deux hommes tournaient en rond ; l’un en tunique d’esclave attachée sur une épaule, l’autre en tenue... de légionnaire ! Ils poussaient sur une barre de bois qui faisait remonter, par un système d’engrenages, une chaîne de godets métalliques. Arrivés en haut, ceux-ci déversaient leur eau dans la rigole dévalant vers le port. La « corvée d’eau » !

			L’esclave était au centre, abrité par un parasol (question d’efficacité) tandis que le puni gardait casque et cuirasse en plein soleil. Rouge comme le feu stop d’une voiture (dont on ignorait encore tout), il dégoulinait de sueur. Liam l’interpella :

			–	Paulus Niger ?

			Le légionnaire tourna la tête. Il avait le même teint basané que Marco !

			Hélas, Liam n’eut pas le temps de poser la moindre question, un fouet claqua sur le sol et un garde-chiourme sortit de l’ombre du mur :

			–	Il est interdit de parler aux condamnés !

			–	Mais...

			Un nouveau coup de fouet lui traversa cette fois les chevilles. Par chance, le garde ne s’en aperçut pas. Et, par chance aussi, Liam ne souffrait pas des coups portés par les vivants. Il dut néanmoins reculer comme sous la douleur.

			Le condamné se dépêcha de reprendre le travail, et l’esclave avec lui. Malheureusement les godets ne remontaient plus d’eau.

			–	C’est malin ! gueula le garde. La chaîne s’est faussée quand vous vous êtes arrêtés !

			Niger proposa aussitôt :

			–	Je peux y aller, décurion...

			–	C’est ça, gronda l’autre, pour te la couler douce au frais ! (Il se tourna vers Liam.) Toi, va voir ce qui se passe !

			Redoutant un nouveau coup de fouet qui pourrait cette fois ne pas passer inaperçu, Liam ouvrit la porte qu’on lui désignait dans le flanc de la plate-forme.

			Elle donnait sur un escalier maçonné qui descendait, le long du mur, dans un immense réservoir ressemblant à une cathédrale 8. Sauf que les piliers de pierre soutenant les arches avaient le pied dans l’eau. D’autres colonnes (de lumière, celles-là) se coulaient par les ouvertures du plafond. On entendait des ruissellements et une sorte de souffle des profondeurs impressionnant.

			La patience n’étant pas le fort de l’armée romaine, le décurion poussa Liam dans le dos :

			–	Tu te dépêches, oui !

			Ça, il n’aurait pas dû le faire... car sa main traversa sa victime ! Liam se laissa vite tomber, mais trop tard.

			Le décurion s’enfuit en hurlant.

			

			
				
					8. On appelle aujourd’hui ce réservoir Piscina mirabilis.
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			Liam se releva trempé. On était sans doute en fin d’été, car il n’y avait presque plus d’eau dans la citerne. S’il avait été vivant, il aurait senti sa douleur : le sol était taillé dans une roche qui ne s’en laissait pas compter. Il repéra la chaîne... Ni faussée ni coincée, elle ne remontait rien tout bêtement parce que les godets n’atteignaient plus l’eau.

			Bon... Il ne restait plus qu’à retourner là-haut et, vu la terreur montrée par le décurion, Liam se demandait ce qu’il y trouverait.

			Le garde-chiourme ayant disparu, l’esclave et le condamné avaient cessé de tourner – ce qui était humain. Liam annonça d’un ton détendu :

			–	Corvée suspendue, les godets n’atteignent plus l’eau.

			Les deux hommes le considéraient d’un air troublé, et Niger demanda :

			–	Tu as vu quelque chose de spécial, en bas ?

			–	Spécial comment ?

			–	Genre... fantôme. On dirait que le décurion en a vu un.

			–	Ah bon ? s’étonna Liam. Dans ce cas, croyez-moi, je serais aussi sorti en hurlant. C’était sans doute le reflet de la lumière sur l’eau.

			Niger regarda avec méfiance autour de lui :

			–	C’est que les fantômes, ça existe.

			–	Off..., fit prudemment Liam. Je n’y crois pas trop...

			–	Moi, j’ai entendu des histoires à leur sujet. Un jeune homme m’en a raconté une bien édifiante...

			–	Ah oui ? s’intéressa Liam, ignorant encore l’importance que cette histoire aurait pour lui. Qu’est-ce qu’elle raconte ?

			–	Dans une maison d’Athènes, un fantôme apparaissait chaque nuit. Il était si effrayant qu’on devenait fou rien qu’en l’apercevant. Évidemment, personne ne voulait habiter les lieux. Seul un philosophe curieux de tout accepta de s’y installer. Il accrocha une lanterne au-dessus de son lit et s’arma d’une tablette de cire et d’un stylet pour écrire. Avec la lumière, il évitait les méprises dues à la nuit et, en s’occupant, il risquait moins de subir l’influence de son imagination. Et voilà que, dans le silence, il entend des bruits de chaînes.

			Un fantôme avec des chaînes, ça faisait un peu image d’Épinal. Pourquoi pas aussi un grand suaire blanc avec des trous pour les yeux ? Liam écouta quand même jusqu’au bout, et il fit bien.

			–	Apparaît alors un vieillard décharné, barbe et cheveux hirsutes, chaînes aux poignets et aux chevilles, et qui lui fait signe de le suivre. Le philosophe hésite un peu, puis il prend sa lanterne et sort de la maison à la suite du fantôme. Celui-ci s’arrête au milieu de la cour et... disparaît ! Pour repérer l’endroit, le philosophe y entasse des feuilles. Le lendemain, il fait creuser sous les feuilles... et l’on trouve des os, auxquels sont encore attachées des chaînes !

			Ah... La légende des chaînes venait peut-être de là. Ce vieillard était mort enchaîné.

			–	Le philosophe rassembla les os et organisa pour le défunt les rites funéraires. Et le spectre ne réapparut plus jamais.

			Pas invraisemblable, car lorsqu’un mort résolvait son problème, il pouvait partir vers l’au-delà. Les histoires de fantômes ne lui flanquant pas trop les chocottes, Liam profita de l’interruption pour demander :

			–	Tu es Æmilius Paulus Niger ?

			–	Oui, pourquoi ?

			–	Je viens de la part de ta femme.

			–	Il est arrivé quelque chose ? s’inquiéta Niger.

			–	Non non. Ta femme veut juste savoir quand tu pourras de nouveau venir à... je ne trouve plus le nom...

			Il comptait sur ce subterfuge pour faire dire à Niger où vivait sa famille, malheureusement ils furent interrompus par un coup de tonnerre. L’esclave poussa un cri en montrant le lointain.

			Un nuage gris semblait surgir de terre, et il gonflait, il gonflait...

			Le même que celui de Marco dans le parc, et qu’ils avaient pris pour l’explosion de la centrale de Fukushima !

			Tandis qu’ils l’observaient, arriva un homme d’une cinquantaine d’années, en toge blanche bordée d’une bande rouge (donc quelqu’un d’important), un pan ramené sur la tête pour se protéger du soleil. Niger chuchota :

			–	Voilà le préfet. Justement l’oncle du jeune homme qui m’a parlé du fantôme.

			Et il se remit au travail, jetant cette fois un seau attaché à une corde par un trou de la plate-forme. La corvée d’eau n’était pas annulée, elle changeait juste de nature.

			Mais le nouvel arrivant se fichait de la corvée d’eau comme de ses premières caligae 9. Il ne quittait pas des yeux le nuage qui continuait de grandir, formant maintenant une énorme colonne grise. Puis le sommet commença à s’étaler.

			–	A-t-on déjà vu pareille chose ? murmura l’homme 
pour lui-même.

			Oui, songea Liam... À la télé. Mais la télé, à l’époque...

			Une explosion nucléaire étant à exclure (même s’ils avaient inventé la machine hydraulique à godets, les Romains n’en étaient pas là), restait l’explosion volcanique. Liam s’informa :

			–	Il n’y aurait pas un volcan, par ici ?

			–	Nullement, répondit le préfet.

			–	Pourtant on dirait un nuage de cendres...

			L’homme fronça les sourcils d’un air préoccupé. Puis il protesta :

			–	Je connais les volcans, j’en ai vu en Sicile. Ils vomissent continuellement de la lave. Ce n’est pas le cas ici. Un phénomène aussi soudain... (Il se troubla et articula comme pour se persuader lui-même.) De mémoire d’homme, on n’a jamais entendu parler d’un volcan sur cette côte.

			–	Et quel est le nom de cette côte ?

			–	La Campanie... (L’homme s’étonna.) Tu l’ignores ?

			–	Je suis étranger, se justifia Liam en désignant sa tenue, je parle mal la langue et ne connais pas ce pays.

			Il ne savait même pas lequel mais, ça, il était difficile de le demander. La Campanie, c’était où ? Il reprit :

			–	Il y a si longtemps que je voyage que je ne sais plus vraiment où je suis, ni quel jour...

			Le préfet, plutôt accessible pour un personnage important, expliqua (tout en continuant à observer le phénomène) :

			–	Nous sommes le neuvième jour avant les calendes de septembre de l’an 832.

			832... ? C’était le haut Moyen Âge, pas l’époque romaine !

			Pourtant « calendes » était une mesure de temps romaine...

			Le préfet poursuivait :

			–	Et l’île que tu aperçois en face est Capri.

			Hélas, tout ce qui revint à Liam fut la chanson Capriiiii... c’est finiiii...

			Puis il comprit d’un coup qu’il ne s’agissait pas de 832 de l’ère chrétienne. Les Romains ne comptaient bien sûr pas le temps depuis la naissance du Christ, mais depuis la fondation de Rome, en 10... Oui, bon... Il avait des choses à revoir.

			Capri... Ça lui évoquait plutôt la Méditerranée, l’Italie...

			« Italie... volcan », réalisa-t-il, atterré. Est-ce que l’an 832 romain ne correspondrait pas à la tristement célèbre année 79 de l’ère chrétienne ?

			Il interrogea avec anxiété :

			–	N’y aurait-il pas ici une ville nommée... Pompéi ?

			–	Si, là-bas, répondit l’homme en désignant la direction... de la colonne de cendres !

			79 ! L’année où le Vésuve avait englouti Pompéi ! Le comble fut que Niger murmura :

			–	Pompéi, ma femme et mon fils s’y trouvent !

			Marco était... à Pompéi !

			Liam fixait la colonne, dont la tête s’étalait peu à peu, en tentant de reprendre son calme. Que Marco soit mort ici ou là, qu’est-ce que ça changeait ? Au contraire : qu’il ait fini sa vie avec des milliers d’autres personnes était plutôt consolant.

			Alors pourquoi avait-il refusé de partir pour l’au-delà ?

			Hélas, pour le savoir, Liam devrait aller à Pompéi. Or, les catastrophes, ce n’était pas son truc.

			Il eut un vague sourire. Lui qui se plaignait de ne pas avoir assez étudié l’Empire romain ! Eh bien voilà, l’histoire grand format ! « Ici Liam, qui vous parle en direct des côtes de la Campanie en l’an 79 de notre ère. »

			Il se rappela ce qu’il se disait chaque fois qu’il se trouvait dans ce genre de situation : catastrophe ou non, tous ces gens seraient morts depuis longtemps... Et finalement, il eut hâte d’aller y voir.

			Inquiet, Niger demanda :

			–	Préfet Caius Plinius Secundus, est-ce que tu peux faire suspendre ma punition pour que je me rende à Pompéi ?

			« Caius Plinius Secundus »... Prénom Caius (hyper répandu), nom de famille Plinius, surnom Secundus (second enfant, banal). Eh... ! Plinius... En cours de latin, il avait traduit un passage d’un certain Pline qui racontait l’éruption du volcan vue... de Misène ! Il aurait pu s’en souvenir avant !

			Et ce genre d’éruption brutale avait même pris le nom de cet auteur : « panache plinien ».

			Préoccupé par cette colonne sombre qui ressemblait maintenant à un pin auquel il pousserait des branches, le préfet répondit distraitement :

			–	Seul celui qui t’a puni peut lever la sanction... Il faut que j’aille étudier ce phénomène de près. Ne te fais pas de souci, légionnaire, je me rends à Pompéi et, au besoin, je ferai évacuer les habitants.

			Et il redescendit la colline à grands pas.

			Liam le suivit. Il avait peut-être trouvé un moyen d’aller à Pompéi.
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			En arrivant en bas de la colline, Pline, voyant que Liam le suivait, demanda :

			–	Qui es-tu, étranger ?

			–	Liam Anderson, je suis gaulois.

			C’était malin de déclarer un nom aussi bizarre dans ce contexte ! Mais Pline ne fit pas de réflexion. Ils arrivaient à une maison, et il apostropha un jeune homme en tunique qui regardait le ciel :

			–	Mon neveu, la situation est préoccupante. (Il désigna le panache de fumée.) Ceci pourrait bien être une éruption volcanique.

			–	Volcanique ? Tu veux dire, mon oncle, qu’il y aurait un volcan par ici ?

			–	Une chose m’est revenue. Le savant grec Strabon, qui s’intéressait comme moi au fonctionnement du monde, disait qu’au sommet du mont Vésuve se trouvait une plaine de cendres semée de roches brûlées. Il soupçonnait qu’il s’agissait d’un ancien volcan.

			–	Mais c’est la demeure de Bacchus, protesta le neveu, et ses flancs sont couverts de vignes ! Le dieu du vin et de la fête ne peut avoir de mauvaises intentions !

			Sans commenter, Pline décréta :

			–	Je pense à armer une galère pour aller me rendre compte de la situation par moi-même.

			À cet instant, un légionnaire arriva en brandissant un rouleau de papyrus :

			–	Préfet Plinius Secundus, un message pour toi !

			Pline déroula le papyrus et son front se fit soucieux :

			–	Mon amie Rectina, qui habite près du Vésuve, m’écrit qu’elle est très inquiète des grondements de la terre. Elle me demande de lui envoyer un bateau pour quitter les lieux. Je vais partir avec toutes les quadrirèmes disponibles. Nous n’aurons pas trop de quatre rangs de rameurs pour évacuer tous ceux qui le voudront.

			Liam regarda vers le port. Les trous dans les flancs des navires étaient prévus pour les rames ! Quadrirèmes, quatre rangs... Les fameuses trirèmes romaines qu’on voyait dans les livres d’histoire en avaient donc trois... il n’y avait jamais prêté attention.

			Pline réfléchissait :

			–	J’en ai deux qui patrouillent sur les côtes pour contrer les pirates et deux autres qui escortent le convoi de l’annone 11, mais il m’en reste cinq. (Il héla un homme.) Capitaine, faites armer les quadrirèmes. Qu’on se prépare à appareiller ! Et pas demain, hein ! (Il revint à son neveu.) M’accompagneras-tu, Plinius Caecilius ?

			« Plinius Caecilius »... Il s’appelait Pline aussi ! Bien sûr, il y en avait deux qui étaient passés à la postérité : Pline le Jeune, Pline l’Ancien. Lequel avait décrit l’éruption ? Liam ne s’en souvenait pas. Le jeune répondit :

			–	Je préfère rester veiller sur ma mère. Avec sa corpulence, elle se déplace difficilement. Et puis, vous le savez, tout temps qu’on ne consacre pas à l’étude est du temps perdu, je vais donc continuer de travailler.

			Oui... Pline le Jeune était moins courageux que son oncle...

			Liam en profita pour demander à l’Ancien :

			–	Je peux aller avec vous ?

			–	J’aime qu’on soit curieux de toute chose, répondit le préfet. (Il baissa la voix pour que son neveu n’entende pas.) Et, si les livres sont importants, on ne doit pas perdre d’occasion d’apprendre par l’observation. Je ne peux toutefois pas encombrer cette galère de personnes inutiles. Sais-tu écrire, Liamus Andersonus Aurelius ?

			« Liam Anderson le Doré » ! Le voilà intronisé citoyen romain, au moins par le trinomen ! Avec une allusion à sa blondeur, originale dans ce pays.

			–	Oui...

			–	Alors tu viendras, décréta l’Ancien.

			Puis il disparut dans la maison. Liam remarqua :

			–	Ton oncle est un actif.

			–	Plus que de raison, répondit le Jeune. Il travaille chaque jour de l’aube à la nuit. Pour lui, même le plus mauvais livre contient toujours quelque valeur, il faut donc tout lire. Pour composer son Histoire naturelle, il a consulté deux mille volumes ! Il veut traiter de tout : géographie, histoire, animaux, agriculture, art... Il a écrit aussi bien sur le lancer du javelot à cheval que sur la fabrication de l’huile, sur les guerres de Germanie que sur les difficultés de la grammaire. Il n’y a que dans son bain qu’il n’étudie pas... et encore, je le soupçonne d’en profiter pour réfléchir. (Il rit.)

			Liam observa :

			–	Toi aussi, apparemment, tu étudies...

			–	Surtout depuis que mon oncle m’a adopté, mais je suis moins acharné.

			Un chien attaché à une corde gémit sourdement. Pline le Jeune observa alors dans un souffle :

			–	On n’entend plus un oiseau.

			Ils n’osèrent plus rien dire. Le volcan continuait à cracher ses volutes de cendres.

			Quand l’Ancien reparut, en simple tunique (plus pratique que l’encombrante toge), le port grouillait de monde. On embarquait déjà ! Avec les Romains, ça ne rigolait pas : les hommes devaient être prêts en deux temps trois mouvements, sinon ils étaient bons pour les corvées, voire la mort. Quant aux rameurs, s’ils étaient esclaves, ils n’avaient pas le choix. Pour eux, c’était la mort direct.

			Les rames sortirent. Un matelot s’installa à l’avant pour surveiller la mer et communiquer par signes avec le pilote assis au gouvernail, dans la cabine arrière.

			–	C’est à toi, hortator ! commanda Pline.

			Et l’homme qu’il avait désigné se mit à chanter, d’une fort belle voix d’ailleurs, en frappant le pont avec un bâton pour donner le rythme aux rameurs installés dans le ventre de la galère.

			Hortator... ça avait peut-être quelque chose à voir avec exhorter. Exhorter à ramer...

			L’un derrière l’autre, les navires quittèrent le port. En passant sous le phare, les marins murmuraient une prière aux dieux pour qu’ils les protègent. Ils en auraient besoin. Les volutes de cendres commençaient à retomber en une poussière grisâtre qui assombrissait l’air.

			Liam recommença à s’angoisser. Combien de temps restait-il avant que la ville de Pompéi ne soit engloutie ? Que diable allait-il faire dans cette galère ?

			

			
				
					11. Convoi qui transportait l’argent de l’impôt.
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			Tandis que les rameurs ramaient, les marins marinaient dans l’anxiété. Car on ne croisait que des bateaux qui allaient en sens inverse, se dépêchant intelligemment de s’éloigner de la côte. Pourtant Pline ne changea pas de cap. Il ordonna à Liam :

			–	Écris ce que je te dicte.

			Et il lui tendit une sacoche contenant deux planchettes de bois tartinées de cire d’abeille attachées face à face, et une tige de fer. Le matériel que Niger avait appelé dans son histoire « tablette de cire » et « stylet pour écrire ».

			Liam fit de son mieux pour graver dans la cire molle la description des différentes formes prises par le nuage. Celui-ci continuait de se dilater, passant du gris clair au gris foncé, se tachant ici et là de noir ou de blanc.

			À mesure qu’on approchait de la côte, on y voyait de moins en moins, l’air étant obscurci par une neige grisâtre. Pline indiqua :

			–	Note que la cendre qui tombe devient de plus en plus chaude à mesure que nous approchons, et qu’elle commence à se mêler de pierres (il en ramassa sur le pont) légères. Creusées de cavités. De la pierre ponce... Très bon pour polir les cuirs, et aussi pour les furoncles si on prend soin de la mélanger avec du suif et du sel.

			Liam admira le bonhomme qui, dans une situation aussi critique, continuait de parler en savant. Lui se rongeait. Combien de temps avaient-ils devant eux ? Parce qu’il voulait régler le problème de Marco avant la catastrophe. Et s’il avait de grosses incertitudes sur le déroulement des événements, il n’avait aucun doute sur le fait que tout s’était très mal fini.

			Pline ramassa un autre caillou :

			–	Pierre noire, présentant des arêtes vives, carbonisée et brisée par le feu. (Il interpella un matelot qui vomissait par-dessus bord.) Si tu as le mal de mer, bois de l’absinthe.

			L’absinthe ? C’est ce qu’avait dit... Marco ! Liam s’intéressa :

			–	Préfet Plinius, d’où tiens-tu ce remède ?

			Il s’attendait à ce que le savant lui réponde que c’était traditionnel, mais pas du tout. Il dit :

			–	D’une femme-médecin de Pompéi, justement l’épouse du légionnaire Paulus Niger.

			Sidéré, Liam se remémora alors les bavardages de Marco. « Contre les douleurs d’articulations, applique de la rave grillée mêlée de graisse. » « Lotion à base de safran, de vinaigre et de crottes de rats contre la chute des cheveux. » Marco n’était pas un surdoué, il n’avait pas de douleurs dans les articulations et ne perdait pas ses cheveux : il répétait mentalement des phrases qu’il avait entendues !

			Liam perçut un léger choc, et un caillou passa au travers de sa cuisse. Il regarda vite autour de lui pour voir si quelqu’un s’en était rendu compte. Une autre pierre tomba à cet instant sur sa tablette de cire, et il en prit excuse pour descendre poursuivre ses écritures sous le pont où, au moins, les projectiles ne l’atteindraient pas.

			Dans l’antre des rameurs, ça sentait la peur et la sueur. Les esclaves n’avaient rien à gagner dans cette dangereuse entreprise, même pas la gloire. Qui se souviendrait d’eux si le bateau finissait par le fond ? Ils chuchotaient avec terreur que... les géants sortaient de la montagne, et qu’il fallait fuir !

			L’hortator ne leur donnait plus le rythme que par le martèlement du bâton, car la poussière l’empêchait de chanter. Le pilote finit par crier qu’il fallait faire demi-tour, mais Pline s’y opposa.

			Peu après, l’homme de proue s’exclama :

			–	Par Jupiter ! On dirait que les fonds ont remonté !

			En effet, le navire raclait le sol.

			–	La mer est devenue folle, s’inquiéta le capitaine, et des éboulis nous barrent la route. Nous ne pourrons pas aborder à Herculanum !

			Pline hésitait encore, quand un gros bloc de lave fumante tomba sur le pont, blessant un marin. Alors il décida :

			–	Continuons et essayons d’aborder à Stabies. De là, nous reviendrons secourir ceux qui sont prisonniers sur la côte.

			–	Pardonne-moi, préfet Plinius Secundus, protesta le capitaine, la raison conseille plutôt de faire demi-tour et de rentrer à Misène.

			–	Et d’abandonner tous ces gens ? N’oublie pas que le destin se met au service du courage ! Cap sur Stabies !

			Le pilote se figea dans sa cabine, contemplant avec terreur un oiseau tombé raide mort sur le pont.

			–	Les géants abattent les oiseaux ! hurla-t-il.

			Seul Liam était en mesure de comprendre que le volatile avait été victime de gaz toxiques. Pline rassura :

			–	Stabies se trouve loin du volcan. Plus vite nous y serons, mieux cela vaudra.

			Et comme le pilote ne réagissait pas, il lui prit des mains le gouvernail – deux avirons qu’on manœuvrait ensemble. Mais il fallait pour y arriver une expérience dont l’homme manquait. Ils risquaient de dériver n’importe où ! Liam alla vite prendre en charge un des avirons.

			Le savant lui adressa un sourire admiratif qui lui fit à la fois honte et plaisir. Parce que, même si la situation n’était pas facile pour lui non plus, il ne risquait pas sa vie.

			Il coinça le gouvernail sous son bras. En route pour Stabies !

			Enfin le nuage de cendres et de pierres les lâcha, l’atmosphère s’éclaircit, on distinguait même Capri. On poursuivit donc plus sereinement vers la côte parallèle à celle de Misène, et qui fermait la baie de l’autre côté.

			On accosta sur une grève jonchée de poissons morts, près d’un navire prêt à mettre les voiles. Pline s’exclama :

			–	Mais c’est mon ami Pomponianus !

			Celui-ci s’ébahit :

			–	Que fais-tu là, Plinius ? N’y reste pas ! J’ai embarqué mes bagages, et nous appareillerons dès que le vent sera favorable.

			–	Calme-toi, mon ami, tempéra le savant. Ici, il ne se passe rien. Et puisque tu ne peux pas partir pour l’instant, allons chez toi prendre un bon bain. Nous aviserons ensuite.

			L’autre tremblait d’énervement, mais ne voulait pas se ridiculiser. Il se laissa donc ramener vers sa maison. En chemin, Pline parlait avec enthousiasme pour apaiser ses craintes – amplement justifiées par les grondements et les sifflements qui leur parvenaient.

			Pomponianus s’arrêta soudain et tendit un doigt tremblant vers la montagne :

			–	Ne dirait-on pas du feu sur les pentes du Vésuve ?

			–	Ce sont des fermes abandonnées qui brûlent, répondit Pline.

			Liam ne le croyait pas. Ou, plus précisément, il savait que ce n’était pas ça. Mais à quoi bon le dire ? Ces hommes étaient coincés ici, et on n’y pouvait plus rien. Hélas, il était maintenant certain que c’était Pline le Jeune qui avait décrit l’éruption du volcan. Parce que l’Ancien... en serait empêché.

			Il ne devait pas penser à ça. Lui n’avait pas le choix : il devait se rendre à Pompéi.

			Il regarda avec appréhension vers le volcan.
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			À mesure qu’on approchait de Pompéi, les averses de pierres ponces se multipliaient. Les cendres voilaient le soleil, le sol blanchissait. Affolés, les gens couraient, un coussin attaché sur la tête, persuadés que les géants, furieux de leur longue captivité, leur jetaient des pierres et ébranlaient la terre pour les empêcher de fuir. On tombait, les chariots versaient au fossé, l’angoisse montait. On s’en voulait de n’avoir pas imité les chats qui avaient quitté la ville depuis longtemps. C’était malin, ces bêtes-là, ça ne filait pas pour rien !

			Pour que personne ne remarque que les pierres le traversaient, Liam mit sur la tête la sacoche raidie par les tablettes de cire qu’il avait oublié de rendre à Pline. Malgré tout, un homme le fixa avec des yeux agrandis d’effroi ; puis il ramassa une pierre et la lui jeta :

			–	Un étranger ! C’est lui qui a réveillé les géants !

			Liam s’enfuit en courant. Il était plus grand que les Romains, blond, en jean, tee-shirt et tennis... À certains moments, il ne faisait vraiment pas bon être différent.

			Quand il eut semé son poursuivant, il s’arrêta près d’un paquet éventré sur le sol et d’où s’échappait du linge. Il en sortit une tunique, l’enfila et boucla sa ceinture par-dessus. Puis il retroussa son jean pour le rendre invisible et rangea ses tennis dans son sac. Ainsi, il attirerait moins l’attention. Il reprit sa route en criant :

			–	La maison de Paulus Niger ! Est-ce que quelqu’un connaît la maison de Paulus Niger ?

			Mais chacun était trop préoccupé par sa propre survie. On poussait des cris, les enfants pleuraient.

			Il faisait maintenant si sombre que Liam n’aperçut qu’au dernier moment les murailles de Pompéi. Des gens en sortaient, une lanterne à la main, tandis que d’autres... y entraient. Les paysans cherchaient refuge en ville, les citadins à la campagne. Il y en avait même qui changeaient d’avis en cours de route. Liam évitait de regarder les visages, pour qu’ils ne s’ancrent pas dans sa mémoire. Parce que ces gens allaient mourir et qu’il n’y pouvait rien.

			Il franchit la porte et s’arrêta sur l’esplanade. À sa gauche, un haut bâtiment circulaire, tout en arcades superposées, illustrait grandeur nature un documentaire sur les amphithéâtres. Dommage qu’il n’ait pas le cœur à en profiter. Une voix lança :

			–	Allons nous abriter sous les portiques de la palestre !

			Et les lanternes filèrent vers un terrain de sport cerné sur trois côtés par des galeries ouvertes, les fameux « portiques ». Au centre, une piscine fumait. Tout autour, des platanes, impuissants, perdaient leurs feuilles sous les coups. Liam avisa une femme réfugiée avec ses enfants sous l’un d’eux. En s’adressant à une personne précise, il aurait peut-être plus de chances d’avoir une réponse. Surtout une mère, qui devait montrer l’exemple à ses enfants.

			–	Je cherche l’épouse du légionnaire Paulus Niger !

			Il avait vu juste, car la femme accepta de le renseigner, en lui indiquant de la main une direction :

			–	La femme de Niger est la medica de dame Cassia et loge chez elle.

			Liam s’enfila dans la ruelle qui longeait le rempart, puis s’engouffra dans un passage. Il se retrouva dans une autre palestre, entourée de portiques à colonnes rouges et de bâtiments à étages, gardée par des costauds du genre Léonidas, avec casques de combat grillagés, jambières et protège-épaules. Des gladiateurs ! Mais leur attirail de combat ne leur serait d’aucune utilité. Comme l’avait dit Léonidas, le plus vaillant des guerriers ne pouvait rien contre les éléments.

			Une femme entra derrière Liam, protégeant de sa main le riche collier d’émeraudes qui ornait son cou. Elle comptait sans doute que, dans la caserne des gladiateurs, ses bijoux seraient sous protection. Au moins contre les voleurs, car pour le reste...

			D’un coup, les pierres se précipitèrent sur le sol comme de la grêle, et elle se blottit dans une pièce déjà pleine de réfugiés. Liam hurla pour couvrir le bruit :

			–	Où habite dame Cassia ?

			Mais tout le monde s’en fichait. Il s’adressa alors à un gladiateur – qui ne devait pas montrer sa peur – et apprit que Cassia était la femme du marchand de vin et habitait en face des thermes du forum. La maison était facile à reconnaître : sur le seuil était inscrit AVE (« salut », ce qui était plutôt bon signe).

			Liam allait repartir, lorsqu’il aperçut un homme qui fixait le volcan avec un sourire mauvais. Il en eut un frisson.

			–	Qui est cet homme ? demanda-t-il au gladiateur.

			Celui-ci arbora un rictus écœuré :

			–	Le mécène qui offre les jeux du cirque les plus riches et les plus cruels, exigeant toujours la mort des vaincus.

			Ce « généreux » mécène était... le sosie de Vlad ! Version avec toge et sans moustache.

			Liam reprit sa course sous les portiques. Il profita de son passage devant la salle d’armes pour attraper un bouclier orné d’une tête de Méduse. Il s’en protégea pour franchir le déluge et passer dans le théâtre voisin. Concentré sur les indications du gladiateur, il traversa la scène et s’engouffra dans la sortie latérale qui menait au cardo – grande voie nord-sud de toute cité romaine.

			De larges gouttes d’eau s’écrasaient maintenant sur le sol au milieu des pierres. Les chiens enchaînés près des maisons hurlaient à la mort, les autres fuyaient, la queue entre les pattes.

			Liam remonta jusqu’au decumanus, la grande voie est-ouest qui coupait le cardo à angle droit. Les villes romaines manquaient d’originalité, mais au moins on ne s’y perdait pas. Enfin... quand on y voyait clair, parce que ce crépuscule mortel faisait du nord et de l’ouest des notions floues.

			Les pierres s’entassaient dans les rues, roulant sous les pieds, déséquilibrant ceux qui fuyaient. Un incendie éclairait le bout de la rue, peut-être déclenché par la chute d’une lampe à huile.

			Liam contourna une jarre abandonnée encore accrochée au bâton qui l’avait portée et déboucha sur le forum.

			La vaste place cernée de galeries couvertes offrait une vue imprenable... sur une colonne de cendres crépitantes, qui semblait plantée dans le toit du temple comme une énorme masse de cheveux gris incandescents. Liam en resta suffoqué.
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			Sous la tourmente de cendres et de pierres, les gens traversaient le forum en tout sens pour se réfugier sous les arcades. L’estrade d’où les orateurs haranguaient d’ordinaire la foule résonnait douloureusement sous les impacts. Luttant contre l’envie de faire demi-tour, Liam remonta la place en tentant d’éviter les charrettes abandonnées et leur contenu éparpillé au sol. Des légumes, des chaussures, des ustensiles de cuisine, un chaos angoissant.

			« Chaos »... comme celui que Marco avait mis dans le parc.

			Les couleurs vives des colonnes et du fronton triangulaire du temple se fanaient. Des gens tendaient les mains vers la haute statue dressée devant, un colosse à barbe et cheveux rouges, en criant son nom avec désespoir :

			–	Jupiter ! Jupiter !

			Mais le roi des dieux, qui pourtant gouvernait le ciel, restait sourd à leurs appels. Le volcan faisait trop de bruit, sans doute. Et les éclairs qui striaient maintenant la sinistre colonne ressemblaient à une réponse moqueuse.

			Liam se sentait de plus en plus mal. Il dut se fermer mentalement les yeux et les oreilles pour lutter contre la détresse ambiante, il se sentait même coupable de savoir à l’avance ce qui allait se passer. Il ne put empêcher ses larmes de monter et, craquant soudain, il cria :

			–	Ne restez pas là ! Fuyez la ville !

			Personne ne l’écoutait. Et de toute façon, il ne changerait pas le cours de l’histoire.

			Au moment où il longeait le temple, la terre se remit à trembler et, dans un grand craquement, une colonne s’effondra sur lui. Lui abandonnant son bouclier écrabouillé, il s’extirpa péniblement du piège. Le pilier avait fait une vraie victime : un homme qui n’avait pas la chance d’être déjà fantôme...

			La terre trembla de nouveau, et une statue équestre s’abattit à son tour sur la foule. Liam s’enfuit en courant vers l’arc de triomphe. Plus rien n’empêchait les pierres de le traverser, mais tout était trop sens dessus dessous pour qu’on lui prête attention.

			Il franchit l’arc, contourna les thermes du forum et déboucha dans le second decumanus. Un chaudron de soupe et son brasero s’étaient renversés dans les sillons creusés par les roues de charrettes. À sa droite, un petit temple ; en face, des boutiques. Il approchait du but.

			Il traversa la rue sur les gros plots de pierre formant comme un gué et jeta un coup d’œil par la première porte. Sur le sol, un énorme chien en mosaïque illustrait les mots CAVE CANEM. « Prends garde au chien. » Sympa... Mais les chiens n’étaient plus le principal danger.

			La boutique d’à côté était... une orfèvrerie : bijoux, vaisselle d’or, pierres précieuses... Les propriétaires priaient devant le laraire (cet autel dédié aux dieux « lares » qui protégeaient leur famille). Hélas, les petits dieux ne pouvaient guère plus que les grands contre les événements. Un homme bondit pour l’empêcher d’entrer. Liam le rassura :

			–	Je cherche juste la maison de dame Cassia.

			–	Plus loin, répondit l’orfèvre avec un geste vers la rue. (Il apostropha sa famille.) La situation empire. Ramassons tout et descendons dans la cave.

			Les caves ne les protégeraient pas mieux, mais à quoi bon le dire ?

			Dehors, tout se déchaînait, la pluie, les cendres et les pierres – qui recouvraient maintenant les dalles des rues. L’air était épais et puait le soufre. Liam franchit d’autres plots, dépassa une boutique pleine d’amphores (le marchand de vin ?) et aperçut HAVE inscrit par terre en petits carrés de marbre. Le fameux « AVE » ? On ne s’embêtait pas avec l’orthographe !

			Liam posa le pied dans une belle entrée gardée par deux gros pilastres de pierre et franchit la porte ouverte. Était-ce bien ici que vivait Marco ?

			Le couloir était désert.

			–	Il y a quelqu’un ?

			Avec le vacarme, personne n’entendait. Une seconde porte donnait accès... à un vaste espace à ciel ouvert qui aurait dû être ensoleillé. Un atrium, car il était occupé par l’impluvium prévu pour collecter les eaux de pluie – et qui, hélas, ne collectait plus que des pierres. Au centre, la statuette d’un petit faune luttait encore contre la submersion. Là encore, on se serait cru dans un livre d’histoire, au chapitre : « La domus romaine » !

			Plus loin, une mosaïque représentant des masques et des fruits perdait ses couleurs sous la poussière. Liam respira un grand coup pour résister à l’émotion. Tout cela était fini depuis deux mille ans.

			C’était doublement la maison des courants d’air : il n’y avait personne, et aucune porte n’arrêtait le regard : on voyait d’un bout à l’autre de la domus, à travers une forêt de colonnes. Liam passa dans un petit jardin entouré d’une galerie à toit de tuiles : un péristyle. Il aurait adoré avoir une maison comme ça.

			Sauf en ce jour et à cet endroit.

			La maison semblait aussi pétrifiée que les statues de marbre qui, impuissantes, fixaient le désastre. Des cendres de plus en plus fines s’insinuaient partout. Un gros bloc de roche tomba dans la vasque qui marquait le milieu du bassin central, coupant la chique au jet d’eau, comme un signe funeste. Un brasero encombré de pierres fumait sous la pluie.

			–	Il y a quelqu’un ?

			La voix de Liam s’était étranglée, dénonçant son anxiété. Et si Marco n’était plus là ?

			Il contourna le bassin vers un salon aux banquettes en U, abrité par un toit. Sur le sol, un petit fleuve de mosaïque évoquait sans doute le Nil, car on y voyait un crocodile, un hippopotame et des ibis. Eh ! La grande mosaïque, entre les banquettes, figurait dans son livre d’histoire ! Elle représentait la bataille d’Alexandre le Grand contre les Perses. Alexandre en magnifique cuirasse dorée, qui...

			Liam resta sidéré. « Il faut laver Alexandre »... Ce serait aussi une phrase entendue ? Un ordre donné à un esclave ? Oui ! Marco avait enregistré les phrases ! Voilà pourquoi il pouvait les restituer, sans être pour autant capable de répondre à des questions ! Et son « J’ai été mordu par un chien » avait sans doute été prononcé par un patient venant consulter sa mère.

			Liam enjamba la banquette de pierre et se retrouva dans un autre jardin, plus grand, où arbres et fleurs prenaient aussi une morne teinte grise. Un nouveau déluge de pierres ponces arracha le rideau abritant la galerie du soleil, et le piétina rageusement sur le sol. Ça déchaîna des cris. Il y avait quelqu’un !

			Longeant des amphores rangées le long du mur, Liam découvrit un échafaudage et, derrière, les serviteurs de la maison. Ils étaient réfugiés, au plus loin de l’entrée, comme si la fureur du volcan allait, en visiteuse bien élevée, se présenter par la porte.

			–	Est-ce que la medica est ici ? demanda-t-il.

			Une main tremblante lui indiqua le portique d’en face.

			Malheureusement, dans la petite chambre, il n’y avait personne, que des instruments de chirurgie 12 étalés sur un coffre en bois. Reprenant ses esprits, un esclave lui cria :

			–	Prisca est partie (il désigna un passage vers un autre atrium). Demande à maîtresse Cassia.

			Prisca ? Elle avait fui... avec son fils ?

			Liam repartit en courant. Cette maison était démesurée !

			Dans l’atmosphère chargée de poussière, il entendit tousser avant de voir Cassia.

			C’était une femme entre deux âges, la tête couronnée par une tresse, et rutilante comme une devanture de bijoutier : gros bracelets d’or en forme de serpent, bagues serties de pierres précieuses à tous les doigts, un scarabée égyptien en pendentif. Elle portait sans doute tous ses bijoux sur elle... et le reste de sa fortune dans la cassette de bois qu’elle serrait dans ses bras.

			Par terre, dans un couffin...

			C’était Marco ! Il ne pleurait pas, il fixait juste le ciel, impressionné par les pétarades du volcan. Il tenait contre lui un genre de peluche... une louve ! Et la pastille de cuir qu’il portait au cou était tout bêtement la bulla contenant des amulettes censées protéger les bébés !

			La femme le fixant avec méfiance, Liam indiqua qu’il cherchait la medica.

			–	Prisca n’est pas ici, répondit-elle, je l’ai envoyée à Herculanum assister ma nièce Cornelia qui va accoucher. J’ai hâte qu’elle revienne, je ne suis pas rassurée de rester ici, mais j’ai promis de prendre soin de Marco en son absence...

			Liam sauta sur l’occasion :

			–	Je peux le lui amener, si vous voulez, je vais à Herculanum.

			–	Oh non ! Si elle l’avait avec elle, elle serait capable de fuir au lieu de rester auprès de Cornelia. Je préfère le garder. Elle ne s’enfuira pas sans lui.

			–	Elle y tient beaucoup...

			–	Beaucoup trop ! s’exclama la dame. Les enfants sont fragiles, ils meurent facilement ; j’en ai moi-même perdu quatre. Il ne faut pas s’y attacher tant qu’ils sont petits. Prisca manque de raison. J’ai dû batailler pour qu’elle le laisse ici, et je suis certaine qu’elle pense sans cesse à lui.

			Une lueur pointa alors dans l’esprit de Liam. Il lui avait paru étrange qu’un bébé refuse de partir pour l’au-delà. Était-il retenu sur terre... par l’esprit de sa mère ?

			Il aurait été facile de bousculer Cassia et de prendre le couffin, mais le destin de Marco était d’arriver au manoir deux mille ans plus tard. Il fallait trouver une autre solution. Liam s’informa :

			–	C’est loin, Herculanum ?

			–	Deux à trois heures de marche.

			Deux à trois heures ! Alors que le volcan était prêt à engloutir toute la contrée !

			Il se faisait expliquer comment trouver la maison de la nièce quand un homme entra. Ça alors ! Le mécène 
qui ressemblait à Vlad ! Celui-ci se moqua :

			–	Cessez de trembler, ce ne sont que les toussotements de la terre !

			Il avait à peine fini sa phrase que le toit de la galerie, alourdie par les pierres, s’effondra sur Cassia. Il ricana :

			–	Évidemment, si on se réfugie sous un abri fragile...

			Il s’approcha du couffin demeuré intact et se pencha. Son pendentif se balança au-dessus de la tête de Marco... qui se mit à hurler.

			Le rubis !

			Le mécène n’était pas un sosie ? C’était... Vlad en personne ? Comment était-ce possible ?

			Sans prendre garde aux cris de Marco, le mécène articula :

			–	Tiens, tiens... Tu es un beau bébé, toi ! Ma femme va enfin arrêter de gémir qu’elle n’a pas d’enfant.

			Et... il emporta le couffin !

			

			
				
					12. On les a retrouvés lors des fouilles, comme les autres objets, personnes, ou éléments de décor qu’on croise à Pompéi.
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			Liam ne comprenait toujours rien à cette affaire, mais que Vlad alias « le mécène » se trouve ici, puis au manoir avec Marco deux mille ans plus tard n’était sûrement pas un hasard. Il se jeta dehors pour le suivre. Pas question de perdre Marco de vue. Il ne pouvait rien faire pour lui dans cette vie, mais il devait savoir où celle-ci finirait. Parce qu’il avait maintenant une idée sur la manière de résoudre son problème.

			Pour ça, évidemment, il fallait aussi qu’il retrouve Prisca avant qu’Herculanum ne soit englouti !

			Liam emboîta le pas au mécène. Il n’aurait pas su dire quelle heure il était tant il faisait sombre. Les pierres ponces étaient plus noires, et leur couche épaississait sans cesse. Les toits s’écroulaient les uns après les autres, transformant les refuges en prisons. Marcher devenait périlleux. Sur les trottoirs, les pierres roulaient sous les pieds et, dans le creux des rues, elles flottaient sur l’eau, entravant les pas. L’homme, indifférent à tout, poursuivait sa route.

			L’un derrière l’autre, ils franchirent une porte de la ville – lourde bâtisse blanche percée de passages voûtés comme dans les châteaux forts. Les battants étaient ouverts, les herses levées, là aussi des gens entraient et sortaient dans le plus grand désordre.

			De l’autre côté de la porte, des poulets s’enfonçaient dans la couche de pierre en battant des ailes avec effroi, une tortue avait rendu l’âme, une vache baissait la tête sous l’averse. La rue descendait entre de petits monuments... Des tombeaux !

			N’y voyant plus rien, Liam collait aux pas du mécène quand il sentit le sol se dérober sous lui. Une crevasse venait de s’ouvrir. Avalant les pierres ponces comme la bouche de l’enfer, elle l’entraînait avec elles dans son entonnoir.

			Affolé, suffoquant, Liam sentit les doigts du mécène lui traverser l’épaule. Puis l’homme retomba en arrière, bouche ouverte, mort. De terreur en découvrant un fantôme ?

			Son corps disparut très vite au milieu des pierres, et Liam dut lutter pour ne pas subir le même sort. Mais chaque geste qu’il faisait pour remonter l’enfonçait un peu plus. Pour sortir de là, il devrait se mouvoir très vite. Il fixa la lueur au-dessus de lui et, d’un coup, crapahuta vers la sortie.

			Ouf ! Il était en haut !

			Il resta un moment allongé, le cœur battant. Devant lui, le visage d’un homme, yeux clos et bouche ouverte, serrant encore dans sa main un sac de toile rempli de pièces de monnaie. À côté, deux jeunes filles ; l’une avec les mains sous la tête comme pour protéger sa chute, l’autre couchée sur le flanc, un pan de voile sur le visage. Mortes aussi.

			Liam se redressa lentement. La pluie qui martelait de sol le traversait de part en part, on ne voyait plus personne debout. Devant l’auberge, un cheval s’était affaissé, attelé à son char. Plus loin, un garçon gisait à côté d’une brebis dont la clochette avait cessé de sonner. Qu’est-ce qui s’était passé ? Le mécène avait-il succombé à la même chose qu’eux ? Ce ne serait pas étonnant, parce que mourir de frayeur n’était pas le genre de Vlad.

			Des âmes quittaient les corps, s’élevant de partout dans un air si chargé de cendres qu’elles disparaissaient aussitôt.

			–	Bon voyage..., leur souffla Liam.

			Puis il repensa au mécène. Il n’avait pas vu exploser son âme. Et si, à cette époque, il n’en avait déjà plus ?

			Eh ! Marco était là, dans le couffin, au bord de la faille !

			Mort aussi.

			Abattu, Liam s’assit avec lenteur pour renfiler ses tennis. C’est alors qu’il aperçut un vieil homme en toge assis sur un tombeau blanc, un fantôme, qui le considérait avec stupéfaction. Il précisa :

			–	Ne te fais pas d’idées. Même si j’ai l’air vivant, je suis aussi mort que toi. Tu viens de faire le grand saut ?

			–	Non non. (Le fantôme désigna le nom gravé sur le tombeau : « DIOMÈDE ».) Moi, ça fait déjà un moment.

			–	Et tu sais ce qui est arrivé à ces gens ?

			–	Des gaz mortels échappés de la montagne, répondit Diomède. Ils ont rampé jusqu’à cette vallée et stagnent au fond. Il n’y a que toi et moi à qui ça ne fasse ni chaud ni froid.

			Marco avait donc été effacé de la Terre sans s’en apercevoir ! C’était mieux, finalement. Sauf que Liam ne voyait pas son fantôme... Pourtant son âme n’était pas partie pour l’au-delà, il le savait. Il demanda à Diomède :

			–	Par où va-t-on à Herculanum ?

			–	Tu es fantôme et tu empruntes les chemins ?

			–	J’ai une nature un peu spéciale. Alors ? Herculanum ?

			–	Tu es sur la route. (Le vieillard eut un geste pour désigner le long mur d’en face.) Le plus rapide, c’est de traverser mon ancienne domus et de continuer tout droit.

			Liam suivit le conseil et monta quelques marches jusqu’à un atrium désert. Là aussi, tout était ouvert. Il emprunta un corridor, sortit sur une terrasse et descendit dans un immense jardin entouré d’un péristyle. La pluie ne cessait pas et, bien que la propriété soit un peu en hauteur, l’eau commençait à l’envahir aussi, faisant déborder la piscine et noyant le pied des palmiers.

			–	Au secours ! La porte est bloquée, délivrez-nous !

			Les cris venaient des soupiraux s’ouvrant sous les galeries. Des caves ! L’eau venait d’en découvrir les ouvertures et s’y engouffrait. Liam s’affola :

			–	Où est cette porte ?

			Assis sur le toit de la galerie, le vieux fantôme l’interpella :

			–	Tu ne crois pas que, moi aussi, j’ai eu envie de sauver mes descendants, de leur dire de s’enfuir plutôt que de se réfugier dans les celliers ? Hélas... nous autres, nous ne pouvons qu’observer.

			Il fut interrompu par un dernier « Au secou... » qui s’arrêta net. Une épaisse boue de cendres et d’eau s’appliquait à combler les sous-sols. Dans cette « villa de Diomède » on retrouverait un jour les habitants enrobés de pâte grise, dans la position où ils étaient morts. « Toc pchch... », le pic percerait la gangue de cendres durcie, et l’air emprisonné dans la cavité s’échapperait. Puis les archéologues remplaceraient l’air par du plâtre, et figeraient les formes enfermées pour l’éternité.

			–	On ne peut rien changer au destin, conclut le fantôme avec fatalisme.

			Liam s’essuya les joues et reprit son chemin.

			En sortant sur l’autre rue, il dut enjamber un homme qui venait de quitter la villa, une lanterne à la main. Il avait au doigt une bague en forme de serpent à deux têtes et, du baluchon de toile porté par son esclave (mort aussi), s’échappaient des vases d’argent et des pièces de monnaie. Rester ou fuir ne changeait plus rien...

			Liam ramassa la lanterne avant qu’elle ne s’éteigne. S’il ne pouvait rien pour ces gens, il pouvait encore libérer Marco de la prison mentale qui l’enfermait depuis deux mille ans. Et pour ça, il devait d’urgence retrouver Prisca !
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			Contrairement à ce qu’on aurait pu imaginer, quitter Pompéi n’était pas plus rassurant que d’y rester. La situation s’améliorait en apparence, puisqu’il ne pleuvait plus que de l’eau, mais la route ne faisait que contourner le volcan sans s’en éloigner. La colonne de cendres et d’éclairs semblait même se rapprocher. Les craquements, roulements et explosions sourdes s’en donnaient à cœur joie, et progresser à la lueur d’une lanterne n’apaisait guère le stress. Liam fut soulagé d’apercevoir enfin les remparts d’Herculanum.

			La ville semblait déserte, ce qui était a priori une bonne nouvelle : tout le monde avait filé. Liam espérait juste que la conscience professionnelle de Prisca l’avait empêchée de faire de même : à l’heure d’accoucher, sa patiente ne pouvait partir sur les routes.

			Ici, tout était coloré. Rouge, bleu, or, une gaieté qui jurait maintenant avec l’ambiance. Les maisons à étage se serraient le long des rues – pavées comme à Pompéi, mais sans plots pour les franchir ; on ne craignait sans doute pas ici de pluies torrentielles. Liam fut arrêté par un enfant de marbre tout bouclé, tombé de l’échoppe d’un sculpteur, la tête séparée du corps. Ici aussi la terre avait tremblé. Il repensa douloureusement à Marco.

			Il repéra enfin la fontaine jaillissant d’une bouche de barbu que Cassia lui avait décrite et, à côté, le thermopolium, un genre de fast-food ouvert sur la rue, son long comptoir en mosaïque multicolore ponctué par les gueules béantes des jarres de soupes et de ragoûts. À partir de là, c’était facile. Liam se mit à courir.

			La maison de Cornelia valait celle de Cassia : une magnifique propriété ouvrant sur la mer. Liam passa sous un toit posé sur quatre piliers rouges et entra dans un jardin éclairé de torches. Une grande sculpture de marbre représentait un cerf attaqué par des chiens. Lui aussi fut attaqué... par une servante :

			–	Il n’y a personne ici, passe ton chemin !

			Trop aimable...

			–	Je cherche Prisca, la medica.

			–	Elle est sur la grève avec ceux qui attendent pour embarquer. Moi, on ne m’y prendra pas, j’ai trop peur. La mer avance, recule, on ne sait pas ce qu’elle veut. Je préfère rester garder la maison. Avec les voleurs...

			Elle lui lança un regard qui en disait long sur sa méfiance et, d’un geste autoritaire, lui désigna la sortie.

			Liam descendit jusqu’à une esplanade sur laquelle veillait une imposante statue. Par où gagner la grève ? Il passa la tête par un portail coloré :

			–	Il y a quelqu’un ?

			Silence de tombeau. Des lampes à huile éclairaient quelques marches menant à un vestibule, dont le seul gardien était un buste en marbre qui crachait de l’eau dans une vasque ronde. Une voix venue des profondeurs gueula :

			–	Les thermes sont fermés !

			Le gardien de chair et d’os s’était apparemment réfugié dans une des pièces. Frigidarium, tepidarium, caldarium 13... ? Tout serait bientôt super caldarium.

			Liam cria :

			–	Par où descend-on sur la grève ?

			–	De l’autre côté de l’esplanade. Mais tu ferais mieux de rester à l’abri !

			Liam ne polémiqua pas. Qu’on soit ici ou là ne changerait pas grand-chose. Levant sa lanterne pour percer l’obscurité, il traversa l’esplanade. Il faisait si noir qu’il supposait que la nuit était tombée. On entendait la mer, un roulement bizarre, angoissant. Il trouva enfin l’escalier.

			Comme à Stabies, le rivage était semé de poissons morts, comme si la mer s’était retirée trop loin et trop vite. Il régnait une ambiance sinistre, on ne voyait personne. Puis Liam aperçut sous l’esplanade des arcades dessinées par des lumières tremblotantes... Des dizaines, des centaines de personnes étaient allongées là-dessous ! Les habitants n’avaient pas fui comme il l’avait cru, ils étaient réfugiés ici, attendant que la mer, dont ils espéraient leur salut, se calme.

			À l’écart des autres, trois silhouettes veillaient à la lueur d’une lampe à huile : une jeune femme adossée au 
mur et deux autres accroupies à ses côtés. Il y avait sûrement là celle qu’il cherchait ! Liam enjamba un légionnaire en armes, une femme couverte de bijoux serrant contre elle un enfant, un vieil homme cramponné à une sacoche de cuir, et mille paquets éparpillés.

			La femme appuyée au mur semblait souffrante, la sueur collait ses cheveux sur son front. Une des deux autres, apparemment sa mère, lui posa quelque chose sur le ventre en expliquant :

			–	C’est une patte droite de hyène, cela devrait faciliter l’accouchement.

			L’autre femme eut un geste agacé comme si elle n’y croyait pas, puis elle ouvrit une cassette contenant des instruments de chirurgie.

			Liam lança alors :

			–	Je cherche la mère de Marcus Paulus Niger.

			Et la medica se retourna. Sa ressemblance avec Marco était frappante ! Si le petit avait le teint de son père, il avait les traits de sa mère. Elle se releva, comme mue par un ressort :

			–	Il est arrivé quelque chose à mon fils ?

			–	Non... Dame Cassia vous fait juste dire... de ne pas vous inquiéter, qu’il est en lieu sûr.

			Au lieu de rassurer Prisca, ça l’angoissa :

			–	Je dois retourner le chercher. Il est ma chair, il est mon sang...

			Elle jeta un regard affolé vers la nuit... et se pétrifia. L’entrée de l’abri s’éclairait étrangement.

			Liam bondit dehors. Le volcan était nimbé de foudre, les éclairs explosaient à l’intérieur de la masse grise, jetant leur colère dans tous les sens. Ils soulignaient les contours du sinistre champignon qui, visiblement, s’affaissait, se muant en une nuée ardente, une de ces terribles coulées pyroclastiques. Le fleuve de gaz et de cendres, mouvant comme un serpent maléfique et brûlant comme l’enfer, dévalait la pente droit vers Herculanum. Liam entendit alors un cri plein d’épouvante et de désespoir :

			–	Marcus... !

			Le serpent bourgeonnant de gaz, de roches et de cendres, avalant tout sur son passage, arrivait sur lui ! Liam courut, se jeta à l’eau et nagea de toutes ses forces. Des chuintements se mêlèrent à l’effroyable bruit de roulement, le nuage incandescent avait atteint l’eau ! Liam plongea.

			Longtemps, il resta agrippé aux rochers du fond, dans les remous affolés des vagues qui s’abattaient sur la côte, les épaules crispées par le choc des pierres sur l’eau, suivant leur descente au ralenti comme dans un cauchemar.

			Quand enfin tout se calma, il remonta avec appréhension à la surface.

			Seules des lueurs d’incendies donnaient vie au silence. Un silence de mort. Les âmes en partance formaient un énorme nuage blanc dans le ciel. Prisca en était-elle ?

			Puis il y eut un bruit sourd, monstrueux, comme un géant qui vomirait. Le volcan régurgitait les trombes d’eau qui s’étaient abattues sur lui en un flot dantesque de boue fumante, haut comme une montagne. Il déferlait maintenant sur la ville, renversant les murs, entrant dans les maisons, abattant les statues... ensevelissant tout dans un cercueil visqueux. Et il continuait vers la mer !

			Liam tenta de plonger de nouveau, mais les remous l’empêchaient de descendre, et la masse brûlante arrivait sur lui, elle allait l’engluer !

			C’est alors qu’il vit une forme sombre passer au-dessus de lui. D’un geste désespéré, il s’y accrocha.

			

			
				
					13. Salle froide, salle tiède, salle chaude. Le buste est celui d’Apollon.

				

			

		

	
		
			24

			Liam se hissa à la force des bras... dans une barque. Conduite par un vieil homme très laid. Ça alors ! C’était Charon, le nocher des Enfers !

			Liam regarda vite vers la ville... Tout avait disparu, et la gangue de boue qui la recouvrait s’était enfoncée si loin dans la mer qu’elle avait repoussé le rivage de plusieurs centaines de mètres !

			Charon examinait l’intrus avec incrédulité :

			–	Qu’est-ce que tu fais là ? Ce n’est pas toi que je venais chercher !

			Toujours aimable.

			–	Je m’en doute, répondit Liam. D’ailleurs je ne veux pas rentrer tout de suite au manoir. J’ai des choses à faire ici dans deux millénaires. Vous pourriez m’arranger ça ?

			–	Tu te fiches de moi ! Je ne suis pas à tes ordres !

			Et voilà ! Il fallait pourtant liquider tout de suite cette affaire, pour arrêter la pagaille que Marco mettait au manoir. Si un nouveau tremblement de terre avait lieu, il risquait cette fois d’ouvrir en grand la faille où Vlad se cachait.

			Liam réalisa soudain... Et si « le mécène » avait attiré Marco au manoir justement pour reproduire ce qui était arrivé ici au moment de leur mort, et ouvrir la faille ? Les fantômes n’avaient plus de corps, mais leur force mentale était puissante. Au point, pour ceux qui avaient gardé leur âme, de créer des décors dans le parc. Au point, même pour ceux qui l’avaient perdue, de harponner les fantômes errants susceptibles de leur être utiles ?

			Il insista :

			–	Je vous en prie, vous pouvez franchir les siècles, et...

			–	Et rien, fit claquer le nocher. J’ai un passager d’une autre importance. Plus de dix ans que je le cherche ! Tout ce que je peux faire, c’est te ramener au manoir dans ton siècle. J’y déposerai mon passager en même temps.

			Et il enfonça brutalement sa perche dans l’eau.

			Liam n’eut que le temps de sauter à la mer. La barque disparut. Il avait à peine entrevu le passager, un gros fantôme à l’air revêche... Un gris ! 
S’il était en fuite depuis dix ans, normal que le passeur ne prenne pas le risque qu’il s’échappe. Et malheureusement, à cause de Liam, il allait atterrir au manoir au lieu de rester dans son époque ! Un de plus !

			En tout cas, ce Romain inconnu allait avoir une sacrée surprise en se retrouvant dans l’enfer d’un futur lointain.

			Un « Romain », oui. « Inconnu », pas tant que ça...

			Mais Liam avait d’autres problèmes. Il fallait qu’il regroupe les ossements de Marco et ceux de sa mère pour leur redonner la paix. L’amour de Prisca pour son fils, s’ajoutant à l’histoire du fantôme d’Athènes, lui en avait soufflé l’idée. Seulement, comme il ne pouvait pas changer le passé, il devait agir au temps où Marco était au manoir.

			Il se hissa sur le magma noirâtre qui se solidifiait maintenant dans la mer. Comment effectuer un bond en avant dans le temps sans quitter cet endroit ? Il avait déjà fait avancer les heures en tournant les aiguilles d’une pendule 14, mais trouver une pendule chez les Romains... Et puis, vingt siècles... il aurait fallu sacrément tourner !

			Voyons... De quoi disposait-il ? Il n’avait dans son sac que du matériel d’écriture. Sur la tablette de cire, on voyait encore les notes prises pour Pline. En tête, la date dramatique : 9e jour avant les calendes de septembre, l’an 832.

			Eh... ! Et si...

			Vite, il écrivit en dessous la date en cours au manoir.

			Et tout changea autour de lui. À ne rien y reconnaître. La nouvelle langue de terre crachée par le volcan avait été colonisée, on y voyait une voie ferrée, des bateaux, des parasols, des maisons modernes et des Italiens en bermuda. Une ville de bord de mer, quoi !

			Liam quitta la côte et s’enfonça dans les rues bruyantes de ce qu’on appelait aujourd’hui Ercolano. Il découvrit enfin une profonde excavation... où l’on apercevait des ruines. Un quartier du vieil Herculanum, sous une épaisseur de boue de vingt ou trente mètres. Une nouvelle ville s’était bâtie par-dessus ! Comment retrouver le corps de Prisca ?

			Mais... là... les quatre piliers rouges, c’était la maison de Cornelia ! Et en contrebas, les abris à bateaux ! Les archéologues avaient dégagé l’ancienne côte ! Une pancarte expliquait que ces fouilles dataient de 1980.

			On était en fin d’après-midi, le site était fermé. Aucun touriste à l’horizon ?... Liam sauta en bas.

			Dans les abris, on voyait encore les squelettes. La coulée pyroclastique avait calciné les réfugiés dans leur sommeil, ne laissant que leurs os, tandis que les habitants de Pompéi avaient été étouffés sous les pierres et les cendres, ce qui avait permis de retrouver leurs corps entiers. « Toc pchch... »

			Liam observa les squelettes. Un seul était assis : la jeune femme enceinte ! D’ailleurs, on voyait distinctement à l’endroit du ventre le petit crâne d’un bébé...

			À côté, c’était donc Prisca.

			Liam réalisa alors qu’il ne pouvait pas prendre les os et les rapporter à Pompéi : ils avaient été retrouvés et répertoriés ! Son plan était à l’eau. Que faire ?

			Tout en réfléchissant, il remonta les rues désertes. Les maisons étaient dévastées, les couleurs fanées. Il reconnut le thermopolium, sa mosaïque et ses jarres, la fontaine...

			Là-bas, le volcan était impassible. Sale traître. Comment avait-il pu produire un désastre pareil ?

			Longeant de loin la côte, Liam reprit la route de Pompéi. Marco avait été libéré en 1831... et son fantôme était sans doute allé chercher sa mère à Herculanum, et jusque sur la mer, puisqu’il était ainsi parvenu au manoir.

			Pris d’une soudaine curiosité, Liam accéléra le pas.

			Contrairement à Herculanum, on avait très peu reconstruit sur les ruines de Pompéi, si bien qu’on avait pu retrouver sous les cendres une énorme partie de la ville ancienne, presque intacte. Et ce fantôme de ville était très impressionnant. Liam reconnut l’allée des tombeaux...

			Hélas, pas trace du corps de Marco, on avait dû emporter le moulage. Quant au mécène, il n’y était pas non plus, impossible de savoir ce qui était advenu de son corps. En tout cas, il avait repris vie ensuite en la personne de Vlad III Basarab Dracul. Comment et pourquoi ? Ça...

			La porte d’entrée de la ville avait été étêtée et déshabillée de son enduit, révélant un cœur de brique ; les rues conservaient leurs plots, tandis que les maisons avaient perdu leur toit. Ici, les thermes du forum... et là, le HAVE sur le seuil !

			Le cœur battant, Liam entra. Premier atrium, second sur la droite... déserts. Plus de traces de Cassia. Mais...

			–	Prisca..., articula-t-il.

			Il n’était qu’à moitié surpris de la trouver là. Marco était allé à la recherche de sa mère en 1831, et elle avait fait de même... mais en 1980. Difficile de se retrouver.

			Le reconnaissant, la medica gémit :

			–	As-tu vu Marco ?

			Il lui sourit, puis il lui désigna la banquette de pierre devant la vieille mosaïque d’Alexandre et dit :

			–	Assieds-toi.

			Et il lui parla de Marco.

			

			
				
					14. Voir Nic et le Pacte des démons.
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			J’étais dans un état de fureur abyssale. C’était le cas de le dire puisque, à la télé, on appelait les profondeurs de la mer « les abysses ». J’avais nagé des heures et je n’avais pas atteint l’île ! Elle fuyait devant moi. Une île vraiment maudite !

			Il n’y avait pas en moi que de la colère, il y avait de l’incompréhension. Ma présence au manoir n’avait-elle rien à voir avec cette île ? Pourtant qu’on ait son image à la maison ne pouvait pas être un hasard !

			J’étais si fatiguée que je revins tranquillement sur le dos, les yeux fixés sur le ciel bleu pour m’apaiser, me contentant de battre des pieds. Or soudain, le ciel se teinta de gris et, aussitôt après, des trucs me tombaient dessus. Des cailloux très légers et pleins de trous ! Oté ! Marco refaisait des siennes !

			Je me redressai vite et m’aperçus que j’avais pied. J’étais tout près du bord. Le paysage était trouble, il ne pleuvait pas que des pierres mais aussi des cendres et des mottes de terre. Le soleil avait disparu, des éclairs striaient l’air. Le parc était en révolution.

			Une exclamation me cueillit :

			–	Te voilà enfin !

			C’était Alisande, l’air fâché. Vu mon humeur, il ne fallait pas trop me chatouiller. Je m’exclamai :

			–	Non mais, oh ! Je reviens quand je veux, personne n’a de leçon à me donner !

			–	Non mais, oh ! imita Alisande. Tu as vu depuis combien de temps tu es partie, et ce qui arrive ?

			Je protestai :

			–	J’y suis pour rien !

			–	Bien sûr que tu n’y es pour rien, du moins pas directement. C’est Marco.

			–	Je ne suis pas non plus responsable de Marco !

			Alisande fit un effort palpable pour reprendre son calme :

			–	On a parfois des responsabilités qui nous dépassent. Garder Marco près de toi te paraît-il un sacrifice démesuré pour sauver le manoir ? Liam a dû consentir un sacrifice beaucoup plus grand, il s’est mis en danger en partant dans le passé. Personne ne sait où il est, ni s’il va pouvoir rentrer. Et tu t’en laves les mains ?

			Sans rien piger à son histoire de Liam et de passé, je ricanai :

			–	L’eau de mer, c’est pas bon pour se laver les mains.

			À cet instant, Nathan arriva, et j’en fus éblouie. Il me semblait encore plus beau qu’avant, je comprenais qu’on puisse craquer pour lui. Heureusement, ce genre de faiblesse idiote ne me concernait pas. Il dit à sa copine :

			–	Il est difficile de juger une époque à la lumière d’une autre. Aujourd’hui, le « chacun pour soi » est tendance, l’esprit de sacrifice moins répandu.

			Je ne saisis pas très bien ce qu’il voulait dire, juste qu’il lui donnait tort. Il m’expliqua :

			–	On est tous sur les dents à cause des cris de Marco, de l’absence de Liam et du danger que court le manoir... (Il sourit d’un coup, et ce fut comme une apparition du soleil.) On est contents de te revoir.

			Alisande fit profil bas :

			–	Tu as raison, je n’ai pas à juger. Mais comment supporter des cris de terreur ?

			–	Ah ça... j’ai du mal aussi, reconnut Nathan.

			Et je lus sur son visage de la souffrance. Ça me toucha. Lui qui avait toujours l’air si détendu ! Avait-il entendu des cris de terreur au moment de sa mort ? Et Alisande aussi ?

			En fait, je ne m’étais jamais intéressée aux autres, j’étais trop engluée dans ma colère. Il n’empêche, Nathan avait critiqué l’attitude d’Alisande. Il n’en fallait pas beaucoup aux garçons pour virer de bord, c’est pour ça qu’ils changeaient de copine plus souvent que de chemise.

			Dans un court silence, je perçus la voix de Marco. Elle était chargée de tant de frayeur qu’elle me suffoqua. Cent fois plus culpabilisée que par les reproches d’Alisande, je me mis à courir. Les explosions avaient repris, les pierres tombaient du ciel, je m’en fichais. Je me répétais : « Pauvre marmaille ! Pauvre marmaille 15 ! »

			Je me précipitai dans la chambre, le pris dans mes bras et le serrai contre moi, la gorge nouée.

			–	C’est fini, lui dis-je en le berçant, c’est fini...

			Mais il ne s’arrêta pas de pleurer.

			Je lui caressai doucement la tête :

			–	Je ne te laisserai plus, je te le promets.

			Je posai des baisers sur son front doux et tiède, appuyai sa joue contre mon cœur... En vain. Je n’arrivais plus à le calmer. Parce que je l’avais lâché. Il n’avait plus confiance ! J’en ressentis une profonde douleur, qui s’ajouta à l’horrible pincement que je gardais au cœur. Quelque chose remontait, et je ne voulais pas. Je ne voulais pas !

			Les deux autres m’avaient suivie et, en les voyant entrer, je me sentis humiliée. Mais Alisande déclara simplement :

			–	Le calmer prendra du temps. Plus les bébés vous aiment, plus ils vous font payer votre absence.

			Je m’y attendais si peu que j’en restai sans voix. Puis je fus heureuse que Nathan ait entendu dire que quelqu’un m’aimait. Me rappelant enfin les paroles d’Alisande à mon arrivée, je demandai :

			–	Et Liam, où est-il ?

			–	On pense qu’il est parti en 1831, répondit Nathan, l’année où le corps de Marco a été découvert.

			Je le fixai sans comprendre, avant d’articuler :

			–	1831... C’est les temps préhistoriques, ça !

			Alisande s’amusa :

			–	Merci, mais je suis morte bien avant et je ne me sens pas trop préhistorique.

			Nathan plaisanta :

			–	Tu n’as en effet raté la préhistoire que de quelques milliers d’années, mon amour.

			Alors qu’il venait de lui donner tort, qu’il l’appelle ainsi me choqua.

			Et puis, j’étais embêtée de m’être ridiculisée par mon ignorance. Elle était morte « bien avant », ça ne me disait pas quand. Le « Moyen Âge » des Anglais, c’était avant ou après 1831 ?

			Je regardai ostensiblement dehors et demandai en forçant la voix pour dominer les cris de Marco :

			–	Qu’est-ce qui se passe, au juste ?

			–	Une éruption volcanique, et qui commence à sérieusement nous inquiéter.

			–	Une quoi ? (Je fus trop contente de savoir enfin des choses qu’ils ignoraient.) Une éruption volcanique, ce n’est pas comme ça ! Les volcans grognent un peu, ils lâchent de la fumée, de la lave ruisselle, c’est tout. On s’écarte des coulées et on attend que ça passe.

			Sauf qu’il ne fallait pas reculer dans la mer si on ne savait pas nager.

			Nathan répondit :

			–	Pour ce qui concerne La Réunion, c’est vrai. Le Piton de la Fournaise est un volcan effusif, du genre à émettre souvent de ces coulées de lave qui lui dégagent les bronches. Mais il y a aussi des volcans 
explosifs, de vrais ronchonneurs, qui gardent tout à l’intérieur pendant longtemps, puis qui vous sautent à la figure en nuées ardentes cent pour cent mortelles.

			Encore raté. Même quand je savais quelque chose, c’était insuffisant.

			Alisande ajouta :

			–	On pense que Marco reproduit ici l’éruption dans laquelle il a perdu la vie.

			Ça alors ! Un nouveau point commun entre lui et moi !... Bien que moi, je n’aie pas vraiment été tuée par le volcan. Je m’informai :

			–	Il serait mort à cause d’un ronchonneur ?

			–	C’est probable, assura Nathan. Il y en a qui font semblant de dormir pendant des siècles et qui se réveillent d’un coup. La chaîne des Puys du Massif central pourrait bien nous préparer un coup de Trafalgar, comme l’ont fait la montagne Pelée en Martinique, le mont Saint Helens aux États-Unis, le Krakatoa en Indonésie, le Vésuve en Ital...

			Il s’interrompit net et tourna la tête vers le volcan. On le distinguait bien, d’ici : il avait la forme d’un cône, et c’était son sommet qui expulsait la haute colonne de cendres et de pierres. Nathan tendit alors la main vers Marco, saisit entre deux doigts son pendentif en cuir et articula avec lenteur :

			–	Le Vésuve... Après deux mille ans de sommeil, il a englouti par surprise Pompéi et Herculanum.

			Je ne connaissais aucun de ces noms mais n’osai rien demander. La vieille honte. Est-ce qu’on apprenait ça à l’école ? Finalement, jouant de mon ignorance, je commentai d’un ton admiratif :

			–	Tu en sais, des choses...

			–	Dans certains domaines seulement, répondit Nathan d’un ton distrait. Je me suis toujours intéressé aux volcans.

			Ébahie, Alisande souffla :

			–	Tu crois que Liam serait parti pour... Où se trouve Pompéi ?

			–	Au sud de l’Italie, près de Naples. Le Vésuve a explosé en l’an 79.

			Elle resta un instant pensive, puis elle décida :

			–	Je retourne guetter son retour.

			–	Je t’accompagne, dit Nathan.

			Et là, d’un coup, je m’exclamai :

			–	Et si tu jouais plutôt de la guitare à Marco ? Ça le calmerait peut-être.

			Surpris (autant que moi) par la vivacité de ma proposition, il reconnut :

			–	 C’est peut-être une idée.

			Alisande hésita un instant, puis elle dit que, dans ce cas, elle nous laissait, et elle disparut. J’en déduisis qu’elle ne tenait pas tant que ça à lui.

			J’enveloppai Marco dans le châle et suivis Nathan vers sa chambre. Parce que, vu la situation, il ne logeait plus dans le parc. Bon signe : les événements le rapprochaient de moi ! Le cœur cognant comme un marteau de forgeron, je ne résistai pas à l’envie de commenter :

			–	Alisande m’a quasiment agressée, comme si tout était de ma faute.

			Il n’en profita pas pour la critiquer, il répondit :

			–	Ne prends pas les choses trop à cœur. Alisande a vécu des moments difficiles. Et elle a sacrifié sa vie juste à cause d’un sentiment de culpabilité.

			Une fois de plus, il m’étonna. Les garçons n’étaient donc pas tous de fieffés égoïstes ? Je rétorquai :

			–	Et moi, je me suis sacrifiée toute ma vie !

			Honnêtement, je ne fus pas fière d’avoir dit ça. J’en rougis même.

			Lui, il conclut simplement :

			–	La vie n’est pas toujours facile.

			Il était vraiment conciliant. Si je devais un jour avoir un copain, ce serait quelqu’un dans son genre.

			Il prit sa guitare, s’assit sur son lit et commença à chanter à mi-voix. J’en fus très émue.

			Ça eut aussi de l’effet sur le petit loup, qui se calma. En le voyant fourrer son pouce dans sa bouche, je souris :

			–	Super... On fait une bonne équipe, non ?

			Il reconnut en riant :

			–	À plusieurs, on est toujours plus forts.

			Je crois qu’il était en train de voir au-delà d’Alisande. Tous les garçons, même les meilleurs, avaient des cœurs d’artichaut.

			Mais je n’avais aucun besoin de copain !

			Je regardai Marco endormi dans mes bras, tout chaud et confiant, et je me dis qu’il me consolait de tout.

			

			
				
					15. À La Réunion, « marmaille » (au singulier) signifie enfant.
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			En descendant vers le hall, Alisande songeait que Lou avait les nerfs à fleur de peau. Elle se reprochait certainement quelque chose, comme elle-même à son arrivée au manoir. Sauf que leurs réactions étaient très différentes : elle s’était renfermée sur sa culpabilité, tandis que Lou jouait les fanfarons (bien que son « aller de l’avant » ressemblât assez à un rempart contre l’angoisse).

			Mais l’attitude volontairement positive de Lou ne donnait guère plus de résultats et, derrière ses bravades, elle restait fragile. Elle avait besoin qu’on l’aime, même si elle s’en défendait. Il y avait sûrement dans sa vie une grande douleur cachée. Seul Nathan semblait trouver grâce à ses yeux, sans doute en était-elle un peu amoureuse – ce qu’Alisande pouvait très bien comprendre.

			Alors qu’elle traversait le hall, elle aperçut par l’étroite fenêtre... le fleuve ! Celui qui l’avait amenée au manoir et qui n’apparaissait que lorsque Charon venait déposer quelqu’un au manoir. Sans réfléchir, elle bondit dehors et dévala l’escalier.

			La barque se faufilait déjà entre les roseaux ! Et tout de suite après, un passager en débarqua...

			Ce n’était pas Liam ! Quelle déception ! C’était un homme un peu bouffi, ficelé dans une tunique informe ; cheveux blonds bouclés, collier de barbe frisée laissant le menton dégagé, des yeux d’un bleu glacé. De crainte que le nocher ne reparte aussitôt, Alisande le héla :

			–	Charon !

			Le passager (un gris !) réagit alors vivement. Il ignorait évidemment jusque-là qu’il avait affaire au nocher des Enfers. Le comprenant soudain, il blêmit et, malgré son gros ventre, se jeta entre les arbres pour s’enfuir.

			Le passeur adressa à Alisande un regard furieux, et l’aigle qui veillait du haut du ciel clama :

			–	Gaffos ! Gaffos !

			Alarmée par sa bévue, Alisande poursuivit le fuyard. Elle était jeune et svelte, elle le rattraperait vite. Mais que ferait-elle alors ? Elle ne pouvait pas le toucher, et encore moins le capturer !

			Elle fut arrêtée par un sonore :

			–	Ho !

			Léonidas.

			Elle se pétrifia. Elle avait failli à toutes les règles de sécurité. Non seulement il était interdit de s’approcher d’un nouvel arrivant, mais il fallait donner l’alarme et courir se réfugier dans la salle blindée, ce qu’elle avait omis de faire.

			Impressionné aussi, le gris s’était figé. Découvrant le guerrier – dont le costume ressemblait à celui des généraux de l’armée romaine qu’il avait eus sous ses ordres – il crut avoir mal compris. Il n’était pas aux Enfers !

			D’un geste sans réplique, Léonidas le pria de l’accompagner vers le manoir et, l’air un peu dépassé, il obéit.

			Charon planta alors sa perche dans l’eau pour repartir.

			–	Attendez ! s’écria Alisande. Liam n’est pas revenu, il est peut-être en danger quelque part. Pourriez-
vous lui venir en aide ?

			Charon la dévisagea avec sévérité et lâcha :

			–	Je viens de le croiser à Pompéi. En l’an 79, si je ne m’abuse. Et quand je lui ai proposé de le ramener au manoir, il a sauté à l’eau. On ne me fait pas affront impunément. Qu’il se débrouille, maintenant !

			Il poussa sur sa perche et la barque disparut, puis le fleuve s’évanouit à son tour.

			Alisande en resta oppressée. Pourvu que Liam ne soit pas empêtré dans de gros ennuis !

			Elle regarda vers le manoir. Impossible de rentrer avant que le docteur Roy n’ait réglé le sort du nouveau, mais ça ne prendrait pas longtemps : il avait déjà le gris caractéristique des sans-âme, le médecin-chef l’enverrait directement dans l’enfer.

			Alisande contourna le manoir et passa dans le parc.

			Il ne tombait plus que de la cendre, comme une neige tranquille qui étouffait les bruits. Marco ne criait plus, la guitare faisait de l’effet ! Elle en fut profondément heureuse. Elle imagina les doigts de Nathan sur les cordes, son visage éclairé de l’intérieur par la musique... et ça lui donna envie de pleurer. Elle ne pouvait penser à lui sans que l’émotion lui serre le cœur. Le bonheur ressemblait au malheur en cela qu’ils portaient tous deux en eux une forme de souffrance.

			La porte du manoir s’ouvrit, libérant la musique et amplifiant son émoi. Nathan sortait, devant Lou portant Marco. L’apercevoir lui fait palpiter le cœur. Elle se séparait de lui avec peine et, quand il réapparaissait, c’était comme si elle le voyait pour la première fois. Lui aussi l’aperçut, et son visage s’illumina. Il suspendit un instant ses notes... ce qui provoqua un gémissement de Marco.

			Ce n’était qu’une petite protestation, mais le volcan se remit à crépiter et la terre à trembler. À trembler si fort qu’une énorme fissure s’ouvrit devant Alisande, comme un tissu trop tendu qui se déchire. La faille !

			Et une silhouette terrifiante en surgit.
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			J’étais réfugiée dans la salle d’armes avec les autres, encore sous le choc de ce qui venait d’arriver. Alisande s’en était tirée miraculeusement, sauvée par ses réflexes. Je dois dire qu’elle m’avait impressionnée, car on n’avait jamais rien vu de plus effrayant, démesuré et brûlant d’énergie. À croire que Vlad tirait sa force du volcan. Moi, je serais tombée raide de frayeur.

			Puis Raoul vint annoncer qu’on n’aurait pas l’honneur et l’avantage de rencontrer le nouveau pensionnaire, car il avait filé direct à la cave (enfin, il ne le dit pas de cette manière). Il ajouta qu’il s’agissait d’un certain Néron.

			Hoël remarqua :

			–	C’est un nom de chien, ça !

			Christine le reprit avec gentillesse :

			–	Avant tout, Hoël, Néron est un empereur romain. Un tyran. Pour hériter d’un trône auquel il n’avait aucun droit, il a tué son demi-frère. Puis il a éliminé sa femme, sa mère, et c’est sans doute lui qui a mis le feu à Rome pour la rebâtir à son goût. Ce qui ne l’a pas empêché d’en accuser les chrétiens et d’en profiter pour les torturer et les tuer par centaines.

			J’écoutais avec surprise et intérêt, au point qu’Hoël le remarqua :

			–	Ça y est ? Tu t’intéresses à l’histoire ?

			–	Pas du tout, répliquai-je, j’ai juste envie de savoir qui on a ici. Se ramasser un nouveau gris alors que le manoir est en pagaille !

			Sur ce point, tout le monde ne pouvait qu’être d’accord.

			Mais je me rendais bien compte qu’une fois de plus, par la faute de ma langue je manquais quelque chose. Ce Néron, il avait vécu quand ?

			Quittant la salle blindée, on gagna la première chambre qui donnait sur le parc et on regarda dehors. Vlad se tenait toujours près de la faille.

			–	Il bouge pas..., souffla Hoël.

			–	Comme s’il était collé par terre, précisa Miracle.

			Cléa expliqua :

			–	L’atmosphère du parc lui est néfaste, mais la faille diffuse l’air des profondeurs, qui le protège. Il faudrait la refermer avant que l’air ne se propage trop loin.

			Et tous les yeux se tournèrent vers Marco. Je me moquai :

			–	Vous oubliez que c’est une marmaille ! Pour mettre le désordre, ils s’y connaissent. Pour ranger, il n’y a plus personne.

			Ça arracha des sourires, puis Nathan observa :

			–	Il a suffi d’un gémissement de Marco pour rouvrir la faille, et il semble que Vlad guettait cet instant.

			Alisande réagit :

			–	Tu veux dire qu’il peut y avoir un rapport entre eux ?

			–	Vlad aurait attiré Marco au manoir... pour qu’il le libère ? s’inquiéta Cléa.

			Je pris aussitôt sa défense :

			–	Ou moi. Parce que j’ai aussi rencontré le vampire. Sur le Piton de la Fournaise.

			Moi qui m’étais juré de ne pas l’avouer ! C’est que je ne pouvais pas laisser Marco seul sur ce coup-là.

			Christine s’étonna :

			–	Tu as déjà croisé Vlad ? Et dans un contexte d’éruption volcanique ?

			J’avais mis le doigt dans l’engrenage, autant en prendre mon parti :

			–	Oui. Donc il aurait pu m’attirer ici.

			Le capitaine lâcha alors d’un ton narquois :

			–	Oh non ! Ce n’est pas lui.

			Comme il ne se mêlait jamais de rien, on le regarda avec surprise. Alisande le relança :

			–	Que voulez-vous dire, capitaine ?

			Sans se presser, il déclara :

			–	Je pense que c’est moi qui ai attiré Lou ici. D’accord, c’est très étonnant, mais l’esprit est sans doute plus fort et indépendant quand il n’a plus de corps à traîner.

			Cléa en fut intriguée :

			–	Et qu’est-ce qui vous fait penser que c’est vous ?

			Sa réponse me fit l’effet d’une bombe :

			–	Parce que je sais qui elle est.

			J’ironisai en vitesse :

			–	Moi aussi, je sais qui je suis. Et tout le monde ici.

			Il prit un air mystérieux, et Alisande s’en mêla :

			–	Par « qui elle est » vous voulez dire... « d’où elle vient »... sa lignée, ses ancêtres.

			Crispée, je ricanai :

			–	« Sa lignée »... Tout de suite les grands mots ! Je suis de Mafate, point.

			–	Point-virgule, lâcha le capitaine d’un air malicieux.

			Non mais de quoi il se mêlait ! Je raillai :

			–	Le capitaine pirate veut dire qu’il a bien connu ma grand-mère, sans doute...

			Je voulais juste me moquer de son âge (bien qu’il n’ait pas l’air si vieux que ça), seulement il répondit :

			–	Ta grand-mère, non. Mais, selon toute vraisemblance, ton arrière-arrière-arrière-arrière-etc.-grand-mère. C’était l’esclave malbar d’un de mes amis.

			Le silence de mort qui suivit m’empourpra jusqu’à la racine des cheveux.

			–	Il doit être terrible de perdre sa liberté, souffla Alisande, d’être traité comme un animal qu’on achète et qu’on vend...

			Au bord de la panique, je m’emportai :

			–	Qui tu traites d’animal, au juste ?

			Elle me lança un regard interdit, et Christine déclara d’un ton conciliant :

			–	Elle ne traite personne d’animal, elle souligne au contraire combien l’esclavage est scandaleux.

			Je grognai :

			–	De toute façon, je n’ai rien à voir avec ça !

			J’étais surtout horriblement vexée que Nathan ait entendu que je descendais d’esclaves.

			Marco, que je tenais contre moi, se mit soudain à hurler. Il avait repéré Vlad dans le parc ! Pour une fois, je n’en fus pas mécontente, ça détourna la conversation. Nathan alla vite chercher sa guitare...

			Hélas, la musique n’eut aucun effet, il y avait chez Marco trop de frayeur.

			Édouard sortit à son tour et revint bientôt avec une cornemuse. Mais quand il emboucha le tuyau et se mit à jouer, ce fut encore pire que les cris de Marco. Je lui hurlai :

			–	Tu sais à quoi on reconnaît un vrai gentleman écossais ?... C’est quelqu’un qui sait jouer de la cornemuse, mais qui n’en joue pas.

			Le visage d’Édouard se figea, ses yeux se durcirent. Il ne s’arrêta pourtant pas.

			Moi, je fus effarée par mon attitude. Pourquoi j’étais comme ça ? À cause de ce pincement au cœur qui me bouffait l’existence ? Si je comprenais de quoi il s’agissait...

			Non, je ne voulais pas ! Je ne voulais pas le savoir !

			Marco se calma tout de suite, ce qui nous discrédita encore plus, ma méchanceté et moi. Édouard déclara qu’on pouvait le remettre dans son berceau, et qu’il resterait avec lui tant que sa musique l’apaiserait.

			Pas très fière de moi, je ramenai Marco dans ma chambre, puis j’allai rejoindre le capitaine dans la salle de jeux.

			Parce que, celui-là, il avait des choses à dire, et il les dirait, vous pouvez me faire confiance !
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			Je m’assis en face du pirate d’un air décidé, pour bien lui signifier que je ne le lâcherais pas comme ça :

			–	Allez-y, crachez le morceau, capitaine ! (Je me repris.) Capitaine... comment ?

			–	Juste capitaine, c’est bon.

			Je laissai tomber. J’avais d’autres soucis.

			–	Alors, capitaine, pourquoi m’auriez-vous attirée ici ?

			–	On ne maîtrise pas tout, soupira-t-il, pas plus dans la mort que dans la vie.

			Il ne m’aurait pas ainsi. J’insistai :

			–	Pourquoi ?

			–	Pourquoi on ne maîtrise pas tout ?

			–	Ne faites pas l’âne pour avoir du son ! Pourquoi est-ce que vous m’auriez attirée ?

			–	Je n’en ai aucune idée. J’en ai juste eu l’intuition lorsque je t’ai vue, à cause de la ressemblance... En plus, tu t’intéressais à l’île.

			Je n’étais pas sûre d’avoir tout compris :

			–	Parce que... cette île a quelque chose à voir avec vous ?

			–	Évidemment ! Elle est mon œuvre.

			–	Alors... c’est vous qui m’avez empêchée de l’atteindre !

			–	Possible. Je n’aime pas qu’on touche à mes affaires. Pourquoi voulais-tu y aller ?

			Son ton raisonnable me désarma. J’avouai :

			–	À la maison, on avait un dessin qui en représentait une à peu près pareille. On l’appelait « l’île maudite ».

			Le capitaine me regarda avec surprise :

			–	Drôle d’idée. Une île, c’est du ravitaillement, des fruits, de l’eau fraîche... et quand on est en mer depuis longtemps et qu’on n’a plus que des biscuits moisis et de l’eau croupie, on est content d’en apercevoir une à l’horizon, je te le garantis. Moi, je l’appelle « l’île au trésor ».

			–	Il y a un trésor là-bas ?

			Il grinça d’un ton moqueur :

			–	Les pirates ont toujours un trésor, c’est bien connu.

			–	Attendez... Il y a un trésor dans la véritable île ?

			Il haussa les épaules. La réponse était oui. Je m’emballai :

			–	Et elle est où, cette île ?

			–	On s’en moque. Que ferions-nous avec de l’or au royaume des morts ? (Il remua son nez comme s’il avait senti un courant d’air.) Et pour te dire la vérité, je ne m’en souviens pas.

			Je le fixai avec des yeux ronds.

			–	C’est pas vrai, quand même ! Ce serait trop dommage !

			–	Pschcht ! fit-il avec un geste pour écarter le mauvais sort. Pas de mot de ce genre, je te prie.

			–	« Dommage » ? Ça porte malheur ?

			–	Pschcht ! Les deux portent... enfin, ce que tu as dit.

			–	Malheur ?

			–	Pschcht ! Si tu veux qu’on reste copains, évite !

			Là, je ne pus m’empêcher de rire. Escamoter les mots qui portaient malheur ne l’avait pas empêché de mourir avant l’âge.

			Il reprit :

			–	Et qu’importe où elle se trouve, maintenant ! Ceux qui auraient pu hériter de mon trésor sont morts depuis longtemps.

			–	VOTRE trésor ! Carrément ! Qui aurait pu en hériter ? Vous étiez marié ?

			–	Humpf... Comme ci comme ça.

			–	Ah ! je vois le genre ! Vous êtes tatillon sur certaines choses mais pas sur d’autres... (J’eus un rictus dégoûté.) Batifoler, oui, épouser, non. Et des enfants, vous en avez eu ?

			–	Un fils, je crois.

			–	« Je crois » ! Les hommes, tous les mêmes ! Dès qu’il faut prendre ses responsabilités, y a plus personne. Débrouille-toi avec le gosse !

			À ma grande surprise, il reconnut :

			–	C’est vrai, j’aurais dû épouser la mère, et au moins, le petit aurait hérité... (Il se frotta le nez.) Il a dû naître en (il se plongea dans un calcul mental) 1721.

			Ça me suffoqua :

			–	Mille sept cent... quoi ? C’est le temps des Romains, ça ?

			Il pouffa :

			–	Jamais vu de Romains. Ni à Bourbon, ni ailleurs.

			Laissons tomber. Pour les dates, il valait mieux que je ne la ramène pas. Il ajouta :

			–	Je croyais avoir du temps, je ne pensais pas mourir si tôt.

			J’ironisai :

			–	Quand on passe sa vie en mer le sabre à la main, on a toutes les chances de finir noyé ou coupé en deux. (J’eus comme une révélation.) Voilà ce que nous avons en commun ! Nous sommes tous les deux morts noyés !

			Il balaya ma réflexion d’un revers de main et profita de la sonnerie du repas pour couper court :

			–	Allons dîner. Je déteste manger froid.

			Froid ! Alors que rien ne refroidissait, au manoir !

			Un peu désarçonnée, je le suivis. Curieusement, il me plaisait, même si je le malmenais. Et avoir des choses en commun avec lui ne m’était pas désagréable. En tout cas, son histoire me confortait dans ma certitude que les hommes n’étaient que des gamins inconséquents.

			En attendant, je me sentais plus légère. Mon humeur générale allait peut-être s’améliorer, et je paraîtrais moins désagréable. (Je pensais surtout à Nathan. C’était lui ma référence.) Et là, je me vis de l’extérieur : des fringues pourries, une vraie va-nu-pieds. Qui aurait envie de devenir mon ami ? J’en fus catastrophée. Malheureusement, j’avais refusé de commander des vêtements à Fanny, et je ne pouvais pas revenir dessus, ç’aurait été la honte.

			J’entrai au restau en serrant dans ma main l’épingle à nourrice qui fermait le col de mon tee-shirt, comme si la cacher changeait quelque chose. Je remarquai alors l’absence d’Édouard, et la culpabilité me griffa le cœur. Du coup, je pris juste du pain et remontai tout de suite.

			En entrant dans la chambre, je fis l’effort de lui sourire et proposai :

			–	Arrête un instant, si tu veux. On va faire un essai.

			Il lâcha le petit tuyau dans lequel il soufflait, et ses doigts s’immobilisèrent sur le chanter. (Je n’appris ce mot anglais que par la suite, il désignait la flûte fixée à la poche de cuir.) La cornemuse poussa un soupir et ses bourdons épuisés retombèrent de côté. Je pris Marco dans mes bras...

			Il me sourit ! Le bonheur gonfla mes poumons, et la fierté, aussi. Le petit loulou me pardonnait enfin mon absence ! Je souris de nouveau à Édouard (de façon naturelle, cette fois) et lui annonçai :

			–	C’est bon, tu peux aller manger. Merci pour tout.

			Il me rendit mon sourire, et ça me fit chaud à l’âme. Ça ne coûtait quand même pas grand-chose d’être un peu sympa ! Est-ce que je redevenais normale ?

			Édouard sorti, j’embrassai Marco avec fougue en lui murmurant que tout allait bien, que je ne le laisserais plus, qu’il ne fallait pas avoir peur, et plein d’autres choses. Je me sentais le cœur comme une banane trop mûre.

			Pourtant, tous les problèmes n’étaient pas réglés. Le pire restait à venir.
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			Le volcan s’était tu, mais le parc restait marqué par l’éruption, et la faille béait toujours. Plus question de sortir. D’après Léonidas (seul à faire encore des rondes dehors) l’atmosphère de la grotte continuait de se diffuser, donnant au vampire de plus en plus d’espace.

			On remarqua alors d’autres changements : derrière la forêt sombre avaient surgi des montagnes escarpées. Christine nous annonça d’un ton catastrophé qu’à son avis il s’agissait des Carpates, le pays de Vlad. Le vampire créait son décor tout près du parc ! Que se passerait-il si l’espace était complètement envahi par l’air des gris ?

			Inutile de décrire notre angoisse.

			Je n’étais pas la seule à ignorer ce qu’étaient les Carpates mais, à la différence des autres, je n’eus pas l’idée d’aller consulter un atlas. Je ne les accompagnai même pas à la bibliothèque : je ne m’intéressais ni à l’histoire ni à la géographie, et je ne pouvais pas me déconsidérer en changeant d’avis.

			Maintenant que Vlad prenait ses aises, il fallait contrôler toutes les entrées du manoir. Léonidas distribua les tours de garde à l’intérieur... sauf à moi, qui devais veiller sur Marco. Je râlai :

			–	C’est du racisme anti-fille !

			Nathan se mit à rire :

			–	Ça n’existe pas ici. Si ma guitare pouvait calmer Marco, je m’y collerais volontiers.

			Une fois de plus, je ne m’étais pas montrée à mon avantage ! Le pire, c’est que Léonidas me lança au passage :

			–	Je descends dans le parc. Veille à ce que Marco ne refasse pas des siennes.

			Sous-entendu que j’avais intérêt à bien mère-pouler. Je me rebiffai :

			–	Je peux prendre aussi mon tour de garde. Quand Marco est sur mon dos, il est sage.

			–	Chacun son rôle, lâcha le chef sans témoigner la moindre admiration pour mon sacrifice.

			Édouard proposa alors :

			–	Si tu veux, je reprends la cornemuse.

			Et là, j’eus le courage de reconnaître :

			–	Il vaut mieux que tu restes disponible pour le manoir, tu es plus efficace que moi.

			Son visage s’éclaira. C’était quand même facile de faire plaisir, et plus agréable que de ronchonner.

			Le capitaine acheva de me détendre en proposant :

			–	Pour l’instant, le trousse-pet se tient peinard. Puisque je ne suis pas de quart (il parlait toujours comme s’il était sur un bateau), je te propose une partie de cartes. Ou de dominos. Venant de La Réunion, tu en as peut-être...

			–	Bien sûr ! Chez nous tout le monde y jouait. J’en ai dans mon sac.

			–	Parfait. Nous aussi, on en avait sur le bateau. Un de mes hommes en avait vu en Chine et s’en était fabriqué dans de l’os de baleine. C’est que les voyages étaient longs, il fallait bien tromper l’ennui.

			Je tournai la tête pour regarder Marco dans mon dos, et interrogeai :

			–	Si je joue aux dominos, ça te va ?

			Il ne répondit pas, je crois qu’il dormait. Le contact de sa petite joue tranquille sur ma peau m’émouvait.

			J’allai chercher mes dominos en marchant en douceur pour ne pas le réveiller. Je me sentais mieux. Je détestais mon humeur en dents de scie. Ce chat écorché toujours prêt à griffer, ce n’était pas moi ! Avant, je n’étais pas comme ça. Sûr, il ne fallait pas me marcher sur les pieds, mais je m’entendais bien avec tout le monde. Mes frères m’aimaient, et je les aimais aussi. Même ma mère, je l’aimais et, quand elle n’était pas trop soûle, elle disait qu’elle avait de la chance de m’avoir pour fille.

			... Pourtant, je les avais bel et bien laissés tomber !

			« Arrête, Lou ! Il ne faut pas regarder en arrière, il faut aller de l’avant. »

			J’étais bien au manoir... Et en pensant « manoir », je voyais surtout le visage de Nathan. Une réaction idiote, parce que je ne voulais pas tomber amoureuse. Et ce n’était pas parce que les garçons étaient l’infidélité personnifiée que je devais en profiter.

			Oui, aller de l’avant. Et peut-être réparer le passé.

			En entrant dans la salle de jeux, je posai le sachet de dominos sur la table ronde devant le pirate et dis :

			–	La véritable île, vous êtes sûr de ne pas vous rappeler où elle est ?

			–	Pfff... J’ai changé plusieurs fois de cachette pour mon trésor (il puisa des dominos dans le sachet) et je n’ai jamais pu me rappeler la position de l’île que j’avais finalement choisie. (Il claqua avec satisfaction un double six sur la table.) Et puis à quoi ça servirait, maintenant ? À toi de jouer.

			Je protestai :

			–	Eh bien si, ça pourrait servir. (Je jouai un six-quatre.) Si je faisais passer l’info à mes frères, ça les sortirait des galères. Parce que trouver du boulot à La Réunion, c’est pas gagné. Surtout quand on n’a pas fait d’études.

			Le capitaine répliqua par un quatre-trois et une proposition :

			–	Ils n’ont qu’à faire pirate.

			Je ris :

			–	Vous datez, capitaine, pirate n’est plus un métier. Double trois !

			–	Ah... Je pioche... De mon temps déjà, ça devenait difficile, à cause des corsaires.

			–	Qu’est-ce que c’est, les corsaires ?

			–	Un genre de pirates, mais payés par le roi pour attaquer les vaisseaux ennemis. Tandis que les pirates, 
eux, ne sont pas sectaires, ils attaquent n’importe quel bateau, du moment qu’il a le ventre plein de richesses.

			–	Tiens tiens... « pas sectaires ». Vous utilisez les mots qui vous arrangent.

			Il se tapa sur la cuisse, tout guilleret :

			–	Ah ! C’était le bon temps. (Il joua.) Jusqu’à ce qu’un dénommé Duguay-Trouin, un corsaire du roi de France, nous mène la vie dure. Alors quand Louis XIV a offert l’amnistie à ceux qui renonceraient à la piraterie, j’en ai profité pour me retirer des affaires. Et je suis devenu pilote de port. Je guidais les bateaux pour les faire entrer et sortir.

			Ça me plaisait de l’écouter, même si ces histoires dataient d’avant ma naissance. De bien avant ! Car si le fils du capitaine était né en 1721, lui, n’en parlons pas... Pourtant, j’avais l’impression que c’était 
un ami.

			–	Qu’est-il arrivé ensuite ? demandai-je.

			Là, ami ou non, il grommela quelque chose destiné à noyer le poisson (pas étonnant chez un homme de mer) et il fit claquer son domino comme pour mettre fin à la conversation.

			Mais moi aussi, je connaissais la mer, et j’avais marché sur des oursins plus virulents que lui. Je mis les pieds dans le plat :

			–	De quoi êtes-vous mort ?

			Et je posai mon domino en le claquant aussi fort qu’il l’avait fait.

			Il répliqua du même ton de voix et de domino :

			–	Tu l’as dit, en pirate.

			Oui... Il avait marché sur pire que des oursins, on n’en venait pas à bout comme ça. Il ajouta :

			–	Et toi, pourquoi n’as-tu pas supporté ta mort ?

			Sous-entendu qu’il n’avait pas supporté la sienne (ce qui n’était pas un scoop, sinon il n’aurait pas été ici). Histoire de le mettre en confiance, je dis :

			–	Je m’étais promis de gagner assez d’argent pour rassembler un jour ma famille dispersée. Au lieu de ça, je me suis noyée...

			–	Ah... Alors, le trésor, c’est pour réparer.

			–	Et vous, vous avez quelque chose à réparer ?

			Il se contenta de hausser les épaules. Coriace.

			Je contournai le problème :

			–	Pourquoi c’est Léonidas qui est responsable de la sécurité et pas vous ? Vous êtes capitaine, vous avez l’habitude de commander et de vous battre.

			–	Off ! commander un navire, ça va. Diriger une poignée d’écumeurs des mers, ça va. Être responsable de la sécurité d’un pareil domaine, merci bien. Et puis c’est son boulot, il est roi.

			–	Euh... Roi de quoi ?

			–	De Sparte. Il est mort en héros à la bataille des Thermopyles en 480 avant Jésus-Christ.

			Je tombai des nues. À cette époque-là non plus, les gens n’erraient pas dans les forêts habillés de peaux de bêtes, un gourdin sur l’épaule ?

			Je repensai à toutes les âneries que j’avais pu débiter depuis que j’étais ici et, ne sachant plus ce que j’avais dit ou seulement pensé, je me jurai de fermer désormais mon clapet. J’étais nulle !

			Hoël et Richard entrèrent. Leurs entraînements 
avec l’Indien étant suspendus puisqu’on ne pouvait plus sortir, ils attaquèrent une partie de petits chevaux. Ils annonçaient tout fort les points marqués par les dés, et je pense que c’est ce qui me déconcentra, parce que le capitaine enleva la partie à la suite de deux erreurs grossières de ma part. Ça ne me mit même pas de mauvaise humeur. Je plaisantai :

			–	Ne pavoisez pas trop, capitaine ! Je vous aurai la prochaine fois. Vous allez tomber comme une mangue trop mûre.

			–	Je voudrais bien voir ça ! répondit-il d’un air réjoui.

			Je me levai et jetai un coup d’œil rieur par la fenêtre. Et je suffoquai :

			–	C’est pas vrai... Vlad... il est sur la plage !

			Le capitaine mit la main sur son sabre d’abordage, mais ça s’arrêta là. Si son instinct de pirate parlait encore, je soupçonnais chez lui une certaine paresse.

			Hoël me rejoignit à la fenêtre et chuchota, comme si le vampire pouvait l’entendre :

			–	Il regarde la mer avec un drôle d’air.

			–	Les gris n’aiment pas l’eau, remarquai-je, elle leur est fatale.

			Le pirate dit alors :

			–	Il n’aime pas la mer... ou ce qu’il y voit. Quelque chose à l’horizon, moussaillon ?

			Je regardai vite au loin, craignant d’apercevoir Phoque, mais non, aucune voile rouge.

			–	Rien à l’horizon, capitaine...

			Richard s’exclama :

			–	Vlad fait demi-tour !

			–	Il repart en se dépêchant vite, précisa Hoël.

			Et Miracle, les pattes sur le bord de la fenêtre :

			–	Comme si qu’il aurait les chocottes.

			Personne ne les reprit sur la langue. Une terrible angoisse s’était plantée dans mon cœur. Quelque chose allait se passer, j’en étais certaine.
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			On ne sut pas où était parti le vampire, mais il ne réapparut pas sur la plage. On espérait que la diffusion de l’air de la grotte était insuffisante pour lui permettre de demeurer dans le parc.

			Les garçons reprirent leur partie, et je m’aperçus qu’ils jouaient avec de vrais chevaux, en miniature. Le petit Hoël était vraiment étonnant. En plus, certains chevaux étaient habillés de rouge, bleu et or. Je m’amusai :

			–	Ce sont les filles que tu mets en robe ?

			Richard m’expliqua avec sérieux :

			–	Il s’agit de housses de parade, comme en avaient nos chevaux au palais. Les miennes sont à mes couleurs, celles des ducs d’York.

			Je compris « duc Dior », la plaisanterie de maman quand elle nous rapportait des vêtements du Secours populaire : « Ça vient de chez Dior. »

			–	Les miens, m’expliqua Hoël, ils sont en survêt’, c’est plus à l’aise pour courir.

			Je ris, parce que l’habillement ne jouait aucun rôle : les chevaux n’avançaient que du nombre de places décidé par les dés.

			–	Le problème, ajouta Hoël, c’est qu’ils savent pas compter les points sur les dés, on est obligés de leur dire.

			Ils ne savaient pas compter, mais se déplaçaient de manière drôlement originale : ils sautaient ou dansaient comme dans un cirque, et celui qui réussissait les plus jolies figures doublait ses points. J’applaudissais un exploit quand la pièce s’assombrit. D’un coup, il faisait presque nuit !

			–	Oh non ! lâcha Hoël.

			Ses petits chevaux se cavalaient partout sous les meubles. Miracle soulevait une patte et l’autre pour les laisser passer, un peu débordé. Des éclairs crépitèrent alors, et on courut à la fenêtre. Le choc ! Un énorme fleuve de boue déferlait sur le parc, une falaise brûlante, fumante, qui descendait des hauteurs en avalant tout sur son passage. Affolée, je criai :

			–	Arrête, Marco !

			Et je regardai dans mon dos. Il... n’était plus là. Il avait dû glisser du châle quand j’étais revenue de ma chambre avec les dominos. Je me jetai dehors.

			Il n’était pas dans le couloir. Et pas non plus dans la chambre ! Paniquée, je hurlai :

			–	Marcoooo !

			Miracle reniflait partout, Richard et Hoël vérifiaient toutes les chambres où il aurait pu ramper. Le roulement du fleuve de boue ébranlait les murs, je n’osais même plus regarder. Si le manoir était enseveli, ce serait ma faute !

			–	Marco ! Marco !

			Édouard entra alors. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre, et un pli barra son front. Il me parut soudain très mûr. Suivant la direction de son regard, je vis que la coulée de boue était entrée loin dans la mer, effaçant totalement la côte. Maintenant arrêtée, elle se figeait peu à peu en refroidissant. Désignant son oreille pour attirer mon attention, il déclara :

			–	Écoute, Marco ne pleure pas...

			Il avait raison. Je restai pétrifiée par l’angoisse, sûre qu’il était trop tard. Marco avait réussi d’une manière ou d’une autre à se traîner dehors, et Vlad l’y avait aperçu ! C’était pour ça qu’il avait subitement fait demi-tour. Peut-être même que c’était lui qui l’avait attiré dans le parc !

			Cléa arriva à son tour et contempla les dégâts sans un mot. Édouard ajouta à son intention :

			–	On dirait que c’est fini, comme si Marco n’avait plus de pouvoir.

			Ça me déchira le cœur. J’allais révéler que le coupable était Vlad, quand je m’aperçus qu’Édouard fixait Cléa avec intensité. Elle faisait de même, comme muette de stupeur, puis elle repartit en courant.

			Toujours effarée, je soufflai :

			–	Qu’est-ce qui se passe ?

			Édouard me considéra comme s’il pensait à autre chose, et déclara enfin :

			–	Cléa et moi supposons que Marco est parti pour l’au-delà parce que Liam a résolu son problème.

			Je le contemplai, incrédule, un vague espoir au cœur. Marco... n’aurait pas été enlevé par Vlad ? Et Liam aurait réussi sa mission ? Ils... s’étaient dit tout ça dans un regard ?

			Moi qui avais toujours pris Édouard pour un gamin parce qu’il avait mon âge – ce qui, pour un garçon, était moins que rien –, je découvris à cet instant ce que révélaient ses yeux : qu’il n’était pas n’importe qui, qu’il y avait de la profondeur en lui, et qu’il avait souffert.

			Moi aussi, finalement, je saisissais des choses juste dans un regard. Encore déroutée, j’articulai :

			–	Et Cléa... où est-elle partie ?

			–	Attendre Liam près de la carte. Car il va pouvoir rentrer. Je préviens les petits.

			Et il me planta là.

			Je l’entendis rassurer Richard et Hoël dans le couloir et, leur défendant d’aller tout de suite à la salle de la carte, il les envoya en cours.

			J’entendis des pieds et des pattes sautiller de joie et s’éloigner. Moi, je fixais le berceau, aussi vide que mon cœur. J’aurais dû être heureuse que Marco ait retrouvé la paix, mais je respirais mal, j’avais envie de pleurer. Alors que je nous croyais si proches, Marco était parti sans rien dire. Il m’avait abandonnée comme j’avais abandonné mes frères.

			Les larmes roulaient sur mes joues. J’étais une idiote finie. Pourquoi Marco m’aurait-il ménagée ? J’avais été horrible avec lui. Et, horrible, je l’étais encore : voilà que je pleurais sur son départ au lieu de me réjouir qu’il ait réglé ses problèmes avec la mort. Et la vie. Les deux étaient si mêlés...

			Enfin, j’essuyai mes joues dans le drap de son berceau. « Sur quoi tu pleures, idiote ? Tu es libre maintenant. Est-ce que ce n’est pas ce que tu as toujours voulu ? »

			Je respirai un grand coup, quittai la chambre et descendis à l’administration.

			Le docteur Roy y était seul. Il me confirma que Liam était arrivé, mais qu’il le laissait d’abord retrouver tranquillement Cléa. Je compris que c’était aussi ce qu’avait fait Édouard en empêchant les gamins de se précipiter ici.

			Le médecin-chef me demanda si le départ de Marco ne me causait pas trop de peine, et là, je découvris qu’il me comprenait. Ça me fit du bien. On resta discuter, et j’eus du plaisir à lui parler de mes frères comme il me le demanda, même si je n’étais pas tombée de la dernière pluie : il cherchait à connaître la raison pour laquelle j’avais refusé ma mort. Mais la vraie raison, je l’avais effacée de ma mémoire.

			Au bout d’un temps qui me parut une éternité, la porte se rouvrit sur Liam et Cléa. Le médecin-chef s’exclama en levant les mains :

			–	Enfin ! Et tu es sain et sauf !

			Liam rit :

			–	Figurez-vous que moi aussi, ça me soulage. Et je sais tout. Le foutoir, dans le parc, c’est l’éruption du Vésuve.

			Et il raconta l’histoire incroyable de l’éruption mentionnée par Nathan, et qui avait rayé de la carte deux villes italiennes en l’an 79 ! C’était ce qui avait causé la mort de Marco.

			Il ajouta qu’il avait vu Vlad en personne là-bas ; Marco avait donc bien eu affaire à lui. Comme moi. Sauf que maintenant, Marco était parti, et que j’étais toujours là.
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			Je profitai que nous n’étions que quatre pour demander à Liam des explications sur ce qu’il avait vu en 79. Je me sentais tellement affectée par le départ de Marco ! J’avais envie de comprendre ce qu’il avait vécu, qui était sa mère et tout...

			Contrairement à ce que j’imaginais, Liam ne se moqua pas en soulignant que c’était de l’histoire, ce qui me soulagea. Je rageai même un peu quand il s’interrompit. Léonidas entrait en annonçant :

			–	D’après Mangas Coloradas... Heureux de te revoir, Liam.

			–	Heureux d’être de retour, chef. Mais qu’est-ce qui se passe ? Tout aurait dû rentrer dans l’ordre au départ de Marco, non ?

			–	C’est en partie rentré dans l’ordre. L’Apache dit que Vlad a regagné la faille.

			À cet instant Hoël arriva en courant et sauta dans les bras de Liam :

			–	T’es revenu !

			Il parvint à se tenir un moment à son cou, et Liam rit :

			–	J’avais trop hâte de te revoir, poussin !

			Richard entra derrière, puis Christine, et tous s’exclamèrent joyeusement.

			Je me sentis comme une coquille vide. Ceux du manoir formaient une chaleureuse famille, et moi... je n’avais eu ici que mon petit génie des eaux, et il m’avait lâchée sans un mot, me laissant désespérément seule.

			Enfin, l’institutrice nota avec surprise :

			–	Édouard n’est pas là ?

			Aussitôt, Richard s’inquiéta :

			–	Il a fait une drôle de tête quand vous avez parlé des rois d’Angleterre pendant le cours. Je crois que ça lui a rappelé ses devoirs.

			Je pensais qu’il parlait de devoirs d’école comme mes frères en ramenaient à la maison et, pour contrer ma détresse, je raillai un peu :

			–	Ses devoirs...

			Richard précisa en redressant la tête avec dignité :

			–	Ses devoirs de roi. Je crains qu’il ne soit parti dans le parc pour tenter de rétablir la situation.

			Il y eut un silence. Je me sentis une nouvelle fois idiote, et encore plus seule.

			Cléa s’alarma :

			–	Qu’est-ce qu’il veut faire ? Il ne va pas se mettre en danger, au moins !

			Et je rougis de honte d’avoir plaisanté sans rien comprendre. Oui, Édouard était bien comme ça, avec un grand sens du devoir. Ce n’était pas un ricaneur dans mon genre.

			–	Le parc est en pleine tourmente, s’inquiéta à son tour Christine, on ne peut plus y poser un pied sans risquer de disparaître dans un trou !

			Il y eut un court silence, et Léonidas ordonna :

			–	À la salle d’armes ! On tente une sortie.

			Tout le monde se retrouva à la salle blindée (y compris moi) et enfila son linothorax (sauf moi). C’était une sorte de gilet pare-balles de l’Antiquité, mais qui n’arrêtait pas les balles, juste les coups d’épée. Info de Cléa. Comme je n’en avais pas, elle me donna un haut bouclier derrière lequel me mettre en sécurité.

			Puis chacun choisit une arme. Moi, je ne savais en manier aucune – à part ma langue, ce qui ne me rendait pas toujours service. Le capitaine, posant une main martiale sur la poignée de son sabre, me dit alors :

			–	Ne te tracasse pas, je te protège.

			Ça me fit... je ne sais pas. Tout prit un visage nouveau. C’était la première fois qu’on parlait de me défendre. Et Cléa, en me donnant le bouclier, ne m’avait-elle pas considérée comme faisant partie du manoir ?

			J’étais quand même incroyable ! Il aurait fallu qu’on m’accorde plus d’attention qu’aux autres pour que je croie avoir autant d’importance. Parce que, objectivement, tous s’étaient débrouillés seuls ! Je grondais assez mes frères lorsqu’ils se plaignaient d’être lésés. Ce qu’ont les autres paraît toujours meilleur que ce qu’on a. Il fallait que j’arrête de me contempler le nombril en me répétant que j’étais la plus malheureuse !

			Malgré cette bonne résolution, je remarquai qu’Alisande avait en main une arme très impressionnante (une arbalète) et qu’en sortant du manoir, elle se plaçait à la droite de Léonidas. En vedette. Sûr, je ne pouvais rivaliser ni avec son aura ni avec sa beauté.

			On se rangea derrière eux, sur une esplanade qu’Hoël appela « la scène de Nathan ». J’aurais pu m’y intéresser plus tôt, ça m’aurait donné un sujet de conversation avec lui. Je me glissai à son côté et, là, je sentis sa chaleur. Elle me fit du bien, elle me rappelait celle de Marco.

			Et soudain, je me demandai si ce n’était pas en réalité pour lui que le destin m’avait poussée vers le manoir. Et là... Difficile de le croire, mais mon cœur explosa de bonheur. J’étais amoureuse !

			En fait, en affirmant que les garçons ne m’intéressaient pas, je ne pensais qu’à ceux de chez moi. Je fis tous mes efforts pour me contrôler, et que Nathan ne se rende compte de rien – surtout qu’Alisande était présente !

			Je vis alors l’arme qu’il avait entre les mains : une simple sarbacane à fléchettes ! À côté de l’arbalète d’Alisande, ça faisait un peu minable. Il ne supporterait sûrement pas longtemps d’être dominé par sa copine, les garçons se croyaient trop supérieurs pour ça. La relation de ces deux-là ne durerait pas. Je pouvais tenter ma chance !
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			Dominant le bazar total du parc, se dressaient toujours les montagnes à pic de Vlad, ce qui n’avait rien de rassurant. Les pierres ponces et les cendres jonchaient le sol, les crevasses béaient. Et au milieu de tout, il y avait cette énorme langue de boue qui s’était déversée du volcan et formait une chaussée surélevée jusque loin dans la mer. Le dernier exploit de Marco.

			Liam nous éclaira :

			–	Marco a laissé le parc dans le même état que Pompéi, avec crevasses, pierres et cendres, mais aussi qu’Herculanum, avec cette langue de terre qui repousse la côte... et qui recouvre la faille de Vlad !

			Ça au moins, c’était une bonne nouvelle. On entendit soudain un long gémissement... Édouard était juché sur un rocher qui avait roulé contre l’école et soufflait dans sa cornemuse ! On se demandait comment il avait fait pour arriver entier là-bas. Puis il pressa la poche avec son coude et se mit à jouer.

			Je ne sais pas expliquer ce que je ressentis. J’en eus la chair de poule et les larmes aux yeux. Les autres aussi étaient muets. Comment un instrument de musique que j’avais trouvé si braillard pouvait-il provoquer une telle émotion ?

			Personne ne comprit l’intention d’Édouard, jusqu’à ce que son frère commente :

			–	La cornemuse mène les armées au combat, rend hommage aux morts et apaise les âmes.

			–	Et dresse les poils sur les bras, ajouta Hoël en regardant les siens. On voit que c’est une musique de soldats, ils sont tous au garde-à-vous.

			On ne put s’empêcher de rire. Alisande souffla :

			–	Édouard a pensé à Suzanne et aux rats 16 : le pouvoir de la musique sur le chaos.

			Je ne sus pas à quoi elle faisait allusion, mais je vis que tout reprenait sa place. Le sol retrouvait son aplomb, les pierres ponces s’effritaient, les mottes de terre s’étalaient, les blessures cicatrisaient. La rivière se remit à couler entre ses cailloux noirs, le gué réapparut...

			Édouard revint vers nous d’un pas cérémonieux, sans cesser de jouer, et je dois avouer qu’il avait de l’allure. Léonidas leva la main comme pour lui rendre hommage, et tout le monde l’imita en silence. Ça avait quelque chose de grandiose.

			Édouard finit sur un air de marche victorieux, puis ses lèvres lâchèrent le tuyau et il laissa retomber les bourdons sur son bras. Il avait sur le visage un imperceptible sourire, modeste, comme s’il avait juste fait son devoir. Et, pour la seconde fois, je décelai l’adulte qui était en lui.

			Le parc gardait malgré tout quelque chose des excentricités de Marco : la piste de terre qui se déroulait jusqu’à la mer.

			Je compris soudain :

			–	Marco a déclenché cette coulée de boue au moment de partir... pour nous protéger !

			–	La pensée de Marco était d’une grande force, confirma Cléa, puisqu’il arrivait à communiquer avec toi par l’esprit.

			Je m’en sentis flattée et terriblement malheureuse. Mon petit bout de chou me manquait ! Mais il ne m’avait pas laissée sans un mot : son mot, c’était cette chape de protection.

			Ça n’empêchait pas la douleur. Pour lutter contre elle, je grommelai :

			–	Marco nous devait bien ça. Il nous a assez pourri la vie.

			Hoël s’étonna :

			–	C’était pas ton copain ?

			Et allez donc ! Je passais aux yeux de ce chouette gamin pour une sans-cœur ! Étouffée par la honte, je répliquai :

			–	Une fille de douze ans et demi ne peut pas être copine avec un môme de six mois.

			Et je serrai les lèvres. Hoël avait raison, c’était n’importe quoi.

			Heureusement, à cause du soulagement, les autres s’étaient tous mis à parler en même temps. Hoël s’écria qu’on devrait fêter ça par un fest-noz. Tout le monde trouva l’idée géniale, et moi aussi quand j’appris qu’il s’agissait d’une soirée où l’on dansait. Enfin, jusqu’à ce que je repense à mes fringues pourries. Personne ne s’intéresserait jamais à moi (et en disant « personne », je pensais évidemment « Nathan »).

			Je me sentis de nouveau abattue. Et avec qui voulais-je lutter ? Alisande qui, dans n’importe quelle tenue, était toujours d’une beauté sans pareille. Je la trouvais même si exceptionnelle que, oubliant qu’elle était la copine de Nathan, je me surprenais souvent à l’admirer.

			Le cœur lourd, je rentrai dans ma chambre – ce qui n’arrangea rien, à cause du berceau. Je repensai à Marco, qui m’avait aimée telle que j’étais, et je fus frappée par une vérité : si Vlad avait brusquement fait demi-tour sur la plage, ce n’était pas pour s’attaquer à Marco...

			C’était pourquoi, alors ?

			Entendant des pas dans le couloir, je rouvris ma porte. C’était mon guitariste ! J’appelai :

			–	Nathan ! Je peux te parler ?

			Il posa le bas de sa guitare sur le sol et s’appuya sur le bout du manche, comme pour dire qu’il écoutait. Je repris :

			–	À ton avis, pourquoi Vlad est-il rentré sous terre après s’être donné tant de mal pour en sortir ?

			–	Aucune idée. On ignore tout de lui et de ce qu’il cherche vraiment.

			J’insistai :

			–	Le plus bizarre, c’est la manière dont il est retourné à la faille. Il regardait fixement la mer, puis il a fait demi-tour d’un coup, comme s’il y avait urgence.

			–	Ah... Tu as raison, c’est très curieux.

			Mon cœur s’envola. Je l’avais étonné !

			–	Je vais en parler aux autres à la répèt’, ajouta-t-il en reprenant sa guitare.

			Et il se dirigea vers la grande salle, où l’on entendait déjà des instruments s’accorder.

			Je l’avais étonné ! Je n’étais pas une idiote finie. Même si je n’avais aucune culture, j’étais capable de réfléchir.

			Cette fois, en rentrant dans ma chambre, je ne vis plus seulement le berceau, mais le châle de Fanny posé au fond. Et si je m’en faisais un paréo ?

			L’espoir revint. Je comptais bien profiter de la soirée. Si Alisande avait des dons, moi aussi. J’étais souple et j’avais la réputation d’être une bonne danseuse !
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			J’étais au septième ciel – ce qui était étrange à dire pour une fille qui avait refusé de partir pour l’au-delà. Mon paréo avait produit son petit effet, et Nathan avait souvent dansé avec moi – sous prétexte de m’apprendre les pas. Et comme il avait suffi qu’il me les montre une fois pour que je les sache, il avait admiré mon aisance.

			Alisande n’y avait prêté aucune attention, elle s’en moquait ! Ça m’arrangeait, parce que je n’étais pas ignoble (Édouard m’avait appris que « ignoble » était le contraire de « noble », il savait plein de choses). En tout cas, mon heure était venue... Que les garçons papillonnent de fleur en fleur avait ses inconvénients mais aussi ses avantages : je pouvais à mon tour capter Nathan !

			Ce soir-là, dans mon lit, je me fis des scènes comme à la télé. Il me déclamait des « Je t’aime à la folie, mon amour adoré » ou « Tu es le soleil qui éclaire ma nuit » et autres douceurs. D’accord, c’étaient des phrases un peu gogozes, mais quand on est directement concerné, on ne voit plus les choses de la même façon. J’avais tellement hâte qu’il me les dise vraiment ! Et peut-être même qu’il mette un genou en terre pour me demander ma main !

			Dommage que j’aie dû rendre le châle à Fanny. Non pas qu’elle l’ait réclamé mais, vu ma personnalité, que je m’habille comme ça au quotidien aurait paru louche. Du bout du doigt, je caressai ma cordelette pour qu’elle me porte chance.

			Le lendemain matin, j’arrivai dans la salle de jeux d’une humeur ensoleillée. Posant mon sac de dominos sur la table, je plaisantai avec le capitaine :

			–	Super sympa, ce fest-noz ! Tout le monde danse ensemble, tous âges confondus. J’ai vu que vous aviez invité Christine...

			–	Même si elle a l’âge d’être ma grand-mère, elle danse fort bien, m’affirma le capitaine.

			Je ne pus m’empêcher de glisser :

			–	Et je crois que Nathan a été très content de m’avoir souvent pour cavalière.

			–	Nathan est un garçon agréable, commenta le capitaine. Il cherche toujours à faire plaisir. C’est pourquoi il est musicien : pour partager.

			Ça me déçut. Je détournai la tête, et ce que je vis dehors m’arrêta le cœur :

			–	Oté... Il y a un bateau. C’est... cette otarie vicieuse de capitaine Phoque !

			Le pirate fronça les sourcils et se leva pour regarder aussi. Puis il souffla :

			–	Sacrédié ! Tu veux dire... le capitaine Fokke. (Il épela en articulant bien, comme s’il avait du mal à y croire.) F.O.K.K.E. Rien à voir avec une otarie.

			Sur ces mots, il se précipita dans le couloir pour agiter la cloche d’alerte installée à l’étage, sur un rythme précisant que le danger venait de la mer.

			Il y eut des bruits de portes, de course dans les couloirs, les pensionnaires montaient à la bibliothèque, d’où l’on avait la meilleure vue sur le large. Moi, je ne bougeai pas, estomaquée.

			Quand le capitaine revint, je bredouillai :

			–	Vous connaissez... Fokke ?

			Il sortit de son gilet une longue-vue et la pointa vers l’horizon :

			–	Hélas, c’est bien lui. (Il replia l’instrument et le rangea.) Tous les marins le connaissent. Le Hollandais volant était le seul à pouvoir effectuer le trajet entre Amsterdam et Java en trois mois.

			Je ne voyais pas l’exploit : on allait de La Réunion à Paris en quelques heures d’avion ! Il ajouta :

			–	On disait qu’il volait sur l’eau grâce au diable qu’il avait à bord, sous la forme d’un grand caniche noir.

			–	Celui-là, soufflai-je, je peux garantir qu’il est effrayant.

			Le capitaine comprit alors :

			–	C’est... sur son vaisseau que tu étais ?

			Perturbée, je hochai la tête.

			Il resta un moment silencieux, comme s’il avait du mal à s’en remettre, puis expliqua :

			–	Ce vaisseau fantôme-là, tout marin redoute de le voir paraître à l’horizon.

			–	Il était déjà fantôme à votre époque ? m’étonnai-je.

			Cette fois, ce fut à lui de hocher la tête. Il ajouta :

			–	Fokke a été condamné à errer sur les mers jusqu’à la fin des temps et, depuis, celui qui croise sa route croise le malheur.

			Traumatisée à l’idée que c’était moi qui l’avait involontairement attiré au manoir, je murmurai :

			–	Heureusement que la coulée de boue a éloigné le rivage, il ne peut pas trop s’approcher. (Je réalisai soudain.) Marco... Vous croyez qu’il l’a fait exprès ? Qu’il a perçu le danger ?

			Le capitaine s’intéressa :

			–	Tu lui avais parlé du Hollandais volant ?

			–	En fait... oui.

			Il réfléchit :

			–	Il a peut-être décelé la voile du vaisseau derrière l’île.

			–	Les petits remarquent les détails bien mieux que nous. Ils voient la mouche sur l’ananas avant de voir l’ananas.

			J’en ressentis à la fois du bonheur et de la douleur. Non, Marco ne nous avait pas laissés tomber ! Malgré son jeune âge, il s’était senti des responsabilités vis-à-vis du manoir ; il avait bouché la faille et repoussé la côte au loin. Pour un si petit bonhomme, c’était très fort. J’avais le cœur déchiré de n’avoir pas pu lui dire que je l’aimais.

			Par enchaînement d’idées, je revis l’attitude de Vlad regardant la mer. D’où il se trouvait, il avait peut-être aussi aperçu la voile cachée à nos yeux par l’île. Je soufflai :

			–	Vous aviez raison de demander si le vampire n’avait pas peur de quelque chose sur la mer. Il avait peur... du Vaisseau fantôme !

			Cette révélation m’angoissa, mais c’est le capitaine qui exprima tout haut mes craintes :

			–	Pour qu’un type comme Vlad ait la trouille en le voyant arriver...

			Je me mordis les lèvres. Le Hollandais volant avait réussi à me retrouver. S’il était là, c’était ma faute !

			–	Sacrée panade, bougonna le capitaine en vérifiant que son sabre coulissait bien dans son étui d’argent.

			Et ce n’était pas rassurant, parce que personne ne connaissait mieux que lui le monde de la mer. D’ailleurs, celle-ci était SA mer. Pourrait-il faire quelque chose ?
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			Quand on entra dans la bibliothèque, tout le monde avait les yeux rivés sur l’image de carte postale qu’offrait la fenêtre : l’île ornée sur un côté d’un grand vaisseau aux voiles rouges gonflées par le vent. Ça avait de la gueule, c’est sûr, mais je n’étais pas en mesure d’apprécier. L’idée que ses marins puissent aborder ici me donnait des sueurs froides.

			Dès que le capitaine prononça le nom Hollandais 
volant, il y eut des exclamations effarées. J’étais bien la seule à n’en avoir jamais entendu parler avant qu’il ne me capture. On avait affaire au plus célèbre des vaisseaux fantômes ! Nathan précisa même qu’un certain Wagner l’avait mis en scène dans un opéra. Et quand ils surent que c’était de ce vaisseau que je m’étais enfuie, ils furent encore plus soucieux. Édouard nota :

			–	C’est donc à toi qu’on doit sa présence ici...

			J’étais en progrès, parce qu’au lieu de monter sur mes grands chevaux et de crier « C’est ma faute, peut-être ? », je répondis :

			–	Désolée... Je m’en serais bien passée.

			Et je me sentis mieux. Pourtant, mes pires craintes se concrétisaient, Phoque... Fokke m’avait retrouvée !

			Christine chercha alors des précisions sur le Hollandais volant.

			Tous les dictionnaires en parlaient, j’étais vraiment la dernière des nulles ! Pourtant aucun ne pouvait préciser le nom du capitaine : « Van der Straeten », « Van der Decken » ou « Fokke » et, là, j’étais la seule à savoir la vérité !

			Christine nous résuma son histoire :

			–	Le capitaine tentait de franchir le cap de Bonne-Espérance quand un terrible orage éclata. La tempête se déchaînant, son équipage le supplia de mettre le vaisseau à l’abri, mais il hurla vers le ciel qu’il n’avait pas plus peur de la tempête que de Dieu ou du diable ! Et son navire fut jeté sur les rochers... par Dieu ou le diable, l’histoire ne le dit pas. En tout cas, depuis, il hante les mers.

			Nathan commenta :

			–	Prodigieux, non ? On se demande comment on sait tout cela, puisque personne n’a survécu pour nous le raconter...

			Alisande s’amusa :

			–	Tu es un peu trop pragmatique. Les légendes, il ne faut pas trop les décortiquer.

			–	Sinon elles ne tiennent pas le coup, hein ? (Il rit.) Elles ont juste été forgées à une certaine époque pour expliquer ce qu’on ne comprenait pas.

			–	Et à chaque siècle son interprétation, admit Alisande. Dans des temps très religieux, les malheurs sont des punitions de Dieu...

			–	En d’autres temps, les responsables sont des êtres fabuleux, ou le passage d’une comète ou encore des taches sur le soleil...

			–	En tout cas le Hollandais volant est bien là, tu ne vas pas dire le contraire !

			On voyait qu’ils avaient l’habitude de débattre, et ça me plomba. Parce que moi, je ne savais discuter que de l’état des chemins, de la température ou de la récolte de papayes.

			Continuant de feuilleter le livre, Christine annonça qu’il y avait de nombreux témoignages de l’apparition du Vaisseau fantôme, et pas venant de plaisantins : par exemple celui du navire-école La Bacchante, qui avait à son bord le futur roi d’Angleterre George V et son frère. (Les deux Anglais se redressèrent imperceptiblement.) Elle poursuivit :

			–	Voici ce qu’on lit dans le journal de bord, en date du 11 juillet 1881, alors que le navire croisait au large des côtes d’Australie : « À quatre heures du matin, un brick passa sur notre avant, à environ trois cents mètres, le cap vers nous. Une étrange lumière rouge éclairait le mât, le pont et les voiles... Treize personnes ont été témoins de l’apparition. La nuit était claire et la mer calme. »

			–	C’est quoi, un brick ? s’informa Hoël.

			Le capitaine désigna le Hollandais volant :

			–	Deux mâts, voiles carrées, brigantine 17 à l’arrière. Jusqu’à vingt canons et cent hommes.

			Christine ajouta que le premier marin à l’avoir aperçu était tombé du mât peu après et s’était tué.

			Il y eut un silence, puis le capitaine grommela :

			–	Un si beau vaisseau... Ça fait mal au cœur.

			Et il sortit.

			–	Bonne nouvelle, plaisanta Richard, le capitaine a un cœur !

			Hoël assura d’un ton très sérieux :

			–	Le capitaine est triste. Quand son nez le pique, c’est pas à cause des rhumes qu’il attrapait sur le pont, c’est à cause qu’il se rappelle ce qui lui est arrivé. C’est pour ça qu’il rhumine.

			Christine lui dit qu’elle était d’accord avec son analyse, mais qu’il ne devait pas croire pour autant que rhume s’écrivait comme ruminer.

			Je racontai alors que la disparition de Vlad était sans doute en rapport avec l’arrivée du Hollandais volant, et Nathan commenta :

			–	Qu’un type capable d’organiser une armée avec les pires gris du coin batte en retraite devant ce vaisseau n’est pas bon signe. Dis donc, Lou... Puisque Fokke est seul à avoir insulté le Ciel, il est seul à bord...

			J’étais d’une sensibilité si extrême que le simple fait qu’il ait prononcé mon nom me troubla. N’osant même pas lever les yeux sur lui, j’articulai :

			–	Non, ils sont au moins trente. Que des gris... Je pense qu’il a récupéré ceux de ses marins qui avaient perdu leur âme en mourant.

			Hoël nous interrompit en criant :

			–	Le truc fantôme ! Il vient par ici !

			En effet, toutes voiles dehors, le vaisseau glissait vers la côte ! Rien que sa vue me donna des palpitations.

			Léonidas décréta :

			–	S’ils cherchent à aborder, il faudra les en empêcher. En première ligne, les armes qui portent le plus loin : Christine au fusil, Alisande à l’arbalète. Seconde ligne : Fanny au pistolet, et on aura Mangas Coloradas à l’arc.

			Alisande était encore en vedette ! Tandis que je ruminais (rien à voir avec rhume, comme vous l’avez compris), on entendit une explosion, et l’air vibra.

			Christophe, qui guettait à la fenêtre, s’exclama :

			–	Ils nous bombardent !
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			Un deuxième coup de canon fit résonner le manoir. La frayeur nous gagna. Raoul ouvrit la fenêtre et constata :

			–	Les tirs n’arrivent pas jusqu’ici. (Il referma.) Calmons-nous. Le manoir est ma création, personne ne peut le détruire.

			Hélas, Léonidas doucha cette sérénité :

			–	Pas si sûr. Certains lieux fantômes ont déjà été détruits.

			–	Vous en êtes certain, monsieur ? s’inquiéta Raoul. Comment serait-ce possible ?

			–	Par une attaque en nombre. Des gens tous morts au même moment, avec le même sentiment.

			Incrédule, Liam répéta :

			–	« Au même moment, avec le même sentiment »... ce doit être rarissime.

			–	Moins que tu ne le crois. Il suffit d’un accident brutal qui génère la fureur, ou la peur... Par exemple une explosion.

			–	Sauf chez les sourds, remarqua Hoël. Ils meurent sans avoir rien entendu.

			–	Et les aveugles, renchérit Miracle. Ils meurent sans 
avoir rien vu.

			Ça ne réussit pas à nous détendre.

			Raoul reprit avec une anxiété grandissante :

			–	Auriez-vous été témoin de la disparition d’un lieu comme celui-ci, monsieur ?

			–	Dans le fantôme de la forteresse de Mycènes, déclara Léonidas, avec mes compagnons. Nous l’occupions depuis deux mille ans, quand...

			Liam s’étonna :

			–	Vous ne l’aviez jamais dit ! Quel genre de fantômes vous ont agressés ?

			–	Genre sanguinaire. Ils étaient morts à bord d’un carrosse volé en pourchassant la diligence qui transportait l’argent des armées. Ratant un virage, ils étaient tombés dans un ravin. Je suppose que leur sentiment commun avait été une peur mêlée de rage.

			Les yeux écarquillés, Hoël souffla :

			–	Et ces sanguinotaires vous ont attaqués ?

			–	Huit mousquets contre deux épées.

			–	Les mousquets sont des armes à feu et n’existaient évidemment pas au temps de Léonidas, expliqua Christine.

			Liam s’intéressa :

			–	Comment vous en êtes-vous tirés ?

			–	Ils nous ont pris en traître en arrivant de nuit et en mettant le feu. Mais comme ils guettaient notre fuite à l’entrée, nous sommes sortis par-derrière. J’ai volé leurs cartouchières dans le carrosse et les ai jetées devant eux dans le brasier. (D’un geste des deux mains, il mima une explosion.)

			Il y eut des sourires, puis Édouard observa :

			–	Pour ce qui concerne le Vaisseau fantôme, ses hommes sont morts précipités sur les récifs, sans doute dans la même frayeur. Leurs canons pourraient donc nous causer du tort.

			–	La coulée de boue de Marco les maintient au loin, observa Nathan.

			Le canon cracha de nouveau.

			–	Ils préparent peut-être le terrain avant de débarquer, lâcha Léonidas. On réorganise des patrouilles dans le parc. Premier tour de garde jusqu’à minuit, Nathan et Alisande.

			–	Non !

			J’y croyais pas, c’était moi qui avais crié ! Je me repris :

			–	Je veux dire... J’aimerais remplacer Alisande. Je connais Fokke et je pourrai mieux deviner ses intentions.

			Alisande me lança un regard teinté de soupçon, mais Nathan répondit que c’était une bonne idée. Mon cœur s’emballa.

			Léonidas nous désigna donc pour le premier tour de garde et nous confia l’olifant, une corne d’alerte assez puissante pour être entendue de l’intérieur du manoir. Il ajouta :

			–	Et s’il y a danger, vous rentrez. Pas d’héroïsme inutile.

			–	OK, boss, promit Nathan sur un ton léger. Recevoir un boulet en pleine tête peut vous filer la migraine pour un moment.

			Je demandai au capitaine de me prêter sa longue-vue, et il accepta. En sortant, j’expliquai à Nathan qu’avec cet instrument, on pouvait se percher sur le Maïdo et voir très loin sans risquer de se prendre un boulet. Il me félicita pour mon idée. J’avais le cœur gonflé comme un melon d’eau.

			Installés au milieu des ajoncs, on resta longtemps silencieux, à observer le vaisseau. Mais, troublée par la présence de Nathan, j’avais du mal à me concentrer.

			Fokke longeait lentement la côte, comme s’il l’étudiait sans oser s’en approcher. Lorsqu’un canon tira, je suivis la trajectoire du boulet – sans rien pouvoir en conclure, car il n’avait jamais utilisé ses canons quand j’étais à bord. Cela ne m’empêcha pas de déclarer :

			–	Ses canons ne sont pas assez puissants pour atteindre le parc. (Je désignai un petit refuge dans le flanc de la montagne.) On devrait se mettre à l’abri en attendant qu’il se passe vraiment quelque chose.

			C’était en fait la vraie raison de mon choix du Maïdo : ce refuge m’avait servi de mon vivant, et il était très intime.

			–	À l’abri, on est moins vigilant, rétorqua Nathan.

			–	Mais en cas d’attaque...

			–	En cas d’attaque, on rentre. Ordre de Léonidas. (Il m’adressa un sourire d’excuse.) Si je dois disparaître, je veux que ce soit avec Alisande.

			Mon moral chuta dans les cales. Il reprit d’un ton consolant :

			–	Tu es une fille bien, Lou, même si tu cherches souvent à nous démontrer le contraire.

			J’eus très peur qu’il n’ait compris mes manigances, et je grommelai :

			–	C’est ça, passe-moi de la pommade ! Je sais bien que je suis la lie du peuple, le fond du fond des riens du tout.

			Il rit carrément :

			–	Qu’est-ce que tu racontes ? Au royaume des morts, il n’y a plus ni richesse, ni pauvreté, ni classe sociale, ni rien. Seuls comptent ce que tu es et ce que tu fais. Pour l’instant, il faut surtout que tu surmontes tes problèmes.

			Ça me piqua au vif :

			–	Je n’ai pas de problèmes !

			Un sourire éclaira de nouveau son visage, un sourire craquant.

			–	Tous ceux qui vivent au manoir en ont un, Lou. En parler fait du bien. Quel est le tien ?

			Je faillis répéter que je n’en avais aucun, mais finalement, je déclarai :

			–	Je m’en veux... d’avoir envoyé mes frères à la DDASS.

			Il me regarda avec un amusement étonné :

			–	Pourquoi ? Moi aussi, je suis de la DDASS. Ce n’est pas si mal pour te tirer d’affaire. Que tu lui aies signalé votre cas a sans doute sauvé tes frères. C’est une preuve de maturité et de courage.

			Je haussai les épaules :

			–	Est-ce qu’il ne valait pas mieux qu’ils meurent chez nous plutôt que d’être élevés par des étrangers ?

			–	Drôle d’idée. Bien sûr que non !

			Je me mordis la lèvre supérieure. Un vague malaise remontait en moi, cette maudite vérité qui me pinçait le cœur. Non ! non ! non ! Je ne voulais pas la connaître ! Vite, je repris :

			–	Tu avais raison, ça me fait du bien de parler avec toi. Je crois qu’on se comprend, qu’on est très proches.

			Il rit :

			–	Je ne suis pas la meilleure personne pour t’aider, le docteur Roy est bien plus avisé. Tu devrais discuter avec lui. Et s’il y a des choses que tu ne comprends pas, parles-en à Liam, il est assez doué pour débrouiller les nœuds du passé.

			Ça me fit peur. Il n’était pas question que Liam aille fouiller dans ma vie :

			–	Je me fiche du passé ! Il faut aller de l’avant, c’est tout !

			–	OK..., articula-t-il avec lenteur.

			Et l’indulgence que je lus dans son regard me vexa. Il me prenait pour une babacoute ! J’insistai :

			–	Je t’assure que tout va bien !

			–	Alors c’est parfait. Tu sais comme moi que, dès qu’on a accepté sa mort, le ciel s’éclaire. L’au-delà est très bien fichu, il nous concocte de belles surprises. En ce moment, tu es un peu déstabilisée par le départ de Marco, et son affection te manque. Mais un jour, tu rencontreras quelqu’un, qui sera la bonne personne, avec qui tu auras envie de passer le reste de ton existence. Comme moi avec Alisande.

			Ça me consterna. J’eus de nouveau peur qu’il ne m’ait percée à jour et pense que j’essayais de l’aguicher. La vieille honte. Je le savais pourtant : quand on est amoureux, on devient crétin !

			Je contestai :

			–	Alisande t’a pourtant laissé partir avec moi sans rien dire.

			–	L’amour ne doit pas empêcher d’assumer ses responsabilités. Et Alisande vient d’un temps où le sacrifice de soi était une règle de vie.

			Là, au lieu de laisser mon cœur se briser, je me dis que c’était juste qu’il l’admirait. Pour attirer son attention, je devais m’y mettre sérieusement, sauter par-dessus mon sens de l’honneur et demander à Fanny une nouvelle tenue.

			Mes yeux tombèrent alors sur la pente de ma montagne.

			Oté ! J’avais une autre ressource !
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			Le tour de garde suivant, à minuit, fut pris par Alisande et Christophe. Tant mieux ! Alisande n’aurait pas de contact avec Nathan, ça me donnait le temps d’exécuter mon plan.

			Au lieu d’aller me coucher, je me mis à la recherche des cuisines. Selon Hoël, elles étaient en bas, et la porte pour y descendre se trouvait près de la chambre de Raoul. Je guettai la sortie de ce dernier pour sa ronde de nuit et me faufilai dans le couloir de l’administration.

			J’ouvris en silence la fameuse porte. Derrière, un escalier s’enfonçait dans de délicieuses odeurs de cuisine.

			On aurait dit qu’on était en pleine préparation du repas : des légumes sur la table, une volaille à demi plumée, d’autres qui tournaient sur la broche dans la cheminée... Les plaques de fonte du fourneau étaient chaudes. Je mis de l’eau dans une casserole et la posai dessus. Puis je cherchai un récipient...

			C’est là que je vis la seconde pièce, l’arrière-cuisine où l’on rangeait les réserves. Dans un angle, il y avait une porte fermée par un verrou à glissière et renforcée par une serrure toute neuve. Un froid terrible se faufilait par-dessous, glaçant le carrelage. Inutile de demander ce qu’il y avait derrière. À n’ouvrir sous aucun prétexte !

			Je revins sur mes pas et pris sur une étagère une gourde de métal. J’y fis couler l’eau chaude, puis y glissai les plantes que j’avais cueillies sur le Maïdo, celles que ma grand-mère m’avait montrées autrefois. Mais mes mains se mirent à trembler et une violente douleur me brûla le cœur. Était-ce le souvenir du décès de ma grand-mère ?

			J’essuyai mon front de la sueur glacée qui y perlait...

			Ça allait mieux. Je secouai le mélange de la gourde, puis remontai me coucher aussi discrètement que j’étais descendue.

			Le lendemain, en ouvrant les yeux, j’eus un sentiment de désarroi : le soleil entrait dans ma chambre. Or mes fenêtres donnaient à l’ouest, côté soleil couchant ! Je crus que j’avais dormi toute la journée et qu’on était au soir. Je me levai d’un bond et, ma gourde en bandoulière, rejoignis les autres, que je trouvai rassemblés dans la chambre voisine.

			–	Le jour, il se lève à l’ouest ! m’annonça Hoël.

			Je mis un moment à comprendre que... le Hollandais 
volant s’était accaparé l’horizon ! Et le soleil effectuait sa course... côté nord du manoir !

			On resta un long moment stressés, à observer la mer. Fokke était à l’ancre entre l’île et la côte et ne semblait pas vouloir bouger. Je priai le Ciel pour qu’il finisse par renoncer.

			Fanny étant présente, j’en profitai pour lui demander une nouvelle tenue. Et, là, Alisande me dit :

			–	Je viens de tisser une étoffe verte qui t’irait bien au teint. La voudrais-tu pour faire un chemisier ?

			La couturière s’exclama aussitôt qu’Alisande tissait si bien que c’était toujours un plaisir de travailler ses étoffes. J’en fus atterrée. Alisande elle-même me proposait de quoi séduire son copain !

			Puis je songeai que si elle agissait ainsi, c’était sans doute qu’elle se lassait elle aussi de Nathan. Les hommes n’étaient pas toujours les seuls à tourner au vent comme des girouettes ! Je crispai la main sur ma gourde avec moins de certitude, et même une légère angoisse.

			Je ressortis de chez Fanny en bermuda de toile blanche et tunique aérienne sanglée à la taille par une cordelette tressée de mille couleurs. Le tissu d’Alisande était à tomber par terre ! Je n’avais pas osé demander une jupe, plus féminine, mais qui aurait paru louche au moment où Nathan me soupçonnait peut-être de le draguer.

			Je tremblais de ce que je lirais dans ses yeux quand il me verrait paraître, et sa réaction fit s’envoler mon cœur :

			–	Quelle splendeur ! Enfin un rayon de soleil qui nous vient du sud !

			–	Vraiment ravissant, confirma Alisande.

			Son langage était un peu ringard, mais il n’y avait pas la moindre jalousie dans son ton. De nouveau, ça m’enleva mes scrupules. Je répondis honnêtement :

			–	C’est grâce à toi.

			À cet instant, l’olifant sonna le branle-bas de combat, et on fila tous à la salle d’armes.

			Fanny m’avait aussi cousu un linothorax, et je l’enfilai avec bonheur. Oui, on me considérait maintenant comme un membre de la communauté. Il ne me manquait qu’une arme. Mais il ne restait que des épées, et je n’aurais pas su qu’en faire. Et puis les armes de corps à corps ne servaient à rien pour l’instant.

			Sortant la première dans le parc, je m’écriai :

			–	Le vaisseau s’est rapproché de la côte !

			Comme pour souligner mon point d’exclamation, un canon tonna... et le boulet fila jusqu’au milieu de la langue de terre ! Ça n’était jamais arrivé et nous fit craindre qu’en s’approchant encore, Fokke puisse nous atteindre. C’était sans doute ce que Léonidas cherchait à évaluer en fixant la mer. Cependant il n’était pas du genre à se laisser abattre, il ne perdait pas de temps à chercher des coupables (moi !), il se demandait juste comment organiser la défense au vu de la situation.

			Christophe, en tant que prof de sciences, estima que si le Hollandais volant abordait la nouvelle côte, ses boulets pourraient toucher le mur sud du manoir.

			Léonidas nous fit donc aligner le long de l’ancienne côte, avec mission de surveiller chacun une portion de terre précise et d’y évaluer la longueur des tirs.

			J’avais du mal à me concentrer. J’évitais si fort de regarder Nathan que j’en avais des crampes dans le cou. Par malchance, sa place était à côté d’Alisande.

			N’y tenant plus, je cherchai des trucs pour lorgner vers lui sans en avoir l’air : ramasser un caillou, tâter la qualité de la poussière... Mais ces regards volés étaient trop courts et me frustraient d’autant plus que, chaque fois, je le surprenais à chuchoter avec sa voisine. Alors je pensais au contenu de ma gourde, et mon cœur cognait.

			On s’aperçut assez vite que les boulets n’atteignaient que la première partie de la langue de terre, mais que l’endroit où les tirs progressaient le plus était la zone du manoir. Malheureusement, on ne pouvait rien faire pour l’instant.

			Édouard me demanda en désignant ma gourde, sur laquelle j’avais la main crispée :

			–	Tu comptes assommer quelqu’un avec ?

			J’ironisai :

			–	Les garçons trop collants.

			Il répondit avec un rictus moqueur :

			–	Je n’en vois aucun ici. Juste une fille irritante.

			Un tir de canon nous assourdit. Mais le Hollandais volant ne fit rien de mieux. Hoël insista :

			–	Sans rigoler, qu’est-ce que c’est, ta gourde ?

			Pour couper court aux questions, je décrétai :

			–	Une tisane fortifiante.

			–	Quand on se sent pas bien, nota Hoël en fin connaisseur des cauchemars, il faut plutôt aller voir le docteur Roy.

			Je me fichais pas mal du docteur Roy ! Il n’y en avait qu’un qui pouvait soulager mes douleurs.

			Liam déclara alors qu’on avait vraiment de la chance que Marco nous ait laissé cette coulée de boue et, moi qui naviguais sur les flots bleus de Nathan, je fus ramenée brutalement sur la rive. Parce que je me posai soudain cette question : que se passerait-il si les gris débarquaient leurs canons sur la terre ferme ? Est-ce que personne n’y avait pensé ?

			Bien sûr que si, à commencer par Léonidas !

			Marco et moi avions fichu la pagaille au manoir, et les autres ne nous avaient rien reproché, ils essayaient juste de parer à une éventuelle catastrophe. Mon « allons de l’avant au lieu de regarder en arrière », ils ne le répétaient pas en boucle, ils l’appliquaient, tout simplement !

			Et moi, qu’est-ce que je faisais pendant ce temps-là ? Obnubilée par des calculs mesquins, je préparais un coup en traître pour attirer un garçon – qui avait en plus pour copine une fille très sympa.

			Ça me tomba dessus comme la foudre. Où j’étais, là ? Qu’est-ce que j’étais devenue ? Concocter un plan fumeux pour m’attacher Nathan par un philtre d’amour ! Parce que c’était ce que j’avais dans ma gourde : une recette de ma grand-mère pour piéger les hommes.

			Je me sentis soudain coincée dans un corps trop petit pour moi, tendue de la tête aux pieds pour éviter de m’effondrer comme une serpillère mouillée. Le souffle court, je reculai et lâchai discrètement ma gourde dans un buisson.

			Et là... j’aperçus quelque chose parmi les branches.
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			Ce n’était pas parce qu’on ne pouvait rien faire pour l’instant contre Fokke qu’on devait perdre son temps. Alisande et Christine prendraient le premier tour de guet et, pendant ce temps-là, les autres s’entraîneraient au maniement des armes.

			Édouard désigna ce que je venais de trouver dans le buisson, un bâton terminé par un crochet métallique :

			–	C’est l’arme que tu t’es choisie ?

			L’esprit en pelote de fil de fer barbelé, je répondis :

			–	C’est juste le bâton qui me servait à chasser le tangue.

			–	Le... ?

			–	Tangue. Ça ressemble à un hérisson.

			Pour lui qui participait sans doute à des chasses au cerf comme à la télé, avec des chevaux et des chiens, ça paraissait sûrement nul. Pourtant il s’informa :

			–	Comment chasse-t-on cet animal ?

			Il avait vraiment l’air de s’y intéresser. Alors je me lançai :

			–	C’est difficile, parce qu’il se planque toute la journée dans un terrier presque impossible à trouver. Seuls les chiens peuvent le débusquer. Mais je n’avais pas de chien, alors je devais me fier à mes yeux pour découvrir ses traces et à mon flair pour reconnaître son odeur musquée. Avec le bout recourbé du bâton, je le tirais de son trou, et avec l’autre, je l’assommais. Un coup net sur la nuque pour qu’il ne souffre pas.

			–	Tout le monde peut-il chasser cet animal ?

			Il m’étonnait de plus en plus. Touchée qu’il ne prenne pas la chose par le mépris, je précisai :

			–	Non, il faut un permis.

			Et je rougis, parce que, le permis, je n’avais jamais pu l’acheter, c’était trop cher. Mais attention ! je ne chassais qu’à la période autorisée : de février à avril.

			Il précisa :

			–	Je veux dire... la chasse n’est-elle pas réservée aux nobles ?

			–	Non, soufflai-je, ahurie.

			–	Ah... le monde a beaucoup changé, alors... 

			Je repris :

			–	Mais on ne les mangeait pas, ils avaient trop de valeur. En revenant de la chasse, je les portais direct à l’épicerie, sans passer par chez moi pour qu’ils ne se transforment pas en rhum. En échange, j’avais de l’huile, du riz, de la farine et une bouteille de Coca. À cette époque de l’année, on était bien nourris !

			Édouard me lança un regard interloqué, et j’eus honte de notre misère. Mais il m’informa simplement :

			–	Ce bâton peut devenir une arme. Souhaiterais-tu que je t’enseigne à le manier ?

			Son amabilité me sidéra. Puis je m’étonnai :

			–	Les rois savent se battre avec un bâton ?

			–	Chacun peut être amené à se défendre avec ce qui lui tombe sous la main, répondit-il. Et les rois ne sont pas à l’abri d’une mauvaise surprise, loin de là. Ils sont même plus exposés que quiconque.

			Je me demandai alors pourquoi je l’avais détesté à ce point. Sûr, on était très différents – lui sortait de la cuisse de Jupiter et moi d’un tas de fumier – mais, comme l’avait dit Nathan, rien de tout cela ne comptait plus dans l’au-delà.

			Il me montra comment tenir le bâton, à deux mains, en mobilisant tout le corps. Et il me fit la démonstration des différents coups qu’on pouvait porter, verticaux ou horizontaux, sur la tête ou les jambes. Puis il prit le fourreau de son épée pour s’opposer à moi, et on s’entraîna. Je serrais le bâton entre mes mains aussi fort que j’aurais voulu serrer le cou de cette ordure de Fokke.

			On fut interrompu par l’aigle qui, dessinant des cercles au-dessus de la mer, cria :

			–	Gros bâtard ! C’est trop un mytho, c’te kaillera !

			Bonjour le vocabulaire. Chez un animal d’allure aussi noble, ça surprenait franchement.

			–	Saloperie de...

			Sa voix s’étrangla. Il avait été touché par un boulet ! J’en fus aussi affectée que si c’était moi qui avais tiré :

			–	Il est blessé !

			–	Juste déstabilisé, précisa Édouard. L’aigle n’est pas un vrai fantôme, mais une création d’Hoël.

			–	Pourtant il parle !

			–	C’est que, tout comme Miracle, il a récupéré une âme. Lui a celle d’un garçon assez mal embouché, nous en avons pour preuve son langage.

			L’aigle reprit en effet de l’altitude et retourna tournoyer au-dessus du Vaisseau fantôme en gueulant :

			–	Sale engeance de bouffon !

			Et autres amabilités.

			Un nouveau coup de canon, très violent, nous fit sursauter, et le boulet atterrit beaucoup plus près de nous. C’est ce qui me réveilla vraiment. Si l’aigle et Miracle ne craignaient pas les blessures, tous les autres pensionnaires étaient menacés à cause de moi ! Si les hommes de Fokke débarquaient, on était bons pour se faire piquer notre âme.

			J’eus de nouveau tellement honte de moi ! Il fallait tout de suite que je vide ma gourde. Je me retournai et, là... je vis Nathan qui y buvait. Je criai :

			–	Arrête !

			Il fut surpris :

			–	Le bruit du canon m’a explosé les tympans, j’ai besoin de déglutir pour retrouver l’audition. Ça t’embête vraiment que j’en prenne un peu ?

			Tétanisée, je bredouillai :

			–	C’est juste... qu’il manque un ingrédient...

			–	Pas grave. Ça m’a fait du bien, la preuve (il montra 
son oreille), j’entends ta douce voix.

			Et je me sentis écrasée par le remords.

			Léonidas dit alors qu’il était inutile que nous restions tous en danger dans le parc. Il ne gardait qu’Alisande et Christine, les autres se répartiraient dans le manoir.

			Je les suivis, avec un trac affreux. Si mon philtre marchait et que Nathan tombait amoureux de moi, ce serait...

			Je brisai dans l’œuf l’espoir qui montait malgré tout : ce serait la pire honte de ma vie ! Une ignoble traîtrise !

			En plus, Nathan faisait partie comme moi du service de garde de l’intérieur, tandis qu’Alisande restait dehors.

			J’allais pénétrer dans le manoir derrière lui, quand un nouveau coup de canon envoya un boulet... en plein sur le mur sud. On se déporta vite pour aller voir. Le projectile avait éclaté les pierres ! Catastrophé, Nathan souffla :

			–	Dans ce coin-là, il y a l’enfer. Si un boulet l’éventrait...

			Moi, je songeais que si Fokke avait visé précisément ici, c’était peut-être qu’il m’avait vue. Je rentrai vite.

			On eut à peine refermé la porte qu’un nouveau boulet fit tomber des pierres... à l’intérieur, cette fois, et y resta incrusté, nous montrant la moitié de sa rondeur. Un autre coup ébranla de nouveau le mur quelque part. On monta en courant.

			À l’étage, une brèche était carrément ouverte, et le boulet avait roulé jusqu’au milieu du couloir ! Par le trou, j’apercevais le vaisseau assez près pour voir fumer ses canons. Ça m’affola. Fokke utilisait les plus gros, ceux qui se cachaient dans le ventre du navire, prêts à cracher par les ouvertures qu’on appelait « sabords ».

			On organisa la surveillance, mais tout ce qu’on pouvait faire était de signaler les impacts à Raoul. J’étais tétanisée par la culpabilité. Marco avait finalement causé moins de dégâts, et il s’était bien racheté. Le souffle court, je déclarai :

			–	C’est à cause de moi que Fokke est là. Je vais me livrer, et il vous laissera tranquilles.

			–	Ça va pas la tête ? protesta Hoël.

			–	Tu es sous la protection du manoir, décréta Nathan. Tu ne bougeras pas d’ici.

			Je fus troublée qu’il me défende. Le capitaine insista :

			–	Pas d’un pouce !

			–	Un pour tous, tous pour un, affirma Édouard. Nous ne laissons personne en détresse.

			Cléa intervint à son tour :

			–	D’autant qu’il y a peut-être une autre solution. Tu connais le Vaisseau fantôme, tu as navigué dessus... Crois-tu que tu pourrais bloquer les canons par la pensée ?

			Un nouveau boulet agrandit l’ouverture et faillit nous faucher. Me réveillant d’un coup, je me plaçai face au trou et dardai avec fureur mon regard sur le navire.

			Une minute passa, deux... Aucun coup de canon !

			–	On dirait que ça marche, s’émerveilla Nathan.

			–	Chacun à son poste ! lança alors Liam.

			Le capitaine fila faire le guet avec sa longue-vue depuis la salle de jeux, les autres se répartirent dans toutes les pièces du sud menacées par les boulets.

			Trois minutes, cinq... L’espoir gonflait mes poumons, mon cœur, je ne sais quoi à l’intérieur. Surtout avec cette chaleur que je sentais auprès de moi, une présence si forte... Nathan était resté !

			Il ne fallait pas que j’y pense, il fallait que je me concentre. Les voiles n’étaient plus tendues par le vent et faseyaient sur leur mât. Le vaisseau était immobilisé !

			Très près de la côte, hélas...

			Pendant longtemps, rien ne bougea. L’espoir me revenait et mon cœur se calmait. Moi aussi je pouvais peut-être réparer mes dégâts !

			À force de fixer, mes yeux commençaient à cligner. C’est alors que Nathan me demanda :

			–	Pourquoi le capitaine Fokke tient-il tant à te récupérer ?

			Sans quitter le bateau des yeux, je répondis :

			–	Il est amoureux de moi. C’est bête, hein ?

			Il y eut un silence, et il déclara :

			–	Pas du tout. Je le comprends.

			Ça me bouleversa. J’enfonçai mes ongles dans mes paumes. Il ne fallait pas... Il ne fallait pas...
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			Le vaisseau ne tirait plus, ses canons étaient asservis par mon regard, mais j’avais de plus en plus de mal à conserver ma concentration et, sentant qu’elle s’effilochait, de plus en plus peur. Que le soleil ait changé de cours n’arrangeait rien. Depuis qu’il tournait au nord et d’ouest en est, on n’avait plus de repère. Comme quoi, on était conditionnés depuis notre naissance à une certaine marche du monde, même si on n’en avait pas conscience.

			Il y eut une réunion dans le couloir, pour ne pas m’exclure des débats, et Liam déclara :

			–	Pour nous battre contre des canons, il nous faudrait des canons. Bien sûr, « les armes qui tuent de loin sont armes de lâche » (il citait Léonidas), mais là...

			Christophe intervint :

			–	Le problème est d’en recréer. Qui en a déjà vu de près ? Pas moi, je n’ai pas fait de service militaire...

			Il y eut un silence. Personne ne se manifesta. Il insista :

			–	Vous, capitaine ?

			–	Hélas ! J’en avais sur mes bateaux, mais ma mort a beaucoup affaibli ma mémoire.

			Je me demandai de nouveau comment il était mort, pour que ça produise ce résultat. En tout cas, on était impuissants à créer les armes qu’il aurait fallu.

			–	Brainstorming, décida alors Liam (ce qui signifiait qu’on se remuait les méninges). Comment s’attaquer au Hollandais volant ?

			–	Un char d’assaut, commença Christophe.

			–	Un sous-marin et des torpilles, proposa Nathan.

			–	Un avion qui lâche des bombes, enchaîna Cléa.

			–	Des bombes acomiques, précisa Hoël.

			–	Qui lancent des œufs pourris, plaça Miracle.

			–	Un lance-roquettes.

			–	Un mortier ! s’exclama subitement Liam. Ça, j’en ai vu ! En 1945, près du bunker d’Hitler 18, quand je suis allé enquêter pour Suzanne. Je pourrais peut-être en recréer si je me rafraîchis la mémoire avec des photos.

			Sur ces mots, ils filèrent tous à la bibliothèque, me laissant seule.

			Non, pas seule : Nathan était toujours là !

			J’en fus pétrifiée de bonheur et d’angoisse. Les yeux vissés sur le bateau, la gorge serrée, je tentai de trouver un sujet de conversation neutre :

			–	Qui est Suzanne ?

			–	Une ancienne pensionnaire, une fille adorable mais un peu tourmentée. Comme toi.

			Les deux adjectifs s’entrechoquèrent, et je tâchai de me moquer :

			–	Je suis adorable, moi ?

			Il rit :

			–	Tu peux l’être. Toutefois tu n’auras jamais sa douceur, ce n’est pas ta nature, et on ne te le demande pas.

			Ça ne répondait pas à la question, et j’en déduisis qu’il n’osait pas parler. Toutes mes bonnes résolutions de ne pas profiter du philtre d’amour volèrent en éclats. Je me retins à grand-peine de lui demander ce qu’il pensait de moi, ce qui aurait été vraiment lourd. Je pris la tangente :

			–	Tu as dit que ça ne t’étonnait pas que Fokke soit amoureux de moi. Pourquoi ?

			–	Parce que tu es jolie, intelligente, résolue. Que tu as du cœur. (Il se fit interrogatif.) Pourquoi n’as-tu pas supporté ta mort ? Je veux dire : la vraie raison. Te sens-tu coupable de quelque chose ?

			–	Pas du tout ! explosai-je.

			Sans se formaliser, il reprit :

			–	Tu manques juste de confiance en toi. Tu te prends pour une moins-que-rien, et cela te rend parfois agressive. On te l’a dit, le royaume des morts se moque des origines, on est ce qu’on est. Et tu es une fille formidable, Lou.

			Mon cœur chavira. J’allais lui dire que j’étais amoureuse de lui, mais j’étais si émue que les mots ne passèrent pas. Je me frottai les yeux en commentant :

			–	À force de fixer le vaisseau, ça me brûle.

			–	Le soleil décline, dans une minute tu pourras te reposer. D’après le capitaine, le Hollandais volant n’attaquera pas de nuit.

			–	C’est vrai. Il dit qu’à son époque, l’électricité n’existait pas et que les lampes à huile risquaient trop de mettre le feu à la poudre à canon. En plus, elles s’éteignaient au moindre coup de vent.

			Nathan rit :

			–	Tu vois, connaître le passé est utile, ça permet au moins de se reposer au bon moment. Tu t’entends bien avec le capitaine, n’est-ce pas ? Et lui a changé depuis que tu es là. Il participe beaucoup plus à la vie du manoir. Est-ce qu’il serait aussi amoureux de toi ?

			–	Non ! Tout le monde n’est pas amoureux de moi, quand même !

			J’attendis qu’il réponde quelque chose comme « Moi je le suis », malheureusement il ne le fit pas. J’ajoutai :

			–	C’est plutôt comme s’il était mon père. Et si j’ai un amoureux un jour, j’espère qu’il sera plus jeune.

			–	Je crois que tu en as un, lâcha-t-il alors.

			Et là...

			Raté ! J’entendis la voix d’Alisande.

			Je ne me retournai pas, fixant maladivement le vaisseau et me demandant quel mensonge Nathan allait lui servir pour l’écarter. Mais il dit :

			–	J’étais inquiet, mon amour. Tu vas bien ?

			Quel faux jeton !

			Alisande ne répondit pas, et j’eus la détestable impression qu’ils s’embrassaient. Sans doute que Nathan devait donner le change...

			Pfff ! Moi aussi j’étais une vraie girouette ! J’avais honte que Nathan tombe amoureux de moi, et je le voulais quand même.

			Enfin, au bout d’un long silence, Alisande annonça 
avec un sourire dans la voix :

			–	Je vais remettre mon arbalète à la salle d’armes. Ne lâche pas Lou d’une semelle, hein ? (Elle s’adressa à moi.) Je te rapporterai quelque chose à manger. Christophe cherche une solution pour te libérer, tu dois être épuisée. En tout cas, le manoir te doit une fière chandelle !

			Sidérée par ses paroles, je hochai vaguement la tête.

			Comme elle s’éloignait, Nathan lui lança :

			–	Je passe te prendre pour aller au restau !

			Il ne mangerait donc pas ici avec moi ? Je ne savais plus que penser. L’esprit en compote, je grommelai :

			–	Tu n’es pas obligé de rester, tu sais.

			–	Si. J’aime bien parler avec toi. Et puis, comme ça, tu ne t’endormiras pas.

			Suffoquée, je bredouillai :

			–	Tu restes avec moi... pour m’empêcher de m’endormir ?

			–	Et de faire des bêtises, comme d’aller te livrer à ce sale type. Parce que tu en serais bien capable !

			J’en fus atterrée. Mon philtre n’avait pas marché ! Est-ce que je m’étais trompée de plante ?

			Pour vérifier, je tentai :

			–	Alisande est plus courageuse que moi.

			Il ne me contredit pas, il n’évoqua pas des qualités que, moi, j’aurais... Et même il approuva :

			–	Plus que nous tous. Elle donnerait son âme sans hésiter pour nous défendre. (Il eut un soupir presque douloureux.) Je ne peux pas parler d’elle, tu comprends. Elle est mon cœur, ma respiration, ma vie, les mots seraient insuffisants. Je ne pourrais vivre dans un monde où elle ne serait plus.

			Ça me plomba définitivement. J’eus envie de m’enfuir en courant.

			Sans se rendre compte de mon trouble, il m’annonça :

			–	Ah ! Édouard vient prendre le relais. À tout à l’heure !

			Je n’arrivais même plus à penser. Dans ma tête, c’était un vrai capharnaüm.

			Pourtant, Nathan n’avait pas tort, l’existence réservait des surprises.

			Bon Dieu l’est farceur...

			

			
				
					18. À Berlin. Voir Nic et le Pacte des démons.
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			Je ne comprenais pas. Mon rêve s’était brisé, je croyais que j’aurais vécu l’enfer, et je ressentais plutôt... du soulagement. Comme si j’avais fait fausse route, que je l’avais toujours su, et qu’il était temps de retrouver le bon chemin. Tomber amoureuse du gars le plus beau du coin n’était franchement pas original ! Ça n’avait rien à voir avec le grand amour ! Je n’étais pas mieux que les garçons : je m’étais laissé éblouir par la lumière la plus intense.

			Et si j’avais accepté un amour dû à une traîtrise, j’aurais été la dernière des dernières !

			Finalement, il était rassurant que les vrais sentiments résistent à un philtre. Tous les garçons n’avaient donc pas que du vent dans la tête !

			C’était moi qui étais nulle ! Moi qui détestais la prétention des garçons, j’avais joué les machos à la place de Nathan : il ne se sentait pas « dominé » sous prétexte qu’Alisande maîtrisait les armes mieux que lui, il ne se laissait pas « marcher sur les pieds ». Il aimait Alisande et Alisande l’aimait, ni l’un ni l’autre ne jouait à qui serait le plus fort.

			Prenant enfin conscience de la présence d’Édouard (qui relayait Nathan pour... m’empêcher de dormir !), je fis un effort pour engager la conversation :

			–	Tu as connu Suzanne, toi ?

			–	Très bien, et Nic aussi.

			–	Raconte-moi un peu...

			Il ne se fit pas prier :

			–	Nic venait de la même époque que moi, et nous étions devenus amis. Son départ m’a fait de la peine, mais il partait avec Suzanne, et c’était bien pour lui. (Il secoua la tête.) Pourtant il a semé un désordre affreux au manoir en fabriquant un double de la clé de la cave et en libérant les gris. Heureusement, Suzanne a réussi à les réaspirer dans l’enfer... (Il soupira.) Tous sauf Vlad !

			Le jour baissait, il faisait de plus en plus sombre. Il y avait des heures que j’empêchais les canons de tirer. Le Hollandais volant n’y voyait plus assez, je pouvais me reposer un peu.

			Édouard embraya sur ce « bunker d’Hitler » dont avait parlé Liam, et ce qui s’était passé pendant la Seconde Guerre mondiale.

			Cette histoire me scotcha. J’ignorais que le monde avait été secoué par des choses aussi horribles. À côté, mes problèmes de DDASS et d’allocs me paraissaient mesquins. Édouard finit :

			–	Tu devrais venir au cours d’histoire de Christine, c’est très instructif.

			Oui... Finalement, l’histoire n’était pas une matière poussiéreuse comme je le croyais, mais notre passé à tous, celui qui avait présidé à notre naissance. Parce que si personne n’avait arrêté Hitler, les gens de couleur comme moi n’auraient sans doute plus vu le jour : il avait déjà éliminé les Juifs et les Tsiganes et, nous aussi, étions loin de ces blonds aux yeux bleus qui constituaient son idéal.

			Malgré tout, je tempérai :

			–	Toi, tu t’y intéresses parce que tu viens du passé.

			–	Je m’intéresse aussi aux Grecs et aux Romains, et aux Babyloniens, et aux Égyptiens... et ils ont vécu bien des siècles avant moi qui suis né en 1470.

			Décidée à ne plus commenter les dates, je me contentai de désigner la magnifique forteresse dessinée par Liam sur son linothorax :

			–	Oui mais, toi, tu vivais dans un château. C’est celui-ci ?

			–	Oui, la tour de Londres, une des résidences des rois d’Angleterre. C’est là que j’ai été assassiné en 1483.

			Je me sentis un peu bête. Il ajouta :

			–	Et qu’impliquerait, selon toi, le fait que j’ai vécu dans un château ?

			Son langage pointu m’obligeait à m’appliquer. Je formulai :

			–	Tu n’avais rien d’autre à faire que d’étudier.

			–	Rien d’autre ?

			Et là, il se met à me raconter ses journées. Lever aux aurores, habillé par des valets sans pouvoir choisir ses vêtements, entraînement à l’épée. Petit déjeuner de pain sec et d’eau pour fortifier le corps et l’esprit, puis entraînement à cheval en lourde armure jusqu’en début d’après-midi. Ensuite, visite à sa mère pour la saluer, parce qu’il était élevé par une nourrice et la voyait rarement. Après ça, étude : grec, latin, histoire, géographie, astronomie, musique. S’il y avait des visiteurs, représentation en grande tenue. Pas le droit de parler, pas le droit de bouger pendant des heures. Et tout ça pour finir assassiné !

			Eh bien... Moi qui aurais juré que les rois, c’était velours et flonflons, grasse matinée et doigts de pied en éventail ! Du coup, je le regardai vraiment. Il était un peu pâle mais très beau, et très élégant dans son costume de velours noir – pourtant pas du tout à la mode. Il avait dans les yeux une étrange gravité, due sans doute à l’injustice qui avait fauché sa vie.

			J’aurais dû m’intéresser un peu plus aux autres. Les pensionnaires du manoir avaient tous eu de graves difficultés dans la vie, puisqu’ils avaient refusé leur mort. Ça m’ouvrit les yeux. M’intéresser aux autres ne voulait pas dire les mettre à mon service en suscitant artificiellement leurs sentiments ! Quelle idée de concocter un philtre ! Ma grand-mère m’avait pourtant appris que la magie sans la morale était de la sorcellerie !

			Christine avait raison : quand on possède une arme, quelle qu’elle soit, on est toujours tenté de s’en servir, ne serait-ce que pour se justifier de la posséder.

			Je repensai à ma grand-mère, à ce qu’elle m’avait appris sur les plantes... Et d’un coup, une boule me bloqua la gorge, je faillis éclater en sanglots.

			–	Ça ne va pas ? s’inquiéta Édouard.

			–	C’est... (J’étouffais.) C’est juste... Rien.

			–	Et à quoi se rapporte ce « rien » ?

			Il faisait nuit. À la lueur des lanternes, je me laissai glisser sur le plancher, dos au mur, les bras serrant mes genoux. Il m’imita. Et je soufflai :

			–	Mon beau-père a vendu notre chèvre pour payer ses dettes de jeu, on n’avait plus de lait... et il y avait un nouveau bébé à la maison ! On n’était pas six ! On était sept !

			J’en étais à moitié affolée. Pourquoi est-ce que j’avais oublié ça ?

			–	Et... il s’affaiblissait, il était malade ! J’ai eu si peur de le voir mourir... C’est à ce moment-là que j’ai demandé à mon frère Jonathan d’écrire une lettre à la DDASS.

			–	Qu’est-ce au juste que la dasse ?

			Quelques jours avant, je me serais moquée de lui, mais j’avais dépassé ce stade de la bêtise.

			–	Un... (je tentais de trouver un meilleur mot que « truc »)... un organisme qui prend en charge les enfants délaissés.

			–	Cela existe ? Est-ce un endroit où on les nourrit jusqu’à leurs sept ans, avant de les envoyer travailler ?

			–	Euh... Tu veux dire... « envoyer à l’école » ?

			Il plissa le front :

			–	Les enfants pauvres ne vont pas à l’école ! Je dis : travailler. Chez des paysans ou des artisans.

			À moi de tomber des nues :

			–	C’était comme ça à ton époque ?

			Moi pour qui la DDASS était le truc le plus horrible qui soit ! J’ajoutai avec une objectivité toute nouvelle que c’était un endroit où l’on nourrissait les enfants, on les habillait, on les envoyait à l’école et même, peut-être, on les aimait. Ça me fit du bien de voir les choses sous un meilleur angle.

			Il s’émerveilla :

			–	Tu as une grande chance d’avoir vécu à l’époque actuelle !

			–	Oui... Enfin, moi, je préférais me débrouiller seule. Je ne voulais pas être placée dans une famille d’accueil. En tout cas, mon frère est allé porter la lettre à la ville. Mais ça a pris du temps, parce qu’un cyclone s’est pointé, coinçant tout le monde pendant deux jours. Enfin on a vu arriver l’hélicoptère.

			Devant son air étonné, j’ajoutai :

			–	C’était le seul moyen, avec la marche à pied, de venir chez nous depuis les Bas. Quand mon frère en est sorti avec la dame de la DDASS qui venait prendre la tribu en charge, j’ai filé. Je les ai abandonnés !

			Après un silence, il raisonna :

			–	Tu ne les as pas abandonnés, tu les as mis en sécurité. Et si ton frère a porté la lettre, c’est qu’il était d’accord.

			Son ton me toucha. J’avais l’impression qu’il s’intéressait vraiment à moi. Et, brusquement, je vis dans ma tête un petit visage... Je soufflai :

			–	Le dernier bébé... c’était une fille !

			–	Ah ? Je ne savais pas que tu avais une petite sœur !

			Et une horrible douleur me saisit. Je l’avais oubliée, alors que c’était moi qui lui avais donné son nom en allant la déclarer : Zéïla. Le cœur broyé, je finis dans un souffle, à mesure que je le découvrais moi-même :

			–	C’est à cause d’elle que j’ai appelé la DDASS. Parce que, pour la soigner, je n’avais que des tisanes.

			–	Tes tisanes sont excellentes, intervint Édouard. J’en ai bu et je me sens très bien.

			J’étais trop perturbée pour comprendre tout de suite. Enfin, les mots firent leur chemin, et je m’assurai avec crainte :

			–	Tu as bu de la tisane... de ma gourde ?

			–	Comme tu avais dit qu’il s’agissait d’un fortifiant, j’ai pensé qu’elle me serait utile. Tu as de sacrées qualités de guérisseuse ! (Il rit, ce qui était rare.) Tu sais, Lou, je regrette de n’avoir pas toujours été aimable avec toi.

			Quoi ? Édouard avait bu du philtre d’amour ? Me reprenant, je le rassurai :

			–	Je ne suis pas toujours sympa non plus. Et tu as bien plus le droit que moi d’être en colère : moi, je n’ai pas été traîtreusement assassinée.

			Voilà que je redevenais vivable. Et je ne me forçais même pas !

			Il admit d’un ton réconfortant :

			–	On a tous nos petites déprimes. Et la culpabilité n’est pas plus facile à supporter que l’indignation.

			–	Tu es gentil. Je me sens beaucoup mieux depuis que nous sommes amis.

			–	Moi aussi, avoua-t-il.

			On se regarda et on se sourit.

			Bon... Édouard avait bu du philtre et j’aurais dû me sentir un peu coupable, mais c’était un accident, hein !

			Et je devais en être heureuse : non seulement j’avais gagné un protecteur avec le capitaine, mais maintenant un ami. Un ami roi d’Angleterre ! Les garçons de Mafate pouvaient aller se rhabiller.

			Il ajouta :

			–	La cordelette que tu portes à la cheville a-t-elle un rapport avec ce que tu te reproches ?

			–	Non... ça n’a rien à voir.

			Et je me demandai de nouveau ce qu’elle était vraiment. Seulement je n’avais plus aucun moyen de le découvrir.

			À cet instant, Nathan revint prendre le relais, et mon cœur ne fit aucun bond. Je regrettai même de voir Édouard partir.

			Dès qu’il eut disparu, Nathan me chuchota d’un air complice :

			–	Alors, je t’avais bien dit que tu avais un amoureux !

			Suffocant... J’avais tout interprété de travers. Comme quoi, on n’entend que ce qu’on veut. Je rétorquai :

			–	Un ami, tu veux dire...

			Il rit.

			J’insistai :

			–	C’est mieux, un ami. Au moins on n’est pas déçu le jour où il s’intéresse à une autre fille.

			Il secoua la tête avec un sourire amical :

			–	Je ne sais pas ce que tu as vécu, Lou, mais tu es bien amère pour une jeune fille de ton âge. La vie est plus complexe que tu ne crois, et pour le découvrir, tu as toute la... mort devant toi !

			Je ne pus m’empêcher de sourire aussi.

			Je n’étais pas sûre d’avoir tout dit à Édouard, je n’étais même pas sûre de tout savoir. Parce que quelque chose me brûlait toujours à l’intérieur. Mais je ne voulais plus fouiller, je n’avais aucune envie de découvrir des vérités peu reluisantes qui pourraient me faire perdre l’amitié d’Édouard.
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			Le lendemain aux aurores, je fus réveillée par une forte vibration. Le canon avait recommencé à tonner et avait touché un mur quelque part. Pourvu qu’il n’ait pas éventré l’enfer ! Sautant du lit, je courus à la brèche du couloir pour fixer le Hollandais volant. Mais il y avait de la brume, je ne le voyais pas ! Surgissant à mon côté, Léonidas m’ordonna :

			–	Va prévenir Raoul que le mur est touché du côté des cuisines. (Il se tourna vers les autres, qui sortaient des chambres.) Tous en tenue et dans le parc ! Ils peuvent débarquer à la faveur de la brume.

			Affolée, je remontai le couloir au pas de course en me répétant sans même en avoir conscience : « Quelle mouise ! Quelle mouise ! » Croisant Raoul dans le hall, je m’exclamai :

			–	C’est du côté des cuisines !

			Je n’avais pas parlé des caves mais, évidemment, il y penserait. Il s’engouffra aussitôt dans le couloir de l’administration.

			C’est alors que j’entendis frapper à la porte d’entrée. C’était bien le moment ! Étant seule, j’ouvris.

			Je trouvai sur le seuil un garçon dans les onze ans, gras comme une gousse de vanille, noir à cheveux crépus genre kaf, chemisette à carreaux, mains dans les poches d’un jean fatigué.

			–	Salut ! lança-t-il, moi c’est Momo.

			–	Salut ! Moi c’est Lou. Qu’est-ce que tu fais là ?

			–	Je suis venu dans un taxi super chicos ! (Il jeta un coup d’œil dans le hall.) Ça a l’air top stylé, ici. Le gars du taxi m’a dit qu’il y avait des jeunes.

			–	Oui, on est plusieurs.

			–	Et des profs aussi...

			Bien que je ne m’y sois jamais franchement intéressée, je confirmai et ajoutai :

			–	Entre.

			Il enchaîna :

			–	Parce que je ne veux pas perdre de temps dans mes études. Je veux passer le bac et tout, pour devenir ingénieur agronome. Je ferai des recherches sur des légumes qui peuvent pousser dans le désert pour sauver le monde.

			Rien que ça !

			Il eut un sourire radieux qui montra une rangée de dents impeccables et, regardant autour de lui, s’exclama :

			–	D’enfer ! Ici, c’est sûrement mieux qu’au collège pour les études.

			–	Pourquoi tu dis ça ?

			–	Parce que là-bas, faut s’empêcher d’être trop bon. J’étais obligé de faire exprès des fautes dans mes devoirs, sinon tout le quartier ricanait. Et le taxi m’a dit que c’était top cool, ici.

			–	Euh... Ça dépend de ce que tu appelles « top cool ». (Je regardai instinctivement derrière moi, comme si je pouvais voir le parc d’ici.)

			Il répondit :

			–	C’est quand tu n’as pas sur le dos les grands qui veulent que tu fourgues de la dope pour eux, quand tes dix frères et sœurs ne sont pas à la maison en même temps, quand les petits ne bouffent pas des beignets plein d’huile à l’heure où tu fais tes devoirs sur la table de la cuisine.

			–	Hum..., m’amusai-je. Il n’y a rien de tout ça, pourtant on ne peut pas vraiment dire que c’est calme. On a sur le dos un équipage de gris qui menace de débarquer d’un vaisseau fantôme.

			–	Ah ! Vous êtes dans un jeu vidéo ? Je peux participer ?

			Je lâchai sans ménagement :

			–	Ce n’est pas un jeu vidéo, c’est pur coton !

			–	Ah..., fit-il. De l’action, ça peut être top cool aussi.

			–	Tu peux arrêter de dire « top cool » ? C’est des vrais sales types qui cherchent à nous bouffer notre âme !

			Il me regarda avec surprise, puis il admit :

			–	OK, c’est un peu craignos, mais quand on sait où est l’ennemi et qui il est, c’est plus... enfin... moins stressant. Un danger cesse d’être épouvantable, si l’on en connaît les causes. Konrad Lorenz.

			Ça avait l’air d’être une citation, mais qui collait bizarrement avec le personnage. Il ajouta :

			–	Alors c’est un jeu de rôle... Je ne pensais pas qu’on en faisait dans les maisons de repos.

			Oté ! J’avais gaffé ! Il ne savait pas qu’il était mort, et j’avais parlé de vaisseau fantôme et de nous faire bouffer notre âme ! Or le docteur Roy était clair là-dessus : on devait découvrir seul la vérité, lorsqu’on y était prêt. Embêtée, je détournai la conversation :

			–	Pourquoi tu es ici ?

			–	Ben... J’ai reçu une balle dans la poitrine. Remarque, je n’ai pas eu mal. J’ai perdu connaissance, et hosto direct. (Il attrapa subitement le lacet pendu à son cou et extirpa une clé par l’encolure.) Boudou ! C’est moi qui ai la clé ! Comment ils vont rentrer à la maison ?

			Oui... Ils devraient définitivement se débrouiller sans lui. Comme mes frères...

			Heureusement, Momo ne me laissa pas à mes problèmes, il soupira :

			–	Les cimetières sont peuplés de gens qui se croyaient indispensables. Proverbe arabe. (Il eut l’air soudain tourmenté.) C’est bien une maison de repos, ici ?

			Je hochai vaguement la tête. Ne rien dire, c’était bien beau mais, vu la situation, s’il croyait à un jeu, il risquait de se mettre en danger. Je pris l’initiative de le guider un peu :

			–	Tu dis que tu as reçu une balle...

			–	Ouais, une erreur. Je suis tombé au milieu d’une baston avec les flics, en revenant du collège, c’est tout.

			Ça alors ! À Mafate, on ne rigolait pas tous les jours, mais on n’avait pas ce genre de truc.

			Il me considérait avec attention. Mon embarras devait se voir comme le nez au milieu de la figure. Fronçant les sourcils, il reprit :

			–	Un « vaisseau fantôme », des « gris » qui bouffent votre « âme »... C’est bien un jeu de rôle, hein ?

			–	Pourquoi tu demandes ça ?

			–	Parce que ça a l’air de te flanquer vraiment la trouille.

			Oui... Je répondis :

			–	Il vaut mieux que tu fasses comme si c’était en vrai.

			Il scruta de nouveau attentivement mon visage, puis articula avec lenteur :

			–	Rendre l’âme ? D’accord, mais à qui ? Serge Gainsbourg.

			Oté ! Il avait compris ! Je noyai vite la révélation dans un flot d’informations, comme on dilue le piment pour le rendre moins fort :

			–	Alors ça, j’en sais rien. Ici on ne la rend pas, on se la garde au chaud. Et même on veille dessus. Y a intérêt à cadenasser pour ne pas se la faire truander par un gris. Parce qu’on en a une tapée, ici, un véritable échantillon des crimes et délits.

			Il secoua la tête :

			–	Avocat aussi... j’aimerais bien faire avocat. Ou juge.

			Le docteur Roy pointa son nez à la porte du couloir :

			–	Sapristi, Lou ! Sonne la cloche et monte en vitesse !

			Je m’en doutais : faire entrer quelqu’un de cette manière n’était pas raccord avec le règlement.

			Il baissa d’un ton pour s’adresser au nouveau avec plus d’amabilité :

			–	Et toi, mon garçon, viens par ici, nous avons à parler.

			Le nouveau venu hocha vaguement la tête comme pour dire que c’était OK, qu’il n’était pas contrariant. Top cool, quoi.

			Tandis qu’ils disparaissaient tous deux du côté de l’administration, je sonnai la cloche. Mais à quoi ça servait ? Les autres étaient dans le parc, il aurait fallu un feu d’artifice pour les avertir. Il valait mieux que j’y aille.
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			Respectant les consignes de Léonidas, je passai prendre mon linothorax. Oté ! Liam (sûr que c’était lui !) y avait peint le Maïdo et ma tête qui sortait d’une touffe d’ajoncs : brune, cheveux frisottés tombant sur les épaules. Je n’y avais jamais pensé, mais je n’étais pas uniquement malbar, sinon j’aurais eu les cheveux raides, j’étais aussi un peu kaf – ce qui me donnait un point commun avec mon « jumeau » Jonathan.

			Mon bâton à tangue à la main, je dévalai l’escalier.

			La brume s’était levée, et j’aperçus le Hollandais volant... ancré au bord de la langue de terre ! Il paraissait plus gros que jamais. Ouah...

			À cet instant, il y eut une sorte de souffle, puis quelque chose explosa sur la langue de terre. Mais le projectile ne venait pas de la mer, il venait... du pied du Maïdo, où tout le monde était regroupé. Liam avait réussi à recréer ce qu’il avait appelé un « mortier » !

			L’engin n’avait cependant pas tiré assez loin pour atteindre le Hollandais volant, dont un canon répliqua aussitôt. En plein sur le mur du manoir ! Je me précipitai pour constater les dégâts... L’évier de la cuisine venait d’exploser sous les yeux effarés de Raoul qui, de l’intérieur, tentait de réparer la première brèche. L’air choqué, il me rassura néanmoins :

			–	Les caves ne sont pas touchées.

			Je l’informai :

			–	Un nouveau pensionnaire est arrivé. À mon avis un fantôme blanc.

			–	Dieu du ciel, s’exclama-t-il, je manque à tous mes devoirs !

			Alors lui, il avait le sens du devoir (autant qu’Édouard, bien que dans un genre très différent), au point d’être culpabilisé par le moindre incident. Il tourna la tête de côté et d’autre, un peu déboussolé. Il était très efficace pour la gestion du quotidien, mais vite débordé si tout partait en vrille.

			Je reprenais ma course quand plusieurs canons crachèrent en même temps. Un vacarme effrayant, comme lorsque les orages grondent sur la montagne et qu’on se demande s’ils ne vont pas fendre la maison en deux. Je ne compris pas comment, mais je me retrouvai par terre. Puis une terrible douleur s’éveilla dans mes jambes. Elles étaient coincées sous un boulet et sûrement brisées ! Ma première pensée fut que je ne l’avais pas volé, vu la pagaille que j’avais semée.

			La douleur me sonnait jusque derrière les yeux. Je vis comme dans un brouillard Édouard traverser le champ de bataille en évitant les projectiles et s’agenouiller près de moi :

			–	Tu as mal ?

			Luttant contre les éclairs qui m’éclaboussaient le cerveau, je soufflai :

			–	Et toi, tu n’es pas malade de te mettre en danger comme ça !

			–	Tu ne crois quand même pas que je vais te laisser sous les boulets !

			Il regarda vite autour de lui en cherchant comment me mettre à l’abri, puisqu’il n’avait aucune prise sur mon fantôme de corps.

			Au bord de l’évanouissement, je fermai les yeux.

			Il passa le dos de ses doigts sur ma joue :

			–	Reste consciente !

			Et, pour me retenir aux branches, il se mit à parler :

			–	On va s’en sortir. Christophe n’a pas les instruments qu’il faudrait pour régler au mieux la longueur des tirs, mais le capitaine compense en évaluant à la longue-vue la distance à laquelle tombe l’obus, après quoi Christophe fait des calculs.

			En me parlant, il restait lui-même exposé, mais je n’étais plus en mesure d’en prendre conscience. Il s’empara du boulet qui m’écrasait les jambes et souleva. Ça me fit un mal de chien, je dus serrer les dents pour ne pas hurler.

			Une nouvelle explosion fit jaillir une gerbe de terre, et Édouard commenta :

			–	Le réglage du mortier s’améliore. On va y arriver.

			Répondant à l’obus, un boulet nous arriva dessus. Édouard se jeta entre lui et moi mais, par bonheur, il ne fut pas touché. Je sortis enfin de ma torpeur :

			–	Ne te mets pas en danger, laisse-moi, je n’en mourrai pas !

			Sans répondre, il fit signe à quelqu’un. L’instant d’après, Hoël et Richard traversaient à leur tour le champ de bataille, Miracle sur les talons. Ils prenaient tous des risques pour me tirer d’affaire !

			–	Assieds-toi, m’ordonna Édouard.

			J’obéis péniblement, et il glissa sous moi son épée (modérément confortable) et mon bâton (qui l’était encore moins). Puis il prit un côté de cette chaise improvisée, Richard l’autre, et ils m’emportèrent ainsi, Hoël et Miracle ouvrant la voie en louvoyant entre les cratères béants.

			Un sifflement violent nous arrêta : depuis la falaise, Mangas Coloradas nous fixait dans une attitude furieuse. D’un geste autoritaire, il nous fit signe de longer le manoir pour éviter les projectiles et de rappliquer chez lui. Comme Léonidas, il pensait que prendre des risques inutiles n’était pas signe de courage mais de bêtise.

			Les garçons changèrent aussitôt de direction. Le chemin serait plus long, mais on ne se ferait pas décapiter par un boulet. Sentir près de moi la chaude énergie d’Édouard me donnait l’impression que rien ne pouvait m’arriver.

			On franchit la langue de terre à l’endroit où se trouvait autrefois la faille de Vlad. J’espérais que les boulets n’ébranleraient pas le sol ici. Déjà attaqués par-devant, il ne fallait pas qu’on se fasse avoir dans le dos par le vampire !

			J’aperçus enfin le mortier (un gros tube métallique) dont Cléa ajustait l’inclinaison selon les directives de Christophe.

			Alisande, arbalète à l’épaule, me demanda :

			–	Comment te sens-tu ?

			Et je la vis telle qu’elle était : généreuse et efficace. Je répondis :

			–	Un peu en marmelade de papaye.

			Elle hocha la tête :

			–	Normal. Les fractures sont douloureuses, toutefois elles se réparent vite. (Elle s’adressa aux garçons.) Dépêchez-vous de rejoindre Mangas Coloradas, il a besoin de vous.

			Ah bon ? Je croyais qu’il voulait juste nous mettre à l’abri.

			C’est seulement là que je repensai à ce que j’étais venue faire, et j’annonçai l’arrivée du dénommé Momo. On ne pouvait pas rentrer au manoir maintenant mais, de toute façon, personne n’en avait le loisir.

			Nathan prit un obus dans une fosse et le passa à Liam. Celui-ci présenta l’obus devant la bouche du mortier, attendit qu’on se soit éloignés et le lâcha en criant :

			–	Feu !

			Ceux qui restaient autour s’accroupirent pour résister au souffle de la détonation.

			–	Touché ! s’écria le capitaine, l’œil vissé à sa longue-vue.

			Tout le monde applaudit.

			Hélas, l’instant d’après, il ajouta :

			–	Sacrédié ! Le trou est déjà en train de se refermer !

			Ça me stressa mais ne m’étonna pas : Fokke avait une force mentale impressionnante. Je l’avais vu ajouter, par la simple pensée, une voile à son vaisseau.
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			Alisande avait raison : lorsqu’on arriva à la vallée, je ne souffrais presque plus. Au lieu de sermonner les garçons sur leur imprudence, Mangas Coloradas déclara :

			–	Le cheval a servi à l’homme à porter la guerre plus loin, il peut aussi porter la paix plus loin.

			C’était bien lui. Je ne comprenais jamais où il voulait en venir. Il émit alors un sifflement strident, et trois chevaux sortirent de l’écurie du manoir pour galoper vers nous. Eux avaient le droit de traverser le champ de bataille, vu qu’ils étaient des créations de l’esprit et ne pouvaient être blessés. L’Indien ajouta :

			–	Il en faudrait un pour chacun des pensionnaires.

			Hoël bredouilla :

			–	Je vais pas y arriver, il me faut trop beaucoup de calme.

			L’Indien expliqua par signes que ce serait inutile : il y avait des chevaux sauvages sur le plateau, et on allait en capturer.

			Ça n’eut l’air d’étonner personne, et les trois garçons sautèrent chacun sur une monture : Hoël sur le cheval qui s’appelait Quatre-z-oreilles (on voyait pourquoi), Richard sur Fougueux (on devinait pourquoi), et Édouard sur Bayard (là, je n’avais pas d’explication). Il m’informa que c’était le nom d’un cheval de légende, celui que chevauchaient ensemble les quatre fils Aymon.

			Me voyant incapable de bouger, le chef m’attrapa par la taille et me déposa sur le poney qui portait ses paniers. Sans effort et sans se concentrer. Puis il distribua des lassos, enfourcha son cheval, et on partit. Pas d’apitoiement. On faisait ce qu’on devait, c’était tout.

			Finalement, être traitée comme tout le monde me soulagea. Je n’étais pas juste l’imbécile de service qui s’était fait avoir par un boulet.

			Je n’étais jamais montée sur un cheval, mais celui-là avait un pas doux et, agrippée à la crinière, je me sentais en sécurité. On grimpa sur le plateau, et c’est là que j’aperçus le troupeau de chevaux sauvages !

			Édouard m’expliqua qu’Hoël les avait faits un jour pour l’Apache, qui vivait autrefois en Amérique et dont c’était le décor naturel. Ça ne m’étonnait pas du gamin. Lui ne passait pas son temps à remâcher ce qui l’avait amené ici (j’ignorais quoi), il s’intéressait aux autres et cherchait à leur faire plaisir. C’était vraiment un gosse adorable.

			Mangas Coloradas nous demanda de bien observer les chevaux, de nous décider pour l’un d’entre eux, et de ne plus le quitter des yeux. J’en visai un beige à crins noirs, très beau. Puis on s’élança.

			Cette course raviva terriblement mes souffrances et, à ma grande honte, je dus m’arrêter. Comme je restais affalée sur l’encolure, Édouard stoppa pour me demander si ça irait, puis il s’empara de mon lasso et, me conseillant de me reposer, repartit au galop.

			L’irruption des humains sema la panique dans la harde, qui se dispersa aussitôt. Les chasseurs ralentirent alors leur monture jusqu’à l’immobiliser. Ne se voyant plus poursuivis, les chevaux reprirent le trot, puis la marche. Les chasseurs se laissèrent glisser à terre et, le lasso sur le bras gauche et un fouet à la main droite, les suivirent sans se presser.

			Je fis repartir mon poney en douceur pour les accompagner de loin. Ils continuaient d’un pas égal. Les chevaux sauvages se déplaçaient au même rythme, en leur jetant de temps en temps des regards intrigués.

			Je compris que rien n’était improvisé quand je vis enfin des chevaux se détacher du groupe, un peu nerveux. C’étaient... ceux qu’on s’était choisis ! Comment était-ce possible ? Effrayés, ils prirent le galop et finirent par disparaître au loin. Les chasseurs mirent longtemps à les rejoindre, parce qu’ils ne se pressaient toujours pas.

			La même scène se reproduisit plusieurs fois. Les chevaux couraient, puis s’arrêtaient. Et ils observaient d’un air de plus en plus intrigué la tranquille progression des hommes. Ensuite, les chasseurs modifièrent un peu leur tactique : au lieu de suivre pas à pas, ils coupèrent en diagonale. Car la trajectoire des chevaux n’était pas droite, elle dessinait une courbe vers la gauche.

			Les bêtes finirent par se fatiguer et peut-être aussi par considérer que les chasseurs faisaient partie du paysage. En tout cas, elles les laissèrent approcher. Ceux-ci préparèrent alors discrètement leur lasso.

			À partir de là, on eut une action éclair. Les lassos tournoyèrent et s’abattirent sur les chevaux. Ce furent hennissements et ruades, peurs et colères.

			Sans perdre leur calme, les chasseurs rejoignirent les bêtes et, d’une main apaisante, leur flattèrent l’encolure.

			–	T’en fais pas, dit Hoël au sien, chez nous, il y a une écurie hyper-sympa, et on a très beaucoup besoin de toi pour vaincre les vilains, sinon le manoir va être détruit et ce sera très très triste. On n’aura plus nulle part où aller. Et peut-être même qu’on n’aura plus notre âme.

			Est-ce que le cheval se rendit à ses arguments ? En tout cas il fut le premier à se calmer.

			Édouard, comme Mangas Coloradas, avait capturé deux chevaux. Se servant de ses lassos comme de longes, il en ramenait un à chaque main. Quand il s’approcha de moi, je vis que l’un des deux était... le beige à crins noirs que j’avais choisi !

			–	Tu es formidable ! m’exclamai-je.

			Sans commentaire, avec quand même un léger éclat dans les yeux, il me tendit le bout du lasso.

			Je lui posai alors la question qui me tarabustait :

			–	Comment avez-vous fait pour que ceux qu’on avait repérés sortent du troupeau ?

			Il sourit :

			–	Les chevaux sont sensibles au regard. Si tu les fixes, ils se savent visés, c’est Mangas Coloradas qui nous l’a appris. Et en fuyant, ils dévient toujours vers la gauche, question de jambe d’appui. (Il se remit en selle.) L’Indien est imbattable sur les chevaux.

			On repartit vers le campement en tirant derrière nous les chevaux sauvages. J’étais emballée par l’expérience. Malgré le danger, je me sentais bien. Je faisais partie de la communauté.

			Au campement, Mangas Coloradas et Hoël s’occupèrent de convaincre les chevaux de se laisser monter. L’Indien par la science du dressage, le gamin par la parole :

			–	Je t’ai espliqué. Faut qu’on te monte sur le dos, parce que comme ça, on va plus vite et on voit plus loin. Et alors, toi aussi tu seras sauvé. Et tu auras double ration de picotin !

			Difficile de croire que cette promesse influença la décision du cheval, pourtant, là encore, il fut le premier à céder.

			Dans le parc, la situation restait inchangée. Les tirs, bien ajustés, touchaient le vaisseau, mais sans arriver à le mettre hors de combat.

			Le soir tombant, on amena les nouveaux chevaux dans le parc, et chacun choisit le sien. Cléa prit le blanc à crins gris, Alisande le brun à tache de feu sur le front, Christophe le gris foncé. Le noir alla à Liam, le gris pommelé à Fanny et le bai à chaussettes crème à Nathan.

			Christine décréta que le poney, moins haut, lui convenait très bien, et Léonidas était si rapide à la course que ça ne ferait aucune différence. Quant au capitaine, il bougonna que ce genre de monture ne lui disait rien, qu’il préférait les bateaux. Sur le moment, personne n’y prêta attention, pourtant ce n’était pas une parole en l’air.

			Moi, j’espérais que ce maudit Fokke laisserait tomber et filerait pendant la nuit. J’avais tendance à refaire le monde comme j’aurais voulu qu’il soit.
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			La soirée fut animée. On découvrait Momo, et le courant passa. Discuter avec le docteur Roy l’avait détendu, il semblait accepter d’avoir fait le grand saut. Quelle différence avec moi ! Pour lui, rien ne semblait grave, et les autres étaient des copains en puissance. Pour moi, tout était tendu et compliqué.

			Comme c’était moi qui lui avais ouvert, je gardais à ses yeux un petit plus, et il me demanda quelle était ma table. Je désignai celle d’Édouard, Hoël et Richard – alors que j’avais toujours mangé assise par terre. Il y a des gens qui vous poussent sans le vouloir à la convivialité. Personne ne commenta, ce qui me rassura et m’emplit de nouveau de honte.

			Le plus drôle fut que je trouvai sur la table mon assiette... remplie d’un carry de tangue ! Ça me fit rire. Décidément, j’allais mieux !

			Momo avait « un Big Mac de chez McDo », et les deux plus jeunes voulurent y goûter. Richard venait d’une époque où ça n’existait pas, et Hoël n’y avait jamais eu droit « parce que ce n’était pas une nourriture équilibrée ». Momo partagea avec joie.

			Ensuite, à la demande générale, il parla de sa vie, de la flopée d’enfants chez lui, de sa mère chaleureuse, de son père qui multipliait les petits boulots pour que tout le monde soit bien nourri et correctement vêtu. Et aussi des deux chambres à se partager, de son matelas qu’il glissait le soir sous la table de la cuisine – ce qui lui permettait d’être à pied d’œuvre pour le petit déj’. En allant nous coucher, nous avions presque oublié la gravité de la situation.

			Je trouvai sur ma commode une sorte de gros morceau de pâte à modeler, brillante et tourmentée. À ma grande surprise, je reconnus un morceau de lave telle que je l’avais vue se solidifier dans la mer juste avant de me noyer. Pourquoi l’avais-je recréé ? Est-ce que je me réconciliais avec ma mort ?

			Je saisis mon bâton à tangue et dépliai sa crosse métallique en tapant dessus avec la pierre. Puis j’en usai le bout jusqu’à ce qu’il forme une pointe. Après ça, je fis les exercices qu’Édouard m’avait montrés, en ajoutant des gestes pour piquer l’adversaire. Si les pourris de Fokke attaquaient, ils y auraient droit !

			Au point du jour, on fut réveillés par l’olifant. Mes jambes étaient de nouveau opérationnelles, et heureusement, parce que la journée s’annonçait chaude : le soleil se levait à peine qu’on était déjà en alerte !

			Dans le couloir, Liam nous apprit que les marins du Hollandais volant avaient profité de la nuit pour débarquer, et on fila tous à la salle d’armes. Le capitaine avait des cernes sous les yeux, je ne savais pas ce qu’il avait fait, mais il n’avait pas dormi. Léonidas était resté dans le parc. Lui, je crois qu’il ne dormait jamais.

			–	Tu vas mieux, remarqua Cléa tandis que j’enfilais mon linothorax.

			–	Oui, je te remercie. Alisande avait raison, mes jambes sont réparées.

			J’étais en gros progrès, je remerciais deux personnes en même temps ! Encore un peu, et j’allais devenir vivable. En plus, je m’occupai de Momo :

			–	Tu n’as pas encore de linothorax, il faut que tu prennes un bouclier.

			–	Bah ! répliqua-t-il, je suis mort d’une balle dans la poitrine, et le sort ne frappe jamais deux fois au même endroit, hein !

			Oui... Ça, c’était douteux. Je plaisantai :

			–	Et tu n’as pas besoin de te défendre non plus, j’espère, parce qu’il n’y a que des épées.

			–	Je devais faire de l’escrime, répondit-il, c’était prévu pour le jour où on gagnerait au loto. Mais bon... Il y a bien des cailloux dans le parc, non ?

			Édouard précisa :

			–	Et même des pierres éclatées par la chaleur, très coupantes.

			–	Il vaut encore mieux se servir d’une arme brisée que de rester les mains nues. William Shakespeare. Et je me débrouillais pas mal au lancer de pierres sur les keufs... enfin les flics... Enfin... OK, il n’y a pas à en être fier, mais si on veut être accepté dans le quartier, il faut bien faire comme les autres.

			Personne ne commenta. On finit de se harnacher et on descendit.

			Mauvaises surprises : le brouillard nous masquait le vaisseau, et on eut la sinistre impression que l’air s’était refroidi. Cléa conseilla à Momo :

			–	Tu n’as pas de cheval, alors reste près de la porte.

			–	Je voulais faire de l’équitation, commenta-t-il, et j’espérais gagner les cours gratuits à la tombola de l’école, mais...

			Sacré Momo !

			Un moment plus tard, on quittait l’écurie en file indienne pour filer au galop prendre les ordres. On aurait dit une scène de cinéma.

			Léonidas nous informa qu’on ne tirerait pas au mortier si l’ennemi n’utilisait pas ses canons. Toujours cette histoire d’honneur guerrier ! Moi, avec ces types-là, je n’aurais pas pris de gants.

			Il ajouta :

			–	Il ne faut pas les combattre sur leur terrain, où l’air leur est favorable, mais les amener sur le nôtre.

			L’idée de les laisser s’avancer me stressa terriblement.

			Quand la troupe surgit du brouillard, ma respiration se bloqua. Hoël dit d’une petite voix :

			–	Ils avancent pas vite.

			Il avait raison. Que mijotaient-ils ?

			–	Lou, ici ! ordonna alors Léonidas.

			Ça me fit l’effet d’un coup de poing. Il était avec le docteur Roy, qui ne venait d’habitude jamais dans le parc ! Ils allaient me demander de me rendre ! M’effondrant à l’intérieur, j’eus le courage de souffler :

			–	D’accord, je vais repartir avec Fokke, il vous laissera en paix.

			Léonidas balaya de la main mon sacrifice, et le docteur Roy intervint :

			–	Nous te demandons juste de nous parler de lui. Quel genre d’homme est-il ?

			J’étais tellement sidérée que je ne sus que répondre. Alors il expliqua :

			–	Il nous faut cerner sa personnalité pour comprendre ce qui le fait hésiter depuis le début à attaquer. Cela permettra à Léonidas d’échafauder un plan mieux ciblé.

			–	Ah... Eh bien... le genre qui n’a peur de rien... Ou plutôt si : des signes. Il est très superstitieux.

			Le docteur Roy dodelina de la tête :

			–	Dans ce cas, peut-être qu’il se sent mal à l’aise sur la terre ferme parce qu’il a été condamné à errer sur la mer. Il craint un piège... Du moins ce peut être une explication.

			En tant que psy, il avait toujours du mal à être affirmatif.

			Léonidas décréta alors :

			–	Il faut trouver quelque chose qui affectera son mental.

			–	Capitaine, demanda Liam, vous qui êtes superstitieux, qu’est-ce qui impressionnerait un marin ?

			–	Superstitieux, moi ? se rebiffa notre pirate. Il y a des choses qui portent malheur, c’est tout, et il vaut mieux les connaître.

			–	C’est ce que je voulais dire, tempéra Liam, conciliant. Quelles choses ?

			–	D’abord des mots à ne pas prononcer, et vous comprendrez que je ne les prononce pas.

			–	On en connaît certains, s’amusa Cléa.

			De peur qu’elle donne des exemples, le capitaine enchaîna vite :

			–	Et d’autres choses à ne pas faire. Siffler appelle la tempête, retourner son bol sur la table provoque le naufrage, croiser une bête à grandes oreilles avant d’embarquer fait casser les cordages.

			–	Une bête à grandes oreilles..., s’informa Hoël. Un lapin ?

			–	Pchcht !

			Le docteur Roy supposa :

			–	Supersti... Conviction qui vient sans doute du fait que les lapins sont des rongeurs, ce qui présente un risque pour les cordages.

			Agacé, le capitaine répliqua :

			–	Voilà : un lapin est dangereux sur un bateau. (Alors qu’il n’avait parlé que d’en croiser un avant d’embarquer). De toute façon, je n’ai pas de bateau... J’ai passé la nuit à tenter d’en recréer un pour aller canonner ce danger public, hélas sans résultat.

			Tout le monde fut sidéré qu’il s’implique à ce point. Il avait réellement changé.

			Le docteur Roy reconnut :

			–	On ne fait hélas pas toujours ce qu’on veut.

			–	Attention ! avertit Christine en armant son fusil. Ils approchent.

			Lentement mais sûrement, les gris progressaient... entraînant avec eux la brume glacée, donc leur propre atmosphère ! C’était très dangereux pour nous !

			Le docteur Roy s’inquiéta :

			–	La mer appartient au capitaine, comment les gris ont-ils pu en prendre possession ?

			Le capitaine répondit :

			–	Fokke et moi avons connu les mêmes mers...

			Il y eut un silence catastrophé. Le docteur commenta que la dernière fois qu’un fantôme blanc et un fantôme gris (Raoul et l’ancien régisseur) avaient partagé un décor, le manoir avait eu de gros ennuis.

			Léonidas ne nous laissa pas mollir :

			–	Tenez-vous prêts. Mangas Coloradas dirigera l’attaque, parce que vous irez à cheval.

			–	Et dans une bataille, nous expliqua Édouard, on ne mélange pas cavaliers et fantassins. Les chevaux piétineraient les hommes à pied.

			Le docteur Roy rappela alors :

			–	Nous n’avons ni à juger ni à faire justice. Aussi, ne tirez sur eux que s’ils vous y contraignent.

			Pfff... Évidemment, pour un psy, faire parler les armes était un signe d’échec. Une morale un peu dangereuse à mon avis et qui rejoignait, pour des raisons différentes, le point de vue de Léonidas.

			On entendit alors un cri de guerre, et l’Apache surgit de sa vallée au galop en brandissant son tomawak. Lui avait pour principe : « Attaque avant qu’on ne t’attaque. » Je préférais. Surtout qu’il s’agissait de Fokke.

			On talonna nos chevaux et on démarra derrière lui.
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			Notre manœuvre hurlante arrêta les gris. Surpris par nos chevaux, ils s’écartèrent de chaque côté et redisparurent dans la brume. On restait là, le cœur battant, à surveiller, quand un boulet de canon passa entre eux, à l’endroit qu’ils venaient de quitter ! Il faucha le cheval de Richard (qui, heureusement, ne pouvait être blessé et se releva aussitôt). Vu la longueur et l’angle du tir, les canons avaient été descendus sur le sable !

			Mangas Coloradas nous fit signe de reculer hors de portée. Lorsque les gris réapparurent, on les défia du regard. Mais ça ne marchait pas comme avec les chevaux sauvages, ils ne quittèrent pas pour autant leur territoire. Par chance, aucun d’eux n’était mort un mousquet à la main, il n’y avait donc que quelques sabres en vue, pas d’arme à feu.

			On était là, à les fixer, quand on vit se glisser entre les pattes de nos chevaux... des lapins, qui coururent vers les gris. Ceux-ci reculèrent aussitôt. Leur courage n’allait pas jusqu’à braver les signes funestes.

			Hoël déclara d’un air modeste :

			–	J’avais jamais pensé à en faire...

			Et un sourire radieux éclaira son visage.

			Les lapins sautillaient sur la langue de terre, mais sans s’avancer au-delà de l’ancienne côte, comme s’ils ne voulaient pas pénétrer dans la zone d’influence de la mer.

			L’œil avide de Fokke détecta alors ma présence et se mit à briller d’un éclat cruel. Édouard le remarqua et me dit entre ses dents :

			–	Recule, cache-toi.

			Puis il tourna bride et partit au galop vers le manoir.

			Je le suivis des yeux, un peu suffoquée. Il laissa son cheval à Momo et s’engouffra dans le manoir ! Sans tenir compte de son conseil, j’y allai aussi et sautai à terre devant la porte :

			–	Où est Édouard ? demandai-je à Momo.

			Celui-ci commenta sourdement :

			–	Deux armées qui se battent, c’est une grande armée qui se suicide. Henri Barbusse.

			–	Ne joue pas les oiseaux de mauvais augure, Momo, réponds-moi !

			–	Il m’a juste dit que je pouvais prendre son cheval. (Il parla à Bayard en lui tapotant la joue avec précaution.) Ne t’en fais pas, je ne suis pas très lourd, vu que je n’ai pas pu me payer la salle de musculation. C’était prévu avec le fric du baby-sitting, mais les gens ont peur de confier leurs bébés aux garçons, va savoir pourquoi...

			J’allais entrer dans le manoir quand Édouard en ressortit. Avec sa cornemuse !

			L’air martial, il monta sur la scène, gonfla la poche et tira de son instrument un air à réveiller les morts... ou au moins à leur filer la chair de poule – ce qui fut mon cas. Les mains sur les oreilles, Momo me cria :

			–	Après avoir vaincu les Écossais à la bataille de Culloden en 1746, les Anglais leur ont interdit la cornemuse parce qu’ils la considéraient comme une arme de guerre. Maintenant, je comprends pourquoi. Ça doit foutre les jetons à l’ennemi !

			En effet, les gris furent déstabilisés, et nos guerriers en profitèrent pour foncer sur eux en faisant tournoyer leurs armes. Et ils entrèrent dans la brume en utilisant l’effet de surprise pour sabrer de-ci de-là. Puis un sifflement impérieux de Mangas Coloradas leur fit faire demi-tour, et ils ressortirent du brouillard en riant. Même l’Indien avait une lueur de gaieté dans le regard.

			Momo commenta :

			–	La cornemuse enflamme l’ami et impressionne l’ennemi. La Great Highland Bagpipe 19 d’Écosse a emmené les armées au combat jusqu’à la Première Guerre mondiale. Mais les armes avaient changé et, comme ils marchaient en tête, les bagpipers se faisaient tous tuer. Alors on a arrêté.

			–	Tu es un puits de science, toi !

			–	Connaître le passé, c’est top cool, m’assura-t-il. Ça te fait comprendre les choses du présent. Et ici, je n’ai pas besoin de faire semblant de ne rien savoir. (Il leva un doigt.) Il y a quand même un bagpiper qui a participé au débarquement en Normandie pendant la Seconde Guerre mondiale. « Piper Bill », on l’appelait.

			Je regardai Édouard. Avec sa cornemuse, il était... royal ! J’en avais les larmes aux yeux.

			Son sac de pierres en bandoulière, Momo agrippa la crinière de Bayard et se hissa sur son dos. Sa monture prit le pas.

			–	Ça marche ! s’écria-t-il, tout heureux. Ça marche !

			Je plaisantai :

			–	Attends que ça galope, tu riras peut-être moins.

			–	T’inquiète, me dit-il. (Il s’adressa à Bayard.) On va rejoindre les autres.

			Ça n’eut aucun effet. Sans cesser de jouer, Édouard fit alors à son cheval un signe des yeux, et celui-ci prit le trot. Momo sautait comme un bouchon sur un trampoline, gloussant de rire.

			Bayard alla se positionner tout seul dans la file des chevaux qui parcourait la limite de l’ancienne côte, la redessinant peu à peu sur le sable comme pour interdire aux gris de la franchir. Je trouvai le numéro grandiose.

			Les gris ne bougeaient pas. Ils n’avaient jamais combattu sur terre, et encore moins à la manière indienne. Mais je connaissais Fokke, ce n’était pas parce qu’il restait immobile qu’il ne faisait rien. Il cherchait une ruse.

			Je remontais à cheval quand Édouard, ôtant le tuyau de sa bouche, lâcha :

			–	Il veut t’avoir, ne lui offre pas cette chance.

			La cornemuse ne s’était pas arrêtée pour autant, elle jouait sur la réserve d’air. Édouard reprit le tuyau et son regard se fit de nouveau lointain. Fokke marchait à reculons, me fixant d’un air malveillant. En clair, il disait que je ne perdais rien pour attendre...

			Et il s’effaça de nouveau dans la brume.

			

			
				
					19. « La grande cornemuse écossaise » – les Highlands (Hautes Terres) étant la partie nord de l’Écosse.
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			Les lapins s’étaient multipliés, occupant tout l’ancien rivage, sans pénétrer dans la zone de brouillard. Celle-ci continuait de nous angoisser parce qu’on ne savait pas ce qui s’y passait. J’espérais juste que, confronté à tous les signes néfastes, Fokke renoncerait.

			On faisait des rondes par roulement, s’accordant à peine le temps de dormir.

			Au milieu de la nuit, alors que j’étais de garde, je vis au clair de lune quelque chose surgir sur le sable et les lapins s’enfuir. J’avertis en vitesse Léonidas :

			–	Le caniche noir du Hollandais volant, le diable en personne, il a chassé les lapins et il est reparti !

			Léonidas fronça les sourcils :

			–	Qui prépare le terrain prépare une attaque.

			Il avait raison, Fokke n’avait pas lâché prise.

			On vit alors arriver le capitaine traînant derrière lui un grand filet. Il nous expliqua qu’il voulait le tendre au niveau de l’ancienne côte pour barrer le chemin à l’ennemi. Liam s’empara de l’idée :

			–	J’ai vu à Misène une chaîne à godets qui remontait de l’eau et la faisait basculer dans une canalisation. On pourrait accrocher des godets au filet et le relever juste devant les gris. Ils seraient arrosés et détruits.

			Seulement, il n’était pas si facile de projeter de l’eau : elle pouvait se déverser par terre sans toucher personne.

			Le capitaine s’exclama alors :

			–	Ils sont morts pendant un terrible orage... Le feu doit les impressionner.

			Il attira à l’écart Léonidas et l’Indien et, à grands renforts de chuchotements, ils mirent au point un plan. Je ne savais pas ce que c’était, mais j’espérais que ça marcherait, parce que Fokke n’était pas le dernier des imbéciles, il finirait par pénétrer dans le parc. Or ses hommes étaient trois fois plus nombreux que nous et sans état d’âme – puisque sans âme.

			Un moment plus tard, Christine, Nathan, Édouard 
et Alisande partirent avec le capitaine installer le filet. Hoël les accompagnait, je ne savais pas pourquoi : ses forces n’étaient pas d’une grande utilité. Une fois le filet en place, ils se dissimulèrent de chaque côté de la langue de terre.

			J’avais tellement peur de ce qui allait se passer qu’au lieu de me reposer en attendant le matin, je grimpai sur le Maïdo. De là-haut, j’espérais voir plus vite au loin : le soleil se levant au nord-ouest, il se pointerait derrière moi, me laissant dans l’ombre de la montagne tandis qu’il éclairerait le Hollandais volant.

			Ce que j’aperçus dans les premiers rayons m’effraya : tous les canons étaient à terre, et les hommes de Fokke les poussaient vers le parc. Cette vision ne dura qu’un instant, la brume me voila de nouveau le paysage.

			Je dévalai le Maïdo pour prévenir ceux qui étaient à la manœuvre du filet, quand j’entendis un canon tirer. Pourtant aucun boulet ne tomba. Je ralentis, l’œil aux aguets. Une deuxième détonation ! Et cette fois, un souffle froid passa près de moi. J’en fus pétrifiée. Les canons ne tiraient pas de boulet, ils expulsaient... de l’air glacé ! Fokke avait trouvé un moyen de faire entrer de force l’atmosphère des gris dans le parc !

			À cet instant, sans savoir comment, je trébuchai et me retrouvai à plat ventre. Je voulus me relever, mais impossible : je continuai à glisser, à glisser !

			D’un coup, je compris que c’était de cette façon que je m’étais retrouvée sur le pont du Hollandais volant : harponnée par le regard de Fokke !

			Je n’arrivais à m’agripper nulle part et, comme j’étais allongée sur le sol, les autres – qui se trouvaient en contrebas – ne me voyaient pas. Puis ma glissade ralentit et j’aperçus Fokke à la limite du brouillard, arborant un sourire mauvais.

			–	Je savais bien que je t’attirais, grinça-t-il en manière de plaisanterie.

			Ça ne me fit pas rire du tout. En plus, il n’était pas arrivé jusqu’au filet ! Et bien que je lutte pour résister, je continuais de me rapprocher de lui, lentement mais inéluctablement. Je le reconnaissais bien là : il aimait distiller l’angoisse.

			J’arrivais au filet. Lui était à deux mètres de l’autre côté. Le canon ne tirait plus. Fokke n’en avait plus besoin : il était en train de me récupérer sans avoir à entrer dans le parc. Quelle idiote j’avais été ! Édouard m’avait pourtant bien conseillé de rester à l’abri !

			Tout le long du mur de brouillard, surgirent alors les silhouettes grises, l’une après l’autre. Fokke voulait me terrifier, et il y réussissait assez bien. J’étais affolée, en rage contre moi-même, maudissant ma bêtise.

			Comprenant enfin qu’il se passait quelque chose, le capitaine se redressa légèrement, et je croisai son regard. De crainte que tout leur plan soit par terre à cause de moi, je criai pour les informer :

			–	Tu ne me fais pas peur, phoque puant ! Tu m’attires à toi parce que tu as les chocottes de venir me chercher. Tu n’es qu’un lâche ! Et tu as les hommes que tu mérites : de vraies mauviettes !

			Furieux, Fokke et ses hommes firent un pas en avant.

			À ce moment, il se passa une chose incroyable. On entendit des cris assourdissants dans le ciel, et l’aigle fondit vers le sol, entraînant dans son sillage un immense vol de goélands. Tous les gris regardèrent en haut en même temps. Là, le filet glissa jusqu’à eux et se releva d’un coup, renversant le contenu des godets. Aussitôt, depuis la falaise, Mangas Coloradas tira des flèches enflammées qui, dans un bruit de foudre s’écrasant sur la terre, mirent le feu à son « huile de pierre » – ce pétrole qui affleurait par endroits sur son territoire.

			Trop tard. Leurs vêtements étaient en feu ! Ils plongèrent dans le brouillard (et sans doute sur le sable pour éteindre les flammes). Leurs corps avaient au manoir plus de matérialité que dans le monde des vivants, et ils devaient ressentir de terribles brûlures – du moins à en croire leurs hurlements de douleur et de colère. Enfin on les avait eus !

			Hoël se redressa et, les mains derrière le dos, déclara avec sérieux :

			–	Quand on regarde en haut, on regarde pas en bas.

			Je le fixai, bouche bée, sans comprendre. L’aigle n’était pas là pour moi, il faisait partie du plan. Il devait attirer l’attention vers le ciel au moment où les gris seraient près du filet !

			Hoël ajouta :

			–	C’est bien aussi, les goélands, ça crie super fort. Et le capitaine dit que c’est les âmes des noyés qu’on n’a pas retrouvés. Les marins n’aiment pas trop.

			Et il pouffa.

			Les gris avaient été mis hors de combat par un inexplicable jaillissement de feu et les cris funestes des « marins noyés ». J’éclatai de rire. Quel soulagement !

			Mais le capitaine ne riait pas. Il grommela :

			–	On a gagné une bataille, pas la guerre. Qu’ils se retirent ne veut pas dire qu’ils renoncent définitivement. N’oublions pas qu’ils ont le diable à bord.

			Il avait hélas raison. J’espérais juste que ces pourris mettraient un bon moment à guérir de leurs blessures.

			Le capitaine réfléchit et ajouta :

			–	Il faut d’urgence que je parle à Liam.

		

	
		
			46

			J’avais suivi le capitaine sans lui demander son avis. Il avait vraiment beaucoup changé, il prenait de plus en plus d’initiatives. En descendant l’escalier du hall, je remarquai qu’il triturait l’anneau d’or qu’il portait à l’oreille. Je lui demandai :

			–	C’est un porte-bonheur ?

			–	Il fait du marin le fiancé de la mer et le préserve des naufrages, répondit-il. Je l’ai gagné en franchissant le cap de Bonne Espérance.

			Liam, qui nous accompagnait, plaisanta :

			–	Je ne sais pas de quoi ça protège, mais vous êtes mort noyé, non ?

			Le capitaine ne répondit pas, il se contenta d’ajouter :

			–	Et se percer le lobe de l’oreille améliore la vue, c’est important en mer.

			Puis il se mit à mâchonner nerveusement quelque chose qu’il n’avait pas dans la bouche l’instant d’avant. Je m’étonnai :

			–	Vous avez trouvé du chewing-gum ?

			Liam douta :

			–	Ça m’étonnerait. Les Américains les ont introduits en France lors de la Première Guerre mondiale, ils ont sans doute été inventés peu avant. (On entra dans la salle de la carte.) Ce ne serait pas plutôt... une chique de tabac ? Vous chiquez, comme tout vieux loup de mer ?

			Le capitaine lui lança un regard malicieux, puis s’abîma dans la contemplation de la carte. Il ne l’avait sûrement jamais vue, car il souffla d’un ton émerveillé :

			–	Palsambleu ! Si on avait eu une carte aussi précise de mon temps... On voit même le déplacement des nuages ! (Il les suivit des yeux.) On sait exactement où aller prendre les alizés !

			Liam en profita :

			–	Justement, capitaine, où voulez-vous aller ?

			–	À La Réunion, rade de Saint-Denis.

			Mon cœur bondit. C’était mon île qu’il voulait voir !

			–	Et à quelle date ? reprit Liam.

			–	26 avril 1720.

			J’ouvris grand les yeux. L’idée de découvrir mon île en ce temps-là m’emballait, je ne pensais même pas que c’était de l’histoire. Malheureusement, dès que Liam eut répété à voix haute la date et le lieu, je ne vis plus que de la brume. Le capitaine aussi. Déçu, il dut se contenter de guider Liam par des questions :

			–	Que vois-tu dans le port ?

			–	Un sacré beau vaisseau. Il s’appelle...

			–	La Vierge du Cap. Il est portugais. Il a été malmené par les tempêtes et est en réparation. À son bord, il y a un trésor fabuleux destiné au roi du Portugal. Que vois-tu en mer ?

			–	Euh... deux bateaux à voile, répondit Liam.

			–	Évidemment « à voile ». Comment crois-tu qu’on naviguait ? Seules les galères avaient des rameurs. Continue...

			–	Ils s’approchent du port à toute vitesse !

			Émoustillé par ses souvenirs, le capitaine s’exclama :

			–	Il faut fondre sur sa proie, mille sabords !

			Liam reprit :

			–	Attendez... je zoome sur les vaisseaux. Le premier s’appelle le Fantasy.

			–	Trente-huit canons, deux cent quatre-vingts hommes. Il est commandé par John Taylor. Le mien est l’autre, le Victorieux. Trente-six canons, deux cents hommes.

			–	La foule commence à s’agglutiner sur le rivage. Eh ! les deux navires à l’approche hissent le pavillon noir des pirates !

			–	Le Jolly Roger, on l’appelle.

			–	C’est... une opération de piraterie ?

			Le capitaine se frotta les mains :

			–	L’équipage de la Vierge du Cap est à terre. Il n’y a à bord que les hommes de quart et les quelques canons qui ont résisté à la tempête.

			–	Les pirates ouvrent le feu ! Enfin... vous ouvrez le feu. On se croirait dans un film ! Les Portugais répliquent.

			Un long moment, Liam ne commenta plus que par des « Ah ! », « Ouille ! », « C’est pas vrai ! ». Enfin il reprit :

			–	Le Fantasy tente l’abordage... C’est une sacrée pagaille, il y a plein de fumée, des mousquets tirent.

			–	Ça pue la poudre à plein nez, s’emballa le capitaine. L’odeur de la peur et de l’excitation. Quel moment !

			J’avais moi aussi l’impression d’être dans l’action, même si je ne voyais rien.

			–	Attendez..., reprit Liam, le Fantasy s’éloigne.

			–	Je vais le relayer.

			–	Oui ! Le Victorieux approche au milieu des coups de canon.

			Ému, le capitaine commenta :

			–	Voilà venue l’heure des haches et des sabres. Et croyez-moi, ce n’est pas pour les fillettes.

			–	Les Portugais répliquent !

			–	Ils étaient peu à bord, mais le comte d’Ericeira qui les commandait ne manquait pas de courage. Sauf qu’une fois à court de munitions, il a bien été obligé d’amener son pavillon.

			J’intervins :

			–	Qu’est-ce que ça veut dire ?

			–	Descendre son drapeau, reconnaître sa défaite. À nous le butin ! Et quel butin, mes aïeux ! Des rivières de diamants, des perles, des bijoux, des pierres 
précieuses, des barres d’or et d’argent, des soieries, des meubles, des vases sacrés... Sans parler de l’énorme crosse d’or constellée de rubis de l’archevêque de Goa – c’est une ville d’Inde... On était riches à crever, à rouler carrosse, à chier des lingots... (Il mit la main devant sa bouche.) Oh ! pardon ! Je veux dire : c’était le bon temps.

			–	Et dans ce « bon temps », le taquina Liam, vous avez quand même réussi à ne pas perdre votre âme !

			–	Bah... Cet argent, cet or, ces bijoux, n’avaient-ils pas été volés aussi ? Princes, rois, évêques ne deviennent pas riches par leur travail, hein ! Ils ne sont riches que de ce qu’ils prennent au peuple, ce que produisent les bras des autres... Et leurs guerres, ils en recueillent les bénéfices sans jamais risquer leur peau, tu peux y aller. C’est leurs sujets qu’ils envoient se faire tuer ! Alors pas de morale, je te prie !

			Liam se contenta de rire.

			–	Et on avait du savoir-vivre, précisa le capitaine. Comme le commandant portugais avait montré du courage, on lui a rendu son épée, une épée à la garde en or incrustée de diamants, je précise ! (Il sourit à ce souvenir.) Il a refusé de la reprendre. Lui aussi avait du savoir-vivre.

			Liam m’adressa un clin d’œil :

			–	C’était une autre époque... On se massacrait, mais on avait du style.

			Le capitaine protesta :

			–	Faut voir que, de mon temps, on était fauchés comme un rien par la maladie, la famine, la guerre, alors...

			–	À chaque époque sa morale, reconnut Liam. Je ne suis pas juge, et heureusement !

			Le capitaine bougonna quelque chose et ajouta :

			–	D’ailleurs, je ne sais pas ce que tu fais là, Lou, tu es un peu jeune pour assister à ça, non ?

			J’objectai :

			–	Je connais la vie, capitaine !

			–	Oui, me répondit-il, eh bien va voir comment elle est dehors.

			Et il me désigna la porte.

			Alors là ! Quel culot ! Mais même en rouspétant, je dus sortir.

			Qu’y avait-il qu’il ne voulait pas que je sache ?
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			Je reconnais que j’étais gonflée d’en vouloir au capitaine de me cacher des choses, vu que je ne me privais pas d’en cacher aussi. Bien énervée malgré tout, je me proposai pour le tour de garde suivant.

			Et j’eus le temps de me ronger, parce qu’il ne se passa rien. Tant mieux, évidemment, mais il n’y avait pas non plus de quoi se réjouir : ça prouvait juste que les gris n’étaient pas encore remis de leurs blessures, pas qu’ils avaient renoncé.

			Pourtant, au soir, au moment où je quittais mon poste, j’aperçus une silhouette sur la rive, au pied de la falaise de l’Indien. Malgré les ordres de ne jamais partir seul, je sautai à cheval, coinçai mon bâton à tangue sous mon bras comme une lance de tournoi et pris le galop. Si c’était un gris, il préparait clairement un piège.

			Il était seul ! Et comme je n’avais pas le sens de « l’honneur » de Léonidas (ou du moins pas le même) je comptais bien l’embrocher sans m’inquiéter de savoir s’il était armé ou non. Pour moi, il s’agissait de légitime défense.

			Mangas Coloradas avait raison : à cheval, on allait vite et loin. Les sabots légers de ma monture fantôme ne faisaient aucun bruit, l’autre ne m’entendait pas approcher.

			Sauf que ce n’était pas un des marins du Hollandais volant, c’était... notre capitaine pirate ! Occupé à gratter un tronc de bois.

			Il sursauta :

			–	Ah, c’est toi ! On n’a pas idée d’arriver en douce !

			Je ricanai :

			–	Ah oui, parce que vous ne faites rien en douce, vous ? Là, par exemple... qu’est-ce que vous bricolez ?

			–	Je creuse un tronc de tacamaca, comme le faisaient les esclaves pour s’enfuir.

			Je ne compris pas :

			–	Vous voulez vous enfuir ?

			–	Juste rejoindre mon bateau. Je ne pouvais pas reconstituer le Victorieux sur la côte, le Hollandais volant l’aurait aperçu. Or il faut que j’aie Fokke par surprise.

			Je levai vite les yeux. Près de l’île, il y avait...

			–	Vous avez réussi à recréer votre vaisseau ?

			–	Je n’y arrivais pas parce que mes vaisseaux successifs se mélangeaient dans ma tête. Liam m’a donc décrit le Victorieux et le Fantasy... Malheureusement, je n’ai pas pensé à demander pour les chaloupes, je dois en fabriquer de mes mains. (Il se remit au travail.) En fait, il aurait fallu deux vaisseaux pour coincer le Hollandais volant. Mais aucun d’entre vous ne saurait manœuvrer l’autre, alors...

			Sidérée, j’articulai :

			–	Mais, capitaine... il y en a deux !

			–	Deux ? (Il leva vivement la tête.) Je ne comprends 
pas... C’est bien le Fantasy.

			–	Oté, capitaine ! Vous avez trouvé quelqu’un pour le commander ?

			Il me regarda d’un air interloqué, puis comme si la vérité le frappait soudain, il répondit (trop vite).

			–	Non non, pas du tout !

			Il avait l’air vraiment troublé. Je m’inquiétai :

			–	Vous voulez dire qu’il y aurait quelqu’un, mais dont vous ne voulez pas ? (Une lueur se fit dans mon esprit.) Quelqu’un... qui se trouverait dans l’enfer ?

			Il gratta le bois avec énervement. J’insistai en articulant bien :

			–	Y a-t-il dans les caves un ancien capitaine de vaisseau ?

			–	Grrmm... Un type affreux, la terreur des mers.

			Liam m’en avait parlé ! Et je dois l’avouer, ça me terrifia aussi :

			–	Vous voulez dire... l’Olonnais le Cruel ?

			Le capitaine soupira :

			–	À ma naissance il était déjà mort, mais il fichait encore la trouille. Il avait commencé chez les boucaniers de l’île de la Tortue, près d’Hispaniola 20, des types qui fumaient la viande de bœuf et de cochon sauvage pour la vendre aux flibustiers du coin. Il a dû garder ensuite quelque chose de ce métier, parce qu’il aimait ouvrir d’un grand coup de sabre la poitrine de ses prisonniers et leur arracher le cœur. On disait même qu’il le mangeait tout cru.

			–	Berk !

			–	Sa cruauté a fini par le desservir. Vu sa réputation, lorsqu’il arraisonnait un navire, les agressés se battaient jusqu’au dernier : il valait mieux mourir au combat que prisonnier entre ses mains. Tu comprends qu’il n’est pas question de libérer un type pareil.

			Là, il n’avait pas tort...

			Je m’aperçus soudain que sa chaloupe s’était finie toute seule et... il y en avait une seconde à côté ! Chacune portant le nom du vaisseau auquel elle appartenait : Fantasy et Victorieux.

			Le Vaisseau fantôme diffusait dans la nuit cette étrange lueur rouge qui impressionnait les vivants – et m’impressionnait aussi. Le capitaine but un coup de rhum à une fiole que je ne lui avais jamais vue et, sabre au côté, monta dans la chaloupe du Victorieux :

			–	Souhaite-moi... rien du tout.

			« Bonne chance » était sans doute aussi néfaste que « malchance ».

			–	Rien du tout, capitaine... Au fait, comment vous vous appelez ?

			Il ronchonna dans sa barbe et lâcha en saisissant les rames :

			–	Olivier.

			Ça me fit drôle qu’il ait un prénom normal.

			Tandis qu’il s’éloignait, je prononçai mentalement une petite prière pour lui. Et pour moi. Parce que j’avais quelque chose en projet, et que ce n’était pas gagné.

			

			
				
					20. Aujourd’hui Saint-Domingue.
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			Comme Christine ignorait tout de mes projets, elle ne fit aucune difficulté pour me fournir ce que je voulais – trop heureuse que j’aie envie de lire. Et elle avait bien dans ses rayonnages un document sur l’Olonnais le Cruel, dans Histoire des aventuriers flibustiers d’Amérique d’un dénommé Œxmelin. Cette bibliothèque était vraiment magique !

			Ce qui était moins magique, c’était le portrait de l’Olonnais qui illustrait la couverture. Il ne donnait aucune envie de croiser le modèle. Jamais vu pareille sale tête.

			J’emportai le volume dans ma chambre (pour ne pas donner le spectacle de mes « exploits » de lectrice) et commençai par étudier la carte de la première page. Elle représentait l’Amérique et la mer des Caraïbes où l’Olonnais avait sévi. Puis je m’attelai à la lecture. Il fallait que je trouve dans le texte un détail qui pourrait me servir pour attirer l’horrible type.

			Manquant sérieusement d’entraînement, je déployais de tels efforts pour déchiffrer que, arrivée au bout d’une ligne, j’en avais oublié le début. Quelle galère !

			Après une heure, je savais juste que l’Olonnais s’appelait de son vrai nom Jean-David Nau, qu’il était né en 1630 aux Sables-d’Olonne (d’où son surnom), et qu’il s’était fait corsaire plutôt que pirate pour ne pas avoir à se procurer lui-même ses bateaux. C’était le gouverneur français de l’île de la Tortue qui les lui fournissait pour attaquer les Espagnols. Je ne savais même pas que la France avait été en guerre contre l’Espagne.

			Je m’accrochai, suivant la ligne du doigt et prononçant les mots à mi-voix pour m’aider. Il fallait que je trouve quelque chose, il le fallait !

			Ses prisonniers étant enfermés dans la cale, il fit ouvrir l’écoutille et il leur commanda de remonter un à un ; et à mesure qu’ils montaient, il leur coupait la tête avec son sabre.

			Que du bonheur...

			Mes yeux se brouillaient, ma tête tombait en avant, j’étais épuisée.

			De carnage en boucherie, je le suivis péniblement sur les côtes du Mexique, où sa bande d’écumeurs des mers fut à son tour décimée par les Espagnols. L’Olonnais, pour sauver sa vie, se barbouilla de sang et se mit parmi les morts. Lorsque les Espagnols furent partis, il se leva, alla se laver à une rivière et prit l’habit d’un ennemi mort pendant le combat.

			Dommage. S’il y était resté, ça aurait évité bien des horreurs.

			Je sentais le découragement s’abattre sur moi. Comment trouver ce que je voulais ? Les mots arrivaient à me créer des images, mais elles ne s’enchaînaient pas assez rapidement pour que ça me fasse un film, comme lorsque Christine lisait à voix haute.

			Ma tête retomba. Je sentis le contact du papier sur ma joue, et plus rien.

			Enfin si... J’étais au bord d’un immense lac, dans un pays tout plat. Les maisons, habitées par des gens d’allure sauvage, étaient perchées dans des arbres sans doute pour éviter les inondations. Je me dépêchai de filer. Je me retrouvai vers des champs de canne à sucre, auxquels succédèrent des cacaoyers, comme chez nous. Mais ça ne m’indiquait pas où j’étais.

			Continuant le long du lac, j’aperçus enfin une ville. Son nom était « Maracaïbo ». De jolies maisons aux balcons ouvragés observaient le lac. Les nombreuses barques qui le sillonnaient faisaient le lien entre la terre et un port plein de navires... ressemblant à ceux du capitaine ! La frayeur me prit.

			C’est alors que j’entendis un coup de canon. Ce fut l’affolement dans la ville. Les gens se précipitaient dans tous les sens en criant. Ils étaient bizarrement habillés, les hommes à la mode de notre capitaine, les femmes en longues robes encombrantes.

			Je m’approchai d’un enfant qui renfilait des bas blancs au sortir de l’eau :

			–	Qu’est-ce qui se passe ?

			–	Le canon a sonné. L’Olonnais franchit la Barre !

			Éberluée, je soufflai :

			–	Quelle « Barre » ?

			–	Le banc de sable qui sépare le lac de la mer. (Il glissa ses pieds dans ses fins souliers brillants.) Le fort va nous défendre, mais l’Olonnais est très cruel, il vaut mieux fuir.

			Et il fila.

			Sans réfléchir, je le suivis en courant. Qu’est-ce que je faisais ici ?

			Chacun ressortait déjà de chez soi chargé de ses biens les plus précieux. Je suivis encore, et on se retrouva tous dans les bois.

			Les gens évitaient de me regarder parce que j’étais pieds nus, en bermuda et chemisier et que, vu leur tenue, ils croyaient sans doute que l’alerte m’avait surprise en sous-vêtements. Du coup, moi aussi j’étais gênée. Je ne savais pas ce que je faisais ici, et j’aurais tout donné pour être ailleurs.

			En tout cas, le capitaine avait raison, la réputation de cruauté de l’Olonnais le desservait : il ne trouverait pas un seul objet de valeur dans la ville. À en croire les cris d’ivrognes qui nous parvenaient, les forbans se vengeaient sur les entrepôts de vivres et de boissons.

			Je ne sais pas combien de jours passèrent. Par moments, une alerte courait, et il fallait se déplacer en vitesse : les hommes de l’Olonnais fouillaient les bois à la recherche des fuyards.

			Enfin, au grand soulagement de tous, on vit les vaisseaux de l’Olonnais traverser le lac pour aller piller l’autre rive. Il était temps ! On regagna la ville avec prudence.

			Tout y était sens dessus dessous, mais personne ne gémissait : on était saufs.

			Moi, je ne voulais pas rester, je voulais retourner au manoir ! Comment faire ?

			Je serais incapable de raconter ce qui se passa ensuite, je peux juste dire que, n’ayant nulle part où aller, j’étais réfugiée dans l’église de Maracaïbo quand la porte s’ouvrit d’un coup. Sur l’Olonnais et ses affreux ! Je me cachai vite derrière un pilier. L’alarme n’avait pas sonné, ils avaient dû revenir en catimini et débarquer à distance de la ville. Et il y avait un moment de ça parce que, lorsqu’ils commencèrent à décrocher des tableaux, le prêtre s’opposa :

			–	Messire l’Olonnais, nos bourgeois vous ont payé vingt-trois mille piastres et cinq cents bœufs pour que vous laissiez la ville en paix.

			L’Olonnais ricana :

			–	Nous touchons à la ville, là ?

			–	Vous avez toujours respecté les églises...

			–	Justement, nous autres, Frères de la côte, les respectons. C’est pourquoi nous voulons ériger sur l’île de la Tortue une chapelle à Notre-Dame des Victoires. Et convenez que nous ne pouvons pas la laisser sans ornements ! Nous aussi avons droit à Dieu !

			Sur ces considérations philosophiques, ils emportèrent tout, les ornements d’autel, les statues, les vases sacrés et même les cloches ! Puis le regard glacial de l’Olonnais me détecta, et il dit :

			–	J’emmène celui-là. Si vous tentez la moindre résistance, je l’abats.

			« Celui-là », c’était moi ! Il me prenait pour un garçon ! Il faut dire qu’avec mes cheveux attachés sur la nuque et mon bermuda (assez proche de leur pantalon « corsaire »), j’avais plus l’air d’un flibustier en herbe que d’une demoiselle.

			Je vis ma fin... parce que les habitants se ficheraient pas mal que je sois tuée, et qu’ils pouvaient donc attaquer les forbans !

			Mais finalement, personne ne se rebiffa : les agresseurs étaient des centaines, armés jusqu’aux dents, ça ne donnait pas envie de s’y frotter. On me lia les poignets et on me fit monter dans une charrette. J’eus l’impression d’aller vers la mort. Un matelot demanda alors :

			–	Capitaine, vous voulez vraiment faire bâtir une chapelle ?

			–	Nous le ferons peut-être, railla l’Olonnais, quand nous aurons enfin arraisonné la Flotte d’argent en partance pour l’Espagne avec l’or et l’argent de toutes les mines du Nouveau Monde. En attendant, allons nous partager le butin sur l’Île-à-Vaches.

			Et ils grincèrent de rire.

			C’est comme ça que je me retrouvai sur le vaisseau. J’avais un sort ou quoi ? Les écumeurs des mers s’étaient donc tous donné le mot ? Je haïssais les bateaux !

			Cette fois, j’étais à fond de cale, ça me changeait un peu. Mon premier voyage involontaire, je l’avais fait au sommet d’un mât.

			Je restai là je ne sais combien de temps, malade, terrorisée. J’entendais souvent les chaloupes cogner contre la coque, comme si on débarquait et rembarquait, ça gueulait tout le temps. Apparemment, la faim tenaillait les hommes, ils cherchaient du ravitaillement mais, lorsqu’ils partaient piller à terre, ils ne trouvaient que des villages déserts. Encore une fois, la réputation de l’Olonnais le desservait.

			Pour finir, le bateau cogna violemment sur le fond et s’inclina. On était échoués sur un banc de sable ! Au-dessus de moi, l’écoutille s’ouvrit, et la sale tête de l’Olonnais parut. Il me fixa, ses lèvres s’étirant en un sourire carnassier, et il dit :

			–	Celui-là, il doit être bien tendre sous la dent...
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			Je m’étais redressée, affolée... et me vis assise à la table, le livre ouvert devant moi. Est-ce que j’avais rêvé ?

			Je n’en étais pas sûre, mais quel soulagement !

			J’en ris toute seule. Peut-être que les phrases que j’avais eu du mal à m’approprier s’étaient rassemblées en secret dans ma tête pour m’envoyer revivre ce que j’avais lu, un film plus vrai que nature !

			Oté ! La vie était belle ! Mes yeux revinrent sur la page où j’en étais restée, et qui concernait la fin de l’Olonnais : Il fut obligé d’aller à terre chercher quelque bourgade à piller pour avoir des vivres. Mais il eut le malheur d’être pris par les sauvages que les Espagnols appellent Indiens bravos. Ils le hachèrent par quartiers, le firent rôtir et le mangèrent.

			Ouaaah...

			Je restai là un moment, la tête un peu vide, puis des mots me revinrent à l’esprit et une étincelle jaillit. J’avais trouvé comment faire sortir l’Olonnais de la cave !

			J’allai vite frapper à la porte de Momo.

			Je le trouvai allongé sur un matelas, dans une sorte de niche qui reproduisait sans doute le dessous de sa table de cuisine. Son rêve ne consistait pas en un meilleur endroit pour dormir, son rêve était... un bureau couvert de cahiers et de livres, coincés debout par deux énormes potirons.

			–	J’ai besoin d’un service, Momo.

			Il ne dormait pas, peut-être perturbé par tout ce qu’il avait vécu ici, à commencer par la découverte de sa mort, ce qui n’était pas rien. Pourtant, il m’accueillit avec un sourire chaleureux, comme une vieille amie :

			–	Rendre service aux autres, c’est se rendre service à soi-même. Proverbe chinois.

			Je ris :

			–	Ce proverbe me convient parfaitement !

			Et je lui expliquai mon plan.

			Il fut d’abord un peu effrayé mais, lorsque je précisai que c’était pour sauver le manoir, il hocha la tête avec gravité.

			On descendit en silence dans le hall et, cachés derrière l’escalier, on attendit que Raoul sorte faire sa ronde de nuit. J’en profitai pour demander à voix basse :

			–	Tout va bien, pour toi ? Tu ne veux pas partir pour l’au-delà ?

			–	Pourquoi je le ferais ?

			–	Tu sais comment tu es mort et tu as l’air de l’accepter. Je veux dire, il n’y a pas de mystère, et tu n’es pas en colère.

			–	Non..., me dit-il d’un ton bizarre, comme s’il y réfléchissait.

			Du coup, je me demandai si tout était si clair que ça.

			Je n’eus pas le temps d’approfondir, parce que Raoul partait. On n’avait pas de temps à perdre avant son retour.

			On gagna discrètement le couloir de l’administration et, une minute après, on débarquait dans les odeurs de poulet rôti.

			–	Oh, dis donc, le trou ! souffla Momo en montrant la brèche que Raoul n’avait pas réussi à réparer.

			–	Ça m’arrange, confiai-je.

			Je l’entraînai dans la réserve et lui désignai la porte de l’enfer. L’idée m’était venue en apprenant que Nic avait forcé une porte de la cave avec une fausse clé. Par honnêteté, je rappelai à Momo qu’ouvrir était dangereux, mais il me répondit :

			–	Là où est le danger, là est ce qui sauve. Friedrich Hölderlin.

			–	Je t’envie d’avoir toujours une citation à te mettre sous la dent, ça réconforte.

			Il m’adressa un clin d’œil :

			–	Citer les pensées des autres, c’est regretter de ne pas les avoir trouvées soi-même. Sacha Guitry.

			Il décrocha sa clé de son cou et l’introduisit dans la serrure. On n’espérait pas qu’elle ouvrirait la porte, juste que la motivation de Momo l’adapterait. L’air rampant sous la porte nous glaçait les pieds... et le cœur.

			–	Que faites-vous ?

			C’était... Édouard !

			–	Ouah..., soupirai-je, la main sur le cœur. Tu m’as fichu la trouille.

			S’il nous avait suivis, c’est qu’il m’avait espionnée. Par amitié ou par méfiance ?

			–	Je répète, insista-t-il, le sourcil froncé : que faites-vous ?

			Et au lieu de l’envoyer dans les choux, je lui détaillai mon projet, en insistant sur le fait que Momo m’aidait à ouvrir la porte, rien de plus.

			Il grogna :

			–	Sauver le manoir... ! Tu comptais le faire sans moi ?

			Ça me toucha. Malgré tout, je précisai :

			–	Je ne veux pas mettre qui que ce soit en danger.

			–	Je ne suis pas « qui que ce soit », Louise.

			« Louise » ! Personne ne m’appelait jamais comme ça. J’en fus émue.

			Il reprit :

			–	Et crois-tu judicieux de te confronter à un brigand de la pire espèce ? D’abord, comment comptais-tu l’attirer ?

			–	J’y compte toujours, figure-toi. Le grand rêve de l’Olonnais était d’intercepter la Flotte d’argent qui convoyait vers l’Espagne l’or et l’argent du Nouveau Monde.

			Il me fixa un instant, puis un éclair se fit dans ses yeux. Il comprenait mon projet !

			–	Très bonne idée, acquiesça-t-il. Mais crois-tu qu’en tant que fille, il te trouvera crédible ? Il n’y avait pas beaucoup de femmes dans la flibuste.

			–	Il ne saura pas que je suis une fille, dis-je. Mon costume ressemble plus au sien qu’à celui d’une femme de son époque.

			Édouard en fut intrigué :

			–	Tu t’y connais en costume d’époque ?

			–	Je n’ai pas fini de t’étonner...

			Et je me demandai si j’avais vraiment rêvé.

			Un cliquetis nous annonça que la clé tournait dans la serrure, et la porte bâilla...

			Nous avions devant nous un trou noir où des torches crachotaient une faible lumière. Le froid qui en sortait me suffoqua.

			–	Laisse-moi faire, chuchota Édouard. (Il prit une voix grave.) L’Olonnais ! La Flotte d’argent est en vue !

			Dans l’obscurité glaciale, il y eut des mouvements qui me crispèrent de la plante des pieds à la racine des cheveux. Et le Cruel surgit à la porte. Lui-même, en personne, plus vrai que vrai, avec une expression à flanquer les chocottes à un tigre à dents de sabre. Comme je le subodorais, il n’avait laissé personne lui passer devant, c’était bien le type le plus terrible de cet enfer.

			Glacée jusqu’à la moelle par l’air qui l’enveloppait, je refermai vite la porte de peur que d’autres ne sortent aussi. Un de ce genre nous suffisait amplement !

			Édouard ajouta :

			–	Le gouverneur de l’île de la Tortue tient à ta disposition un vaisseau pour l’attaquer.

			L’Olonnais dégaina son sabre, l’air mauvais :

			–	Le Ciel me donne enfin ma revanche !

			« Le Ciel » ! Les gris se persuadaient facilement que les crimes qu’ils avaient commis n’étaient pas grand-chose, en tout cas pas assez graves pour leur valoir l’enfer éternel.

			Édouard reprit :

			–	Un galion de la Flotte a été isolé par la tempête, il n’est plus dans le convoi.

			Quelle présence d’esprit ! Justifier qu’il n’y ait qu’un bateau, quand une flotte en regroupait forcément plusieurs ! Oui, j’étais contente de l’avoir avec moi.

			–	Dépêchons-nous, finit-il, ton vaisseau t’attend près de l’île.

			Il lui désigna la brèche et nous ordonna d’un geste, à Momo et moi, de remonter nous mettre l’abri.

			Et puis quoi encore ? Il avait beau être roi, pas question d’obéir. Je n’avais jamais été une fille très soumise. Surtout quand je n’étais pas d’accord. Je sortis derrière eux, tandis que Momo regagnait l’escalier comme prévu : il fallait quelqu’un pour donner l’alerte si on ne revenait pas.

			La mer luisait sous une lune énorme, rousse, qui éclairait presque comme en plein jour. Édouard entraîna notre charmant compagnon le long de l’ancienne crique, côté brume glacée pour ne pas l’affaiblir. J’en fus pétrifiée de froid. Sans parler de la trouille. Si l’Olonnais se retournait d’un coup et se jetait sur moi, il pourrait me piquer mon âme sans problème.

			Je désignai enfin la chaloupe marquée « Fantasy », puis le bateau du même nom qui attendait au loin. Édouard annonça alors :

			–	Prends garde, le gouverneur a armé deux vaisseaux pour l’attaque. Ne tire pas sur le Victorieux, il est là pour te soutenir. Le bateau de la Flotte d’argent s’appelle le Hollandais volant.

			Je fus terrifiée à la pensée que l’Olonnais en avait peut-être entendu parler et saurait qu’on le menait... en bateau. Mais il n’eut aucune réaction, il sauta dans la barque et rama avec énergie vers le large.

			Là, Édouard me regarda, et on se sourit comme de vieux complices. Ça me fit du bien. Je soufflai :

			–	Quelle chance qu’il ne connaisse pas la légende du Hollandais volant !

			Édouard rit :

			–	C’est tout à fait impossible. L’Olonnais n’a pas pu en entendre parler, il est mort en...

			–	1669, sur les côtes d’Amérique centrale, mangé par les Indiens bravos.

			Il me regarda d’un air ébahi, puis ajouta avec amusement :

			–	Et Fokke des années plus tard, sans doute en 1680, au cap de Bonne-Espérance.

			Oté ! Il y avait des moments où connaître les dates était bien utile !

			–	De même, reprit Édouard, il ignore tout du Victorieux et du Fantasy, construits vers 1700.

			Je ris à mon tour et promis :

			–	J’irai aux cours d’histoire avec toi.

			Et ce n’était pas une parole en l’air. J’avais envie d’en savoir plus sur le passé, trop de choses m’avaient échappé.

			Pendant un long moment, on suivit des yeux la chaloupe, puis on la perdit de vue. On n’apercevait plus que les trois silhouettes noires des vaisseaux semés sur l’horizon et on sut que l’Olonnais avait rejoint le sien en voyant les voiles du Fantasy se déployer. Tout marchait comme sur des roulettes !

			C’était maintenant pour la suite que je m’inquiétais.
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			Édouard et moi, on resta toute la nuit sur la falaise pour ne rien perdre de ce qui se passerait. Mais à notre grande déception, rien ne bougea. On ne se battrait pas avant le matin. Pourvu que les marins de Fokke n’aient pas alors eu le temps de se rétablir.

			Allongés à plat ventre, on tentait d’oublier notre anxiété en se racontant nos vies. Dans des endroits si différents, à des époques si différentes, dans des milieux si différents...

			Et là, je saisis quelque chose de plus sur lui : il n’était pas froid et prétentieux comme je le croyais au début, mais réservé. Il avait du mal à accorder sa confiance et, après ce qui lui était arrivé, ça se comprenait : son propre oncle l’avait assassiné ! Seule Christine lui paraissait inoffensive, c’est pourquoi il passait beaucoup de temps avec elle.

			Tiens, est-ce que je devenais psychologue ?

			Je me rappelai soudain l’ami dont il m’avait parlé et lui demandai :

			–	Nic, c’était quel genre de garçon ? De la noblesse comme toi ?

			–	Oh ! pas du tout, il était du bas peuple.

			–	Et c’était quand même ton ami ?

			Il me regarda en réfléchissant.

			–	Oui, dit-il enfin. Cela peut paraître étonnant, mais...

			–	Tu lui faisais confiance.

			–	Oui..., répondit-il de nouveau sur le même ton pensif. Peut-être que... je me sens plus en sécurité avec ceux qui ne sont pas de mon milieu.

			Bien sûr ! Ses pires ennemis avaient été ses plus proches parents. Je m’exclamai :

			–	C’est ça, finalement, l’histoire du prince et de la bergère : le prince épouse quelqu’un dont il n’a rien à craindre.

			Il rit, et ça me fit plaisir. J’ajoutai :

			–	Sauf que tu es roi, et que moi, je n’ai jamais eu comme troupeau qu’une chèvre. Ça ne nous empêche pas d’être amis, hein ?

			–	Amis pour la vie, confirma-t-il avec un chaleureux sourire.

			J’en fus incroyablement soulagée. S’il m’avait fait une déclaration d’amour, j’aurais pensé que c’était à cause de ma « tisane ». Pas violent, ce philtre d’amour !

			Ou alors, il révélait les vrais sentiments de son fabricant. Je n’étais pas réellement amoureuse de Nathan, et je recherchais l’amitié d’Édouard...

			Voilà que je devenais psychologue même avec moi !

			Au matin, le ciel s’éclaira à l’ouest, ce qui signifiait que Fokke était toujours maître de la mer. Et on vit les vaisseaux. Magnifiques, pleins de couleurs et de dorures !

			Liam, Cléa et Momo, qui finissaient leur tour de garde, s’approchèrent.

			–	Incroyable ! fit Liam. Je me doutais que le capitaine voulait recréer un de ses vaisseaux, mais deux !

			–	Trois vaisseaux fantômes, enchaîna Cléa, Wagner serait aux anges...

			J’ignorais de quoi elle parlait, je me sentais dans mes petits souliers (si on peut dire, vu que je n’en avais pas). Édouard m’adressa un discret signe de la main pour me signifier qu’en cas de problème, il prendrait tout sur lui. Non mais il rêvait, là !

			Liam sortit enfin de sa fascination pour s’inquiéter :

			–	Attendez... qui commande le second vaisseau du capitaine ?

			Édouard et moi, motus et bouche cousue. Cléa insista :

			–	Il n’y a personne d’autre au manoir qui en soit capable ! Il faudrait avoir connu la marine à voile...

			Et, soudain, ils se regardèrent. Puis leurs regards se tournèrent vers nous.

			–	Ne nous dites pas...

			Comme j’avais beaucoup moins de savoir-vivre qu’Édouard, je démarrai au quart de tour et sortis l’artillerie lourde :

			–	Fokke et l’Olonnais vont se détruire l’un l’autre, on sera tranquilles !

			Le coup d’œil que m’adressa Liam me fit reconnaître que, malheureusement, c’était loin d’être sûr. Édouard intervint :

			–	C’est moi qui ai amené l’Olonnais ici...

			J’allais répliquer, quand un coup de canon ébranla l’air.

			–	De toute façon, soupirai-je, il est trop tard pour regretter. Il faut juste croiser les doigts pour que Fokke et ses hommes ne soient pas rétablis.

			Dans le jour levant, le Victorieux et le Fantasy cinglaient vers le Hollandais volant toujours à l’ancre.

			Je m’aperçus que Momo pressait la main sur son cœur, le visage défait. Comme s’il avait été touché par le coup de canon.

			–	Qu’est-ce qui t’arrive, Momo ?

			–	Rien, me dit-il. Rien.

			Tu parles ! Il ressemblait à un fantôme... Enfin, je me comprends.

			Il reprit péniblement, comme s’il rassemblait son courage :

			–	Cléa a raison. Les regrets sont vains lorsqu’il est trop tard. Ce qui compte, c’est demain. L’abbé Pierre.

			Oui... Ça, c’était de l’enfumage. Le canon lui avait atteint... le moral. Il lui avait sûrement rappelé le coup de feu qui l’avait tué. Bizarre, parce que ce n’était pas la première fois qu’il entendait le canon !

			Je n’eus pas le temps de m’en préoccuper davantage, Liam s’exclama :

			–	Le capitaine tente de reproduire l’encerclement de la Vierge du Cap ! La différence, c’est qu’à Saint-Denis, la victime était coincée au port.

			–	Jarnidieu ! souffla Édouard. Le Hollandais volant déploie ses voiles avec une rapidité folle !

			Hélas, il n’y avait aucun doute : ses marins étaient de nouveau sur pied.

			Il y eut deux nouveaux coups de canon, et un boulet atterrit... sur le rivage. Sans doute venant d’un des autres navires : il n’est pas facile de viser quand on est seul à bord. Le vent gonfla les voiles du Hollandais volant, qui s’éloigna le long de la côte. C’était raté pour le bloquer !

			Liam nota :

			–	Voyons le bon côté des choses : il est plutôt soulageant que les combats se déplacent en mer.

			Oui... Mais je ne voulais pas qu’il arrive quoi que ce soit au capitaine !

			Je remarquai alors que le Fantasy changeait. Ses voiles se modifiaient, son éperon avant s’allongeait, l’Olonnais était en train de se l’approprier, de le transformer en un de ses propres vaisseaux ! Vraiment pas rassurant !

			Peu à peu, les pensionnaires du manoir s’agglutinèrent sur la falaise, chacun y allant de son commentaire. On tentait de suivre l’affrontement, mais tout était masqué par la fumée. Assourdis par les coups de canon, on en était réduits à quelques constatations et beaucoup de supputations.

			–	Un vrai combat naval, c’est plus lent qu’au cinéma, observa Liam. Il faut voir le temps qu’ils mettent à faire demi-tour...

			Sûr que des voiles, ce n’était pas comme un moteur. Et les tirs, depuis un vaisseau bercé par la mer – et sur une cible elle-même mouvante –, devaient beaucoup à la chance. Une seule chose paraissait claire : le Hollandais volant était plus rapide que les autres, car il avait de nombreux marins à la manœuvre. D’un autre côté, Fokke était moins rompu au combat : il n’avait commandé que des navires de commerce, tandis que les deux flibustiers maîtrisaient l’attaque. Et des deux, c’était notre pirate qui se débrouillait le mieux. Pour fondre sur l’ennemi, il s’y connaissait !

			La journée me rendit à moitié malade. Des mâts s’effondraient et se redressaient, des voiles se déchiraient et se réparaient...

			Enfin, Liam s’exclama :

			–	Le Hollandais volant s’enfonce !

			Canonné des deux côtés en même temps, il piquait en effet du nez. On se releva comme un seul homme, le cœur battant. Il s’enfonçait, s’enfonçait...

			L’aigle, qui planait depuis un moment, l’œil vissé sur le combat, se mit à crier :

			–	P’tain ! Il a colmaté !

			Le Hollandais volant remontait en effet sur l’eau. Il avait tout un équipage pour restaurer le navire. La frayeur me saisit. J’étais en train de penser que, si les deux flibustiers venaient finalement à bout de Fokke, l’Olonnais risquait de se retourner contre le Victorieux...

			Il fallait que je tire le capitaine de ce guêpier.
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			Au soir, les échanges de tirs s’arrêtèrent. Il n’y aurait plus rien avant le matin, on alla donc se coucher. C’est là que je remarquai dans ma chambre... le tableau représentant l’île ! Je l’avais recréé sur mon mur ! Ça voulait sûrement dire que c’était important, qu’il fallait que je me penche sur ce problème. Mais je n’avais pas le temps pour le moment.

			Lorsque tout fut silencieux, je descendis dans le parc à pas de loup.

			Je n’avais malheureusement pas de chaloupe, je devrais rejoindre le Victorieux à la nage. En me mettant à l’eau, je priai juste pour que le bateau ne me fasse pas le même coup que l’île...

			Pour une fille qui ne savait pas nager, je faisais très fort ! Deux traversées en quelques jours ! Il faut dire que m’enfoncer sous l’eau ne pouvait plus me tuer... Une chance, parce que je devais nager sous la surface pour qu’on ne m’aperçoive pas depuis le Fantasy ou le Hollandais volant.

			Chaque fois que je sortais la tête de l’eau, je voyais le Victorieux plus près, ça me rassura.

			Malgré la nuit et l’inutilité de tirer, les sabords alignés le long de la coque étaient restés ouverts, et je distinguais la bouche noire des canons.

			Oté ! Le vaisseau était très haut, comment y monter ?

			–	Psst, capitaine !

			Un instant passa, puis je vis son visage intrigué se pencher par-dessus bord. Me reconnaissant, il chuchota avec véhémence :

			–	Qu’est-ce que tu fais ici ?

			Je plaisantai :

			–	C’est un peu mouillé, j’aimerais mieux être mise en cale sèche.

			Sans un mot, il me lança une échelle de coupée. Les barreaux étaient en corde, pas très pratique, toutefois je pus grimper. Il m’accueillit sur le pont par un :

			–	Où as-tu la tête ? C’est dangereux !

			–	Merci, je sais. Il fallait que je vienne, parce que j’ai tiré les cartes pour vous et qu’elles ne sont pas favorables.

			Je mentais comme une arracheuse de dents, mais c’était pour la bonne cause.

			Il fronça les sourcils, avant de décréter :

			–	Avec une pièce d’or sous le grand mât et une peau de bouc attachée au sommet, je ne risque rien.

			–	Super sécurisant, me moquai-je. Comment expliquer, alors, que les cartes disent autre chose ? (J’enfonçai le clou.) Et Christine m’a confirmé que c’était à prendre au sérieux.

			Pauvre institutrice, si elle m’avait entendue, elle qui n’était pas superstitieuse pour un sou ! Je glissai :

			–	Vérifions, si vous voulez. Après tout, le sort a pu changer avec mon arrivée.

			Il hésita, puis me mena vers ce qu’il appela « le château arrière », une partie surélevée où l’on apercevait quatre petits canons. Ça sentait la poudre et la fumée. On monta et on alla vers la porte de la dunette, où se trouvait sa cabine.

			C’était très confortable ! Tout en bois brillant, qui reflétait la lumière des lanternes : une commode, un bureau, des fauteuils. Une autre porte donnait sur une petite chambre. Ça datait de trois siècles et c’était autrement plus luxueux que chez moi ! Devant ma surprise, une certaine fierté alluma l’œil du capitaine. Puis il me désigna le bureau où s’étalait une carte ancienne, semée de taches marron. Il ôta les cailloux qui la retenaient aux angles, et elle s’enroula aussitôt avant de tomber sur le sol. Posant mon sac à côté, je l’y glissai en douce, puis je sortis le jeu de cartes emprunté au manoir.

			Le capitaine et moi, on s’assit face à face. Je lui demandai de couper les cartes et les étalai ensuite une à une sur la table, avec précaution, comme si elles risquaient de m’exploser à la figure :

			–	Aïe ! Les premiers mots sont malchance et tourments.

			–	Ne les prononce pas. C’est ce que signifient un valet et un huit ?

			Je laissai voguer mon imagination :

			–	Dans cet ordre, oui. Surtout qu’il s’agit d’un cœur et d’un pique. (J’en posai d’autres.) Aïe ! voilà malheur et tristesse.

			À chaque mot, le capitaine accusait le coup. Christine n’était intervenue (involontairement) dans cette affaire qu’en énumérant les mots que le capitaine ne supportait pas. L’air de rien, je pilonnai :

			–	Ah ! Ces cartes prétendent que vous devriez vous faire faire un nouveau costume par la couturière, pour disparaître avec distinction. Avec un col en lièvre ou en loup. Je n’y comprends rien.

			C’était vraiment faux jeton. Il protesta :

			–	Mon costume me convient fort bien, il m’a été donné par le fantôme d’un boutiquier qui avait reconstitué son échoppe. Je peux te dire que tous ceux qui n’étaient pas morts dans une tenue décente se pressaient à sa porte.

			Ça m’intrigua :

			–	Vous n’êtes donc pas mort dans ce costume ? Dans quelle tenue, alors ?

			–	Si on te le demande, tu diras que tu ne sais pas. Continue.

			Je posai encore trois cartes :

			–	Ça ne s’arrange pas : moine, corde, noyade... je vous conseille de rentrer au manoir et de laisser l’Olonnais se charger du Hollandais volant.

			Cette fois, il semblait convaincu. C’est alors qu’on entendit brailler :

			–	Livre-moi la fille !

			Suffoquée, je vis par le carreau que le jour s’était levé et que Fokke nous observait à la longue-vue. Il reprit :

			–	Tu me donnes la fille, je te débarrasse de l’Olonnais 
et je m’en vais.

			Un fluide glacé me parcourut l’échine. Le capitaine suffoqua :

			–	Il connaît l’Olonnais ?

			Le cœur malade, je répondis :

			–	L’Olonnais est mort en 1669, Fokke en 1680, il a pu le connaître de réputation.

			Le capitaine me regarda avec curiosité, mais sans faire de réflexion sur ma science toute neuve.

			Moi, je me sentais flageoler. Je n’étais pas aussi courageuse que je le croyais. Et cela, à l’heure où Fokke m’offrait ce que je voulais : la possibilité de sauver le manoir en me livrant. Pour impressionner notre pirate, il gueula :

			–	Une femme à bord, ça porte malheur !

			Et le Hollandais volant nous fonça dessus !

			L’effroi me submergea. Je trouvai malgré tout la force de bégayer :

			–	C’est bon... livrez-moi.

			J’étais persuadée qu’il allait le faire, j’avais l’habitude : j’étais l’aînée, c’était toujours à moi de me sacrifier. Aussi, je fus sidérée quand il répliqua :

			–	Pour qui tu me prends ? Je ne suis pas superstitieux !

			Puis il marmonna qu’on allait voir ce qu’on allait voir, que ce satané Fokke et son satané caniche n’avaient aucun droit sur moi, et qu’il commençait à lui échauffer sérieusement les oreilles. Et il courut à ses canons. L’éperon du Hollandais volant se rapprochait dangereusement !

			–	Enferme-toi ! me cria le capitaine.

			Comme anesthésiée, je reculai et bouclai la porte de la cabine sur moi. Il avait raison, Fokke pouvait m’attirer de son seul regard.

			Les canons se remirent à tonner. Ceux du Victorieux, 
ceux du Hollandais volant, mais aussi ceux du Fantasy, qui avait contourné l’île et arrivait par-derrière. Pourtant ce n’était pas ce qui m’effrayait. Ce qui m’effrayait était la certitude qu’il fallait que je me rende. Quand un mât s’écrasa sur le pont, je trouvai enfin la force de rouvrir la porte. Il s’agissait du mât de misaine, et j’y vis un signe : Marco était reparti en laissant le manoir en sécurité, je devais repartir aussi proprement que lui.

			C’est alors que je fus projetée sur le pont par un soubresaut du vaisseau. Le Hollandais volant nous avait éperonnés ! Les fesses dans des cordages, je mis les mains en porte-voix pour hurler :

			–	Reprends-moi, Fokke, et laisse le manoir en paix !

			Et là, un coup de vent brutal repoussa le bateau, m’envoyant voler contre un canon. La rafale nous avait éloignés à la fois du Hollandais volant et du Fantasy ! Puis je vis un oiseau sur l’eau.

			–	Quand l’albatros se pose sur la mer, m’informa le capitaine, c’est signe de tempête.

			Un albatros... Je regardai vers la côte. Hoël ? Ça lui ressemblait bien.

			Et Christine avait étudié les mœurs des marins...

			Je me demandai même si le vent n’avait pas obéi au signal donné par l’oiseau plutôt que l’inverse, si ce n’était pas l’esprit du capitaine qui, associant « albatros » et « tempête », avait généré cette rafale.

			Les vagues se gonflaient, poussant les trois vaisseaux dans toutes les directions... et le Victorieux se retrouva à la côte. Oubliant ma volonté de me rendre, je criai :

			–	Profitons-en pour débarquer, capitaine !

			Il répondit :

			–	Tu débarques, toi.

			Et... il me jeta par-dessus bord.

			Outrée, je refis surface en crachant de l’eau et de la colère :

			–	Descendez, sale traître !

			Il rit :

			–	J’ai encore à faire... Et il ne m’aura pas. Ce n’est pas pour rien qu’on m’appelait la Buse, personne ne sait mieux que moi fondre sur sa proie. (Il s’appuya négligemment au plat-bord.) Avant de chercher à te battre, tu devrais régler tes problèmes. Si Fokke a du pouvoir sur toi, c’est que ceux-ci t’affaiblissent. Essaye d’en venir à bout parce que, ici, ça risque de chauffer.

			Furieuse, j’ironisai :

			–	Et vous, qu’est-ce que vous n’avez pas résolu, pour être encore là au bout de trois cents ans ?

			Il regarda en vitesse derrière lui :

			–	File !

			Et il gonfla ses voiles. La tempête s’était apaisée, et il avait repris le contrôle de son vaisseau ! Il cingla vers le large, me laissant dans l’eau, un peu dépassée.

			Je repris pied sur la berge, dégoulinante. Je ne pouvais plus rien pour le capitaine...

			C’est alors que je repensai à la carte que j’avais glissée dans mon sac.
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			Dans la salle de la carte, Liam et Christine consultèrent le document que j’avais apporté, une vieille carte marine avec des « taches marron » qui se révélèrent être un chapelet d’îles. On les repéra, sur la carte d’éternité, dans l’océan Indien – que fréquentait le capitaine. Sans doute que son île en faisait partie. Malheureusement, on n’avait jamais vu d’en haut celle de la crique, on ignorait sa forme exacte. Or, elle était notre seule piste pour comprendre le problème du capitaine.

			Les yeux rivés à la carte d’éternité, Liam soupira :

			–	Il y a tellement d’îles dans cet océan...

			Christine commenta :

			–	Elles ont été crées par un volcan qui se trouvait autrefois sous l’Inde, et dont la terrible éruption a sans doute causé la disparition des dinosaures il y a des millions d’années.

			–	Le volcan s’est déplacé ? s’étonna Liam.

			–	Non, c’est la plaque terrestre portant l’Inde qui s’est déplacée. Cela s’appelle la dérive des continents. Et la plaque s’étant éloignée, le volcan s’est retrouvé sous la mer. Au fil des millénaires et des déplacements de la plaque, ses éruptions ont créé en surface des îles en chapelet.

			Je dis alors :

			–	Ce que je me demande, c’est pourquoi on avait chez nous un tableau représentant l’île du capitaine.

			À ma grande surprise, Liam déclara :

			–	On peut essayer de le savoir... (il se déplaça vers La Réunion). Tu habitais le cirque de Mafate... Où au juste ?

			Je me crispai. Je n’avais aucune envie qu’il aille y voir ! Je répondis vaguement :

			–	Du côté... de l’îlet des Lataniers.

			Il se positionna sur l’îlet en poursuivant :

			–	Ce tableau était chez toi depuis longtemps ?

			Méfiante, je bougonnai :

			–	Je l’ai toujours connu, ma mère aussi.

			–	OK. On commence à la naissance de ta mère et on remonte le temps pour voir à quel moment ta famille est arrivée à Mafate.

			Il faisait son profit de toutes mes informations ! Effrayée par ce qu’il pouvait découvrir, je protestai :

			–	Ce n’est pas la peine !

			Il s’en moqua royalement :

			–	Ah ! Je reconnais ton îlet, avec sa case. C’est celui que tu as reconstitué dans le parc. La date de naissance de ta mère... ?

			Complètement stressée, je dus la lui donner. Puis la carte se brouilla.

			Au bout d’un moment, il commenta :

			–	Je ne peux pas voir dans la case, il faudrait y entrer.

			Je me dépêchai de dire :

			–	Alors on laisse tomber.

			Mais il était parti dans son délire :

			–	La case est la même, des enfants jouent devant... (Son doigt glissa sur la bande-temps.) Je remonte encore... Ils rajeunissent, disparaissent... On passe à la génération précédente... La maison est plus petite, plus neuve. Stop, il n’y en a plus ! Je repars en avant.

			Je ne comprenais pas où il voulait en venir.

			–	Là..., reprit-il, elle est en construction. On est en juillet 1926. Deux garçons y travaillent, et une fille fait la cuisine sur un feu de bois. Ils sont métissés, comme toi. (Il s’arrêta net.) La fille a une cordelette à la cheville ! C’est la tienne, Lou !

			–	Quoi ?

			–	Ah ! Il y a aussi une vieille femme. Genre malgache. Elle étale le contenu de sacs sur des rochers pour le faire sécher. On voit qu’il a beaucoup plu. Attends... le tableau, il fait partie des bagages !

			J’en perdis la respiration.

			–	Je remonte encore dans le temps, continuait Liam. Ça y est ! Je les vois arriver avec leurs paquets sur la tête ! D’où viennent-ils ?

			Je ne pouvais plus l’arrêter et, maintenant, je n’en avais plus envie.

			Liam s’absorba dans sa contemplation, et j’en vins même à m’impatienter :

			–	Alors ?

			–	Je les suis. On se rapproche de la mer. Ils viennent de la côte. C’est marrant de prendre les choses à rebrousse-poil, ils marchent à reculons...

			–	Mais encore ?

			–	Attends... Ils quittent une ville. Je vois un panneau : « La Possession »...

			–	C’est dans les Bas, dis-je, pas loin de Mafate.

			–	Je les vois sortir d’une maison.

			–	Une case, rectifiai-je par automatisme.

			–	Ben... C’est une jolie maison, genre colonial. À côté, il y a un panneau : CHANTIER NAVAL PANSORO.

			Le nom de ma famille ! On habitait autrefois une case de riche et on possédait un chantier naval ? Je m’écriai :

			–	Tu vois que c’est pas des esclaves !

			Christine intervint gentiment :

			–	On est en 1926, Lou. L’esclavage est aboli depuis 1848. Et ta famille a le type mi-indien, mi-malgache...

			–	Mi-malbar, mi-kaf, rectifiai-je par automatisme. Pourquoi ils s’en vont ?

			Liam me nargua :

			–	Tu t’intéresses au passé, maintenant ?

			–	Mais non ! C’est... juste ma famille.

			–	Mais si. Tout ça, c’est le passé. Et il nous permet de comprendre le présent.

			Christine précisa :

			–	Du passé, il faut tout savoir ou rien. Sinon on peut se tromper. Que vois-tu d’autre, Liam ?

			–	Quelques jours avant, un homme est assis devant la maison. Vu son âge, c’est peut-être le fils de la femme et le père des trois jeunes. Il n’a... plus de jambes !

			J’étais terrifiée. J’aurais voulu m’enfuir, et en même temps j’étais scotchée. Liam recula encore dans le temps :

			–	Les garçons s’embarquent dans une chaloupe. La grand-mère leur apporte des provisions... et le tableau ! Ton tableau, Lou ! L’île du capitaine ! Un des garçons le retourne et regarde derrière. Il lit ce qui y est écrit.

			Je protestai, un peu hébétée :

			–	Il ne lit pas, il n’y a que des dessins. Des rectangles, des points, des trucs comme ça...

			–	En tout cas, il regarde avec soin. Puis il accroche le tableau au mât... C’est peut-être un porte-bonheur.

			–	Je n’ai jamais entendu dire ça. Mais... ils sont pêcheurs ?

			Liam reprit sa marche arrière :

			–	1925, le père se déplace avec des béquilles... Les garçons ne sont pas là. Ils ne travaillent pas sur le chantier, qui semble être à l’abandon.

			Il resta un long moment à scruter la carte, puis il déclara :

			–	Ils ne reviennent même pas le soir, et ce sont les femmes qui cultivent le jardin. (Il joua sur le temps.) Ah ! je les vois arriver en bateau ! Ils débarquent... quelques poissons. À peine de quoi faire un repas pour la famille. Non, ils ne sont sûrement pas pêcheurs de profession.

			Christine interrogea :

			–	Ne seraient-ils pas partis à la recherche de cette île ?

			Éberluée, je soufflai :

			–	Le capitaine l’appelle... « l’île au trésor ».

			Liam me regarda avec stupéfaction, puis remarqua :

			–	Le capitaine a pu s’en inventer une pour rêver.

			Mais il n’arriva pas à me convaincre. Je répétai ce qui était devenu pour moi une évidence :

			–	Ils ne travaillent pas sur le chantier parce qu’ils cherchent l’île du capitaine ! Et sur cette île, il y a vraiment un trésor !
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			J’avais maintenant terriblement hâte d’avoir autre chose à me mettre sous la dent pour éclairer cette affaire. Je disais « cette affaire » pour éviter de dire « le passé ». Mais ça ne me paraissait plus du tout du « passé » comme je le voyais avant, ce n’était pas un truc ringard, c’était une histoire qui me passionnait.

			–	1920, le père est assis au même endroit. 1910... Il est sur ses deux jambes, il travaille sur la coque d’un bateau ! Le panneau du chantier naval est rutilant. Ses enfants jouent autour. Ils sont petits. Une femme lui apporte à boire. Sans doute sa femme. Elle a dû mourir jeune, parce qu’on ne la voit plus ensuite.

			–	Ou elle a filé à l’anglaise, ironisai-je.

			Christine me regarda avec surprise :

			–	Tu as, des hommes et des femmes, une opinion un peu désolante. Il faut se garder de généraliser, surtout quand on a peu de modèles auxquels se référer.

			Je rougis. Je n’avais pas compris tous les mots, mais l’ensemble me parut clair : je n’avais eu comme modèle que ma mère, et c’était un peu court.

			Liam nous interrompit :

			–	La jeune femme, elle a la cordelette à la cheville !

			Ma cordelette ? Dans ce cas, cette femme n’avait pas abandonné mari et enfants, puisque la cordelette était arrivée jusqu’à moi. Subjuguée, j’articulai :

			–	Elle se transmet de génération en génération...

			–	Tu sais pourquoi ?

			Je secouai la tête : je n’en avais aucune idée.

			Liam bricola encore sur la carte en commentant :

			–	En 1914, l’homme est toujours là... 1915... il n’y est pas. 1916... non plus. Ah ! il arrive ! En... juillet 1917 ! Mutilé !

			–	S’il revient chez lui en juillet 1917 en ayant perdu ses jambes, remarqua Christine, inutile de chercher bien loin : il a été blessé pendant la guerre.

			Je m’ébahis :

			–	Il y a eu la guerre, à La Réunion ?

			–	Non, en Europe. La Première Guerre mondiale. Mais La Réunion faisant partie de ce qu’on appelait encore « les colonies », ses hommes ont été mobilisés.

			–	Mon... aïeul a perdu ses jambes en métropole ?

			Christine calcula :

			–	S’il est rentré chez lui en juillet 1917, après évidemment un séjour à l’hôpital, il a pu être blessé... en avril, au Chemin des Dames. De nombreux soldats des colonies s’y trouvaient.

			Je bredouillai sans m’en rendre compte :

			–	Le Chemin des Dames, c’est un joli nom.

			–	Pas pour les soldats. Ils ont grimpé cette colline dans la neige et la boue, se faisant faucher les uns après les autres par les mitrailleuses allemandes qui les attendaient.

			Je tentai d’imaginer la scène, bien que je n’aie jamais vu la neige. Christine poursuivait :

			–	Les coloniaux se retrouvaient dans un pays inconnu, à se battre contre des gens dont ils n’avaient jamais entendu parler, dans un climat auquel ils n’étaient pas habitués... Certains blessés sont restés deux jours dans la boue glacée avant qu’on ne les récupère. Ils ont dû être amputés non pas à cause de leurs blessures, mais parce que leurs membres avaient gelé.

			Liam semblait aussi sidéré que moi. Christine déclara alors :

			–	Je propose un scénario : le père doit abandonner son chantier parce qu’il est mutilé de guerre et que ses fils sont trop jeunes pour le reprendre. Ne pouvant plus rien faire, il rêve de l’île et de son trésor. Et quand ses fils grandissent, il les envoie à sa recherche. Mais en 1926, il meurt. C’est là que la famille laisse tout tomber et monte à Mafate.

			–	Pourquoi ? m’écriai-je, oppressée.

			–	Les garçons ont passé leur temps à chercher le trésor, ils n’ont pas de travail. Et après la mort du père, la famille perd sa pension de blessé de guerre. S’ils partent dans la montagne, c’est qu’ils n’ont plus rien. La maison ne leur appartenait peut-être pas, ou bien ils l’avaient hypothéquée pour vivre et n’avaient pas les moyens de rembourser l’hypothèque.

			Tout ça découvert avec des dates et quelques images ! Si Christine n’avait pas bien connu la guerre de 1914, je n’aurais jamais su pourquoi ma famille, assez riche pour avoir un chantier, avait finalement dû quitter La Possession sans un sou. Oui, je commençais vraiment à m’intéresser à l’histoire. J’articulai :

			–	La recherche de l’île avait ruiné notre famille, c’est pour ça qu’on l’appelait « l’île maudite ». Alors que pour le capitaine la Buse, c’est « l’île au trésor ».

			Intriguée, Christine réagit :

			–	Comment cela, « la Buse » ?

			–	C’est le surnom de notre capitaine. Parce qu’il fondait sur sa proie comme une buse.

			–	La Buse..., répéta-t-elle, stupéfaite.

			Je précisai :

			–	Son prénom est Olivier.

			–	Olivier Levasseur, dit la Buse... Notre capitaine est... alors ça !

			–	Euh... Le capitaine est connu ? s’étonna Liam.

			–	De tous les chercheurs de trésor, au moins. (Elle me regarda.) Parce que si ta famille cherchait le trésor de la Buse, elle n’était pas la seule. Ce que tu appelles « rectangles, points, trucs » est le cryptogramme qu’il a laissé à sa mort. Pas mal de copies en circulent. Il est censé indiquer le lieu où est enterré le trésor, mais personne n’a jamais réussi à le déchiffrer. En revanche, c’est la première fois que j’entends parler d’un dessin représentant l’île.

			Je confirmai :

			–	L’île où il a son trésor !

			–	Alors, s’exclama soudain Liam, c’est là qu’il aurait enterré... le butin de la Vierge du Cap !

			J’étais sidérée. Le capitaine était vraiment quelqu’un !

			Christine nous remit les pieds sur terre :

			–	La Buse a fini sa vie comme pilote dans un port. Étonnant pour le propriétaire d’une immense fortune, non ?

			J’avais la réponse :

			–	Il ne savait plus où était son île !

			Liam paraissait tout excité :

			–	Ce serait marrant de découvrir quelque chose que tout le monde cherche depuis des siècles ! Parce que nous, on a deux éléments : le tableau et le pictogramme. (Il se reprit.) Peut-être trois, avec ta cordelette.

			–	Euh... Je ne vois pas le rapport.

			Il haussa les épaules :

			–	On ne sait jamais. En l’analysant, on pourrait connaître son origine et savoir d’où venait ta famille, ça nous donnerait peut-être une piste pour le tableau. Christophe s’est monté un petit laboratoire, on va lui demander.

			Selon Christophe, ma cordelette était faite de fils d’aloès. L’aloès ne poussant qu’en quelques endroits – dont La Réunion –, cette cordelette avait sûrement été fabriquée sur l’île même, ce qui ne nous avançait pas beaucoup. Sauf que l’aloès concerné aurait été récolté aux environs de 1730 ! Sciant.

			J’accompagnai Christine et Liam à la bibliothèque pour faire des recherches, et on découvrit que les fibreries d’aloès ne s’étaient implantées à La Réunion qu’un siècle plus tard. Ma cordelette n’était donc pas industrielle, mais artisanale. En comparant juste des dates, on arrivait vraiment à comprendre des tas de choses !

			Cela ne nous disait quand même pas qui l’avait fabriquée ni pourquoi elle se transmettait comme un trésor, et encore moins si elle avait quelque chose à voir avec le tableau.

			Liam s’amusa :

			–	Aucun doute, Christine, vous créez vraiment à la bibliothèque les documents dont vous avez besoin. Parce qu’en trouver sur un sujet aussi pointu que les fibreries d’aloès à La Réunion...

			Elle rit :

			–	C’est mieux qu’internet, non ?

			–	Surtout quand on n’a pas internet, plaisanta Liam.

			Je m’informai :

			–	Est-ce qu’on pourrait déterminer à quel endroit de l’île ma cordelette a été fabriquée ?

			Liam se moqua :

			–	Dis donc, tu deviens insatiable ! En tout cas, moi, je ne vois pas comment.

			Christine réfléchit tout haut :

			–	Peut-être par déduction... En 1730, l’île « Bourbon » n’était habitée que depuis une soixantaine d’années, la population était peu nombreuse et surtout installée au nord, entre Saint-Paul et Sainte-Suzanne. (Elle ouvrit un atlas, et on l’étudia.) Statistiquement, il y a toutes les chances que ta cordelette vienne de là, d’autant qu’on retrouve ensuite ta famille dans le secteur.

			Je me tournai vers Liam pour poser une question... Il n’était plus là ! Oté ! le traître ! Je pariais qu’il était reparti jeter un coup d’œil à la carte d’éternité !

			Je filai dans les couloirs, dévalai l’escalier et arrivai... pour le voir disparaître dans le mur.

			Je restai pétrifiée devant, avec une furieuse envie de lui arracher les yeux.

			Enfin je retrouvai mon calme et reconnus qu’il avait raison. Je ne pouvais pas partir et laisser le capitaine.
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			Liam n’avait pas demandé l’avis de Lou, parce qu’elle n’aurait pas été d’accord. En l’entendant arriver, il s’était dépêché de poser le doigt sur la carte d’éternité sans prendre le temps de zoomer. En conséquence, il ne savait pas trop à quel endroit de La Réunion il avait atterri. Ou plus exactement de Bourbon, puisqu’on était en 1730.

			Tant pis. Il fallait faire confiance au destin, ce n’était peut-être pas par hasard qu’il se retrouvait... Où ? Il regarda autour de lui. L’endroit était lunaire, offrant toutes les nuances entre gris et rouille...

			Le volcan ! Il avait un abonnement ou quoi ? Après le Vésuve, le Piton de la Fournaise ! Mais là, il était carrément au milieu ! Ça puait le soufre, et on entendait, dans les tréfonds, des grondements sourds. Mieux valait ne pas moisir ici. Il chercha par où en sortir.

			Il se trouvait dans l’immense espace qu’on appelait « l’Enclos », et qui était délimité d’un côté par la mer et sur les trois autres par des remparts de roche. Il déploya la carte de l’île empruntée à la bibliothèque. Le volcan était situé... au sud de l’île. Il n’avait pas le choix, il devait remonter vers le nord.

			Il escalada le rempart en s’aidant des fissures et des rares plantes qui s’agrippaient aux anfractuosités. En tant que fantôme, il était plus léger qu’une plume, et l’escalade dans ces conditions était assez jubilatoire. Arrivé en haut, il s’assit pour contempler le paysage, sortit son carnet de dessin et en fit un croquis. Un vrai chaos de formes et de couleurs, des fumerolles ici et là... Il le rapporterait à Lou pour se faire pardonner.

			OK... il s’achetait une bonne conscience pour pas trop cher !

			Remonter vers le nord, c’était vite dit : le paysage était bouché par une forêt impénétrable. Enfin... tout dépendait de ce qu’on appelait « impénétrable ». Comme il n’y avait pas un chat dans le coin, il se permit de traverser tout droit les énormes troncs, les fougères géantes et les entrelacs d’orchidées.

			Il s’immobilisa en entendant l’olifant... ou plutôt un gros coquillage dans lequel soufflait un Noir. Le résultat était le même : ça donnait l’alerte. Aussitôt, dix sagaies se pointèrent sur lui.

			Il leva vite les mains en reculant, pour qu’aucune ne s’enfonce dans un corps... immatériel. Il avait sans doute devant lui de ces « marrons » évoqués par le capitaine, des esclaves en fuite réfugiés dans la montagne. Leur peau allait du cuivré au noir le plus profond, ils étaient habillés de feuilles tressées et tous maigres comme des arbres morts. Ils ne mangeaient sûrement pas à leur faim. Liam se dépêcha de les rassurer :

			–	Je ne vous veux aucun mal.

			Il remarqua alors qu’il était à deux pas d’un potager gagné sur la forêt et bordé de cases en branches. Les misérables propriétaires observaient avec crainte son costume, pas franchement à la mode des années 1700.

			Enfin un grand, costaud malgré sa maigreur, demanda quelque chose que Liam mit du temps à saisir. Il parlait créole, une langue imaginée à partir du français par ces esclaves de toutes origines pour se comprendre entre eux :

			–	Comment as-tu franchi le Pays-Brûlé ?

			Franchir le territoire du volcan n’avait pas été un problème, y arriver était une autre histoire – qu’il n’avait aucune intention de raconter.

			Les autres s’en mêlèrent :

			–	C’est la bouche de l’enfer. Les Blancs y sont réduits en esclavage par le diable.

			–	Ils doivent attiser le feu sous le fouet des commandants noirs. On entend leurs grognements dans les entrailles de la terre.

			Une femme parlant un français plus compréhensible ajouta :

			–	Il n’y a que deux habitations à Sainte-Rose, et je ne t’y ai jamais vu.

			Une « habitation » était sans doute un domaine agricole, comme aux Antilles. En tout cas, Christine avait raison : le sud de l’île était peu occupé. Liam répondit :

			–	Je suis étranger. Je recherche un fabricant de cordes d’aloès.

			Vu leur tête, il n’y en avait pas dans le coin.

			Une femme poussa une autre du coude, l’air terrifié, et tous fixèrent ses pieds. Ses tennis étaient transpercés de bas en haut par des pointes de bois durcies au feu, des pièges qu’il n’avait évidemment pas sentis ! Il était déjà trop tard pour faire comme s’il avait mal. Toute la troupe se volatilisa en hurlant.

			Liam en fut à la fois soulagé et désolé. Ces gens avaient déjà une vie bien assez difficile.

			Il repartit en évitant les troncs pour le cas où on le suivrait des yeux. Pas facile, parce que la végétation était si épaisse qu’il aurait fallu une hache pour s’y frayer un chemin. Il finit par circuler au-dessus du sol, de branche en branche. Aucune comparaison pourtant avec Tarzan ; on se demandait comment il faisait, celui-là, pour trouver toujours la bonne liane au bon endroit.

			Liam ne voyait personne, pourtant il avait l’impression d’être épié.

			Il s’entendit soudain héler du sol :

			–	Est-ce que tu vois quelque chose ?

			C’étaient des Blancs, des « zoreilles » armés de fusils. D’après leur ton, pas ceux qui le surveillaient, puisqu’ils le prenaient pour l’un des leurs. Ils insistèrent :

			–	Pas de marrons dans le coin ?

			C’était ça qu’ils cherchaient ? Liam certifia :

			–	Rien dans les parages.

			–	Je vous l’avais dit, commenta un homme, on est trop proches du volcan, et ils en ont peur.

			Voilà donc pourquoi les marrons se réfugiaient ici ! Le volcan les effrayait, mais ils pensaient qu’on ne les y chercherait pas.

			Un autre grogna :

			–	Si je lui mets la main dessus, c’est cent coups de fouet et je lui coupe les oreilles.

			–	Le mien est en récidive, je le pends haut et court.

			–	Oui, il faut faire un exemple, enlever aux autres toute envie de filer.

			Ces types semblaient considérer leurs esclaves comme des meubles dont ils pouvaient faire ce qu’ils voulaient ! Comment des hommes en étaient-ils arrivés à se donner le droit de vie et de mort sur d’autres ?... Juste parce qu’ils détenaient les meilleures armes ?

			Et comment les détenaient-ils, ces armes ? Pas par leur intelligence, mais par le hasard de leur lieu de naissance ! Sans l’invention des armes à feu, l’Afrique n’aurait pas été réduite en esclavage, ni l’Amérique colonisée. La loi du plus fort était à vomir !

			Liam tenta de se calmer. Il comprenait mieux les pointes de bois plantées en terre : les marrons n’avaient pas intérêt à se faire reprendre.

			–	Moi, disait un autre zoreille, je veux surtout récupérer celui qui est revenu en douce me voler des outils. J’ai failli l’attraper, mais ces sauvages s’enduisent le corps d’huile de coco pour qu’on ne puisse pas les saisir.

			Des outils..., songea Liam. En effet, comment survivre sans cultiver ? Et pour en fabriquer, il aurait fallu du métal ! Il serra les lèvres pour ne pas crier que le travail gratuit de leurs bras pendant des années avait largement payé ces outils. Hélas, il ne changerait pas le passé.

			L’homme finit :

			–	Il ne perd rien pour attendre. Si je le retrouve, je lui taille le nez, les oreilles, et les jarrets, ça lui coupera l’envie de courir les bois.

			Ils rirent. Puis l’un cria à Liam :

			–	Avertis-nous si tu vois quelque chose bouger !

			Et justement, à cet instant, Liam vit quelque chose bouger dans les buissons.

			–	Je n’y manquerai pas, répondit-il.

			Les marrons étaient non seulement isolés, affamés, mais aussi pourchassés par leurs anciens maîtres ! Il se rappela une phrase de Jean-Jacques Rousseau qu’il avait eu à commenter en classe : Renoncer à sa liberté, c’est renoncer à sa qualité d’homme. Quand on voyait à quel prix était la liberté !

			Liam attendit que les zoreilles s’en aillent et redescendit, intrigué par ce qu’il avait décelé dans les buissons.
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			Ce qui agitait les feuilles était une fille ! De type malgache, maigre comme une patte de chèvre sauvage. Une marronne, évidemment – bien qu’il paraisse ahurissant d’appliquer ce mot à un petit être effarouché qui avait au plus sept ou huit ans. C’était elle qui le suivait depuis le campement ?

			Ne sachant si elle le comprenait, Liam lui dit :

			–	Retourne avec les marrons, c’est dangereux, ici.

			Elle comprit, parce qu’elle secoua la tête pour dire non.

			–	Ta mère va s’inquiéter.

			Elle redit non. Elle n’avait peut-être plus de famille.

			Devant son air buté, ne sachant que faire, Liam reprit sa route. Elle lui emboîta le pas, mais il ne voyait pas comment l’en empêcher. Il redescendit donc vers la côte, suivi comme son ombre par une gamine qui, même si elle était vivante, paraissait plus fantôme que lui. Ça le tourmentait, car il repartirait vite pour un endroit où il ne pourrait pas l’emmener.

			Des jours de marche, accrochés aux pentes raides. Le plus dur pour Liam était de traverser les rivières car, son corps ne pesant rien, il risquait sans cesse d’être emporté. Celui de la gamine ne pesait pas beaucoup plus, mais elle était agile comme une chèvre – elle n’en avait pas que la maigreur.

			Elle ne prononçait jamais un mot, si bien que Liam la crut muette. Chemin faisant, elle cueillait des fruits sauvages et des racines. Elle lui en donnait d’abord, comme si elle était son esclave, et ne mangeait qu’ensuite. À un moment, il lui dit de tout garder, mais elle refusa avec presque de l’effroi. S’ils rencontraient une source, elle remplissait la calebasse accrochée à sa ceinture, et il buvait aussi.

			Ses yeux brillèrent quand elle aperçut de gros dindons blancs. Ces fameux dodos qui figuraient dans les livres, et dont la race s’était éteinte ! Elle fit signe qu’elle aurait voulu les chasser pour lui, mais qu’elle n’avait pas d’arme. Il la rassura :

			–	Ne t’en fais pas, je n’ai pas faim.

			Jamais elle ne lâcha Liam d’un pouce. Elle espérait certainement qu’il la garderait à son service... Que faire ?

			Maintenant, tout en marchant il lui parlait. Il disait qu’un jour l’esclavage n’existerait plus, que tous les humains seraient libres. Il ne précisait pas que, malheureusement, il faudrait encore plus de cent ans pour en arriver là. On se demandait ce que les hommes avaient dans la tête !

			Il lui racontait que le monde était grand, lui parlait de la France, si loin, de la neige qui rendait tout blanc, il racontait que, bientôt, on verrait des charrettes qui rouleraient sans bœufs pour les tirer, des machines qui cultiveraient toutes seules la terre, d’autres qui voleraient dans le ciel... C’était ce qu’elle préférait dans ses histoires, riant de cette science-fiction.

			Les habitants étaient rares et, pendant un temps, ils n’aperçurent au mieux que de misérables cases en latanier 21. À mesure qu’ils montaient vers le nord, le paysage devenait pourtant moins sauvage, ils croisaient des cases un peu plus solides.

			Liam montra un champ d’arbres aux branches habillées de cerises rouges :

			–	Qu’est-ce que c’est ?

			Comme la petite esclave le regardait avec étonnement, il expliqua :

			–	Je suis étranger, je ne connais pas ce pays.

			Et, pour la première fois, elle ouvrit la bouche :

			–	Des caféiers.

			Elle parlait très bien français ! L’un au moins de ses parents était sans doute esclave de maison, directement au contact du maître. Ravi de l’entendre, il s’exclama :

			–	C’est très beau !

			Et là, elle reprit avec un débit chantant de petite fille à la langue bien pendue :

			–	Sauf pour les cueillir. Là, c’est complication et mal de dos. Parce que tout n’est pas mûr en même temps et qu’il faut récolter les fruits un par un ; et seulement les bien rouges, sinon on se fait fouetter par le maître ; et quelquefois il nous met à moudre le café jour et nuit. C’est que la Compagnie des Indes ne fait pas de cadeau, qu’il dit. Elle lui donne la terre et cent plants de moka à cultiver, mais il doit reverser chaque année deux cents livres de riz blanc et vingt-quatre poules.

			Le tout débité d’un coup, comme si elle se retenait depuis trop longtemps. Elle enchaîna :

			–	Avec les vacoas plantés autour (elle désignait de petits palmiers en forme de plumeau), on fait les nattes pour mettre le café à sécher, et aussi des sacs pour le transporter.

			Elle ramassa au sol une feuille fanée et se mit à la tresser avec dextérité, pour lui montrer qu’il n’aurait pas à se plaindre d’elle. Mais l’homme qui surveillait les esclaves dans le champ fit claquer son fouet en l’air.

			–	Attends, sale petite voleuse !

			Elle jeta vite la feuille et se mit à trembler.

			S’apercevant que Liam était blanc, le commandeur – un esclave noir monté en grade – baissa d’un ton. Sans chercher la polémique, Liam déclara :

			–	Je suis étranger à cette île et recherche quelqu’un qui fait des cordages d’aloès.

			Le commandeur examina son costume avec défiance, puis il lâcha :

			–	Vous en trouverez un à Sainte-Suzanne. (Il eut un geste du bras vers la route.) Pour le détecter (il toucha son nez), c’est à l’odeur.

			Liam voulut demander des précisions, mais le commandeur brandissait déjà son fouet au-dessus de ceux qui avaient eu l’outrecuidance de ralentir un peu le travail pour observer l’étranger. La colère l’envahit, il dut faire un gros effort pour s’empêcher de réagir.

			Il reprit sa route en se demandant quelle odeur il devrait détecter.

			Chemin faisant, il apprit que sa petite esclave s’appelait Simphorose. Ses parents s’étaient enfuis dans la montagne de peur de la punition après que sa mère avait cassé une marmite. Et comme son père était fouetté lorsqu’il ne pêchait pas d’assez gros poissons, ils n’avaient pas hésité. Malheureusement le maître les avait poursuivis avec des chiens et les avait abattus à coups de fusil. Simphorose avait réussi à s’échapper et, après des jours d’errance, elle s’était retrouvée chez les marrons du volcan.

			Une histoire terrible, qu’elle racontait comme si cela faisait partie de la vie, qu’on n’y pouvait rien.

			En continuant le long de la mer, ils croisaient des cases plus riches, en rondins de bois – mais toujours toit de latanier. D’après Simphorose, c’était ça, les « habitations ». Eh bien ! Elles ne donnaient pas une impression d’opulence ! En face de chacune était enchaînée une embarcation, surveillée par un gardien armé. Simphorose lui apprit que c’était pour empêcher les esclaves de la voler et de s’enfuir.

			Liam avait toujours peur que, de fatigue, Simphorose ne lui attrape la main, mais (par chance !) toucher un Blanc lui était formellement interdit.

			Enfin ils aperçurent quelques maisons groupées, un vague village. D’après la carte, il s’agissait de Sainte-Suzanne. C’est là que leur nez fut chatouillé par une odeur infecte. On ne pouvait pas la rater, ça puait pire que l’enfer !

			Cette pestilence venait d’une mare dans laquelle pourrissaient des feuilles... d’aloès !

			Devant la case la plus proche (couverte de tronçons d’aloès taillés en tuiles), un métis écrasait avec une pierre des débris décomposés pour en retirer les fibres. Refrénant son envie de se boucher le nez, Liam s’informa :

			–	Vous faites des cordelettes d’aloès ?

			–	Des cordes.

			–	Ah... Pour les bateaux ?

			–	Non, l’aloès pourrit trop vite. Je fournis pour les exécutions.

			Pour les... « exécutions » ? Il voulait dire les pendaisons ?

			L’homme ricana :

			–	Si ça t’intéresse, il y en a une demain à Saint-Paul.

			Liam refusa d’un geste. Voir pendre un marron, merci !

			Le cordier finit :

			–	Avec un peu de chance, tu auras un bout de la corde. On dit que ça porte bonheur.

			Ça porte...

			Liam eut l’impression que le ciel lui tombait sur la tête. Le « porte-bonheur » de Lou serait... de la corde de pendu !

			Reprenant ses esprits, il s’informa :

			–	Je cherche une famille d’esclaves du nom de Pansoro.

			L’homme le regarda comme s’il avait affaire à l’idiot du village :

			–	Un nom de famille pour des esclaves ? (Il ricana.) Leur maître change leur prénom contre un plus chrétien, mais leur donner un nom, ça pourrait leur faire croire qu’ils appartiennent à une famille. Alors qu’ils appartiennent à leur maître !

			Liam le considéra avec stupéfaction. Cet homme était visiblement métissé, mais parlait avec dédain des esclaves dont il descendait pourtant aussi. Ça lui fit penser au commandeur. Est-ce que celui qui bénéficie d’un petit avantage a besoin d’écraser les autres de son mépris pour se sentir supérieur ? Décourageant.

			Liam repartit plutôt anxieux. Sans aucun nom, comment retrouver la famille de Lou ?

			Il songea avec nostalgie au manoir. Avant d’y rentrer, il lui faudrait de toute façon trouver une solution pour Simphorose. La confier à d’autres marrons ?

			De fil en aiguille, il pensa que cette exécution était peut-être celle d’où Lou tenait sa corde...

			Et si l’esclave pendu était un de ses ancêtres ?

			Ça n’avait rien de séduisant, mais il fallait qu’il y aille !

			

			
				
					21. Genre de palmier.
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			Saint-Denis, la capitale du xxie siècle, n’était encore qu’un village de bois, que les deux voyageurs traversèrent pour poursuivre vers Saint-Paul. Des esclaves étaient en train de percer dans la végétation un chemin à charrettes – celui que la Compagnie des Indes (qui faisait ici la pluie et le beau temps) avait promis aux colons pour qu’ils s’engagent à défricher des terres. Malheureusement, il n’y en avait encore qu’un court tronçon. Après quoi on retrouvait les sentiers de chèvre qui grimpaient et dévalaient les pentes à flanc de précipices. Liam comprenait mieux les barques, sur les habitations ; elles étaient la seule vraie solution pour longer la côte.

			La nuit tomba très vite : à six heures du soir, rideau. L’obscurité ne laissait le choix que d’attendre l’aurore sur place.

			Le lendemain, le sentier les ramena vers une mer d’un bleu suffocant, au milieu d’une végétation aride surveillée par de grands tamarins où sifflait le vent. Du haut d’une falaise, Liam décela un groupe de maisons au bord du sable noir. La Possession ! L’endroit où vivaient les ancêtres de Lou au début du xxe siècle.

			En bas, un cortège ondulait comme une chenille sur le chemin côtier. Ils descendirent.

			Rejoignant le cavalier en bel uniforme doré qui fermait la marche, Liam s’informa :

			–	Qu’est-ce que c’est, cette procession ?

			Le militaire le toisa de haut. S’il était surpris par son costume, il n’en dit rien. Que Liam vienne du futur ne faisait évidemment pas partie de ses options. Il répondit d’un air vainqueur :

			–	Elle emmène un homme au gibet.

			–	Eh bien... Il y en a du monde, pour l’accompagner !

			–	C’est pour que tous en tirent la leçon. On ne commet pas impunément des actes de piraterie !

			Liam crut avoir mal compris :

			–	De... piraterie ? On ne pend pas un esclave marron ?

			–	Pour une fois, non.

			Alors ça... L’angoisse saisit Liam. Plantant là son informateur, il remonta la foule en courant.

			En tête marchaient des soldats, encadrant un homme en longue chemise blanche, fers aux pieds et corde au cou ! C’était... le capitaine !

			Un moment Liam se crut victime d’une hallucination. Puis il chercha à croiser le regard du condamné pour le soutenir, même s’ils ne se connaissaient pas encore, mais la Buse fixait le chemin droit devant lui, tête haute, pas l’air coupable pour un sou, plutôt scandalisé.

			Liam ralentit et se laissa rattraper par le militaire pour lui demander :

			–	Qui est ce pirate ?

			–	Un nuisible de la pire espèce ! C’est moi qui l’ai capturé !

			–	C’est vous qui l’avez...

			Et, tout fier, l’homme ne se priva pas de raconter, assez fort pour que tous entendent :

			–	Je suis le capitaine Dhermitte, de la Compagnie des Indes. J’allais prendre livraison d’une cargaison d’esclaves à Madagascar et, pour faire entrer mon vaisseau dans la baie d’Antongil, j’ai demandé un pilote... Et qui vois-je monter à bord ? Le pirate qui avait autrefois attaqué mon vaisseau ! Sans méfiance, le maudit forban ! Il croyait ses hauts faits d’armes trop anciens pour qu’on lui en tienne encore rigueur. Quelle naïveté !

			Liam s’étonna :

			–	Mais s’il était pilote, il n’était plus pirate. Et Louis XIV a amnistié ceux qui renonceraient à la piraterie.

			Science tout fraîche qu’il tenait... du capitaine en personne !

			Le négrier ricana :

			–	C’est ce qu’il s’imaginait ! Mais pour bénéficier de l’amnistie, il aurait fallu qu’il s’installe à Bourbon et rende TOUT son butin. Ce qu’il n’a pas fait ! Je l’arrête aussitôt et je le ramène ici avec mon lot de bois d’ébène 22. (Il se rengorgea.) Voilà des années que j’attendais d’ouïr ces mots de la bouche du procureur du roi : « Procès criminel contre Olivier Levasseur surnommé la Buse, accusé du crime de piraterie ».

			Le capitaine n’avait jamais dit de quoi il était mort ! Effondré, Liam souffla :

			–	Il n’a pas rendu tout le butin ?

			–	Pas celui de la Vierge du Cap !

			Le trésor que le capitaine avait enterré sur une île... qu’il n’avait jamais pu retrouver !

			Le négrier conclut avec satisfaction :

			–	Selon les termes du jugement, l’accusé a été condamné (il cria pour être entendu du prisonnier) à faire amende honorable sur le parvis de l’église, la corde au cou et une torche ardente du poids de deux livres à la main, et à déclarer que, méchamment, il a fait pendant plusieurs années le métier de forban, ce dont il se repent et demande pardon à Dieu et au Roy, puis à être pendu sur la place publique ce 7 juillet 1730 à cinq heures du soir.

			Voilà ! Ce que le capitaine n’avait pas supporté dans sa mort, c’était son injustice !

			–	Ce maudit pirate ira doublement en enfer, reprit le bravache, car il n’a pas voulu porter la torche ni se repentir.

			Pas étonnant, ça : ce n’était pas le genre du capitaine. Quitte à mourir, autant que ce soit dans la dignité.

			Et raté ! la Buse n’était pas en enfer ! D’ailleurs, dans la foule, il n’y avait ni poing levé, ni cri de colère. Les gens (du moins ceux qui n’avaient ni bateau ni précieuse cargaison à perdre) nourrissaient une certaine admiration pour les pirates.

			La Buse s’arrêta sur le pont qui franchissait la ravine à Malheur et, un rictus de dégoût sur le visage, s’exclama :

			–	Avec ce que j’ai caché ici, je pourrais acheter toute l’île !

			Il y eut un silence surpris. Il ajouta :

			–	Mon trésor à celui qui saura le trouver !

			Et il lança un morceau de parchemin... vers la ravine.

			Le fameux cryptogramme ! Celui dont on ne pouvait rien faire, puisqu’on ne savait pas sur quelle île chercher. C’était un dernier pied de nez à ses juges : il mourait et personne n’aurait son trésor !

			Le cortège se désagrégea aussitôt, tous se lançant à la recherche du document dans les buissons, mais Liam avait vu qu’il avait déjà été récupéré par une esclave et son fils, qui se tenaient au bord de la ravine.

			Eh... ! Ça alors...

			

			
				
					22. Image utilisée par les négriers pour désigner une cargaison d’esclaves noirs.
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			Les idées en vrac, Liam suivait le cortège comme un automate. Il était certain que la Buse avait fait exprès de jeter le cryptogramme à l’esclave. Or celle-ci était une Indienne qui ressemblait incroyablement... à Lou !

			Le capitaine disait avoir bien connu son ancêtre... et pensait (sûrement pas sans raison) que son inconscient avait attiré Lou au manoir. Ce qu’il avait omis de dire, c’est que cette femme n’était pas juste « l’esclave d’un ami ». L’enfant, près d’elle, était clairement métissé. Il était le fils du capitaine !

			Quand le roulement de tambour annonça l’exécution, les visages se tendirent vers la potence. Pas tous : Simphorose mit les mains sur ses yeux, et Liam détourna la tête. C’est là qu’il vit l’esclave, qui avait suivi le cortège, presser le visage de son fils contre elle pour l’empêcher de voir :

			–	Ne regarde pas, Télémaque.

			Son maître l’avait appelé comme le fils d’Ulysse ! De l’humour noir pour un esclave.

			Le bruit d’une trappe qui s’ouvrait... Liam se crispa. Même s’il savait bien que tous ceux qui vivaient au manoir étaient morts, assister à leurs derniers instants le traumatisait toujours. Et il se sentait coupable de découvrir une chose dont l’intéressé refusait de parler.

			Puis il fut frappé par une pensée : on était en 1730, et le fantôme du manoir n’existait pas encore. Qu’avait fait la Buse entre-temps ?

			Il rouvrit les yeux. Le fantôme du capitaine était assis sur la plate-forme de l’échafaud, dans sa chemise blanche de condamné, et (déjà) il ruminait.

			Liam dit alors à Simphorose :

			–	Va donc consoler le petit garçon qui est triste, là... Dis-lui que toi non plus, tu n’as plus de papa, et pas de maman.

			Et tandis qu’elle s’avançait timidement vers l’Indienne et son fils, il s’approcha de la Buse :

			–	En colère, capitaine ?

			Le ronchonneur ouvrit des yeux surpris :

			–	Tu me vois ? Je ne suis pas mort ?

			–	Si si, désolé. C’est juste que je suis un fantôme un peu particulier, j’ai l’air vivant. D’ailleurs même les vivants me voient.

			Il soupira :

			–	Ah... (Puis il réagit.) Tu dis que les vivants te voient ? Tu peux parler à Louise, alors !

			Il ne fallait pas être grand clerc pour deviner qui était Louise. Liam fit d’un ton méfiant :

			–	Pour lui dire quoi ?

			–	Qu’elle a tout en main pour trouver mon trésor : le message et le tableau que j’avais peint pour me souvenir de l’île.

			Le tableau ! Liam remarqua :

			–	Même avec le tableau, comment saurait-elle où est l’île ?

			–	Parce que j’ai inscrit ses coordonnées au dos ! Ce sont des chiffres, il faut que tu le lui dises !

			Hélas ! Liam ne pouvait pas changer le passé. Il raisonna :

			–	Capitaine, c’est une esclave. Pour partir à la recherche du trésor, elle devrait voler une embarcation, des provisions...

			Accablé, le capitaine reconnut :

			–	Oui... elle se ferait reprendre et aurait les pieds coupés... (Il serra les dents.) J’aurais dû faire quelque chose avant qu’il ne soit trop tard. Racheter Louise, l’affranchir. (Il s’emporta.) Mais je n’imaginais pas finir si tôt ! Les juges sont des vendus !

			–	Parlez-moi de Louise, demanda Liam pour le calmer.

			Le capitaine bougonna encore un moment avant de se décider :

			–	Ses parents sont venus du Bengale, achetés par un colon qui se lançait dans la culture du café. Elle est née ici. Quelques années plus tard, le père a été surpris à voler une bouteille de poudre et des balles de plomb, il a eu les oreilles coupées et son maître l’a revendu. Pourtant, d’après le Code noir, il n’avait pas le droit de le séparer de sa femme et de ses jeunes enfants ! Après quoi la mère est morte en tombant d’un palmiste, et un de mes amis a racheté Louise. C’est là que je l’ai connue.

			–	Et vous avez eu un enfant d’elle...

			–	Oui... Comme je n’ai jamais pu revenir ici, je ne l’avais jamais vu. Apparemment, c’est un garçon... (Il frappa du poing sur la plate-forme.) Il faut que je trouve le moyen de le faire affranchir, et qu’il récupère mon argent !

			Hélas... Olivier Levasseur aurait beau se creuser la tête pendant des siècles, il ne pourrait jamais transmettre son trésor à sa famille.

			Finalement, il avait atterri au manoir. Et, longtemps après, une de ses descendantes avait elle aussi refusé sa mort... lui donnant l’occasion de l’attirer auprès de lui et, peut-être, de se racheter.

			Liam s’informa :

			–	Capitaine, puisque vous aviez inscrit les coordonnées de l’île au dos du tableau, pourquoi n’avez-vous pas récupéré le trésor ?

			–	Le tableau était ici, il aurait fallu que je revienne, et on m’aurait coincé, obligé à rendre le butin de la Vierge du Cap. En même temps que j’aurais su où était le trésor, je l’aurais perdu. Alors j’ai décidé d’attendre que tout le monde ait oublié l’affaire.

			–	Mais à votre procès, pourquoi n’avoir pas dit aux juges comment retrouver ce trésor ? Vous auriez sauvé votre peau !

			–	Il te manque un clou, toi ! Tu ne les connais pas. Ils auraient confisqué le butin et m’auraient pendu tout pareil.

			Liam s’aperçut que Louise profitait de la distraction générale pour filer vers la montagne avec son fils... et Simphorose ! Il leva les yeux. Là-haut, c’était le Maïdo ! Et de l’autre côté, le cirque de Mafate !

			C’était donc le refuge de la famille depuis longtemps ; et en 1926, les descendants de Louise et du capitaine n’avaient fait qu’y retourner.

			En regardant Simphorose s’éloigner, Liam songeait qu’il n’avait pas changé la marche du monde en l’amenant ici. Dans la réalité, elle y était venue et avait été prise en charge par Louise et son fils...

			Il pariait que Simphorose avait épousé Télémaque, et qu’elle était aussi l’ancêtre de Lou !

			L’idée le fit sourire, elle lui plaisait bien...

			En tout cas, il pouvait rentrer. Il ne savait pas encore ce qu’il pouvait faire des renseignements glanés mais, là-bas, le capitaine aurait peut-être une idée.

			À condition qu’il ne se soit pas fait piquer son âme par Fokke ou l’Olonnais !
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			Je me sentais la tête comme une noix de coco. Dure dehors, rien dedans. Le capitaine était mon arrière-arrière-(et-quelques)-grand-père ! Finalement, je n’étais pas si étonnée. J’avais toujours senti qu’il y avait quelque chose entre lui et moi. Mais ce faux jeton ne me l’avait pas dit, alors qu’il s’en doutait bien (même s’il n’avait évidemment pas pu reconnaître à ma cheville un débris de la corde qui l’avait pendu).

			Pfff... En ne reconnaissant pas officiellement le gamin comme son fils, il n’avait fait qu’inaugurer une longue lignée de pères démissionnaires. N’empêche que, s’il était en train de se battre contre le Hollandais volant, c’était pour moi. Pour me libérer de Fokke. Il se rattrapait un peu tard, mais il se rattrapait quand même. Sacré la Buse !

			Depuis la falaise, je scrutais la mer.

			Si Fokke gagnait, ce serait terrible. Et si le vainqueur était le Cruel, on ne serait pas aidés non plus.

			J’étouffai un cri. Un coup de canon venait d’abattre un mât du Victorieux ! Et Fokke fonçait sur lui toutes voiles dehors !

			Pleine d’effroi, je fixai l’eau avec toute la concentration dont j’étais capable. Et l’impensable arriva : la mer se gonfla, soulevant des vagues de plus en plus grosses, qui embarquèrent les vaisseaux dans une danse folle. Ils disparaissaient dans les creux, réapparaissaient sur le dos d’une vague, projetés vers le ciel, balancés, maltraités, ébranlés. Des jouets sur les flots. J’exultais. Je les aurais ! Je les aurais ! Cette baie appartenait au pirate, j’étais de son sang, j’avais aussi du pouvoir sur elle !

			De plus en plus haut, de plus en plus fort... Des eaux bouillonnantes jaillirent enfin d’énormes gerbes, qui retombèrent en grosses larmes d’écume sur les trois vaisseaux. Mais seuls les gris craignaient l’eau ! Si Fokke générait des tempêtes pour les bateaux qu’il croisait, il prenait toujours soin de naviguer dans le calme plat. Il ne voulait pas recevoir un paquet de mer !

			Eh bien, il s’en était pris un ! Une bouffée de bonheur m’emplit.

			... Oté ! Le soleil était en train de changer de côté ! La mer s’apaisait et... la langue de terre de Marco commençait à se rétracter, découvrant peu à peu l’ancienne crique !

			Est-ce qu’on était débarrassés du Hollandais volant ?

			J’observai l’horizon ; le Vaisseau fantôme avait disparu... et l’Olonnais aussi !

			Mais... – mon bonheur se ratatina comme un vieux sac vide – je ne voyais pas non plus le Victorieux !

			Atterrée, je fouillai du regard les débris sur la mer. Et je l’aperçus... écrasé sur les rochers en contrebas ! Je dévalai la falaise.

			Le capitaine était recroquevillé sur la rive, le front dans le sable.

			–	Capitaine la Buse, ça va ?

			Il releva lentement la tête et souffla d’une voix mourante :

			–	Morbleu ! Tu es bien digne d’être la petite-fille d’un pirate. Quelle maestria ! (Il mit la main devant sa bouche.) Mais j’ai bien failli nourrir les poissons, tu m’as fichu un satané mal de mer.

			Et je ne pus m’empêcher de rire.

			La côte avait repris son aspect d’autrefois, et l’île était de nouveau imperturbable dans son lagon bleu. Oui ! Un lagon l’entourait ! Était-ce la soudaine clarté de l’air qui me l’avait dévoilé ? Intriguée, je questionnai :

			–	Capitaine... Est-ce que toutes ces émotions ne vous auraient pas révélé où se trouve votre île ? Elle vient de changer, elle est entourée d’un lagon très bleu...

			Le visage buriné de la Buse se figea :

			–	Oui... Je la revois très bien. Les grandes tortues de mer y sont si nombreuses que, pour mettre pied à terre, on doit marcher sur leur dos. J’y vois aussi un manguier... et la silhouette noire des chauves-souris géantes se découpant sur la lune.

			–	Où est-ce, capitaine ?

			Il se concentra. Hélas :

			–	Rien à faire, ça ne me revient pas.

			Édouard dévalait à son tour la falaise, menaçant à chaque pas de glisser et d’aller s’écraser sur les rochers.

			–	Lou, c’est toi qui as fait ça ?

			Je n’eus même pas à répondre, il ajouta en tendant les mains vers moi :

			–	Tu es vraiment une fille extraordinaire !

			Et, un bref instant, je sentis son contact. Pour me défendre de l’émotion qui me gagnait, je m’exclamai :

			–	Oté ! Je suis sûrement extraordinaire, car je viens 
d’avoir une idée.

			Cléa arrivant à son tour avec Liam, j’annonçai à tout le monde :

			–	Une idée pour trouver l’île. Liam pourrait suivre des yeux le Victorieux sur la carte d’éternité après son attaque de la Vierge du Cap, et on saurait où il est allé...

			Liam refroidit mon enthousiasme :

			–	Les bateaux étaient lents, il faudrait le suivre pendant des semaines. Et sans le quitter des yeux, parce que rien ne ressemble plus à un coin de mer qu’un autre coin de mer.

			–	Je sais où je suis allé, interrompit le capitaine. J’ai remorqué la Vierge du Cap jusqu’à la baie de Saint-Paul. Ensuite, mon Victorieux ayant été abîmé par les combats, je l’ai éloigné de la côte et j’y ai mis le feu. C’est toujours un crève-cœur, mais un vaisseau doit mourir dans la mer. On s’est embarqués sur la Vierge du Cap et on a filé à l’île Sainte-Marie pour se partager le butin.

			–	Vous voyez que vous vous souvenez ! C’est là que vous avez caché le trésor ?

			–	Bien sûr que non. Avec tout l’équipage sur place, imagine la discrétion ! (Il remua son nez.) Où je suis allé ensuite, ça... Et puis à quoi bon ? Que ferions-nous d’un trésor que nous ne pourrions même pas saisir dans nos mains ?

			Je repris espoir :

			–	Liam peut toucher les objets du monde des vivants. Il l’apporterait à mes frères, pour qu’ils achètent des terres au lieu de finir gratteurs de pioche chez les autres. Ils planteraient des girofliers et de la canne à sucre, de la vanille et tout... Jonathan en a toujours rêvé ! Et ils auraient une jolie case, avec un canapé et une télé grand écran, et ils pourraient récupérer toute la famille. Ça vengerait le malheur de nos ancêtres !

			Il y eut un grand silence, puis Liam déclara :

			–	Pour ça, il faudrait que le capitaine se rappelle ce qu’il a inscrit derrière le tableau. Les coordonnées de l’île.

			Je m’ébahis :

			–	Mais, le tableau... je l’ai recréé dans ma chambre !
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			On voulait tous aller à la recherche de l’île, puisqu’on partait dans le présent, mais il fallut choisir : on ne pouvait enlever au manoir la totalité de ses défenseurs. Finalement, on s’embarqua à six sur le Victorieux (impeccablement restauré) : le capitaine, Liam et Cléa, Édouard et moi, plus Momo qui avait « besoin de se changer les idées ». Quelles idées ? On était trop excités par notre chasse au trésor pour s’en préoccuper.

			Pas le temps d’avoir le mal de mer : le vaisseau traversait les paysages si vite qu’on ne distinguait qu’une brume. Sauf quand la Buse apercevait une terre qu’il connaissait. Alors il ralentissait pour retrouver avec volupté les paysages et les odeurs de sa vie d’autrefois. Ces étapes firent de ce voyage un émerveillement. Dans l’océan Indien, il nous montra les endroits où il s’était parfois réfugié, où il avait séjourné, où il avait attaqué tel vaisseau de la Compagnie des Indes, trouvé des fruits, perdu des hommes...

			On vogua le long de toutes ces îles que le volcan avait propulsées en surface, certaines plates et bien assises, d’autres ressemblant à des bouchons tourmentés qui auraient fermé un goulot sous-marin. Les unes offraient des petites criques ombragées, les autres proposaient d’inquiétantes mangroves, d’autres encore des falaises arides.

			Momo nous gratifiait de temps en temps d’une petite réflexion. Un proverbe latin : Qui trouve un ami, trouve un trésor. Ou des vers de Clément Marot : D’être content sans vouloir davantage,/ C’est un trésor qu’on ne peut estimer.

			On était d’accord sur le principe, mais ça n’entamait pas notre enthousiasme pour un vrai trésor.

			Enfin, on reconnut le lagon bleu. L’île était devant nous !

			Ne manquaient que les tortues. Elles avaient été trop chassées, leurs œufs trop mangés, elles avaient disparu.

			–	Sublime voyage, capitaine, apprécia Édouard, et excellente navigation. J’aurais aimé vous avoir comme amiral de ma flotte.

			–	Ç’eût été un honneur, majesté, s’amusa le pirate.

			Je m’inquiétai :

			–	Pour retrouver le trésor, vous saurez retraduire le pictogramme ?

			–	Inutile. À partir de là, je me rappelle. L’île est toujours déserte, rien n’y a donc changé.

			Arbres tourmentés, falaises vertigineuses, ravines dans lesquelles la mer remontait battre les pierres avec des bruits sourds, l’île était vraiment impressionnante.

			Liam remarqua :

			–	J’espère que votre trésor n’est pas trop loin, parce que je vais devoir le ramener seul jusqu’au vaisseau.

			–	Où crois-tu que je l’aurais caché, moussaillon ? ironisa la Buse. Tu imagines que je me serais dit : « Je suis seul pour le transporter, mettons-le très loin » ?

			Liam plaisanta :

			–	Seriez-vous aussi intelligent que moi, capitaine ?

			–	Surtout très paresseux, reconnut la Buse en riant.

			On descendit à terre, excités comme des puces. C’est là qu’une pensée me refroidit :

			–	Comment ferons-nous pour embarquer un vrai trésor sur un bateau... fantôme, capitaine ?

			Ça n’entama pas sa bonne humeur. Il se moqua :

			–	Vous autres, les jeunes, vous manquez du sens de la piraterie.

			–	J’avoue, reconnut Cléa, que notre expérience est modeste. Si vous nous éclairiez ?

			–	Réfléchis. Tu veux cacher ton trésor dans un lieu secret. Donc tu ne viens pas avec un vaisseau et tout son équipage, juste avec une chaloupe. Et comme tu ne sais ni quand ni dans quelles conditions tu pourras le récupérer, tu prends tes précautions...

			–	Tu sèmes des cailloux pour retrouver le chemin, proposa Liam d’un ton narquois.

			–	Tu emportes un mouchoir pour si tu t’enrhumes, blaguai-je.

			–	Tu tires un fil, comme Ariane dans le labyrinthe du Minotaure, dit Édouard.

			–	Tu prévois un pique-nique, ajouta Cléa.

			Momo se marra :

			–	Ou tout ensemble. Deux précautions valent mieux qu’une. Proverbe français.

			–	Riez donc, bande de petits malins ! s’exclama le capitaine. On peut être sérieux un instant, oui ?

			Et, l’air d’un gamin qui prépare une blague, il tendit le doigt vers le pied de la falaise : c’était là qu’il fallait creuser.

			Malheureusement pour lui, Liam dut s’y coller seul.

			–	Je sens... les bords d’une... pirogue ! Vous avez tiré le trésor jusqu’ici dans une pirogue ?

			–	Une pirogue en bois imputrescible, marin d’eau douce !

			Édouard s’émerveilla :

			–	Votre trésor est stocké dans une pirogue imputrescible ? Alors là, capitaine, j’aurais aimé vous avoir comme gardien du trésor royal.

			–	Je suis à vos ordres, majesté...

			On rit. Tout nous amusait, et je ne m’étais pas sentie aussi bien depuis longtemps. Et même peut-être jamais. Quant à la Buse, il jubilait.

			Continuant à dégager le sable, Liam commenta :

			–	La pirogue est fermée par une voile de cuir. En dessous... un ballot de toile goudronnée. Complètement imperméable.

			–	Évidemment, fit le capitaine, je ne suis pas né de la dernière vague.

			Et Liam découvrit à nos yeux plusieurs coffres alignés. Quand il en souleva les couvercles, j’aurais juré que le capitaine avait les larmes aux yeux. Nous, on resta muets. Que des trucs qui brillaient ! Des bijoux, des perles, de l’or et de l’argent, des pierres précieuses, des rivières de diamants, et l’énorme crosse en or de l’évêque de Goa. Un trésor qui n’avait pas vu l’éclat du jour depuis trois siècles !

			Et soudain, un poids me tomba sur le cœur. Je soufflai :

			–	C’est trop...

			Le capitaine protesta :

			–	Comment ça, trop ?

			Tous les autres aussi me regardaient avec surprise. Alors j’expliquai :

			–	Je ne peux pas donner tout ça à mes frères. Je veux qu’ils réalisent leurs rêves, qu’ils achètent de la terre et y travaillent, pas qu’ils soient riches à ne plus vouloir rien faire. Parce que ça, c’est terrible. Il faut garder des besoins à combler peu à peu, des rêves, des envies ; pas finir dans l’ennui, à tuer le temps en buvant du rhum.

			Grand silence. Édouard me regardait avec une admiration qui me toucha, et le capitaine déclara :

			–	Prends ce que tu veux, moussaillon. Le reste demeurera enfoui pour qui saura le trouver.

			On choisit ensemble ce qui serait le plus facile à revendre, et Liam réenterra le reste.

			Pendant ce temps, mes yeux firent le tour du paysage. On n’était pas très loin de La Réunion, car la végétation était la même. Et là, j’aperçus sur la pente...

			Mon cœur se glaça. Je me souvenais ! Je me souvenais de tout ! L’effroi me submergea.
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			Tout guilleret, le capitaine déclara :

			–	Cap sur La Réunion ! Nous allons porter ça à mes descendants.

			–	Non ! m’écriai-je.

			C’était sorti comme ça et avait surpris tout le monde. Je corrigeai vite :

			–	Je veux dire... je préfère y aller juste avec Liam.

			Lui, je ne pouvais pas l’éviter, puisque mon corps fantôme était incapable de transporter quoi que ce soit.

			Ils se doutèrent évidemment qu’il y avait des choses que je leur cachais mais, respectant les usages du manoir, ils n’insistèrent pas. Seul Édouard parut très affecté, et quand il hocha malgré tout la tête, j’en eus une terrible peine. Alors je rectifiai :

			–	Je veux dire, Liam et Édouard.

			Tant pis s’il découvrait comment s’était vraiment passé mon départ de la case et me méprisait ensuite. On ne doit pas entretenir des sentiments par des mensonges. Si j’étais vraiment son amie, ça ne changerait rien. Et si, au contraire...

			Je préférais ne pas y penser.

			Liam, Édouard et moi, on prit donc la mer dans la pirogue avec un coffret de pièces d’or et un de diamants. Comme seul Liam pouvait ramer, le capitaine et son Victorieux nous guidèrent jusqu’aux courants marins qui nous emporteraient plus facilement vers La Réunion.

			Lorsque le bateau nous quitta, la dernière chose que je vis fut Momo qui regardait dans le vague, comme s’il cherchait quelque chose en lui. Si tout se passait bien et que je revenais au manoir, il faudrait que je lui parle, parce que lui aussi était mon ami.

			On se retrouva seuls au milieu d’un océan aussi tourmenté que mon esprit.

			Deux fois on vit tomber la nuit, avant que je reconnaisse de loin le parfum de mon île. Avant même de la voir ! J’en eus les larmes aux yeux.

			Puis elle apparut... Et là, à cause de ce qu’en avait dit Christine, je portai sur elle un regard neuf. C’était un énorme volcan surgi des profondeurs et qui avait été conquis peu à peu par la végétation. Le ressac avait aplani une petite frange de côtes, permettant aux villes de s’installer, et le cœur de l’ancien volcan qu’était le Piton des Neiges s’était effondré pour donner nos trois cirques. Aujourd’hui, une seule bouche crachait toujours : le Piton de la Fournaise. Oui, je comprenais mieux mon île depuis que je l’avais quittée.

			Je comprenais tout mieux. Grâce à la science, on avait déterminé d’où venait ma cordelette, grâce à l’histoire, on avait compris le passé de ma famille, le rôle du trésor perdu... et on l’avait retrouvé !

			Comme on longeait la côte nord, Liam remarqua :

			–	En trois cents ans, ça a bien changé. Il y a des maisons partout, et je ne vois plus les caféiers. À la place, il y a... je ne sais pas ce que c’est.

			–	De la canne à sucre, indiquai-je. Ça résiste mieux aux cyclones. Jonathan voulait planter des deux, par sécurité. Le caféier casse, la canne plie.

			–	Ah... L’histoire du chêne et du roseau...

			Je ne sus pas à quoi il faisait allusion, c’était sans doute un truc d’école. Oui... j’avais bien envie de suivre aussi les cours de français. Si on se tirait de toute cette aventure.

			On longea la plage de Saint-Denis et ses gros cailloux sombres, on passa devant Le Port et, émerveillée de la reconnaître, je signalai à Liam l’embouchure de la rivière des Galets. Je ne savais pas depuis combien d’années j’étais partie.

			Liam vira pour s’y engager et on passa sous le grand pont. On était à la saison sèche, il n’y avait pas trop d’eau, il ne serait pas difficile de remonter le courant.

			Là le stress me reprit. Liam serait bien obligé de se renseigner sur l’endroit où avaient été envoyés mes frères, et il risquait d’apprendre...

			Allons de l’avant. J’apportais à mes frères de quoi embellir leur vie, il ne fallait penser à rien d’autre.

			Pourtant, plus on approchait du but, plus j’avais de peine à respirer. La rivière creusait son chemin entre les hautes falaises, s’étranglant par endroits en un maigre filet d’eau. Liam devait alors descendre et tirer l’embarcation. Puis des rochers roulés par les derniers cyclones et les fureurs de la rivière nous coupèrent complètement la voie.

			L’endroit était désert. Liam débarqua les petits coffres de la pirogue et les cacha dans un trou de la montagne, assez haut pour ne pas souffrir de la montée des eaux. Puis il entassa devant cinq gros galets les uns sur les autres en commentant :

			–	Espérons que cette cachette ne restera pas secrète pendant des siècles...

			–	Fi des pessimistes ! railla Édouard.

			Liam sortit un carnet de la poche arrière de son jean et fit un plan des lieux, en marquant d’une croix l’endroit où on se trouvait. En dessous, il dessina le paysage, en n’oubliant pas les cailloux empilés. On reconnaissait tout ! Puis il observa son œuvre en plaisantant :

			–	Une vraie de vraie carte du trésor !

			Édouard et moi, on applaudit.

			Avant de repartir à pied le long de la rivière, Liam nous rappela :

			–	Vous n’êtes pas visibles pour les vivants, mais moi si. Alors évitez de me poser des questions en public, je ne pourrais pas vous répondre.

			–	Nous serons d’une discrétion de tombeau, plaisanta Édouard.

			Je n’arrivai pas à en rire.

			La rivière s’encaissait de plus en plus et je paniquais de plus en plus. Puis j’aperçus en hauteur la passerelle des Lataniers qui enjambait la ravine. À partir de là, il fallait grimper, et je me dis qu’il était trop tard pour parler. Tant pis ! J’espérais juste que personne n’évoquerait le sujet qui me brisait le cœur. Le souffle court, je tendis le doigt :

			–	La case est sur l’îlet, là-haut.

			Édouard leva la tête de tous côtés, émerveillé :

			–	Quel endroit magnifique !

			Je vis alors le cirque tel qu’il était, avec ses crêtes déchiquetées, ses pitons, ses remparts abrupts et son silence. Sa magnificence, son âme... Et là, pauvre imbécile, je m’assis sur une pierre et déclarai :

			–	Il faut que je vous dise quelque chose.

			Alors que je venais de décider que non !

			Ils s’assirent sans un mot.

			J’imaginais la scène vue de là-haut, trois fantômes posés sur un rocher et « devisant », comme aurait dit Édouard.
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			Je tentai de raffermir ma voix et commençai :

			–	Avant mon départ, on a eu une petite sœur.

			Je m’étais jetée à l’eau ! J’avalai ma salive.

			–	On en avait déjà perdu une. Aussi, celle-là, je voulais qu’elle vive. Seulement, le beau-père avait revendu la chèvre et, le jus de légumes, ce n’était pas assez. La petite vomissait tout et n’arrêtait pas de maigrir.

			Le chagrin m’étouffa. Édouard me remit sur mes pieds en rappelant d’un ton posé :

			–	C’est pour cette raison que tu as prévenu la DDASS. Que s’est-il passé ensuite ?

			–	Un cyclone menaçait. Dans ce cas, l’hélicoptère ne vole pas. Mais ma petite sœur allait de plus en plus mal, elle se tordait de douleur, et j’avais peur que l’hélico arrive trop tard. Le vent hurlait dehors, faisant tout voler et brisant les arbres. Impossible d’atteindre la pharmacie. Alors j’ai essayé les plantes de ma grand-mère... Du bois de chenille et du joli cœur contre la fièvre et les douleurs de ventre, et du ti carambole contre les vers intestinaux...

			Je m’effondrai, sans plus pouvoir prononcer un mot.

			–	Ça n’a pas marché..., tenta Liam.

			Ravalant un sanglot, je bredouillai :

			–	Je me suis trompée de plantes...

			C’était ça, ma brûlure au cœur. Et, maintenant, elle s’était transformée en horrible douleur. Comme quoi, découvrir la vérité ne soulageait pas. C’était pour ça que je l’avais rejetée, je lui avais claqué au nez la porte de mon esprit. Elle avait déjà failli m’agripper au moment où j’avais glissé dans l’eau la plante pour le philtre d’amour.

			–	Que s’est-il passé ? demanda Édouard d’un ton uni pour m’apaiser.

			Je fis un effort :

			–	Zéïla a eu une convulsion... ses yeux se sont révulsés, et elle est morte ! (Je suffoquais.) Maman était à la maison. Elle n’avait plus de rhum et ne pouvait pas sortir en acheter, alors elle avait les idées à peu près nettes. Elle a crié, crié... (Je mis les mains sur mes oreilles.) « Tu lui as donné du poison, saleté ! C’est ça que tu veux, tuer les petits pour ne pas avoir à t’en occuper ! » (J’essuyai mes larmes en hoquetant.) Mais je vous jure, je n’ai pas voulu ça ! Je me suis juste trompée, je vous jure !

			Édouard me dit :

			–	Personne ne croit que tu as cherché à tuer ta petite sœur, Lou. Personne ! Et c’était à ta mère de s’occuper d’elle, pas à toi.

			Liam ajouta :

			–	En t’accusant, elle se dédouanait. Elle ne voulait pas se sentir elle-même en faute.

			J’en fus sidérée, et vaguement rassurée, mais ça ne réparait pas :

			–	Elle l’a dit à tout le monde, et mes frères croient que je suis un assassin. Parce que c’est quand même moi qui l’ai tuée !

			–	Ce n’est pas ta faute, protesta Édouard, tu as fait de ton mieux. Et puis Zéïla n’est peut-être pas morte à cause de tes plantes, juste de maladie. Et cela, tu n’en es pas coupable !

			Désespérée, je gémis :

			–	N’essaye pas de me consoler. J’ai tué ma petite sœur, et personne n’y changera rien !

			Je me levai d’un bond et commençai à grimper la pente en m’accrochant aux buissons avec fureur.

			Sans se formaliser, Édouard me lança :

			–	C’est pour ça que tu ne voulais pas t’occuper de Marco ?

			Et il se mit à monter derrière moi.

			Je ne vis pas Liam, mais il suivit, puisqu’il finit par nous rejoindre sur l’îlet. Je m’étais arrêtée au bord, le cœur brisé, contemplant la case sans pouvoir mettre deux idées bout à bout. Elle avait été réparée, d’autres gens y habitaient... Le potager avait été agrandi et descendait jusque sur les pentes. Des jeunes gens jouaient aux dominos à l’ombre d’un tamarin, je ne voyais pas ma mère.

			–	Tu les connais ? me souffla Édouard.

			Je secouai d’abord la tête négativement, puis mon regard se figea. J’étais restée absente plusieurs années... Les joueurs de dominos, c’étaient Jonathan et Nolan !

			Oté ! Ils étaient sacrément plus grands que moi ! Ils paraissaient avoir dans les vingt ans et, moi, je n’avais pas bougé des douze et demi. Et ils étaient si beaux ! Malgré l’angoisse, la fierté m’emplit le cœur. Bien sûr, ils ne pouvaient pas me voir, mais Liam s’avança et fit ce qu’on avait prévu : il dit qu’il était un de mes amis.

			Leurs yeux s’éclairèrent. Comme ça me fit plaisir ! Puis Jonathan soupira :

			–	Elle s’est noyée il y a huit ans. On a retrouvé son corps au sud de l’île, dans les rochers. On ne savait pas qu’elle était partie si loin. On est contents que vous l’ayez connue.

			Il avait commencé sa phrase en créole et poursuivait en français, par égard pour le zoreille.

			Il se débrouillait bien ! Il avait dû continuer l’école.

			Liam reprit :

			–	Lorsque je l’ai rencontrée, elle se sentait coupable d’avoir alerté les services sociaux. Elle pensait que c’était ce qu’il fallait faire et, en même temps, elle s’en voulait terriblement.

			Non mais, de quoi il se mêlait, là ? Il n’était pas autorisé à faire ses commentaires !

			Jonathan s’étonna :

			–	C’était pourtant la seule solution, on était d’accord là-dessus ! On ne pouvait pas continuer ainsi. Et ça nous a permis d’aller au collège, et ensuite au lycée agricole. Si Nolan et moi, on a notre bac, c’est bien grâce à elle !

			Je mis ma main sur mes lèvres pour ne pas pleurer. Une partie du poids qui m’écrasait depuis toujours s’allégea.

			–	En plus, intervint Nolan (lui aussi avait gagné une belle voix de basse !), notre mère a été hospitalisée peu après. Elle avait le foie détruit par l’alcool, elle n’a pas tenu longtemps... Non, vraiment, la DDASS, c’était la meilleure solution.

			Très émue, je soufflai à Liam :

			–	Et les autres ? Où sont-ils ?

			Il relaya :

			–	Lou m’a dit qu’elle avait plusieurs frères.

			–	En effet, on est cinq garçons. Abel et Valentin sont pensionnaires au collège, ils reviennent aux vacances, et Judex est à l’école. Nolan et moi, on est majeurs, on a pu récupérer la garde des petits. Lou serait contente de savoir qu’on a rassemblé la famille à l’îlet.

			–	Je crois que c’était son rêve, dit Liam.

			Et les larmes m’emplirent les yeux. Jonathan ajouta :

			–	Et ils ont intérêt à bien travailler, il faut qu’ils aient leur diplôme pour quand on achètera une plantation ! (Il rit comme s’il s’agissait d’un rêve auquel il ne croyait pas vraiment.) Il faut regarder en avant, pas en arrière.

			Moi, je disais : « Il faut aller de l’avant. » Mais c’était parce que regarder en arrière me rendait malade. Nolan désigna le potager :

			–	J’ai déjà mis en valeur notre lopin de terre, c’est un début. Ça nous aide à vivre. Il n’y a pas beaucoup de travail sur l’île, mais Jonathan vient d’être embauché à l’ONF, et j’espère trouver un emploi aussi. Alors on pourra faire des économies pour acheter de la terre.

			Je fus si fière d’eux, et tellement contente par avance de la nouvelle qu’on allait leur apporter !

			Jonathan tourna soudain la tête et appela :

			–	Judex n’est pas avec toi ?

			Une fillette s’était arrêtée sur la pente en apercevant Liam. On aurait dit... moi ! Jonathan ajouta une chose stupéfiante :

			–	C’est Zéïla, la petite dernière. Elle revient de l’école.

			Sur le moment, je crus qu’il avait donné ce nom à une autre petite fille, née après, mais elle avait dans les huit ans et, en faisant le calcul... ce ne pouvait être que ma Zéïla. Mon cœur explosa, j’en vis trente-six chandelles. Liam s’étonna :

			–	Lou la croyait morte...

			–	Lou se faisait toujours du souci pour tout le monde, répondit Jonathan.

			Nolan enchaîna :

			–	Et c’est vrai qu’à un moment, on a cru que c’était fini. Maman a même dit des horreurs à Lou. Pourtant ce n’était qu’une crise. À peine Lou partie, la petite s’est remise à respirer. Ensuite le médecin qui était venu avec l’assistante sociale nous a affirmé qu’elle s’en tirerait, qu’on avait fait ce qu’il fallait. Ou plutôt Lou. Mais on n’a pas parlé d’elle, elle nous l’avait interdit.

			La petite s’approcha et dit bonjour d’une voix chantante qui me toucha au cœur, puis elle annonça que Judex avait fait un crochet pour apporter son cahier à Thomas (que je ne connaissais pas) qui était malade.

			Jonathan reprit :

			–	Lou voulait s’en tirer toute seule, elle était très indépendante. Quand je pense à elle, ça me fend le cœur. C’est grâce à elle qu’on a survécu, elle nous a toujours soutenus. Elle nous faisait oublier qu’il n’y avait rien à manger et que maman était partie depuis des jours. Pauvre Lou, elle avait tout sur le dos, maman, les bébés, nous... Mais on était jeunes et un peu égoïstes, on ne mesurait pas vraiment ses difficultés. On comptait sur elle, c’était tout.

			Je m’essuyais les joues quand je vis Zéïla me regarder fixement, avec des yeux ronds. D’émotion, je m’étais rendue visible ? Je m’effaçai aussitôt.

			–	Elle vous aimait, reprit Liam, et elle ne vous a pas oubliés. C’est pour ça que je suis ici. Elle m’avait fait promettre, si on n’avait plus de nouvelles d’elle, de venir vous trouver et...

			Zéïla l’interrompit en tirant Jonathan par le bas de sa chemise :

			–	Jo, je crois que je me suis vue quand je serai grande.

			Mon « jumeau » éclata de rire :

			–	Toi, tu manques quelquefois de souliers, quelquefois de retenue, mais jamais d’imagination !

			Liam me jeta un regard soupçonneux, puis sourit à Zéïla :

			–	Je peux te le dire, moi. Tu seras exactement comme elle : très jolie, très intelligente, et tu te passionneras pour l’histoire.

			Oh ! le coup de pied en vache !

			Nolan s’étonna :

			–	Elle se passionnait pour l’histoire, Lou ?

			–	Ça l’avait prise d’un coup.

			Non mais, quel culot ! Encore qu’il y avait beaucoup de choses que j’avais envie d’apprendre. Sur notre île, sur nos ancêtres d’Inde, de Madagascar, de Chine... et sur tout le reste.

			Liam finit :

			–	Et en fouillant dans le passé, elle a découvert quelque chose. Ça se trouve tout près d’ici, le long de la rivière des Galets. (Il sortit de sa poche la feuille déchirée au carnet et la posa sur la table.) Voilà ce qu’elle m’a donné pour vous... Vous reconnaissez les lieux ?

			Ils se penchèrent sur le plan et le dessin :

			–	Attends... Ici c’est Dos d’Âne...

			–	L’îlet, c’est Aurère...

			–	Tiens, et là, l’endroit où on se baigne...

			–	Ça, c’est l’Îlet à Déjeuner, affirma Zeïla de sa voix haut perchée. C’est drôlement bien dessiné.

			–	Donc la croix se trouve...

			Nolan et Jonathan se regardèrent et dirent ensemble :

			–	Je vois exactement où c’est !

			–	Pas moi, réclama Zeïla. Où c’est ?

			Ne sachant pas encore de quoi il s’agissait, ils se retournèrent pour poser la question...

			Liam avait disparu !

			Édouard et moi aussi. Mais ça, ils n’en savaient rien. Juste avant de partir, j’avais aperçu Judex, neuf ans, qui revenait de l’îlet des Lataniers. Il était superbe ! Judex était le bébé que j’avais sauvé avec le lait de la chèvre, avouez qu’il y avait de quoi être émue.

			Je serais bien restée un peu, mais j’aurais eu l’impression d’espionner. Ce n’était pas si simple d’aller chez les vivants : si, nous, on les voyait, eux ignoraient notre présence – à part pour Liam, évidemment. Il faudrait que je lui demande un jour pourquoi il était si particulier.

			On passa dans nos cheveux le peigne qu’il nous avait demandé d’emporter. Le sien joua une note de musique, le mien chanta comme le vent dans les tamarins, et celui d’Édouard sonna de la cornemuse. Ce téléphone hors normes appelait un seul et unique numéro (si on peut dire) : celui de l’Archange.

			C’est ainsi que, pour la toute première fois de l’histoire, une voiture pénétra dans le cirque de Mafate. Une voiture qui n’avait pas besoin de route. Plus exactement un taxi. Un taxi fantôme.

			L’Archange était si heureux de revoir Liam qu’il oublia de nous endormir et, tandis qu’ils discutaient de voitures (sujet auquel ni un ancien roi d’Angleterre ni une fille de Mafate ne connaissaient rien), Édouard me dit :

			–	J’aurais aimé t’avoir comme ministre de la Famille.

			–	Très honorée, sire.

			–	Tu n’es pas mal aussi comme ministre de la Guerre. Tu as l’art d’obliger l’ennemi à se battre à ton profit, on l’a vu avec l’Olonnais. Aussi, j’hésite.

			On rit tous les deux. Il ajouta :

			–	J’ai bien fait d’aller à l’île fantôme avec le capitaine. Parce que, là-bas, il y a aussi le trésor. Fantôme, bien sûr. (Il sortit de l’intérieur de son pourpoint de velours une boîte plate en bois sculpté et me la tendit.) J’ai trouvé que la crosse de l’évêque de Goa était trop prétentieuse et les rivières de diamants trop lourdes pour toi, mais ceci t’irait très bien.

			Il ouvrit le coffret, et je reconnus le pendentif orné d’un saphir bleu marine et les boucles d’oreilles assorties qui m’avaient émerveillée dans le trésor de la Buse. Puis il sortit de l’autre côté de son pourpoint une parure rouge (un rubis attaché à une chaînette d’or qui se portait sur le front et un autre monté en bague) :

			–	Ou ça...

			Je m’ébahis :

			–	Édouard, tu es... royal !

			–	Je suis d’accord, me dit-il en riant.

			Les mains tremblantes d’émotion, j’accrochai le collier et les boucles d’oreilles, puis essayai les saphirs. Édouard eut un geste admiratif, et fit, l’air de réfléchir :

			–	Ou alors, chef du protocole. Ça t’irait très bien.

			J’admirai dans le rétroviseur l’éclat des pierres et proposai :

			–	Ou sapin de Noël.

			Et on rit de nouveau.

			Au manoir, la langue de terre de Marco avait disparu. Toutefois, en rendant au parc son aspect, elle avait dégagé l’ancien jardin de Suzanne... sous lequel se trouvait la grotte de Vlad.

			Heureusement, la faille était fermée, et seul un tremblement de terre aurait pu la rouvrir. Comme j’avais réglé mes problèmes et Marco les siens, que pouvions-nous craindre ? Quant à Momo, même s’il ne paraissait plus très serein (j’ignorais toujours pourquoi), il n’avait rien à voir avec Vlad, et je ne percevais pas de risque de son côté.

			Mais il y avait une chose que nous ignorions : une barque accostait sur la plage du manoir, avec à son bord deux garçons et une fille. Et ceux-là...
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–Qu’est-ce que c’est, Alec?

–Je ne sais pas, Ariane.

–Qu’est-ce que c’est, Alec?

–Tu n’es pas obligé de répéter tout ce que dit ta sœur, Évan! Etje n’en sais pas plus que vous. C’est trop petit pour un palais, trop grand pour une maison, ça te va comme réponse?

Ariane ajouta avec un peu de crainte:

–C’est bizarre…

J’étais assez d’accord. Labâtisse qu’on apercevait près du rivage ne ressemblait àrien de connu, avec ses hautes fenêtres, ses tourelles et ses toits en pente couverts d’ardoises. Chez nous, les maisons avaient des murs blancs, des toits en terrasse et d’étroites fenêtres nous préservant de la chaleur du soleil. Pour rassurer les jumeaux autant que pour me rassurer, je commentai:

–Çaparaît quand même civilisé.

C’est qu’après avoir survécu par miracle jusque-là, je n’avais aucune envie de nous voir capturer par des sauvages.

J’examinai le paysage avec appréhension. Lesoleil levant soulignait le relief de montagnes qui s’étiraient très loin. Laplus proche m’évoquait quelque chose avec savégétation très verte en bas, et qui s’étiolait àmesure qu’on s’élevait, jusqu’à laisser son sommet désertique.

–Ondirait que c’est Grande-Terre! m’exclamai-je avec soulagement. J’y suis venu une fois avec papa, et notre bateau alongé cette côte.

Évan interrogea d’une voix étranglée:

–Quand est-ce qu’ils vont nous rejoindre, papa et maman?

–Dès qu’ils pourront.

J’essayais de ne pas perdre l’espoir, mais je n’y croyais pas trop. Si nous avions réussi ànous enfuir, eux étaient toujours prisonniers là-bas. Etnous avions pris l’unique barque qui restait!

Maman était consciente que la séparation serait très longue, car elle m’avait dit: «Tu as onzeans, et les jumeaux n’en ont que six. Jete les confie. Dorénavant, tu en es responsable.» Papa n’avait rien ajouté. Ils’était contenté de pousser la barque de toutes ses forces pour nous éloigner au plus vite du rivage. Cen’est qu’une fois en mer que nous avions monté la voile et pris le vent.

J’avoue que ma responsabilité m’écrasait un peu, même si elle me donnait aussi de la force.

–Ondébarque? supplia Ariane.

–J’en ai marre de l’eau, renchérit Évan.

J’hésitai un instant, avant de décider:

–D’accord. Mais si on voit quelqu’un, soyez très polis. N’allez pas faire honte ànos parents!

Tandis qu’ils m’aidaient àaffaler la voile et àla nouer sur la vergue, je remarquai pour leur redonner confiance:

–Une chanceque nous ayons eu une voile et que le vent nous ait poussés vers une côte. Àla rame, nous aurions eu tout le temps de mourir de faim.

–Çava, je n’ai pas trop faim, nota Ariane.

–Moi non plus, affirma Évan.

–C’est àcause de l’émotion, notre fuite, tout ça. Etpuis le voyage n’a pas duré longtemps.

Curieusement, j’aurais été incapable de dire combien de temps nous avions passé sur la mer.

Ariane s’inquiéta:

–Onest mal habillés. Onva nous prendre pour des mendiants.

Ça, nous n’y pouvions rien. Nous portions depuis longtemps ces tenues d’esclaves: Évan et moi un carré de lin refermé en pagne, Ariane un grand rectangle l’enveloppant des aisselles aux mollets. Nos pieds étaient nus et nos cheveux protégés de la poussière par un turban de travail. Comme nous n’avions rien pour les peigner, mieux valait les garder cachés.

Ariane s’informa avec appréhension:

–Tu crois vraiment qu’on est libres? Qu’on est loin du dieu-roi?

–Oui, répondis-je, il ne nous retrouvera pas ici.

Du moins je l’espérais.

Évan s’inquiéta àson tour:

–Ets’il avait pris le pouvoir ici aussi?

Onregarda de nouveau la bâtisse avec méfiance. Rien n’y bougeait.

Lelong de la grève, il yavait un autre bâtiment à toit gris, beaucoup plus simple et plus petit. Sur le fronton était gravée une série de signes: «ÉCOLE DE FILLES».

Pas un mouvement de ce côté non plus. Ilfaut dire que le soleil était àpeine levé.

–Ceserait bien qu’on puisse s’installer ici, chuchota Ariane. Çaparaît tranquille.

Ondescendit dans l’eau. Elle était douce, et le sable clair.

Évan s’exclama alors en désignant le flanc de la montagne:

–Ily aun olivier!

Ilavait raison. Onreconnaissait de loin cette silhouette familière. Jem’assurai qu’il n’y avait personne autour qui puisse nous voler la barque, et on s’engagea sur la pente. Les pins qui la couronnaient distillaient leur parfum jusqu’ici. C’était le souvenir que je gardais de Grande-Terre.

Àmesure qu’on grimpait, on croisait des grenadiers, des dattiers, des amandierset, àchaque pas, je sentais monter l’espoir. Nous avions abordé dans un pays de rêve!

Toutefois, nous avions été si malmenés par le sort que je craignais que ces merveilles ne nous soient pas accessibles. Ces arbres appartenaient forcément àquelqu’un.

Évan galopait devant nousen s’exclamant àchaque découverte:

–Des arbousiers!… Un pistachier!… Des figu…

Ilse crispa d’un coup et descendit vite nous rejoindre. Je suivis son regard apeuré… Deux hommes venaient vers nous.

Ouf! Cen’étaient pas des porte-gourdins!

Malgré tout, Ariane cacha dans son dos l’arbouse qu’elle venait de cueillir, craignant de se faire punir.

Évan se posta àson côté:

–Ne t’inquiète pas, je suis là.

Qu’il soit aussi protecteur vis-à-vis de sa jumelle m’amusait, parce qu’elle était d’une nature beaucoup plus forte que lui.

Je regardai vite autour de nous, pour détecter par où nous pourrions nous esquiver en cas de danger.

Sur une falaise dominant la mer, se tenait un autre homme, vêtu de blanc. Immobile, bras croisés. Bien qu’il soit très loin, je sentais qu’il nous observait. Çam’effraya. Si le dieu-roi avait des espions ici, on était fichus, on nous renverrait chez nous. Mais je préférais mourir plutôt que d’y retourner!

Je pris une grande inspiration pour paraître serein et soufflai aux jumeaux:

–Restons calmes. Si nous tentons de fuir, nous aurons l’air en faute. Ne bougez pas d’ici.

Etje descendis àla rencontre de nos visiteurs.

L’un des deuxétait un guerrier, ce qui fit remonter mon anxiété en flèche. C’est que notre peuple était autrefois pacifique, et que le dieu-roi en avait profitépour nous réduire en esclavage.

Lesecond personnage, moulé dans un étroit costume noir, semblait àla fois plus âgé et moins redoutable. Bien que papa ait longtemps fréquenté Grande-Terre, il n’avait jamais parlé de ce genre de costume. Mais le pays était vaste, et j’ignorais dans laquelle de ses provinces nous avions accosté.
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L’homme de la falaise avait disparu, ce qui ne me rassura pas, car j’ignorais où il était passé. J’avais peur qu’on se fasse prendre àrevers. Jedéclarai poliment:

–Pardonnez-nous de nous être arrêtés ici, ces terres vous appartiennent sans doute.

Leguerrier me toisa sans un mot, et l’autre, qui paraissait pourtant de haut rang, esquissa une légère courbette en répondant:

–Ces messieurs et cette demoiselle sont les bienvenus au Manoir.

Je ne connaissais aucun lieu de ce nom. En tout cas, l’homme ne semblait pas fâché, ce qui me soulagea.

Lacuirasse du guerrier était gravée d’un visage de femme aux cheveux grouillants de serpents et aux yeux dilatés. Mais il n’avait pas besoin de ça pour m’effrayer. Même immobile, il me pétrifiait rien que par l’intensité de son regard. Comme s’il voulait lire dans mon cerveau. J’en bredouillai en nous présentant:

–Mon… je… suis Alec, et voici ma sœur Ariane et mon frère Évan. Nous cherchons une terre où nous installer. Aussi, s’il yavait ici une parcelle disponible où bâtir notre maison et que vous ayez l’amabilité de nous l’indiquer, je vous en serais reconnaissant.

L’homme en noir hocha la tête avec gravité:

–Vous verrez cela avec le docteur Roy, monsieur. Jesuis Raoul, le majordome. Jevais vous mener àlui.

Un docteur-roi était plus rassurant qu’undieu-roi! Jelançai aux jumeaux:

–Restez là, je vais voir le roi.

Parce que je ne voulais pas les mettre en danger en même temps que moi. Jegardais un souvenir trop cuisant de l’instant où nous étions entrés ensemble dans le palais du dieu-roi.

Hélas, l’homme en noir déclara:

–Vous devez venir tous les trois, monsieur. Lemédecin-chef souhaite parler àchacun.

Çam’angoissa. Mes parents m’avaient confié les petits, je devais les protéger!

Malheureusement, je ne voyais pas que faire. Jen’étais pas àla hauteur de la tâche, mon expérience de la vie était trop boiteuse: d’un côté il yavait celle d’avant le dieu-roi, dans un monde de paix et de confiance, d’un autre celle d’après son arrivée, dans un monde impitoyable. Jene savais pas àlaquelle me fier, aussi je me contentai de répéter pour les jumeaux, d’un ton neutre:

–Ledocteur-roi veut nous voir tous.

Ilsme rejoignirent, visiblement tendus.

Tournant le dos aux deuxhommes, je leur chuchotai vite:

–Parlez le moins possible. Ne dites surtout pas comment s’appelle notre île ni qui est notre roi. Ilsse connaissent peut-être.

Onredescendit la pente derrière le dénommé Raoul et suivis par le guerrier, dont je ne percevais qu’à peine le pas léger.

Comme on arrivait en bas, Raoul désigna la barque et demanda si elle nous appartenait. Jerépondis que c’était l’annexe du bateau de commerce de mon père, avant de me reprendre:

–UNE DES annexes. Nos parents vont nous rejoindre dans l’autre.

J’inventais ce mensonge pour que, pensant nos parents près d’arriver, ils n’osent pas nous faire de mal. Évan me glissa àvoix basse:

–Ilrestait d’autres barques?

Je lui adressai un regard noir pour qu’il se taise et, de peur que les hommes ne l’aient entendu, répondis en même temps:

–Oui, dans la crique sud.

Ariane me soutint:

–Nos parents vont arriver très vite, parce qu’ils n’aiment pas nous laisser seuls.

–Bien sûr, mademoiselle, répondit Raoul. Àcette heure, certainement, ils s’inquiètent de vous.

Ilne semblait pas méchant, cependant j’ignorais si je pouvais me fier àlui. Papa et maman, eux, auraient su.

Encore qu’ils n’avaient rien pu faire pour nous défendre contre le dieu-roi.

Je scrutai la mer dans l’espoir fou de les apercevoir, mais il n’y avait rien au loin… qu’un énorme nuage gris étalé sur l’eau! Lapeur me saisit: ilnous avait suivis!

Leguerrier, qui n’avait pas prononcé un mot jusque-là, me le désigna, comme s’il soupçonnait la vérité:

–Est-ce de cette direction que vous arrivez?

Sa voix était grave et ample. Curieusement, elle apaisa la crainte que j’avais de lui. Pour ne pas révéler d’où nous venions, je répondis:

–Debeaucoup plus au nord, et de très loin.

–Del’autre côté de la mer, insista Ariane.

–Plus loin que le bout du monde! ajouta Évan en écartant les bras pour donner plus d’ampleur à ses paroles.

Là, il en faisait trop. J’allais plaisanter qu’il avait le don d’exagérer, quand Raoul reprit la parole d’un ton apaisant:

–N’ayez aucune crainte, monsieur, vous êtes en sécurité, ici.

Mon côté optimiste reprit le dessus. Si on nous octroyait une terre sur les pentes de cette montagne si accueillante, nous pourrions nous yinstaller et attendre nos parents.

Mais tout dépendrait sans doute de l’impression que nous ferions au docteur-roi.
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Observant le parc depuis la porte du manoir, Richard s’exclama:

–Les nouveaux ont créé une montagne!

–Une montagne avec un sommet chauve comme le docteur Roy, s’avisa Hoël.

Puis son regard dévia vers la sombre forêt des fantômes gris et les monts escarpés qui se dressaient par-derrière, d’un vert si foncé qu’il en était presque noir. Christine, l’institutrice, pensait qu’il s’agissait des Carpates, le pays du vampire Vlad Basarab Dracul – plus connu sous le nom de «Dracula», et dont le manoir avait malheureusement hérité.

Mais le vampire était enfermé dans une grotte souterraine qui, espérait-on, ne se rouvrirait plus.

–Je me demande ce qu’ils font, s’inquiéta Richard en s’avançant pour mieux voir. Ondirait qu’ils creusent.

–Peut-être pour enterrer un os, supputa Miracle.

Hoël rit:

–Miracle, ya que toi qui manges des os!

–Ah oui, c’est bête, hein! Vous savez pas ce que vous perdez. (Lechien se tourna vers la tignasse crépue qui arrivait.) Momo, pourquoi ils creusent, àton avis?

L’interpellé observa les nouveaux. Ledocteur Roy les avait déclaré fantômes blancs, ce qui, vu leur âge, n’était pas étonnant. Ilsavaient le teint mat, et leur tenue indiquait qu’ils venaient d’un pays chaud. Ou qu’ils étaient morts en été. Ilrépondit finalement:

–Ilsdécoupent des mottes de terre. D’après Raoul, ils ont l’intention de se construire une maison, ça apeut-être un rapport. Ilsen ont déjà aligné pas mal, pour les sécher au soleil.

–Onfait pas des maisons avec des mottes de terre! protesta Hoël.

–Ben si, on peut. Sauf qu’ils s’y prennent mal. Sion découpe directement les mottes, elles se fendillent en séchant. Ilvaut mieux faire un mélange de terre et de paille, et le compacter dans des moules en forme de brique. Ças’appelle du pisé.

Richard s’étonna:

–Tu t’y connais en construction?

–Je devais faire un stage de maçonnerie pendant les vacances. Jen’ai pas pu, vu que je suis mort avant, mais j’avais emprunté au CDI un livre sur la construction àtravers les âges.

–Laterre ne se fendillera pas, remarqua Richard, puisqu’elle est une création de leur esprit.

–Juste, admit Momo qui avait encore du mal àintégrer les particularités de la vie de fantôme.

Miracle dressa un sourcil:

–Ondirait qu’ils ont peur de nous. En voyant qu’on les regarde, ils s’en vont.

–Raoul dit qu’ils sont très méfiants, confirma Momo. C’est pour ça qu’on nous envoie vers eux: ils seront moins effrayés par des gens de leur âge.

–Regardez, le plus grand grimpe dans un arbre, lança Richard. Ilsecoue les branches.

–Etles petits, ils ramassent des trucs par terre, observa Hoël. Quoi, àvotre avis?

Onn’en savait rien, puisque cet arbre non plus n’était pas là avant.

–Ony va? proposa Miracle.

Hoël tendit un bras pour l’arrêter:

–Toi, pas un mot, hein! Parce que, dans la vraie vie, les chiens parlent pas, figure-toi. Etles nouveaux, ils savent pas qu’ils sont morts.

–C’est bien ma veine! marmonna Miracle.

En voyant ses visiteurs s’approcher, l’aîné sauta au sol et annonça, dans une attitude de défense:

–Ledocteur-roi nous aautorisés ànous installer sur cette terre libre de droit. Cet olivier yétant planté, nous pouvons légalement récolter ses fruits. Jereconnais qu’il n’est pas charitable de tout garder pour nous, et nous n’avons pas été élevés en égoïstes, cependant nous n’avons ici aucune ressource, et je dois trouver de quoi faire vivre la famille.

Voyant que sa sœur souriait àHoël, il se mit devant elle:

–Je suis responsable d’eux, et Ariane est précieuse.

–Pourquoi? lâcha Miracle.

Hoël lui lança un regard fâché, et Momo (le seul àavoir une voix assez grave) dut faire comme si c’était lui qui avait parlé. Ilse gratta la gorge pour masquer la différence et reprit:

–Je veux dire… C’est vrai. Les filles, c’est fragile.

–Nullement, s’étonna le garçon. C’est juste qu’Ariane est la seule fille de la famille, c’est donc elle qui transmettra le nom et les biens de nos parents.

Hoël contemplait la «précieuse» d’un œil émerveillé, et il assura d’un ton définitif:

–Onlui fera pas de mal. Du tout du tout.

–Etpuis le manoir est riche, ajouta Momo, on n’a pas besoin de ce territoire. Ilest àvous.

–Onpeut même vous fournir àmanger, précisa Richard.

Toujours sur ses gardes, l’aîné déclara:

–Chez nous, on ne fait pas de dettes. (Ildésigna les petits fruits sur le sol.) Pourrons-nous payer en olives?

–D’accord! se dépêcha d’affirmer Hoël. Est-ce qu’on peut vous aider àles ramasser? Çaa l’air super.

Ilen rassembla quelques-unes et, pris d’une inspiration, ajouta:

–C’est ça qu’on appelle une activité terre à terre?

Miracle s’écroula de rire (en ne produisant heureusement que des «youf youf») et, de nouveau, Ariane sourit àHoël. Celui-ci lui répondit de la gaieté de toutes ses petites dents blanches et annonça:

–Je m’appelle Hoël. Lui c’est Richard, lui Momo, et lui Miracle. Toi c’est Ariane…

–Oui. Etmon jumeau, Évan. Etnotre grand frère Alec.

–Ah… Onvous souhaite la bienvenue.

–Onne vous tend pas la main, précisa Richard, parce qu’on n’a pas le droit de se toucher. Àcause des maladies.

Alec répondit:

–Detoute façon, nous ne pouvons pas. Dans notre fuite sur le bateau, nous avons été frappés par la foudre et, depuis, nous ne sentons plus le contact.

Hoël s’exclama:

–Vous êtes m… (Ilse reprit vite.) Vous avez été foudroyés?

–Pas trop gravement. Ladéesse-mère veillait sur nous. Jecrois qu’elle n’est pas d’accord avec son dernier fils.

–Son dernier fils…, fit Momo d’un air interrogatif.

Manque de chance, il n’eut pas la réponse qui les aurait peut-être aidés àcomprendre d’où venaient leurs visiteurs. Alec se contenta de serrer les lèvres, et Évan décréta:

–L’homme en or, il est méchant.

Richard s’engouffra dans la brèche:

–«L’homme en or» règne sur quel pays?

Çan’eut pas plus de succès.

–Veuillez nous excuser, déclara l’aîné, nous avons beaucoup de travail.

Ilremonta dans l’arbre et secoua de nouveau les branches.

Ni une ni deux, Momo le suivit. Etils se défièrent àqui ferait tomber le plus de fruits. Les petits riaient en recevant les olives sur la tête et, finalement, Alec s’y mit aussi.

Hoël aidait àmettre les olives en tas, et il aimait bien ça. Etchaque fois qu’il levait la tête, Ariane lui souriait. Çaaussi, il aimait bien.

Quand tous les fruits mûrs furent àterre, il fila avec Miracle «chercher des sacs àl’école pour entasser la récolte». Momo en profita pour vérifier auprès d’Alec:

–Vous allez vous construire une maison? (Ildési--gna les briques de terre.)

–Oui. Par chance nous avons trouvé une veine d’argile, et aussi des pelles dans la maison en ruine, là-bas. Jesuppose qu’elle aété détruite par le tremblement de terre.

Momo et Richard regardèrent dans la direction indiquée. Ily avait vraiment une ruine!

Bien sûr, le manoir avait été victime d’un tremblement de terre provoqué par Marco1, mais rien ne s’était effondré, pour la bonne raison qu’il n’y avait jamais rien eu ici. Letrio avait imaginé la maison comme il avait imaginé les pelles, l’argile et tout lereste.

Hoël n’alla même pas jusqu’à l’école, il réussit àcréer des sacs en chemin et revint très vite. Ilen remplit un avec, l’air ravi de cette aubaine, bien qu’il n’ait pas la moindre idée de ce qu’on pouvait en faire:

–Elles sont super! Vous pourrez avoir beaucoup beaucoup de choses en échange. Qu’est-ce que vous voudrez?

Alec répondit:

–Du pain et du fromage de brebis suffiront, car cette terre est riche, elle donne abondance de fruits.

Des fruits parfaitement àleur goût puisque c’étaient eux qui les avaient choisis.

Puis il regarda le nuage avec une anxiété que Momo remarqua.
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Tandis qu’ils repartaient vers le manoir (Hoël tirant le sac d’olives «d’Ariane»), Momo souffla:

–Alec adit «le» tremblement de terre, comme s’il y en avait un dans ses souvenirs.

–Ah non merci, protesta Richard, on adéjà donné! Jen’ai pas envie qu’ils nous refassent ce coup-là!

–Pas de danger, jugea Momo. Ilsont «trouvé» la maison en ruine donc, dans leur esprit, les secousses ont DÉJÀeu lieu. Jeme demande d’où ils viennent…

–Pas d’Angleterre, observa Richard, il n’y apas d’oliviers chez nous.

Miracle, qui n’en pouvait plus de se taire, décréta:

–Ces olives sont noires, elles viennent sûrement d’Afrique, comme Momo…

Celui-ci pouffa:

–Je n’ai jamais mis les pieds en Afrique. Ondevait aller au Sénégal, mais on n’a pas réussi àmettre assez d’argent de côté. J’ai passé toute ma vie dans une banlieue sans yvoir le moindre olivier. Sauf en pots dans les jardineries.

Miracle s’informa:

–Tu as été élevé en pot?

–Ettoi, tu as été élevé dans un inverseur de courant? Parce que,disait Victor Hugo

Àce moment, Liam ouvrit la porte devant eux:

–Qu’est-ce qui vous fait rire, les zozos?

–Lafille des olives, elle est super belle! s’emballa Hoël. Etsuper gentille!

Les autres se gondolèrent:

–Ilest amoureu… eux. Ilest amoureu… eux.

–C’est ma copine, confirma Hoël avec sérieux. (Ilréfléchit un court instant.) Évan aussi, c’est mon copain.

–Eh bien tant mieux! s’amusa Liam. Àpart ça, vous étiez en mission de reconnaissance, vous vous en souvenez? Qu’est-ce que vous avez appris?

Miracle leva les yeux au ciel pour mieux réfléchir:

–Euh… Ilsvont se faire une maison même s’ils s’y connaissent pas trop, ils sont pas anglais, ils sont pas nés dans la banlieue, ils ne mangent pas d’os, seulement du pain et du fromage de brebis.

–Onsait aussi comment ils sont morts, ajouta Momo. Enfin, peut-être. Ilsont été touchés par la foudre.

–Etils ont des problèmes avec «le dernier fils de la déesse», rappela Richard.

–Un homme en or super méchant, précisa Hoël.

Liam s’exclama:

–Ouah! Un homme en or!… Tout ça ne nous dit pas d’où ils viennent, mais c’est toujours bon àprendre. Dépêchez-vous, on vous attend àla bibliothèque.

Eton les yattendait de pied ferme.

Ilsdurent effectuer une description circonstanciée du trio, ce qui donna: minces, musclés, bronzés, visage étroit, grands yeux noirs. Letout complété par les appréciations d’Hoël: «super», «belle», «gentille» (toujours au féminin). Puis ils rassemblèrent ce qu’ils avaient appris, et Christine jugea que la mention d’une déesse-mère indiquait que les nouveaux venaient d’un autre temps.

–Dequand? demanda Lou (qui, depuis peu, se passionnait pour l’histoire).

–Difficile àdire. Les déesses-mères représentent la nature, la maternité, les valeurs essentielles… Ona continué àles révérer bien après l’apparition du christianisme.

Nathan s’en mêla:

–Etmême le christianisme. Après tout, lui aussi révère une femme: la Vierge Marie.

–Tu oublies que cette déesse-mère aurait eu un «dernier fils» très menaçant, lui reprocha Alisande avec amusement. Etlà, aucun rapport avec la Vierge Marie.

–Un point pour toi, reconnut Nathan. (Ilrit.) Cequi m’intrigue le plus, c’est cette histoire d’homme en or. Çasent la secte àplein nez. Sans compter que «Alec», «Évan» et «Ariane», ça ne fait pas franchement ancien.

Ily eut un silence, et Christine reprit:

–Autre chose attire mon attention: ils ont demandé une terre où s’établir et construire une maison. Vous l’auriez fait, vous?

Liam reconnut:

–Mon premier réflexe aété de chercher un téléphone pour appeler mes parents et un ordi pour me connecter àinternet.

Tout le monde rit. Lemanoir-fantôme recréé par Raoul datait du début du XXesiècle, et on n’y avait même pas l’électricité!

–Dans ce cas, demanda Cléa, pourquoi n’ont-ils pas été amenés par la barque de Charon?

LeNocher des Enfers était un type aimable comme une porte de prison, mais qui leur avait déjà rendu service. Sa spécialité était de récupérer les fantômes anciens qui, ignorant qu’ils étaient morts, n’auraient pas compris l’apparition du taxi dernier cri de l’Archange-. Illeur avait déjà amené Alisande et (moins sympa) l’empereur Néron. Celui-là, s’il avait échappé aux Enfers romains, n’avait pas échappé àl’enfer du manoir: il avait rejoint ses semblables dans les caves.

Liam avait sorti d’un rayonnage le et, le feuilletant, fit observer:

–Leurs fringues ne sont pas caractéristiques. Ilspourraient venir de l’Antiquité égyptienne, grecque ou romaine, mais aussi d’Asie du Sud-Est ou d’Amérique centrale, Aztèques ou Mayas.

–Ou d’aujourd’hui, nota Cléa. Çaressemble aussi àune serviette de bain.

–Detoute façon, rappela Christine, s’ils ne veulent rien nous dire, nous ne pouvons pas les yobliger.

Liam railla gentiment:

–Oncroirait entendre le docteur Roy…

Dans son coin, Momo demeurait songeur. Ilavait toujours cru être l’exception, celui qui n’avait pas de lourd secret àporter, puisqu’il était juste mort d’une balle perdue. Pourtant, on n’arrivait ici que si on avait refusé sa mort. Etpourquoi l’aurait-il refuséesi elle était aussi limpide?

Ladouleur confuse qu’il sentait en lui depuis quelque temps était peut-être en lien avec cette question.

Raoul entra pour faire le ménage (bien qu’il n’y en ait aucun besoin, rien ne se salissant jamais) et Hoël en profita pour l’informer:

–Onvous arapporté des olives.

–Des olives… fraîches? fit Raoul en comprenant d’où elles venaient. Elles ne sont pas consommables en l’état. Ilfaudrait les laisser macérer dans l’eau salée. Ou alors les presser et en tirer de l’huile pour la cuisine, le bricolage, l’éclairage…

Seulement il n’avait aucune intention de faire tout ça: il pouvait produire ce qu’il voulait par la simple pensée et avait perdu depuis longtemps l’habitude de cuisiner ou de bricoler. Quant àl’éclairage, il était assuré par des torches ou des lanternes qui n’avaient jamais besoin d’être renouvelées. Onstockerait les olives dans l’arrière-cuisine, et ce serait tout.

Richard ajouta:

–En échange, ils ont demandé du pain et du fromage. Pourrions-nous en avoir?

–Sans aucun doute, monsieur.

Liam intervint:

–Olives, pain, fromage, ça fait méditerranéen… Midi de la France, Italie, Grèce, Espagne, Afrique du Nord…

–Je vais leur apporter, décida Hoël. C’est mes copains.

–Surtout Ariane, le taquina Richard.

Hoël leva un doigt:

–Les filles, c’est les plus précieuses au monde, c’est ce qu’il adit, Alec.

Christine s’intéressa:

–Cegarçon pense que les femmes ont plus d’importance que les hommes?

Momo précisa:

–Chez eux, elles transmettent le nom et l’héritage.

Lui avait quatresœurs, et personne ne les considérait comme importantes. Celui qui se prenait pour le roi de la famille, c’était l’aîné des garçons, Djibril. Momo l’aimait bien mais le craignait un peu. Leur père disait qu’il était en train de mal tourner, àfréquenter les dealers du quartier. Àseizeans, il avait même quitté l’école – sauf que ça, les parents l’ignoraient: pour lire les mots envoyés par le lycée, ilauraitfallu qu’ils sachent lire. Etcomme, depuis toujours, c’était Djibril qui signait les livrets scolaires, il ne transmettait que ce qu’il voulait – et évidemment pas ce qui le concernait.

Lesouvenir de Djibril oppressa Momo sans qu’il sache pourquoi.

Christine répondait:

–Voilà qui recoupe l’idée d’une déesse-mère. Les peuples qui ont une femme pour divinité supérieure privilégient la vie, et donc la fertilité… des femmes, des troupeaux et de la terre. Ceux qui choisissent un homme accordent plus d’importance àla force physique. Leur attention ne se porte pas sur la création de la vie, mais sur sa défense. Les premiers sont donc par essence pacifiques, les seconds guerriers. Etces derniers sont hélas les plus nombreux.

Àcet instant, on perçut un bruit lointain, inquiétant, comme si quelque chose se réveillait dans les tréfonds du manoir.

–Qu’est-ce qui se passe? souffla Cléa.

Ettous se regardèrent avec anxiété.
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À notre lever, malgré la simplicité de notre habillement, nous étions propres et nets. Nos vêtements, que nous avions lavés àla rivière coulant en contrebas, avaient séché pendant la nuit sur les pierres noires qui la bordaient. Nous avions malgré tout remis nos turbans pour protéger nos cheveux, car les travaux àeffectuer étaient très salissants.

En tout cas, je me sentais mieux. Ledocteur-roi m’avait affirmé quele «manoir» était un royaume indépendant, et qu’il ne renvoyait jamais les immigrés àleur pays d’origine. Ensuite, il m’avait demandé quelle était notre patrie et, craignant qu’il ne m’ait juste manipulé pour le savoir, je n’avais rien dit. Les petits non plus. Heureusement que je leur avais fait jurer de tenir leur langue!

Je ne savais pas dans quelle région de Grande-Terre nous avions abordé, car les habitants offraient une grande diversité de types physiques: le petit Hoël avait la peau dorée et des cheveux d’un étrange jaune paille, Richard était très blanc de peau et brun de cheveux, et Momo, qui avait àpeu près mon âge, était noir comme les Africains – du moins comme je les imaginais, parce que je n’en avais jamais vu. Est-ce que je pouvais vraiment leur faire confiance?

Je me rendais compte combien j’avais changé. Avant que le dieu-roi ne pose le pied chez nous, je ne me serais jamais posé la question. Jelui en voulais d’avoir brisé notre innocence, encore plus que de tout le reste. Car chez nous, les étrangers avaient toujours été les bienvenus – et il en avait d’ailleurs profité.

Les jumeaux bondirent de joie en voyant les troisjeunes que nous connaissions s’approcher. C’est qu’ils manquaient un peu d’amis.

–Salut, dit Momo. Vous avez bien avancé!

Ildésignait la maison. En puisant dans les ruines, nous avions fini le soubassement en pierre qui la protégerait des remontées d’humidité et avions posé le seuil de porte, ainsi que les bases des colonnes qui soutiendraient le plafond.

–Tout semble aller plus vite ici, répondis-je. Les jours sont-ils plus longs qu’ailleurs?

Richard (qui portait un costume noir taillé dans une matière très douce) expliqua:

–C’est l’air qui est particulier. Les gestes ne deman--dent aucun effort, le travail avance donc plus vite.

Hoël sourit àAriane:

–Vous avez bien fait de venir, hein?

Elle mima un applaudissement en riant silencieusement.

Momo reprit:

–Je peux vous aider, si vous voulez. C’est top cool de travailler de ses mains.. Confucius.

Ils’exprimait étrangement, et je ne sus que répondre. D’un côté, j’étais heureux d’avoir de l’aide, d’un autre j’espérais qu’il n’y avait pas de fourberie derrière sa proposition. Jedécidai néanmoins:

–J’accepte, parce qu’il me faut aussi d’urgence construire un pressoir àolives. L’olivier ne produit bien qu’une année sur deux, je dois profiter de cette récolte pour engranger des réserves.

Ariane me fit remarquer:

–Pour stocker l’huile, il nous faudra aussi fabriquer des amphores… donc d’abord un four pour les cuire.

C’était vrai, et ça me découragea un peu. Toutefois le soulagement d’avoir échappé au dieu-roi n’avait pas de prix.

Hoël s’ébahit:

–Je savais pas qu’on pouvait fabriquer tout ça au lieu de l’acheter!

Je ne compris pas bien son étonnement. Ariane, elle, se réjouit:

–C’est heureux, parce que contre de simples fruits, nous n’obtiendrions pas grand-chose.

–Vous n’avez pas d’argent?

Sa question m’intrigua de nouveau, car l’argent était une matière de grande valeur.

Évan s’alarma:

–Ily ades mines d’argent, ici?

Je comprenais sa peur. Nous avions travaillé comme esclaves dans ce genre d’endroit, nous ne voulions pas que ce cauchemar recommence.

Momo intervint, l’air intrigué:

–Non… En parlant «d’argent» Hoël ne pensait pas àla matière, mais àla monnaie, au fric, quoi.

Une explication qui ne m’éclaira pas du tout. Jepréférai ne rien dire et proposai qu’on attaque le travail.

Momo était très efficace, bien qu’il n’ait jamais bâti de maison. Moi non plus, d’ailleurs, cependant j’avais très souvent vu le faire. Lui et moi, on mettait en place les briques qu’Évan et Richard nous passaient. Pendant ce temps, Hoël et Ariane fabriquaient la grande cuve en argile du pressoir. Àcause de leur inexpérience, elle avait une forme àdonner le mal de mer, mais ça faisait plaisir de les voir rire ensemble. Peu àpeu, je me détendais.

Onalla encore récupérer sur la maison en ruine des poutres pour le plafond. En m’aidant àles poser, Momo me demanda:

–C’est àcause du dernier fils de la déesse que vous êtes partis?

Je répondis avec réticence:

–Tu le connais?

–Pas du tout, non. Vous avez juste dit qu’on l’appe-lait «l’homme en or».

Ilsemblait sincère, le dieu-roi ne régnait donc pas dans ces contrées.

–Son corps est en or, expliquai-je, parce qu’il est demi-dieu. LaGrande Déesse l’a envoyé nous aider, c’est ce qu’il adit…

–Mais tu n’y crois pas?

Un peu effrayé que ma voix m’ait trahi, je répondis:

–Personne ne sait pourquoi les dieux agissent comme ils le font, et les hommes n’ont pas àjuger. Seulement il ne ressemble pas àsa mère, qui est toute bonté, et il ne nous apas «aidés».

–Tu peux me raconter?

J’aimais la franchise de son regard, sa gentillesse, et finalement, j’avais envie de partager avec quelqu’un ce qui me rongeait depuis trop longtemps. Alors j’expliquai:

–Lorsqu’il adébarqué sur l’île, l’homme en or nous a annoncé qu’il voulait se construire un palais sur le sommet et qu’il embauchait donc tous les hommes compétents. Comme il payait très bien, les artisans ont lâché ce qu’ils faisaient et se sont consacrés àson chantier. Un palais magnifique, très grand, avec des bassins, des fontaines, des salles entièrement décorées de fresques…

–Super! jugea Momo.

–Une fois le palais fini, il aproposé d’y éduquer les enfants des sages de l’assemblée. C’était un honneur, personne ne pouvait refuser. Etcomme maman siégeait àl’assemblée, on yest allés.

–Vous avez été élevés dans un palais? souffla Momo, émerveillé.

Il ne comprenait visiblement pas.

Je précisai avec amertume:

–Ilnous avait même donné des vêtements tissés d’or, si tu veux tout savoir. Seulement on n’avait plus aucun contact avec nos parents, et on passait nos journées àne rien faire. Parce que son «éducation» ne nous apprenait ni àlire, ni àécrire, ni les langues, ni le calcul, ni rien. Juste àdanser.

–Ah ça, c’est pas terrible… Etensuite?

–Ensuite le dieu-roi s’est intéressé aux plus pauvres. Ila dit aux paysans qu’ils étaient les plus importants sur terre, puisque c’était leur travail qui nourrissait le monde. Etils n’ont plus juré que par lui.

Je voyais sur son visage que Momo était loin d’imaginer la suite, et cela me donna plus de verve pour enchaîner:

–Un jour, il est arrivé àl’assemblée couvert de sang, et il aaffirmé avoir été attaqué par ceux qui voulaient maintenir les pauvres dans la misère. Onavait tenté de l’assassiner! Chez nous, les meurtres étaient si rares que personne n’a saisi, mais l’assemblée abien été obligée de lui fournir une garde personnelle. Une garde qu’il achoisie lui-même. Etil l’a constituée de tous les jeunes paysans qui n’avaient pas envie detravailler dur comme leur père.

–Çaleur adonné du boulot, apprécia Momo.

–Çaleur asurtout donné l’impression qu’ils étaient des personnalités majeures. Eux qui auparavant n’étaient rien, avaient d’un coup tout pouvoir sur les autres. (Je serrai les dents.) Papa disait vrai: ceux qui obtiennent sans raison un pouvoir auquel ils n’auraient jamais accédé ont tendance àen abuser. Ilsse sont mis àmarcher tête haute, le gourdin àla ceinture, toisant tout le monde avec mépris, même leurs propres parents.

–Un peu craignos, souffla Momo.

Un langage obscur, que je saisissais pourtant. Jesoupirai:

–Àpartir de là, tout est devenu fou. Lors des élections àl’assemblée, le dieu-roi aprésenté sa propre liste de candidats, qui se composait de tous les traîne-savates de l’île!

–Les sages n’ont quand même pas voté pour eux!

–Avec chacun un porte-gourdin dans le dos? Que crois-tu? Surtout que leurs enfants étaient prisonniers du palais, et que le fils de la Grande Déesse «craignait qu’il ne leur arrive malheur» s’ils ne votaient pas «bien». Notre pays n’avait pas d’armée, personne àopposer àses gardes.

–Çacraint, lâcha Momo.

–Etbien sûr, les nouveaux «élus» ont voté ensuite toutes ses décisions. Comme il était dieu, il adécrété qu’il n’y avait plus besoin de prêtres, il les acongédiés. Puis il aconfisqué les terres des riches pour les donner aux pauvres. Ilperdait l’appui des premiers, mais gagnait celui des seconds, qui étaient beaucoup plus nombreux. Bien sûr, par la suite, les paysans ont découvert qu’avec les vastes terres qu’ils possédaient, ils devaient travailler dixfois plus pour payer les impôts votés par la nouvelle assemblée. Même chose pour les artisans: ils ont reperdu tout ce qu’ils avaient gagné en construisant le palais. Malheureusement il était trop tard. Iln’y avait plus de prêtres pour les défendre, les sages étaient muselés, le dieu-roi avait les pleins pouvoirs: il était devenu un tyran.

Momo m’écoutait, bouche bée. Enfin il demanda:

–Etaprès…?

Mais c’était trop, je ne pouvais plus raconter. Tournant la tête, j’aperçus le nuage posé sur la mer. Ilétait de nouveau sillonné d’éclairs!
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Quand les trois«envoyés spéciaux» eurent fait leur nouveau rapport àla bibliothèque, Christine décréta que ce qu’ils racontaient (une assemblée des sages, un tyran prenant le pouvoir et des gardes armés de… gourdins) les situait dans un lointain passé.

–Cependant, ajouta-t-elle, ils sont vêtus d’étoffes et non de peaux…

Fanny, la couturière, précisa:

–D’après le tombé du tissu, c’est du lin.

– Excellente réflexion, Fanny, approuva Christine. Etle tissage du lin adébuté huitmilleans avant Jésus-Christ.

Hoël souffla, choqué:

–C’est pas des ! Ilssont plus modernes que nous, ils ont même plus besoin d’acheter les choses, ils savent les faire avec les mains!

Momo douta:

–Tu crois que c’est un signe de modernité? Ilsuti--lisent quand même des amphores, comme les Romains.

–Des amphores? s’intéressa Christine.

Dès qu’elle eut prononcé le mot, un livre se mit àbriller sur une étagère. Elle s’en saisit, l’ouvrit et lut:

–.

–L’Antiquité, c’est quand? demanda Lou.

–Juste après la préhistoire, au tout début de l’HISTOIRE, qui est, elle, la période qu’on connaît grâce àdes textes, donc grâce àl’invention de l’écriture. L’Antiquité commence vers 3500 avant Jésus-Christ et finit avec Clovis, vers l’an 500, aux portes du Moyen Âge.

Hoël était catastrophé. Ses cinqans et demi lui paraissant déjà l’éternité, comment se représenter des – 3500 ou même des +500ans!

–Pour ce qui concerne le lieu, reprit Christine, leur maison àtoit plat nous suggère qu’ils ne viennent pas d’un pays pluvieux. LaMéditerranée reste plausible.

Christophe intervint:

–Sauf que le climat s’est beaucoup modifié au fil des siècles. Même le Sahara aautrefois été vert.

Ilsse mirent àparler des évolutions climatiques, et Momo rassembla ses cahiers pour aller faire ses devoirs dans sa chambre.

Hoël sortit derrière lui, déprimé:

–Ilssont trop vieux pour nous… Ariane va me prendre pour un bébé.

–Qu’est-ce que tu racontes? Dans la mort, on garde notre âge pour l’éternité. Nathan est du XXIesiècle et Alisande du XIIIe, ça ne les empêche pas de vivre ensemble.

Legamin rosit d’espoir:

–Ah…! Alors je peux lui faire un cadeau! Onfait des cadeaux, quand on est amoureux, hein?

–Euh… Sûrement oui. Moi, une fois, j’ai voulu donner ma gomme àune copine, mais on me l’avait piquée.

–Ta copine?

–Non, la gomme. Elle était en forme de framboise, en plus!

–Qu’est-ce que tu as donné, alors, pour lui dire que tu l’aimais?

–Rien du tout, avoua Momo. Lagomme, ça pouvait passer, j’aurais prétendu que j’en avais une de trop, mais un vrai cadeau, impossible. Dans la cité, tu montres que tu tiens àune fille, t’es mort: tout le monde se moque de toi jusqu’à la fin des temps.

Comme Hoël le considérait d’un air éberlué, il pensa àsa banlieue. Lavie yétait si différente d’ici, si intolérante! Ily avait des Noirs, des Arabes, des Blancs, des Asiatiques, des chrétiens, des musulmans, et chacun dans son camp. Ilse demandait maintenant pourquoi. Si on avait compris que la couleur, l’origine ou la religion n’avaient aucune importance, on aurait pu vivre en paix et mettre son énergie àfaire progresser la cité au lieu de la détruire.

Ilse sentit soudain très malheureux. Lui, ce qu’il aimait, c’était aider les petits de l’immeuble àfaire leurs devoirs le soir. Ilvoulait qu’ils s’en sortent et ne virent pas àl’aigre comme ceux, trop nombreux, qui finissaient avec des éponges desséchées àla place du cœur et ne savaient s’exprimer que par la violence.

Malgré tout, il avait cédé àl’ambiance générale en observant la loi du silence. Iln’avait jamais dit àses parents que Djibril n’allait plus en classe et qu’il ne se contentait pas de fréquenter les dealers, il dealait lui-même. S’il les avait prévenus, les choses ne se seraient pas passées ainsi…

Hoël le tira de ses amères réflexions:

–Je vais lui faire une amphore, comme cadeau. Une belle amphore en plastique rouge.

–En plastique? S’ils viennent de l’Antiquité, ils n’ont même pas idée de ce que c’est.

–Onle trouve pas dans la terre?

–Ah non, affirma Momo, on le fabrique. Jene sais pas comment, c’est de la chimie, mais il vaut mieux que tu trouves une autre idée.

Ilquitta Hoël et gagna sa chambre.

Ilavait à peine commencé ses maths qu’Hoël entra, suivi de Miracle et de Richard:

–J’ai trouvé un documentaire sur la poterie àla bibli, avec plein de photos. (Ill’ouvrit sur le bureau.) Jevais la fabriquer moi-même, l’amphore. C’est mieux, pour un cadeau, hein?

–Euh… sans doute, convint Momo.

Malheureusement, c’est dans sa chambre qu’Hoël avait prévu son expérience, parce qu’elle était la plus grande. Elle se transforma illico en atelier de potier, avec… pouf! un tour, pouf! un grand bac d’argile, pouf! un seau d’eau.

Bah… il avait l’habitude. Chez lui, il n’avait que la table de la cuisine pour faire ses devoirs, et toute la famille ydéfilait pour le goûter. Lepire, c’était quand sa grand-mère du Sénégal envoyait de la confiture de baobab et que chacun yplongeait le doigt en passant, laissant une fois sur deuxune dégoulinade sur son cahier.

L’air d’un chirurgien se préparant àopérer, Hoël se mouilla les mains comme on le voyait sur la première image, posa une boule d’argile sur le tour comme sur la deuxième, et mit la plaque en rotation d’un air gourmand:

–C’est magique de fabriquer les choses tout seul!

Cequi fut moins magique fut le résultat, car rien ne se passa comme sur les photos. Au lieu de monter entre ses mains, la boule s’écrasa en un genre de colline avec un trou sur le côté, qu’il n’arriva jamais àrecentrer.

Ilmit son œuvre de côté et prit une autre boule.

Celle-là se transforma en une sorte d’éléphant àdeux trompes, puis en valise biscornue. Richard, arrosé par les giclées d’eau sale, préféra filer àl’anglaise.

Au bout d’une heure d’essais acharnés, Hoël avait réussi un genre de pot de chambre qui serait passé sous un camion. Ilfinit par mettre ses mains dans le dos et fixa du regard la boule d’argile. Alors celle-ci se creusa, les bords montèrent en s’évasant, puis se refermèrent en haut avant de s’épanouir de nouveau en embouchure, et deuxpetitesanses apparurent de chaque côté du col.

–Moi c’est ça que je trouve vraiment magique, commenta Miracle.

–Tu parles! J’aurais préféré avec mes mains.

–Remarque, ajouta le chien, j’aimais bien le pot de chambre.

–Franchement, Miracle, tu manques de poésie!

C’était une phrase que prononçait souvent sa vraie mère. Ilréfléchit:

–Ilfaudrait un four pour cuire cette amphore. (Son regard croisa celui de Momo.) Oui… on va peut-être juste lui demander de faire comme si elle était prête.

Etaussitôt, l’amphore durcit et changea de teinte.

–Tu es très fort, admira Momo. Moi, je n’arrive jamais àfaire ce que je veux.

–Moi pas toujours non plus, reconnut Hoël, mais l’amour donne du zèle.

–Donne «des ailes».

–Moi, un zèle me suffit.

Àcet instant, Liam entra. Richard lui avait parlé du cadeau en préparation, et ça lui avait donné une idée. Ilparcourut des yeux les «ratages» alignés par terre, puis s’émerveilla:

–Superbe, l’amphore! C’est ton cadeau pour Ariane?

Miracle moucharda:

–Elle aété avec la tête.

Liam rit:

–Je m’en doute. Mais même «avec la tête», c’est très fort. (Ilmontra les petits burins qu’il avait apportés.) Jevais la rendre encore plus belle.

–Oh oui! Qu’est-ce que tu vas faire comme dessins?

–Attends de voir… (Liam commença àgraver une femme tenant des chevaux par les rênes.) C’est Épona, la déesse des Celtes qui veille sur les chevaux.

–Elle est super belle!

Mais pour Liam, ce n’était pas ce qui importait.

Quand tout fut fini, il proposa d’aider àporter l’amphore, mais Hoël refusa:

–Pour un cadeau, il faut souffrir.

Onse demandait où il avait pêché ça.

Ilsouleva son cadeau avec peine et, comme le col lui bouchait la vue, il sollicita Miracle:

–Guide-moi, je n’y vois rien.

Ilavait utilisé une négation, beau progrès! Ilavait raison, l’amour donnait «du zèle».

Comme il sortait, Liam chuchotaà Momo:

–Suis-leet vois comment les nouveaux réagissent au dessin.
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Ariane écrasait du grain avec une pierre dans un creux de rocher. Elle avait hâte d’annoncer àHoël qu’elle avait trouvé du blé sauvage et qu’elle pourrait enfin préparer du pain. Mais en le voyant arriver, elle ne put que s’exclamer:

–Oh! Quelle belle amphore!

–C’est un cadeau, annonça fièrement Hoël en la posant àterre.

Ilne dit pas que c’était lui qui l’avait faite (ce qui pourtant n’aurait pas été faux), parce qu’il ne voulait pas débuter son histoire d’amour par un demi-mensonge.

Ariane interpella Alec qui, debout dans la cuve, concassait les olives avec un pilon:

–Regardel’amphore qu’Hoël nous apporte!

Hoël voulut dire que c’était un cadeau pour elle, seulement il ne le pouvait plus sans vexer les autres. Embarrassé, il se tortilla, cherchant comment tourner la chose sans trouver d’idée.

Miracle, àqui personne n’avait enseigné le savoir-vivre, s’étonna:

–C’était pas pour ta copine?

Ariane leva la tête sans comprendre qui avait parlé, et Momo se dépêcha de faire comme s’il répondait àRichard:

–Non, c’était pas pour sa cousine!

Ettous les deuxregardèrent Miracle d’un air de reproche. Celui-ci, la queue collée aux fesses, grommela dans sa barbe:

–Ouais, ben c’est pas marrant, quand il yen aqui savent pas qu’ils sont morts.

Ariane examina l’amphore avec émerveillement:

–C’est une marchande d’ânes qui est gravée dessus?

–Non, c’est Épona, la déesse des chevaux, précisa Hoël.

–Ah? Jen’ai jamais vu de chevaux…

Momo songea que Liam avait sa réponse: les nouveaux n’étaient pas celtes. Etils ne connaissaient pas les chevaux.

Alec s’étonna:

–Tu es sicilien?

–Ben…, fit Hoël en se demandant ce que ça pouvait être. Pourquoi tu dis ça?

–Parce que c’est le genre d’amphore que les marchands rapportent de Sicile.

Momo s’en mêla de nouveau:

–Elle nous aen effet été laissée par un marchand sicilien.

Troisième renseignement: ils n’étaient pas non plus siciliens.

Quatrième: ils devaient habiter pas très loin de la Sicile, puisqu’ils commerçaient avec elle.

Àcet instant, Alec frissonna:

–Brrr… Cepetit vent glacé… Nous allons vers l’hiver, il faudra mettre du parchemin huilé aux fenêtres.

Çarefroidit les habitués, mais pas de la même façon. Eux savaient qu’au manoir on ne ressentait pas de variation de température… sauf le froid dégagé par les fantômes gris. Ily avait quelque part un trou qui communiquait avec l’enfer!

–Reculez! s’exclamaMomo.

Les nouveaux réagirent en se jetant en arrière, comme s’ils avaient l’habitude de dangers soudains et redoutables.

–Ilfaut avertir Léonidas, souffla Richard.

Momo répondit dans un chuchotement:

–Mais pendant ce temps, le trou peut s’agrandir…

Alec s’informa:

–Dequoi s’agit-il?

–Euh…, fit Momo. C’est… un dérèglement de la clim’.

–Dela…?

–Je veux dire «du climat». Restez au loin, laissez-nous régler le problème.

Richard ordonna:

–Onavance en ligne pour contrôler tout l’espace.

Onsentait en lui le fils de roi.

Hoël, Momo et lui s’écartèrent les uns des autres et, lèvres serrées pour ne pas se faire voler leur âme, progressèrent sur une ligne en direction de l’air froid. Ilsavaient été entraînés àl’indienne par Mangas Coloradas.

Mais, avec ou sans entraînement, le meilleur àce petit jeu était sans conteste Miracle. Aussitôt en chasse, nez au sol, il trouva le premier la source d’air glacé.

–C’est là!

Ilavait encore parlé! Hoël rattrapa le coup:

–Pourquoi tu dis «Ouah»! Tu as trouvé?

Miracle eut un court aboiement qui imitait plus ou moins ses imprudentes paroles. Ilse tenait sous l’olivier.

Ariane se précipitant, Miracle se jeta sur elle et l’envoya rouler troispas en arrière. Elle en resta suffoquée.

–-moi, bredouilla Hoël en la rejoignant. Jelui ai dit de faire ça parce que l’air froid, ici, on peut en mourir.

–T’es gonflé, protesta Miracle àmi-voix, c’est moi qu’ai eu l’idée.

Hoël eut mal au cœur de minimiser son rôle, mais Richard lui rappela:

–«Lacité avant tout.» Dépêchons-nous.

C’est qu’ils avaient également reçu l’enseignement de Léonidas.

Ilsramassèrent des cailloux et, au signal, se précipitèrent ensemblevers l’olivier.

Lacavité ne se trouvait pas entre les racines, mais àl’emplacement de la plus grosse, qui avait été comme rongée. Ilsdéversèrent vite leurs cailloux dans le trou et finirent de combler avec de la terre.

Là seulement, ils recommencèrent àrespirer. Comment une communication avec l’enfer s’était-elle ouverte ici, alors qu’il était impossible aux gris d’intervenir sur le parc, propriété des fantômes blancs?

Lèvres serrées, ils fixèrent un moment l’endroit…

Rien ne bougea. Çales rassura: les cailloux appartenaient au parc, et les gris ne pouvaient rien contre eux.

Etla racine? Elle appartenait àl’olivier, elle était donc l’œuvre des nouveaux… Or tout ce que les fantômes blancs créaient ici prenait en principe les propriétés du parc!

Toujours vexé, Miracle ronchonna:

–Hoël m’a fait passer pour un nul.

–Ilt’a fait passer pour un chien NORMAL, qui obéit àson maître, le consola Momo. Les nouveaux ne peuvent pas comprendre ce que tu es. Etpuis les héros sont toujours modestes. Regarde Superman ou Zorro, ils jouent les moins-que-rien, sinon ce ne seraient pas des vrais héros.

Miracle redressa la tête, un léger sourire aux babines.

Alec s’approcha alors de Momo:

–Qu’est-ce qu’un «dérèglement du climat»?

Boudou, il avait trop bonne mémoire. Que répondre?

Alec reprit:

–Ily asous terre des mauvais génies qui soufflent le chaud et le froid?

–Detrès mauvais, confirma Momo, soulagé qu’on lui fournisse sur un plateau une réponse «crédible».

Àcet instant Alec aperçut, àmoitié enfoui dans le sol, un énorme coquillage, un genre de conque hérissée de pointes et nacrée de rouge àl’intérieur. Ils’étonna:

–Un triton géant… Comment se trouve-t-il aussi haut sur la pente?

Ille dégagea, en cassa l’extrémité pointue avec un caillou et souffla dedans.

Ilen sortit un son lourd, puissant, comme celui d’une corne de brume.

–C’est super, déclaraMomo en songeant qu’Alec l’avait certainement reconstitué parce qu’il se sentait menacé. Si vous avez le moindre problème, si vous sentez de nouveau de l’air froid ou n’importe quoi qui vous paraît bizarre, soufflez dedans. Onl’entendra depuis le manoir.
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Par sécurité, j’avais coulé de l’argile sur l’ancien trou d’air froid. Ilétait inquiétant, mais je ne voulais pas déménager. Jeme sentais bien sur cette montagne, alors que le reste du paysage me semblait étranger. Surtout les monts abrupts qui se dressaient au loin. J’avais l’impression qu’ils appartenaient àquelqu’un de terrible, qui interdisait qu’on s’en approche.

Qu’il se rassure, celui-là, je n’avais aucune envie d’y aller.

Momo et moi, on avait fini la maison. Comme elle était installée dans la pente, on accédait depuis l’extérieur aussi bien au rez-de-chaussée (les réserves) que directement àl’étage (la partie habitation). Comme chez nous. J’avais utilisé de l’argile diluée pour enduire les murs et imperméabiliser le toit de branchages. Bien que je n’aie jamais fait ça, je ne m’étais pas mal débrouillé, mes parents auraient été fiers de moi.

En fait, c’était beaucoup grâce àMomo – qui était devenu un ami. Les deuxautres, Hoël et Richard, ne savaient pas faire grand-chose de leurs mains, ils venaient sans doute de familles très riches qui n’avaient aucun contact avec les ouvriers ou les paysans. Cela n’empêchait pas Ariane d’être subjuguée par Hoël et Évan par Richard, et comme Hoël et Richard ne se quittaient pas plus qu’Évan et Ariane, ils constituaient àeux tous une petite bande sympathique.

Les autres habitants du domaine, nous ne les voyions que de loin, ils étaient plus âgés.

–Çane va pas vite, remarqua Momo en regardant l’huile couler du pressoir dans la vasque.

–Ilfaudrait des poutres pour peser sur les olives, expliquai-je, mais on les atoutes utilisées pour la maison. Eton n’a pas les instruments qu’il faudrait pour couper des grosses branches.

–Ildoit yavoir des haches ou des scies au manoir, m’assura Momo. Jepeux vous en trouver.

Je protestai:

–Je préfère éviter les dettes. C’est pour moi un trop mauvais souvenir.

–Dequoi parles-tu?

Je pinçai les lèvres pour m’empêcher de parler, et Momo fit d’un ton froissé:

–Tu te méfies de moi?

–Non! C’est juste… inintéressant.

–Raconte quand même! supplia Hoël. J’adore les histoires!

J’étais coincé. Alors, je repris là où j’avais laissé mon précédent récit:

–Depuis que nous étions entrés au palais, nous ne savions plus rien de nos parents. Puis un jour, les porte-gourdins sont venus nous chercher. Ilsnous ont dit de laisser là nos riches vêtements et de revêtir ceci (je désignai mon pagne). Des tenues d’esclaves. Jeme suis rebiffé et, pour toute réponse, j’ai reçu une volée de coups de gourdin qui m’a laissé àmoitié mort.

Des larmes coulèrent silencieusement sur les joues d’Ariane, ça me brisa le cœur. Elle souffla:

–C’est là qu’on aappris que nos parents nous avaient vendus au dieu-roi pour rembourser leurs dettes.

Hoël tomba des nues:

–Onpeut VENDRE ses enfants?

Je hochai la tête:

–Quand on n’arrive pas àrembourser ce qu’on doit, oui… Seulement nos parents n’avaient jamais fait de dettes.

–Alors qu’est-ce qui s’était passé? s’ébahit Momo.

–Ledieu-roi avait contraint tous les riches àse lancer dans de lourdes dépenses. Les propriétaires terriens devaient racheter des terres pour remplacer celles qu’il leur avait prises, les commerçants construire des entrepôts énormes, et mon père se procurer de nouveaux bateaux, parce que les siens avaient brûlé mystérieusement une nuit. Pour ça, il leur avait accordé un long crédit, puis il leur avait subitement demandé de rembourser d’urgence.

Ily eut un silence, avant que Momo ne remarque:

–L’incendie, c’était un coup de l’homme en or…

–Impossible de le prouver. Etcela n’aurait rien changé. Plus personne ne pouvait s’opposer au tyran, même ses porte-gourdins en avaient peur. Si on les soupçonnait de ne pas être assez impitoyables, on les jetait du haut d’une falaise. (Je m’effondrai.) J’ai encore l’impression qu’il s’agit d’un mauvais rêve…

–Je connais ce sentiment, commenta Richard, qui avait sans doute vécu quelque chose de terrible aussi.

–Continue, pria Momo.

–Oui… J’étais si cruellement blessé qu’Ariane et Évan ont dû me porter pour sortir. Là, on avu combien la ville avait changé. Onn’entendait plus le bourdonnement des conversations sur le marché, ni les appels joyeux des marchands, ni les cris d’enfants. Iln’y avait que le martèlement des pas des porte-gourdins qui rappelaient àla population de ne pas lever la tête.

Évan se souvint:

–Etil yavait plein de galères dans le port.

–Des bateaux pour la piraterie, expliquai-je. Tous les jeunes de l’île yétaient embauchés soit pour ramer, soit pour piller, tous les vieux étaient affectés àla construction navale. Ledieu-roi faisait fortune avec le butin pris aux navires qui croisaient au large.

Momo m’interpella:

–Pourquoi un dieu aurait-il besoin de butin? Ilpeut obtenir ce qu’il veut, non? Ou alors ce n’est pas un vrai dieu.

Çame perturba, et je ne sus que répondre. Jepréférai poursuivre:

–Onnous amis au travail dans la mine d’argent, parce que tous les anciens mineurs étaient réquisitionnés pour la piraterie.

Évan et Ariane se mirent àpleurer, alors j’arrêtai mon récit:

–Mais c’est fini, tout ça. Bougez-vous! Ona encore àmodeler un tuyau en argile pour amener l’eau depuis la source, et on aura tout le confort quand les parents arriveront. Ilsseront fiers de nous!

Çasécha les larmes. Jeremis du bois dans le feu pour éviter qu’il ne s’éteigne: je n’étais pas très doué pour le rallumer, j’avais du mal àproduire des étincelles en frottant un bâton sur une planchette. Àla maison, c’étaient les servantes qui s’en chargeaient.

J’ajoutai qu’on aurait encore àsemer des légumes, du blé et du lin, et qu’il nous faudrait donc trouver des semences, un araire pour retourner la terre et des bœufs pour le tirer. Heureusement, on pourrait se permettre d’emprunter tout cela, parce qu’il serait possible de le rembourser sur la future récolte.

Momo s’exclama alors:

–Boudou! Jesuis en train de réaliser que Raoul aoublié de vous donner votre paquetage!

–Dequoi s’agit-il? questionnai-je, intrigué.

–Dece qui est nécessaire pour s’installer. Comme on n’est pas très nombreux, on chouchoute nos immigrés, pour qu’ils aient envie de rester.

–Ah… Ledocteur-roi veut peupler son royaume, c’est pour cela qu’il nous adonné cette terre…

–Exactement. Ona déjà un Indien qui habite là-bas.

Momo montra la vallée qui s’enfonçait au milieu du plateau désertique, il parlait sans doute de l’homme en blanc. Richard enchaîna:

–Etderrière la première colline, vivent Nathan et Alisande. Vous les avez sûrement aperçus, un tout bouclé comme Momo mais blanc de peau, et une blonde d’une grande beauté.

–Ilssont immigrés, eux aussi?

Momo hocha la tête:

–Mangas Coloradas est chasseur, Nathan musicien et Alisande tisserande.

–Etils élèvent des abeilles, compléta Hoël. Comme ça on adu miel.

Lechien sembla s’étouffer… enfin, j’aurais dit «pouffer de rire», si ce n’avait pas été stupide.

Soulagé, je déclarai que je serais heureux d’avoir ce paquetage et que je saurais me montrer digne de la confiance du docteur-roi.

Au moment où ils repartaient, Hoël se retourna pour demander:

–D’où est-ce que vous êtes?

Avant que j’aie pu intervenir, Ariane répondit:

–Del’île Ronde.

–Lecœur du monde, ajouta fièrement Évan.

Ilétait trop tard pour les faire taire.
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Vlad Basarab Dracul - dit aussi Dracula, ou encore “l’Empaleur” - eut presque un sourire. Il avait réussi, ils étaient là ! Il les avait reconnus à leur odeur. Après avoir échoué de très peu avec ce bébé de Pompéi1, il tenait enfin sa revanche. Porter son choix sur des enfants restait la meilleure solution : leur innocence les empêchait de percevoir le mal - encore que ceux qui venaient d’arriver fussent maintenant très méfiants.

Il eut un rictus ironique. Il ne devait pas s’en étonner : ceux qui passaient par ses mains avaient quelques raisons de le devenir, méfiants.

Car la ruse était la meilleure arme pour parvenir au pouvoir. L’entreprise demandait de l’intelligence, de la patience, et surtout assez de fourberie pour dissimuler ses véritables projets. Ne devenait pas tyran qui voulait !

Le premier objectif était d’inspirer confiance. On se montrait respectueux des coutumes, de l’assem-blée des sages et des prêtres. Ensuite, on flattait la population la plus modeste en lui faisant croire à sa propre importance, et on s’assurait ainsi son dévouement.

Après quoi, il suffisait de prétendre qu’on avait été attaqué en tant que bienfaiteur des pauvres, et on se faisait attribuer une garde personnelle - qu’on prenait soin de choisir parmi la lie du peuple. L’étape suivante était de séquestrer les enfants de membres de l’assemblée sous prétexte de leur donner une bonne éducation, et on avait tout pouvoir sur les décisions de leurs parents.

Vlad regarda autour de lui. Par la force de son esprit, il avait pu maintenir cette grotte en état au moment où les anciennes galeries s’étaient comblées. Elle lui permettait de rester à l’écart des fantômes gris logés dans les caves. Car il fallait de la distance pour s’imposer. Trop de proximité tuait le mystère, et donc le respect.

Or il aurait besoin de ces êtres dénués d’âme pour soumettre le manoir. Le moment venu, il leur ferait miroiter la possibilité de voler les âmes des fantômes blancs qui leur permettraient de quitter leur enfer glacé et de retourner hanter le monde des vivants.

Lui, les âmes ne l’intéressaient pas. Il ne se sentait pas en manque, car il n’avait pas vraiment perdu la sienne. Ce qui l’intéressait était le sang. Le sang frais de fantômes blancs, le seul de qualité.

Il alluma du regard une torche accrochée au mur. Malgré le froid ambiant, il brûlait toujours d’une énergie secrète. La raison en était peut-être la boule dure qu’il sentait à l’intérieur de lui, comme incandescente, sans doute ce qui restait de son âme. Elle datait de cette première vie si prometteuse d’où il tenait les trois esclaves qu’il venait d’attirer au manoir, et qui s’était finie mystérieusement.

Il ne savait par quel miracle il avait évité les Enfers, ni comment il s’était réincarné sur Terre à plusieurs reprises. D’abord à Pompéi comme riche organisateur de jeux dans l’arène, puis en Valachie en tant que prince Vlad III Basarab Dracul, “le diable”.

Cette vie-là avait été la meilleure. Il avait fait un nombre incalculable de victimes : vingt-quatre mille dans différentes batailles (sans compter les morts dont les têtes n’avaient pas été présentées à sa compta-bilité). Plus les trente mille Turcs décimés sur le Danube… Et les vingt mille prisonniers qu’il avait empalés, hommes, femmes, enfants, sans distinction, pour effrayer leur sultan et l’empêcher de pénétrer en Valachie.

Il fallait aussi ajouter ceux qu’il avait brûlés vifs dans leurs maisons. Et encore les mendiants et les infirmes qu’il avait enfermés pour un prétendu festin dans une grange avant d’y mettre le feu.

Et ceux qu’il avait enterrés jusqu’au cou et achevés avec des flèches, ceux qu’il avait pendus, décapités… Il n’arrivait même plus à les dénombrer. Il avait d’ailleurs pris l’habitude de se laver les mains dans du sang avant de passer à table.

Cette vie-là, il l’avait quittée l’épée à la main, en perdant son sang, et c’était sans doute ce qui l’avait transformé en vampire au lieu de lui permettre de se réincarner. Il était devenu un de ces morts qui sortent de leur tombe pour sucer le sang des vivants, mais sans plus arriver à influer sur la marche du monde, à susciter des guerres, à répandre la fureur et la destruction. Le mieux qu’il avait pu faire avait été de déclencher une coulée de lave à l’île de La Réunion2.

Il se sentait une affinité particulière avec les volcans, leur chaleur lui donnait de la force. Jamais il ne s’était senti mieux que lors de l’éruption du Vésuve, à Pompéi. Il était sûr qu’il y avait un rapport entre ces cracheurs de feu, la boule dure au fond de lui, et ses réincarnations.

Enfin il avait entendu parler d’un lieu nommé “le manoir”, et où vivaient des fantômes blancs - au sang beaucoup plus adapté à sa nature que celui des vivants : il lui permettrait d’aller hanter le monde sans réintégrer chaque nuit son tombeau, et de retrouver sa force d’épouvante.

En arrivant au manoir, il s’était jeté sur le premier fantôme venu - malheureusement l’ancien régisseur des lieux, un gris au sang infect.

Il en avait tout de même tiré un bénéfice : en partageant un temps l’esprit de ce fantôme, il avait pu multiplier les rats que celui-ci avait laissés au grenier et les envoyer ronger les fiches qui se créaient seules à l’arrivée d’un nouveau pensionnaire, donc la sienne. Ainsi, personne n’avait découvert son intrusion.

Hélas, il ignorait alors qu’il ne pourrait pas supporter l’air de ces lieux et se ferait enfermer dans les caves…

Cependant il gardait l’espoir. Parce qu’une fois déjà, il avait réussi à organiser une armée avec les gris des caves, à effectuer une sortie dans le parc et à boire le sang du dénommé Hoël.

Hélas, l’expédition avait tourné court et la quantité de sang s’était montrée insuffisante pour faire de l’effet. Il lui en fallait plus, il devait donc viser plusieurs proies. Et maintenant qu’il avait réussi à attirer ici trois anciens esclaves, il parviendrait à ses fins.

Malgré leur méfiance, ils étaient très influençables, la preuve : il les avait décidés à s’installer juste au-dessus de son refuge, et la racine de leur olivier s’était glissée jusqu’à l’intérieur de sa grotte. Une racine qui leur appartenait, une racine venue de l’île Ronde - et qui lui appartenait donc aussi, c’est pourquoi il avait réussi à la taillader de son épée, laissant à la place un trou communiquant avec le parc.

À cause du chien, ce plan avait échoué, et le manoir avait repris possession de la racine, mais Vlad Basarab Dracul n’avait pas dit son dernier mot. Il allait trouver autre chose. Qu’il arrive à croiser le regard de ses esclaves, et c’était gagné.
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– Toi alors, dit Richard à Momo, tu es le roi de l’improvisation. Comment vas-tu faire, pour le « paquetage » que tu as promis aux nouveaux ?

– Je ne sais pas, mais on doit leur fournir des outils.

Hoël s’exclama de son ton d’éternel émerveillement :

– Ils fabriquent tout avec leurs mains, même des lits ! Le sommier, c’est un carré en bois avec des cordes en travers ; le matelas, c’est une plaque de cuir ; la couverture, une fourrure. Ils les ont trouvés dans la vieille maison.

– Normal qu’ils y trouvent ce qui leur faut, observa Momo, c’est eux qui l’ont recréée.

– Ils auraient pu y trouver des outils !

– On ne fait pas vraiment ce qu’on veut, tu le sais bien. Peut-être qu’inconsciemment, ils souhaitent qu’on les aide, qu’on continue le troc avec eux. C’est ça aussi, vivre en société.

– Le problème, nota Richard, c’est qu’on ignore à quoi ressemblent leurs outils. On leur a déjà offert sans le vouloir une amphore « sicilienne » !

– Ceux qui savent pas qu’ils sont morts sont TROP casse-pieds, ronchonna Miracle. Je peux pas placer un mot !

– Pauvre Miracle ! se moqua gentiment Momo. Un chien qui parle, aussi… On n’a pas idée !

Richard proposa :

– Allons chercher à la bibliothèque des documents sur leur « île Ronde », ça nous éclairera peut-être.

La bibliothèque était occupée par le cours de Léonidas, où l’on discutait (en grec) du problème posé par le trou dans la racine. Vlad avait déjà réussi un jour à ouvrir une faille dans le sol, il ne fallait pas que cela se reproduise.

Les infos apportées par la petite bande suscitèrent évidemment des commentaires. D’abord de Cléa :

– « L’île Ronde », c’est dans la rade de Brest !

Ce à quoi Liam rétorqua :

– Tu oublies que les Bretons sont des Celtes. Or les nouveaux ne sont pas celtes.

– Et la forme ronde n’est pas hyper originale pour une île, fit remarquer Lou.

Momo ajouta :

– On sait aussi que leur île est « le cœur du monde ».

– Gé… nial, articula Nathan, railleur.

Léonidas déclara alors :

– Nous, Grecs, nous situons le « nombril du monde » à Delphes.

– Les Chinois vivaient dans l’« Empire du Milieu », enchaîna Christine, les Aztèques pensaient que Mexico était le centre du monde…

– Alors que le centre du monde, c’est Tours ! s’exclama- Liam. Je le sais, j’y habitais. Si on allait vers le nord, on trouvait d’autres villes, pareil si on allait au sud, pareil à l’est, et pareil à l’ouest…

Ils rirent. Christine ajouta :

– De même, certains peuples, se croyant seuls humains sur Terre, se désignaient par un mot qui voulait dire « homme ». Comme « Inuit » dans le Grand Nord, ou « Kanak » en Nouvelle-Calédonie.

– On progresse, se moqua Cléa. Ils viennent d’on ne sait où et d’on ne sait quand, et se croient sur « Grande-Terre ».

Lou proposa :

– Et si on trouvait une « île Ronde » et une « Grande-Terre » dans le même secteur ?

Bonne idée ! On ouvrit aussitôt les atlas.

Il y avait une île Ronde aux Canaries, une sur le fleuve Saint-Laurent au Canada, une aux Seychelles. Une « Grande-Terre » se trouvait en Guadeloupe, une en Nouvelle-Calédonie, une aux Kerguelen et une aux… Seychelles !

Cette fois, on se jeta sur les livres d’histoire.

Hélas, les Seychelles n’avaient pas été habitées avant le XVe siècle. Éliminées.

– Qu’est-ce qu’on va faire pour les aider, alors ? s’inquiéta Momo.

– Moi, décréta Hoël, je peux créer les bœufs.

– Vérifie dans un livre, le chambra Cléa, qu’ils ne risquent pas d’avoir quatre yeux et deux langues !

– Ou six pattes comme les sauterelles, pouffa Miracle.

– Comment tu sais ça ? fit Hoël intrigué.

– Il y en avait une qui sautait dans l’herbe, je l’ai mang…

– Tu l’as mang… quoi ? Tu l’as mangée ?

– Elle était petite, se défendit le chien.

– C’est une raison, ça ?

– Euh… Tu connais la blague de la souris et de l’éléphant ? La souris dit à l’éléphant : « Oh ! Qu’est-ce que tu es gros ! » Lui, il est vexé, mais il dit rien. Alors elle répète : « Oh ! Qu’est-ce que tu es gros ! » Et elle répète, et elle répète. À la fin, l’éléphant en a marre. Il se retourne et il se moque : « Oh ! Qu’est-ce que tu es petite ! » Alors, la souris, elle répond : « Oui, mais moi j’ai été malade. »

Tout le monde rit, sauf Hoël, qui mit ses poings sur ses hanches :

– Et tu connais l’histoire du chien qui essaye de détourner la conversation ?

À ce moment, Cléa se rappela :

– Nic a laissé ses outils dans sa chambre en partant. Si son sac n’a pas disparu en même temps que lui, c’est pour qu’on puisse s’en servir !

– Ce sont des outils du Moyen Âge, admit Liam, très simples, donc assez intemporels. Un marteau, des clous, des ciseaux à bois, des pinces… le genre de choses qui n’ont pas dû beaucoup évoluer au fil du temps.

Il y eut un silence, puis Momo s’écria :

– Boudou ! J’ai une meilleure idée !
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Les bœufs d’Hoël montaient la pente, un blanc et un beige, très réussis. Momo espérait que son « paquetage de bienvenue » marcherait aussi. Il se répéta une nouvelle fois l’explication qu’il avait trouvée pour le présenter de manière naturelle. Puis il songea que, si son idée marchait, il garderait les outils de Nic. Même s’il n’avait pas connu ce garçon, il s’était toujours senti des affinités avec lui. Il l’avait d’ailleurs déjà imité en fabriquant un jour une clé1.

Oui, de là où il était, Nic serait sûrement content qu’il s’en serve.

Ils eurent du mal à reconnaître les nouveaux. Les gros travaux étant terminés, ils avaient ôté leur turban et libéré leurs cheveux. Et leur coiffure était… stupéfiante. De longues boucles noires leur tombaient dans le dos, tandis que, sur le dessus, leurs cheveux courts et frisés étaient retenus par le turban transformé en bandeau.

Eux furent étonnés par les bœufs et leurs cornes « plus courtes et moins écartées que chez eux », mais jugèrent simplement qu’il s’agissait d’une autre race. Pour qu’ils les acceptent, Momo annonça qu’ils -rembourseraient ce prêt par un centième de leur récolte.

Les étrangers furent ravis de ce marché, qui leur parut généreux. Ils demandèrent le nom des animaux et, comme on n’avait pas pensé à leur en donner un, ils les baptisèrent Pied-Blanc et Croupe-Rousse. On scella l’accord en dégustant des pâtes de caroube – pulpe séchée des haricots du caroubier.

Puis Momo se lança dans la présentation du sac de toile cousu par Fanny :

– Voilà le paquetage d’accueil offert aux nouveaux arrivants. Vous y trouverez ce dont vous avez besoin.

Jusque-là, le sac était vide mais, au moment où il prononçait ces mots, il sentit qu’il s’alourdissait. Plus confiant, il précisa :

– C’est un sac spécial. On ne doit jamais fouiller dedans, juste vérifier si ce dont on a besoin sur le moment s’y trouve.

– C’est de la magie ? s’informa Alec avec crainte.

– Non non, juste une particularité du manoir pour… nous éviter de ranger. Les choses n’apparaissent que lorsqu’on en a l’utilité.

– C’est comme la saleté, commenta Richard. Elle n’est pas utile, aussi elle disparaît de nos vêtements.

– C’est vrai ! s’exclama Ariane. On n’a plus fait de lessive depuis notre arrivée et, malgré tous les travaux, on n’a jamais été sales !

Évan trouva une excellente explication :

– Grande-Terre est le pays où sont nés les dieux. C’est pour ça…

– Tout juste, assura Momo en engrangeant le renseignement.

Pleine de curiosité, Ariane réfléchit :

– Qu’est-ce qu’il nous faudrait d’abord ?… Notre déesse protectrice !

Elle ouvrit aussitôt le sac et en sortit… un objet en or, une petite chèvre.

– Elle est là ! s’émerveilla-t-elle en la serrant contre son cœur.

Le visage de ses frères s’éclaira, et Momo fut sacrément soulagé : son plan marchait ! Sans le savoir, on pouvait créer dans le sac ce qui manquait.

Voyant ses visiteurs intéressés par la chèvre d’or, Alec expliqua :

– C’est en elle que nous avons le plus confiance. Parce que les dieux ne nous ont pas aidés quand leur jeune frère nous a réduits en esclavage. Et ils ont permis aux Harpies de nous attaquer.

– Elles nous ont attaqués dans la mine, souffla Évan. (Il mit ses mains devant ses yeux.) Elles sont terribles !

– Terribles comment ? s’inquiéta Hoël.

Ariane expliqua :

– Des femmes au visage méchant, avec des corps et des serres d’oiseau de proie. Il n’y en a pas ici ?

– Non…

– Elles voulaient nous capturer, mais on a réussi à s’échapper, grâce à maman qui nous attendait à la sortie de la mine.

– Elle venait tous les jours, ajouta Évan. Juste pour nous apercevoir. Hein, Ariane ?

– Bien sûr. Maman nous aime et tient à nous. C’est pour ça qu’elle nous a crié : « Prenez l’annexe du bateau et fuyez ! »

Momo s’intéressa :

– C’est comme ça que vous avez quitté l’île ?

– Oui. Malheureusement le dieu-roi a abattu l’orage sur nous. Je ne sais pas comment nous avons survécu.

Ils n’avaient pas vraiment survécu, mais à quoi ? À l’orage du dieu-roi ? Aux Harpies ?

Les, songea Momo, le prof d’histoire en avait parlé à propos de Rome. Il s’informa :

– Vous êtes romains ?

– Qu’est-ce que c’est ? s’étonna Alec.

Raté !

– Un peuple d’Italie.

Doublement raté : non seulement ils n’étaient pas romains, mais ils n’en avaient jamais entendu parler.

En surgissant dans la salle de classe, Hoël s’écria :

– Christine, ça existe les Harpies ?

– Mon Dieu…, fit l’institutrice en portant la main à son cœur. Bonjour à toi aussi, Hoël. (Elle se moqua.) J’ai cru que nous étions victimes d’une attaque de Harpies… Heureusement, ces femmes-oiseaux n’existent que dans l’imagination des Grecs et des Romains.

– Ils sont grecs, alors ! lança Momo. Parce qu’ils ne sont pas romains : ils ne les connaissent même pas.

Interloquée, Christine contra :

– S’ils ne connaissent pas les Romains, ils ne sont pas grecs non plus, car ces deux peuples se fréquentaient de très près, au point qu’ils avaient les mêmes dieux.

Hoël insista :

– Pourtant ils ont les cheveux longs comme Léonidas ! Et Léo, il est grec.

– Cela ne constitue pas une preuve, assura Christine. Autrefois, porter les cheveux longs était un signe de virilité dans beaucoup de peuples. Samson l’Israélite était invincible jusqu’au jour où la belle Dalila lui coupa les cheveux par traîtrise. Alors il perdit toutes ses forces, et ses ennemis réussirent à l’emprisonner. Mais quand ses cheveux repoussèrent, il se plaça entre les deux colonnes du palais où on l’avait enchaîné, les écarta de ses mains… et tout s’écroula.

Hoël passa sa paume sur ses cheveux ras :

– Zut alors, je ne serai jamais fort ! Parce que les cheveux, ici, ils poussent pas.

Christine le consola :

– Tout cela relève de la légende, Hoël. Et il n’y a pas que la force physique. Toi, par exemple, tu es le roi de la création d’animaux.

Il sourit d’un air rassuré, puis insista :

– Mais les Harpies, c’étaient des EN VRAI : elles les ont attaqués.

– Quelque chose qu’ils ont pris pour des Harpies, Hoël. De tout temps les hommes ont attribué à des personnages fantastiques les phénomènes qu’ils ne comprenaient pas. Rappelle-toi Marco : il croyait voir dans l’éruption volcanique des géants qui jetaient des pierres.

Le gamin réfléchit et décréta :

– Pour rassurer Ariane, je vais lui faire des cigales. Elle trouve dommage qu’il y en ait pas ici. J’irai regarder comment c’est dans le dictionnaire des animaux.

Repenser à Ariane lui fit des chatouillis dans le cœur.

– C’est une bonne idée, approuva Christine. Et puisque vos nouveaux amis reprennent un peu confiance, je vous accompagnerai chez eux demain. Vu mon âge, je ne pense pas qu’ils me perçoivent comme une menace.

Elle jeta un coup d’œil par la porte et ajouta :

– Et ce nuage, je me demande s’ils le perçoivent comme une menace. En tout cas, moi, il ne me rassure pas. J’ai consulté tous les livres de géographie, sans rien trouver de semblable. Ce n’est ni un cumulus, ni un cumulonimbus, ni un nimbostratus…
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Le lendemain, Christine et ses élèves trouvèrent Alec arcbouté sur un araire, Ariane dirigeant l’attelage et Évan, derrière, semant des graines dans un sillon pas très rectiligne. Tout en labourant, ils chantaient avec conviction.

Christine chuchota :

– Il s’agit sans doute d’une prière à la terre, pour qu’elle leur donne de bonnes récoltes.

– C’est comme ça qu’il faut faire pour que les choses poussent ? s’étonna Hoël.

– Certains peuples le pensent.

– Eh ben, il faut en savoir, des choses, pour se débrouiller tout seul…

Les nouveaux s’étant arrêtés de chanter à leur approche, il cria de loin pour les rassurer :

– On est venus avec notre grande !

– Prêtresse, rectifia Richard.

Alec stoppa les bœufs d’un « hooo » autoritaire et s’inclina profondément, bras croisés sur la poitrine. Les jumeaux l’imitèrent.

Christine en profita pour faire une rapide analyse. Ils étaient de taille moyenne et avaient le profil droit (ce que les « envoyés spéciaux » n’avaient pas relevé et qu’on appelait pourtant « profil grec »). Leur coiffure lui rappelait quelque chose, sans qu’elle retrouve quoi. Quant au soc de l’araire, Alec l’avait armé inconsciemment de bronze. C’était sans doute le meilleur matériau de son époque car, s’il avait connu le fer (beaucoup plus efficace), il ne s’en serait pas privé. Elle leva une main et déclara :

– Je suis heureuse que vous ayez trouvé refuge sur mes terres. Soyez en paix.

Alec se redressa un peu pour s’incliner de nouveau :

– Nous remercions la grande prêtresse de nous accueillir avec tant de bonté.

– Le Ciel est avec nous, dit Ariane. Ce matin, les cigales se sont réveillées pour nous signaler l’arrivée du printemps.

– Et des chèvres sont descendues de la montagne, ajouta Évan. Maintenant, on a du lait pour faire du fromage.

Christine jugea :

– C’est une véritable bénédiction. Surtout que les chèvres blondes comme l’or sont rares.

Et elle jeta un regard amusé à Hoël, qui prit un air modeste. Il avait fait les chèvres comme la statuette, mais en vrai.

Ariane intervint timidement :

– Grande prêtresse, devons-nous sacrifier une chèvre à la déesse-mère ?

– Pas du tout ! protesta Christine. La Grande Déesse aime la vie, pas la mort. Elle veut que tous les êtres vivent en paix. C’est pourquoi je suis venue m’informer des malheurs qui vous ont conduits ici, pour éloigner de vous le mauvais sort.

Alec s’inclina de nouveau pour remercier puis, hésitant, finit par avouer que leurs malheurs venaient de l’homme en or (il ne dit pas « dieu-roi », pour éviter que le mot « dieu » ne suscite des réserves chez la grande prêtresse). Celui-ci avait pris le pouvoir non seulement sur les hommes en les soumettant par la peur, mais aussi sur les éléments en volant les attributs divins : le trident de Poséidon qui contrôlait la mer, le char qui permettait au dieu-soleil de naviguer dans le ciel, la fronde d’Héraclès et le foudre de Zeus.

Hoël était ébahi qu’on puisse voler des choses aussi bizarres que le char du soleil, néanmoins il se contenta de rectifier :

– LA foudre.

Christine le reprit :

– LE foudre. L’instrument avec lequel Zeus lance LA foudre.

Évan expliqua :

– C’est les Cyclopes qui lui ont fabriqué.

– Les quoi ?

– Les Cyclopes, des géants qui n’ont qu’un œil, au milieu du front.

– Peuvent pas loucher, alors !

Momo pouffa :

– Et ils ne dorment que d’un œil.

Richard s’en mêla :

– Mais ils peuvent dormir sur leurs deux oreilles, s’ils en ont deux.

Ils éclatèrent de rire, et Momo ajouta :

– Comment on fait pour dormir sur ses deux oreilles ?

Ils firent des essais improbables, et Alec demanda avec un peu de crainte :

– En vous moquant, ne craignez-vous pas la colère des dieux ?

– Ils ne vivent pas ici, certifia Momo en se rappelant les paroles d’Évan, ils y sont juste nés.

Christine confirma :

– Ici, seule règne la Grande Déesse, ne faites donc aucun sacrifice, à quiconque. Et si vous apercevez un être qui vous semble malintentionné…

– Genre pas net, glissa Momo.

– … prévenez tout de suite au manoir. Parfois, des étrangers arrivent, qui n’ont pas de bonnes intentions.

– Ils sont gris comme le ciel quand il fait pas beau, commenta Hoël. (Il regarda Ariane.) Si tu en vois, tu cries.

Elle hocha la tête, de la lumière dans les yeux.

Dès que les visiteurs furent repartis, le trio reprit le travail, et Hoël chuchota :

– Ils en ont, des trucs à faire ! C’est pas comme nous, cool la moule…

– « Cool la moule » ! s’égaya Christine. Ne serait-il pas l’heure du cours d’histoire, par hasard ?

– Ah… (Hoël s’enflamma.) Est-ce qu’elle pourrait venir en cours avec moi ?

– Qui donc ? s’étonna l’institutrice, qui le savait fort bien.

– Ben… Ariane et Évan.

Momo s’esclaffa :

– Tu dis « elle » pour les deux ? Ah, c’est vrai que, chez eux, le féminin l’emporte sur le masculin.

Christine sourit :

– Il est encore trop tôt. Nos cours font référence à beaucoup de choses qu’ils ne connaissent pas. (Elle demeura songeuse.) Tout cela est étrange… Ils sont certainement grecs, puisqu’ils ont parlé de Zeus, Poséidon et Héraclès alors que des Romains auraient dit Jupiter, Neptune et Hercule.

– Les douze travaux d’Hercule ! se rappela Momo. Il a fait plein de trucs…

– De… ? le reprit Christine pour l’obliger à un effort de vocabulaire.

– De… D’exploits. Comme de tuer à la fronde les horribles oiseaux du lac Stymphale. C’est de cette fronde que parlait Alec, non ?

– Probablement, admit Christine, cependant cela relève du mythe. Qui aurait pu voler une fronde mythique ?

– Nathan dit qu’il y a une part de vérité dans les mythes.

– Il a raison. Ma propre religion m’enseigne que Jésus a multiplié les pains et les poissons, ressuscité un mort, transformé l’eau en vin… Mais qui peut déterminer la part d’exactitude et celle de merveilleux, ou de symbolique ? C’est pour cela qu’on parle de « foi ». On croit ou on ne croit pas. (Elle réfléchit.) Pour en revenir à vos nouveaux amis, je ne m’explique toujours pas pourquoi, s’ils sont grecs, ils n’ont jamais entendu parler des Romains…

– Et ils ne connaissent pas Léonidas, nota Richard, qui est pourtant un des Grecs les plus célèbres !

– Très juste. Cela voudrait dire qu’ils ont vécu avant lui. Léonidas est mort en – 480… (Elle s’interrompit net.) Doux Jésus ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?

– « Doux Jésus », se moqua gentiment Momo en la regardant filer à petits pas vers l’école. Allons voir ce qu’elle fait.

Quand ils entrèrent dans la salle de classe, Christine avait le doigt pointé sur la page d’un livre d’histoire. Levant à peine la tête à leur entrée, elle dit :

– D’après la légende, Rome a été fondée par Romulus vers 753 avant Jésus-Christ. Si les nouveaux ne connaissent pas les Romains, c’est que le mot n’existait pas encore. À leur époque, les habitants de cette région s’appelaient « Latins ».

– Ils viennent d’avant l’an – 753 ? s’exclama Momo.

– Attendez, attendez… (Christine revint au début du livre et lut à voix haute.), Ensuite, c’est l’âge du fer. Or Alec n’utilise pas le fer…

– Donc ils viennent non seulement d’avant – 753, mais d’avant – 1100, conclut Momo.

– Notre créneau-temps se réduit à une période comprise entre – 3500 et – 1100.

Hoël ne comprenait rien à ces histoires d’années, surtout celles avant Jésus-Christ, parce qu’elles marchaient à l’envers. Mais pour ne pas se sentir de nouveau accablé, il se répéta qu’ici, seul l’âge comptait-. La preuve : Nathan et Alisande.

Alors il sourit, et il dit sans que les autres saisissent pourquoi :

– C’est super, le manoir. Beaucoup plus super que dans la vraie vie !
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Je n’avais plus aucun doute : cet endroit était la résidence de la Grande Déesse, il n’y avait qu’à voir la richesse de sa prêtresse ! Je n’avais jamais vu une robe si belle, dans un tissu qui reflétait la lumière du soleil. C’était pour cela que ce pays était mira-culeux et qu’il m’avait permis de bâtir une maison en me fiant juste à mes souvenirs.

Pour cultiver, je m’y connaissais un peu (pour des raisons que je préférais oublier). Mais qu’aurais-je fait si je n’avais pas trouvé dans le sac des outils et des graines – de pois, de haricots, de céleri, de carottes ? Nous avions chanté en les semant pour qu’ils poussent bien, et j’avais l’impression de les voir grandir chaque jour.

Le sac nous avait aussi fourni une bassine de bois pour la traite des chèvres, un seau de cuir pour puiser l’eau au ruisseau et un chaudron pour cuisiner.

Je pouvais respirer un peu.

J’avais amélioré le pressoir en insérant dans le mur de la maison un gros bras de levier qui pressait sur les poutres pour écraser les olives, et modelé des jarres en boudins d’argile pour conserver nos réserves. Ensuite, on avait bâti à l’étage un métier à tisser : un cadre vertical ancré dans le sol et des poids d’argile pour tendre la chaîne. Maman avait appris à Ariane à s’en servir aux temps heureux d’avant le dieu-roi. On avait hâte de récolter le lin parce que, pour l’instant, on n’avait qu’un peu de poil de chèvre à tisser.

Je repensai à la laine de mouton que papa rappor-tait en échange de nos olives… et dus prendre une grande inspiration pour empêcher les larmes de monter. Il fallait que je sois fort.

Je me remis à planter les oignons de crocus qui nous fourniraient le précieux safran.

– Alerte à l’aigle !

Ariane avait crié. Un grand oiseau planait au-dessus de nous ! Évan attrapa aussitôt son arc et lui tira une flèche… sans prendre le temps de viser ! Pour tout résultat, il toucha une chèvre, qui s’effondra. Je lui arrachai l’arme des mains :

– Avec toi, pas besoin d’aigle pour tuer nos chèvres, tu t’en charges !

Je tendis la corde et tirai à mon tour.

L’aigle tomba comme une pierre… Je l’avais eu !

Mais à ma profonde stupeur, il reprit son vol avant de toucher le sol et s’éloigna en braillant de telle façon qu’on aurait dit qu’il parlait. Je le suivis des yeux. Il était résistant, car j’étais sûr de l’avoir atteint !

J’espérais en tout cas que ça lui servirait de leçon, qu’il ne reviendrait pas ici.

Comme Ariane se penchait sur la chèvre, je lui lançai vite :

– N’essaye pas d’enlever la flèche, les chèvres se soignent toutes seules.

D’ailleurs, la bête se relevait déjà. Elle non plus n’était pas trop gravement blessée. Et elle partit en boitillant vers la montagne chercher sans doute du dictame1 à mâchonner pour faire ressortir la flèche.

Tandis qu’on la regardait s’éloigner, on entendit derrière nous :

– C’est toi qui as tiré sur l’aigle ?

Nathan et Alisande, les deux immigrés qui habitaient la maison derrière la colline !

Je ne les avais jamais vus de près. Le jeune homme avait un visage agréable et des cheveux bruns bouclés, et la jeune fille à la chevelure dorée était d’une beauté stupéfiante.

Je répondis avec fierté :

– Et je l’ai touché.

– Pourquoi voulais-tu l’abattre ? interrogea Alisande.

Sa question me sidéra. Je répondis :

– Les aigles sont dangereux pour les chèvres et les enfants, surtout ceux qui ne pèsent rien, comme Ariane et Évan.

Elle reprit alors :

– Tu es très adroit à l’arc, cependant il faut laisser cet aigle en paix. Il nous rend des services et ne vous attaquera pas. Bien sûr, tu ne pouvais pas le savoir.

Malgré ses précautions verbales, être désavoué, surtout devant les petits, me froissa cruellement. Je bredouillai :

– Il est apprivoisé ?

Alisande eut une légère hésitation avant de hocher la tête.

Ne sachant comment me rattraper, je l’informai :

– Il a crié de manière très étrange. On aurait dit des mots, comme : « espessdebouffon ».

Nathan confirma avec une pointe d’amusement :

– Il a en effet un registre de cris très particuliers. Si un jour vous entendez quelque chose comme (il imita) « P’tain, gaffos », faites attention, il prévient d’un danger.

Ariane déclara :

– Chez nous, c’est les hirondelles qui donnent l’alerte en s’envolant. Elles se sont toutes enfuies pendant que le dieu-roi était là.

Réfugié derrière moi, Évan passa la tête pour commenter :

– Les aigles sont méchants… Il y en a un qui a dévoré le foie de Prométhée.

Il y eut un silence, puis Nathan demanda :

– Prométhée… Qui c’était, déjà ?

Suffoqué qu’il ait pu l’oublier, j’expliquai :

– Un des Titans. Il a volé le feu au soleil pour l’apporter aux hommes. Cela a rendu Zeus furieux et, pour le punir, il l’a enchaîné à un rocher. Chaque jour, un aigle venait lui dévorer le foie, et comme, chaque nuit, son foie repoussait, ses souffrances ne cessaient jamais.

– Sympa, ton Zeus, commenta Nathan.

Je me crispai de peur que le fils aîné de la Grande Déesse, né sur ces terres, n’ait entendu.

Alisande me rassura :

– Ne crains rien, seule la déesse-mère règne ici, et elle n’est pas d’accord avec les exactions commises par ses fils.

Je ne savais pas ce que signifiait « exactions », toutefois je l’imaginai assez bien.

Elle reprit :

– Qu’est-il arrivé ensuite à Prométhée ?

– Héraclès l’a délivré. C’est un de ses célèbres travaux.

– Ah ! plaisanta Nathan. Zeus n’a pas dû être super content. Comment il a réagi ?

Son ton irrespectueux m’effraya de nouveau, néanmoins je précisai :

– Il a modelé dans de la terre une femme d’une merveilleuse beauté : Pandore. Puis il lui a confié une boîte où étaient enfermées toutes les misères du monde, et il l’a envoyée sur Terre pour séduire Prométhée. Le Titan n’a pas succombé à son charme, mais son frère est tombé amoureux d’elle et l’a épousée. Au soir des noces, il a ouvert son cadeau de mariage, la boîte de Pandore… et tous les maux se sont répandus sur la Terre.

C’était sûrement à cause de ça que la Grande Déesse avait mis au monde un dernier fils si mauvais.

– Intéressant…, fit Nathan.

Alisande hocha la tête, puis elle dit :

– Il est beau, ton arc. Avec quoi as-tu fait la corde ?

– Avec des tendons. J’ai trouvé un cadavre de chèvre dans la montagne.

Elle l’étudia comme si elle s’y connaissait bien et reprit :

– Magnifique. Tu pourrais m’en fabriquer un ?

Plein de fierté, j’acquiesçai, et elle proposa aussitôt :

– Est-ce que tu serais d’accord pour le troquer contre du miel ?

– Oh oui ! s’exclama Ariane. On n’a rien pour sucrer les gâteaux !

– Dans ce cas, l’affaire est conclue, décréta Nathan en riant.

J’avais eu tort de me méfier d’eux, le jeune homme était gai et chaleureux. Quant à la jeune fille, sa beauté ne la rendait pas pour autant prétentieuse, elle était simple et aimable.

J’osai alors :

– Mon père venait sur Grande-Terre se fournir en laine. Connaissez-vous quelqu’un qui en produirait ? Nous pourrions donner en échange…

– Du lait caillé, proposa Ariane.

Elle avait raison : on avait fabriqué des faisselles en osier, et le jus de figue nous servirait de coagulant.

– Le lait caillé, j’adore ! se réjouit Alisande.

J’en fus ravi. Avec le troc, notre vie s’organisait au mieux.

Mon attention fut alors attirée par l’aigle, qui dessinait des cercles au-dessus de nous.

– C’est un ami, me rappela Nathan. Tu te souviens de son cri d’alerte ?

– … « Pain, caffos », je crois.

Une lueur de gaieté éclaira son œil, et il approuva :

– Quelque chose comme ça. Si vous l’entendez, soyez sur vos gardes !

Je hochai la tête en soupirant. J’aurais tant aimé que cet endroit soit totalement sûr !
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Vlad Basarab Dracul n’avait aucune envie de rester enfermé dans sa grotte jusqu’à la fin des temps, il fallait qu’il en sorte !

Il n’avait plus aucun moyen de revenir à la vie par de nouvelles réincarnations, mais depuis sa dernière mort (dans le sang en l’an 1476), il était devenu vampire, ce qui était malgré tout bon à prendre. Et il avait conservé de sa vie d’avant le magnétisme de son regard !

Il avait toujours pu lire dans les pensées et, grâce à cela, manipuler les faibles. C’était ainsi que, dans sa première vie, il avait soumis le peuple de l’île Ronde - un peuple sans armée, qui vivait dans la démocratie et n’imaginait pas qu’un individu veuille confisquer le pouvoir à son seul profit.

S’il arrivait à croiser le regard des jeunes esclaves, il capterait leurs pensées. Alors il les soumettrait de nouveau, boirait leur sang et regagnerait la matérialité nécessaire pour retourner semer la terreur dans le monde des vivants. Et là, il se vengerait de sa dernière mort ! Oh oui, il s’en vengerait ! Mais tout d’abord, il voulait en percer le mystère. Il devrait trouver une explication dans les documents de l’époque : il était un homme important, des textes devaient parler de lui et de sa disparition.

Il y tenait car, bien que toutes ses vies se soient finies mystérieusement, cette fin-là était entachée de soupçon. Au cours d’une bataille contre les Turcs, il avait vu sa tête rouler sur le sol, il ne savait rien d’autre. Seulement il gardait l’impression d’avoir été attaqué par-derrière, ce qui aurait suggéré une trahison, et cette idée lui était insupportable. Par QUI avait-il été tué ? Ennemi ou “ami” ?

Ensuite, sa tête avait été envoyée à son adversaire, le sultan, qui l’avait exposée sur le mur de son palais, à Constantinople ! Cette pensée le mettait en rage, et celle que le coupable était peut-être un de ses hommes encore plus. Il était tenaillé par l’envie de l’empoigner de ses propres mains, de l’empaler sur un pieu et de le regarder mourir à petit feu comme il l’avait fait pour tant d’autres : ceux qui ne l’avaient pas servi avec assez de zèle, ceux qui n’avaient pas réussi à exécuter au mieux un de ses ordres, ou ceux (femmes, hommes, enfants, jeunes, vieux) qui n’étaient coupables de rien, mais s’étaient trouvés là au mauvais moment.

Ce n’était pas pour rien qu’on l’avait surnommé “ţepeş”, l’Empaleur. Il aimait bien ce mot, “Empaleur”, qui venait de “pal”, le pieu planté en terre qui servait aux supplices, et il s’efforçait d’y faire honneur. Il adorait déjeuner au milieu des mourants, sur fond de gémissements, ses semelles collant au sang.

Vlad Basarab Dracul passa la main sur la cicatrice qui le démangeait quand il était énervé. Très vieille brûlure, si vieille qu’il était censé ne pas s’en souvenir : elle datait de l’époque de sa naissance. Pourtant il restait- hanté par la douleur atroce de l’instant où on lui avait imprimé au fer rouge les emblèmes des princes de Valachie : une étoile sur chaque épaule, la lune et le soleil sur la poitrine. Quatre supplices successifs qui lui avaient donné l’impression de mourir et avaient marqué à tout jamais son esprit autant que son corps.

Il se prit la tête dans les mains et ferma les yeux pour imaginer ses esclaves au-dessus de lui. Même si leurs pieds nus étaient légers, il percevait leurs pas. Mais ce n’étaient peut-être pas ses oreilles qui les discernaient, c’était peut-être un autre sens.

Se concentrant, il tenta de leur faire passer un message. Pas un ordre (dont le ton les aurait inquiétés), juste une suggestion…

Car la racine qui s’était introduite dans sa cache signifiait que ses esclaves restaient dépendants de lui, le recherchaient sans le savoir.

La présence de cet olivier était aussi le signe que les jeunes reprenaient leur vie en main, qu’ils reconsti-tuaient leur décor au lieu de chercher refuge dans le bâtiment. La droiture de ce peuple, qui voulait qu’on mène sa vie avec courage et honnêteté, confinait à la bêtise.

Il n’allait pas s’en plaindre : c’était grâce à cela qu’il s’était imposé. Le pouvoir ne se détient pas par destinée, il s’obtient de la faiblesse des autres !

Finalement, Vlad Basarab Dracul avait été pour ses jeunes esclaves un excellent professeur : il les avait si violemment malmenés qu’ils avaient appris à survivre. À la mine, ils travaillaient tout le jour et, s’ils voulaient manger, ils devaient cultiver la terre en prenant sur le peu de temps de sommeil qu’on leur laissait. Il avait enseigné la débrouillardise à des enfants élevés dans le luxe, il était un bienfaiteur de l’humanité !

De même, au temps où il vivait à Pompéi, il obligeait ses gladiateurs à combattre jusqu’à la mort, ce qui leur apprenait la ténacité et la rage de vaincre. Oui, il était un bienfaiteur…

Un rictus étira ses lèvres, ses yeux secs s’animèrent : il entendait des coups de pioche !

Il avait réussi ! Son esprit avait encore assez de force pour influencer ses anciens esclaves, et il leur avait suggéré de creuser un puits !
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Maintenant que nous avions construit un four à pain, seul nous manquait un puits pour avoir tout le confort. Je ne savais pas pourquoi cette idée m’était venue car, pour amener l’eau à la maison, j’avais d’abord pensé fabriquer une canalisation que j’aurais terminée par une jolie fontaine.

Mais je sentais que je devais creuser un puits ; c’était plus sûr pour l’été, qui vidait les cours d’eau plus vite que les nappes souterraines.

Je donnai un nouveau coup de pioche. En réalité, creuser me faisait un peu peur. J’avais même espéré ne pas trouver, dans le sac, l’outil dont j’avais besoin.

Ce sac, je l’appelais pour rire « dieu-père » car il me semblait aussi nourricier que la déesse-mère.

Les mains dans le dos, Évan me regardait travailler depuis un moment. D’évidence, il avait quelque chose à me demander, mais je ne l’aidai pas : il fallait qu’il apprenne à se lancer. Enfin j’entendis :

– Alec, tu crois qu’on pourrait payer la location… d’un taureau ?

Je ne lui demandai pas ce qu’il voulait en faire, je le savais déjà. Je me redressai sans montrer que sa requête m’amusait :

– Il faut savoir ce qu’on nous demanderait en échange. Tu devrais en parler avec Hoël.

Évan réfléchit, puis décréta :

– Je vais plutôt voir avec Ariane. Hoël fait tout ce qu’elle veut.

Il se mettait encore à l’abri derrière sa sœur !

D’un autre côté, il fallait reconnaître qu’Ariane savait mener son monde ; c’était le propre des femmes, la raison pour laquelle elles détenaient le pouvoir.

D’ailleurs, c’était elle qui nous avait sauvés quand les Harpies étaient arrivées. Alors qu’Évan et moi restions pétrifiés, elle avait crié : « Courez ! »

Sans sa réaction, je me serais laissé aller à la fatalité. Les femmes ont un instinct de survie plus fort que le nôtre, sans doute parce qu’elles portent les enfants et doivent les protéger.

Les tas de terre devenaient si hauts autour de mon puits qu’ils s’éboulaient régulièrement, m’obligeant à recommencer. Il fallait évacuer plus loin.

Cette pensée m’était à peine venue que je remarquai une bosse sur le mystérieux sac. Intrigué, je l’ouvris et découvris… une grande bassine de bois avec une roue à un bout et deux bras à l’autre.

Ariane et Évan accoururent pour voir ma trouvaille, puis ils sautèrent dedans. Je soulevai les brancards et la poussai. Ça roulait ! Ça roulait ! Tous, on riait.

Cette rigolade nous fit du bien, et on appela l’engin « la caisse voyageuse ». Je demandai aux jumeaux de s’en servir pour évacuer mes tas de terre, et je me remis à creuser.

Le travail avançait vite, comme toujours ici, et je m’enfonçai de plus en plus profond. Bientôt, mes yeux arrivèrent au ras de la terre ; l’herbe devenait forêt et, malgré la distance, le nuage semblait posé dessus. Les mains appuyées sur le haut de ma pioche, j’observai ce bourgeonnement d’un gris beige poussiéreux. C’était curieux : il avait déferlé sur nous avec une grande colère, les éclairs avaient craqué, le tonnerre nous avait assourdis, puis il nous avait lâchés d’un coup. Ensuite, je l’avais vu une nouvelle fois sillonné d’éclairs, mais il n’avait pas bougé et s’était vite calmé. Lui était-il impossible d’approcher de la terre où étaient nés les dieux ?

Je repris ma pioche.

Maintenant que le puits devenait profond, je devais me montrer prudent, pour qu’il ne s’éboule pas sur moi. Par chance, j’arrivais à un filon très souple. Je m’interrompis un instant.

Si je savais que ce nuage était divin, c’est qu’il était apparu de manière très étrange. Il n’était pas descendu du ciel comme la pluie, ni monté de la mer comme la brume, il était venu en courant sur l’eau, à une vitesse folle, s’enroulant dans ses propres volutes.

Je vérifiai la position de notre barque, en bas. Si finalement la menace se rapprochait, il nous faudrait partir, et vite !

Je relevai la pioche pour frapper de nouveau… et la laissai en suspens. Je n’avais pas percé une couche de terre meuble comme je le croyais, j’étais tombé sur un trou !

Je fixai un moment son obscurité sans comprendre, puis un grand froid me saisit. J’eus l’impression de me vider de ma substance, que le sombre gouffre absorbait mes pensées. Les mots « air glacé » me frappèrent alors. Je lâchai ma pioche et remontai à toute vitesse, retrouvant d’instinct le long de la paroi les encoches que j’avais aménagées au fil de la descente.

– Rebouchez ! Rebouchez !

Je pris la pelle et rejetai le plus vite possible la terre là d’où elle venait. D’abord interloqués, les jumeaux firent demi-tour avec la caisse voyageuse et en reversèrent le contenu dans le puits. Ils ne savaient pas ce qui se passait, mais ils avaient été élevés à l’école de la mine : quand quelqu’un criait, on obéissait sans chercher à comprendre. C’était toujours qu’un effondrement menaçait ou qu’on avait percé une poche de vapeurs mortelles.

Enfin la cavité fut enfouie sous une épaisse couche de terre, et je me redressai en soufflant :

– Il y a un gouffre, dessous… Glacé. Il happait mes pensées !

Une sensation horrible. J’en restai un peu sonné, essuyant nerveusement mes mains sur mon pagne. Ariane me demanda alors :

– Tu pensais à quoi lorsque ton esprit a été « happé » ?

Sa question me suffoqua. Reconstituant le cheminement de mes réflexions, je finis par souffler :

– Je pensais au nuage. Je me demandais pourquoi il s’était arrêté, et s’il ne pourrait pas un jour s’approcher d’ici. Parce que, dans ce cas, il faudrait qu’on s’en aille.

Ils me regardèrent tous deux avec des yeux pleins de désespoir, mais sans un mot. Ça me brisa le cœur. Ils s’étaient fait des amis ici et ne voulaient pas les quitter. Malheureusement il en allait de notre sécurité.
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– Docteur Roy ! s’exclama Liam, le nuage s’approche. Christophe a fait des calculs d’angle par rapport au ciel ou je ne sais quoi, bref ça démontre qu’il s’avance en catimini.

– Attention au vocabulaire. « En catimini » suppose- la ruse, alors qu’on peut juste affirmer qu’il se déplace avec une grande lenteur.

– Docteur, je vous assure, je ne le sens pas, ce nuage. Lou l’a observé avec la longue-vue du capitaine, et elle lui trouve aussi une sale tête.

Roy eut un geste fataliste. Quand il se passait au manoir des choses inattendues, il se sentait un peu désarmé.

Liam reprit :

– Il faudrait savoir si ce nuage a un rapport avec les nouveaux. Il est temps de parler, docteur ! De nous dire qui ils sont et d’où ils viennent !

– Tu sais parfaitement que je n’ai pas le droit de révéler ce qu’on me raconte.

– OK, admit Liam.

Et il attrapa la boîte en bois qui contenait les fiches des pensionnaires.

– Que fais-tu ? protesta Roy.

– Je vous évite de rompre le secret professionnel, docteur. (Il feuilleta.) Tiens… la fiche de Momo. Il s’appelle en réalité Mokhtar ! Mokhtar est un prénom musulman, non ?

– Il l’est sans doute, reconnut le docteur Roy, mais je ne pose jamais de question à ce sujet. Je n’ai aucune envie de voir surgir ici des tensions fondées sur des croyances. Il n’y a rien de plus conflictuel que ce qui relève de la foi et non de la raison.

– Je vous comprends, dit Liam en continuant ses recherches. Ah ! (Il sortit des fiches.) Quoi ? « Alectos 11 ans » « Ariane 6 ans » « Évander 6 ans »… Non mais j’y crois pas ! Eux aussi n’ont donné que leur diminutif ! Et ça, c’est un sacré renseignement !

Le médecin-chef prit son air le plus patient :

– Liam… Tu n’as pas à fouiller dans leur vie s’ils ne le souhaitent pas. Surtout qu’ils sont fantômes blancs et ne présentent donc aucun danger pour le manoir.

– Sauf que ce nuage a quelque chose à voir avec eux. Désolé, docteur, je suis l’enquêteur en chef et, pour cet aspect des choses, c’est moi qui décide.

– « L’enquêteur en chef », ironisa le médecin avec indulgence.

Mais malgré ses scrupules, il n’était pas mécontent que Liam prenne des initiatives. Parce que même les fantômes blancs pouvaient générer de grands dangers. Le manoir l’avait déjà expérimenté à ses dépens.

– De toute façon, reprit-il, ils ne m’ont presque rien dit. Juste qu’ils ont erré un certain temps sur la mer. Vous en avez appris davantage par vos « envoyés spéciaux ».

Liam se répéta à voix haute :

– ,, … Oui, ça sonne grec. Docteur, il faut faire le bilan de ce que chacun a appris. On se paye un petit débriefing ? Raoul, vous pouvez sonner le rassemblement ?

– Bien sûr, monsieur. Et comme c’est l’heure du goûter, je vais convoquer tout le monde au restaurant et préparer quelques pâtisseries.

Liam sourit. Avec sa discrétion habituelle, Raoul trouvait toujours quelque chose pour alléger la tension des assemblées de crise. Parce que la nouvelle que le nuage avançait inquiéterait tout le monde. Le manoir avait déjà connu des moments dramatiques, et personne n’avait envie d’en revivre.

Quand on eut attaqué les brioches, tartelettes, gâteaux au chocolat, îles flottantes à la praline, éclairs et tarte au citron fleurie de crème fouettée, le docteur Roy prit la parole. Il rappela d’abord que nul ne devait se mêler de la vie des autres, et encore moins les contraindre à reconnaître leur mort. Néanmoins, il était important de savoir ce qui était arrivé aux nouveaux, pour évaluer si le nuage représentait un danger pour le manoir.

– Bref, résuma Liam, on est là pour comprendre, pas pour débrouiller leurs problèmes psy, même si j’ai l’impression qu’ils en trimballent une caisse.

– Une caisse  ! pouffa Hoël. C’est comme ça qu’ils appellent leur brouette !

Richard confirma :

– Ils n’en avaient jamais vu avant.

Édouard intervint :

– Voilà qui n’a rien d’étonnant, la brouette n’a été inventée qu’à la fin du Moyen Âge. Ce qui nous pose un problème : comment ont-ils recréé dans le sac « magique » une chose qu’ils ne connaissent pas ?

Il y eut un silence incertain, puis le docteur Roy demanda à la cantonade :

– Est-ce que quelqu’un est intervenu pour y placer quelque chose ?

Tout le monde se tourna vers Hoël, qui protesta :

– Pourquoi qu’on m’accuse toujours ?

– On ne t’accuse pas, précisa Liam, mais le roi des trucs bizarres, c’est quand même toi. Par exemple un cheval à quatre oreilles.

Miracle enfonça le clou :

– Et les animaux.

Ils pouffèrent au souvenir du stégosaure leur courant après.

Cléa recentra le débat :

– D’abord, pourquoi auraient-ils imaginé cette brouette ? À quoi leur sert-elle ?

– Je les ai vus depuis ma fenêtre transporter de la terre, indiqua Momo.

Le docteur Roy reprit :

– Autres renseignements glanés ?

Léonidas nota :

– Dans les ruines du palais de Mycènes, il y avait des fresques représentant des femmes coiffées un peu à la manière de cette fratrie.

– Voilà ! réalisa Christine. J’ai vu une de ces fresques dans un livre sur l’époque mycénienne… qu’on situe en effet à l’âge du bronze.

Lou s’informa :

– Où c’est, Mycènes ?

Édouard, qui s’était toujours spécialement intéressé à l’Antiquité, répondit :

– En Grèce. C’est la capitale du roi Agamemnon, chef de la fameuse expédition qui est allée faire la guerre à Troie, aux environs de 1200 avant Jésus-Christ.

Aussitôt, tous filèrent consulter la carte d’éternité.

Quand ils furent entassés dans la pièce, Liam se centra sur la Grèce, et le docteur Roy (le meilleur en géographie) désigna le territoire en forme de main qu’on appelait Péloponnèse :

– Ici, vous avez la Sparte de Léonidas, et là, plus haut, Mycènes, du moins ses ruines.

– Attendez, proposa Liam en approchant son visage de la carte pour zoomer, j’agrandis Mycènes…

On distingua alors une hauteur couronnée par d’anciens remparts et, à l’intérieur, un cercle de pierre formant… comme une île dans la ville. Une île ronde !

Se pouvait-il que « l’île » des nouveaux n’en soit pas vraiment une ?

Tout le monde se mit à parler en même temps, et Liam en profita pour faire glisser son doigt sur la bande qui palpitait sous la carte. Et il remonta le temps jusqu’à ce que les ruines reprennent vie sous ses yeux.

Ce qu’on savait des époques aussi lointaines de l’histoire relevaient surtout du légendaire, et l’, qui racontait la guerre de Troie, avait été composée par Homère plusieurs siècles après les événements. Cette affaire de dieu-roi avait bien pu se passer dans le coin sans qu’on en ait trace.

En quelle année chercher ? Liam vogua autour des années – 1200 dont avait parlé Édouard.

L’émotion le gagna tandis que revivaient sous ses yeux tous ces gens morts depuis longtemps, vaquant à leurs occupations dans les ruelles d’une ville à toits plats. Les femmes étaient enveloppées d’un long voile, les hommes en tuniques. Ce n’était pas le costume du trio.

Au hasard de ses errances, il aperçut un nuage de poussière sur un chemin… soulevé par un char de guerre et ses chevaux écumants. L’attelage traversa à toute vitesse la ville basse, fila vers la citadelle et, franchissant la porte des remparts, s’arrêta près du cercle de pierres.

Le conducteur, en tunique courte, casque et cui-rasse, sauta à terre et grimpa en courant vers un ensemble de beaux bâtiments qui dominait la ville. Vaste escalier d’honneur, hautes colonnades… Sans doute le palais. L’homme était sûrement un messager.

Liam attendit, le cœur battant, comme si c’était à lui qu’on devait délivrer le message.

Mais il ne le connaîtrait jamais. Il zooma pour voir ce qu’était vraiment le cercle… et, bêtement, posa le doigt dessus.

Il avait disparu dans la carte, et personne ne s’en était aperçu.
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Le cercle de pierres dressées au milieu duquel Liam atterrit était… un cimetière !

Rien à voir avec « l’île Ronde » ! Le trio ne venait pas d’ici. D’ailleurs, il ne connaissait pas les chevaux !

Liam s’était déjà retrouvé chez les Romains de MISÈNE1… et le voilà chez les Grecs de MYCÈNES ! Il avait un abonnement ou quoi ?

Les tombes étaient personnalisées par des stèles gravées, et celle qu’il avait devant lui représentait une scène de chasse. Entendant des voix de femmes, il s’accroupit à l’abri du muret.

Bien que le grec parlé ici soit un peu différent de celui de Léonidas, il saisit :

– Que dis-tu, Iphigénie ? Avec qui notre père veut-il te marier ?

– Je n’en sais rien. Mère pense que je dois lui faire confiance pour le choix de mon époux, car en tant que roi, Agamemnon est le mieux placé pour… Oh ! Électre ! J’ai peur !

– Je te comprends. Surtout que cette affaire est surprenante : je suis l’aînée, c’est moi que père devrait marier en premier.

– Cela m’angoisse d’autant plus. Surtout que son messager dit que je dois le rejoindre tout de suite à Aulis.

– À Aulis ? Mais c’est là que s’est rassemblée la flotte grecque voilà des semaines ! Elle n’est donc pas encore partie attaquer Ilion ?

– Il paraît qu’elle est bloquée par l’absence de vent.

Le cœur de Liam se mit à battre plus fort. Iphigénie ! Celle qui avait été sacrifiée par son père Agamemnon pour que le vent souffle et emmène ses bateaux faire la guerre… à Troie !

« Ilion » était sans doute l’ancien nom de Troie.

Électre reprit :

– Toute cette histoire ne cesse de m’étonner. Qu’on décide une guerre impliquant tous les rois de Grèce juste parce que la femme de notre oncle Ménélas a été enlevée par le fils du roi d’Ilion !

– Surtout que ce n’est certainement qu’une affaire d’adultère : Hélène est partie avec Pâris par amour, voilà tout.

– Je partage ton avis. Pour moi, il y a à cette guerre une autre raison. (Elles s’éloignèrent et le son de leur voix déclina.) On dit qu’Ilion possède d’importantes mines d’argent, et…

Leurs voix s’éteignirent. Liam regarda par-dessus le muret. Elles repartaient vers le palais.

Il sursauta en entendant :

– Un espion !

C’était de lui qu’on parlait, et un garde en cuirasse bardée de plaques de bronze se précipitait vers lui, la lance menaçante ! Il bondit par-dessus le muret et fonça vers la porte de la ville toute proche. Hélas, un autre garde surgit devant !

Il escalada le rempart et sauta de l’autre côté.

La porte qu’il venait d’éviter était la fameuse « porte des Lionnes » qui figurait dans tous les livres d’histoire ! Mais pas question de s’attarder : les gardes s’engouffraient dans le passage.

Liam dévala la colline qui portait la citadelle et fila au milieu des maisons serrées de la ville basse avec tant de précipitation qu’il percuta une des jarres alignées devant la boutique d’un marchand d’huile. Il allait trop vite pour qu’elle se laisse traverser. Reprenant son équilibre, il passa cette fois à travers un porteur d’eau – qui ne comprit rien de ce qui lui arrivait.

– Arrêtez-le ! Arrêtez-le !

Tu parles, il n’y avait que du vent à arrêter !

Liam sortait maintenant de la ville, les habitations se dispersaient. Il était sur la route poussiéreuse par laquelle était arrivé le messager.

C’est là qu’il se trouva nez à nez avec d’autres gardes qui, eux, défendaient… une butte de terre. Elle était desservie par une allée en pente qui s’enfonçait, entre d’imposants murs de pierre, vers de hautes portes de bronze. Un garde hurla :

– Il profane les tombeaux de nos rois !

De mieux en mieux. Cette butte de terre cachait un tombeau royal !

Quitte à profaner, Liam grimpa dessus. Il s’agissait sûrement d’une de ces fameuses tombes à tholos2 dont l’image voisinait avec celle de la porte des Lionnes dans son manuel de 6e.

Pas le temps de visiter. Dommage. Les soldats montaient à leur tour, menaçants.

Liam lança ses deux bras vers le ciel et se retrouva… dans la salle de la carte, empêtré dans les jambes de Christophe.

– Désolé, fit-il en se relevant, mais je ne crois pas que les nouveaux soient de Mycènes. En revanche, peut-être de Troie. Il y aurait là-bas des mines d’argent.

Après un silence sidéré, Cléa s’exclama d’un ton de reproche :

– Tu étais parti ?

– Sans faire exprès. (Du moins consciemment, parce qu’il n’était pas très sûr de ses véritables intentions.) Et quelques minutes seulement, puisque la carte n’a pas eu le temps de se refermer. À propos… Troie s’appelait alors Ilion. Science toute fraîche, en direct de votre envoyé spécial en Grèce PROTO-HISTORIQUE- ; je crois que c’est comme ça qu’on dit quand on ne connaît l’histoire que par des récits postérieurs.

– Vas-y, ironisa Cléa, essaye de noyer le poisson…

Il rit.

– C’est quoi des récits « postérieurs » ? demanda Hoël.

– Écrits par la suite, lâcha Édouard, parfois longtemps après. Et Ilion est bien Troie. C’est pourquoi Homère a appelé son épopée « l’Iliade ». Toutefois, à ma connaissance, aucun texte n’évoque ces mines d’argent.

Lou s’informa :

– Est-ce que Troie se trouve sur une île ?

Le docteur Roy secoua la tête :

– Non, juste sur la côte de Turquie. À moins qu’en ce temps-là elle l’ait été…

Christophe protesta : il n’y croyait pas. Le climat se réchauffait depuis quinze mille ans et, depuis, le niveau de la mer n’avait fait que monter. Cela expliquait toutes ces histoires de cités englouties, comme la ville d’Ys. Il précisa :

– Il y a dix-huit mille ans, il faisait très froid, et les mers étaient si basses que la Manche n’était qu’un fleuve, on allait en Angleterre comme on voulait, ce n’était pas une île. Il y a donc peu de chances que Troie en ait été une et ne le soit plus.

Liam soupira :

– Bon… on élimine. Et ici, cette affaire de brouette ?

– Rien de plus, avoua Cléa, on ne sait pas pourquoi ils transportaient de la terre.

– Bof…, fit Miracle. C’était juste pour l’évacuer du trou.

– Quel trou ?

– Ben… le puits qu’ils creusaient. Mais finalement ils ont changé d’idée.

Vu les dangers du sous-sol, le mot « creuser » stressa tout le monde. Hoël protesta :

– Tu pouvais pas le dire plus tôt ?

– Ben… moi, j’ai jamais le droit de parler, alors…

– Oh ! la mauvaise foi !

Miracle rentra la tête dans les épaules en se retenant de rire, et Cléa exprima l’inquiétude de tous :

– Et si les nouveaux avaient creusé parce que quelqu’un les y avait incités ?

Car il y avait quelqu’un qui avait intérêt à voir la terre s’ouvrir. Quelqu’un qui vivait dessous et avait déjà réussi à la fissurer.

Évitant de prononcer son nom, Liam articula :

– IL aurait assez de pouvoir sur eux pour leur faire imaginer un objet qu’ils ne connaissent pas ?

Voilà qui était super angoissant. Parce que ça voulait dire que non seulement les nouveaux avaient un rapport avec Vlad, mais que celui-ci était capable d’influencer leur esprit.

Christine s’inquiéta :

– Et ils ne se doutent pas que leur pensée est téléguidée…

– Mettons de l’espoir dans ce qu’a dit Miracle, intervint le docteur Roy, « finalement ils ont changé d’idée ». Cela signifie qu’ils ont une certaine force de résistance.

Il n’empêche que ce n’était pas rassurant.







18


Vlad Basarab Dracul n’était pas un homme à enrager bien longtemps. La colère était perte de temps et nuisait à la réflexion. Bien sûr, elle ne se dissolvait pas, elle se condensait en sourdine pour gagner le vase de pierre qui lui servait de cœur, et alimentait ensuite son désir de vengeance. Au lieu d’étouffer sa réflexion, elle lui préparait un terreau où s’épanouir.

Il avait donc déjà digéré la fureur qui l’avait saisi lorsqu’il avait vu la terre se refermer juste après avoir distillé dans sa grotte la lumière du jour. Il fallait retenir le côté positif de l’expérience : il avait réussi à influencer l’esprit d’Alec et lui avait fait creuser un puits. Il avait même réussi à capter son regard pendant un court instant - et donc ses pensées. On prenait du pouvoir sur autrui si l’on connaissait ses peurs, et il était tombé par hasard sur l’une d’entre elles, qui lui serait fort utile : ce que craignait le plus le fils de Xénodicé était… un nuage posé sur la mer.

Le nom de Xénodicé le rendit songeur. Il aurait volontiers pris cette femme pour épouse. S’il pouvait être ému par quelqu’un, c’était par elle. À l’assemblée des sages, elle avait tout de suite attiré son attention, comme si elle était éclairée de l’intérieur. Un court moment, il s’était même senti devenir meilleur. Ou du moins, l’idée de ce que pouvaient être l’affection, la compassion, l’honnêteté, la droiture, l’avait effleuré.

Heureusement, il était résistant à la bêtise des sentiments mous, il ne prisait que les sentiments forts comme la haine. Et, plus que de sang, il aimait s’abreuver de la terreur qu’il lisait dans les yeux de ses victimes.

Cependant, en voyant l’effroi dans ceux de Xénodicé, il n’avait éprouvé aucun plaisir. Surtout qu’il y avait décelé aussi du mépris et du dégoût. Il s’était alors senti…

Il n’y avait pas de mot pour le dire. Pour finir, c’est la rage qui avait repris le dessus, et il avait décidé de faire assassiner son mari et de la contraindre au mariage. C’est là que tout s’était brouillé. Il n’avait pas pu mettre son projet à exécution… parce qu’il était mort !

Ça, il ne l’avait compris qu’ensuite. Il n’en connaissait pas la raison, pas plus que pour ses autres morts. Pourquoi n’avait-il jamais réussi à aller jusqu’à l’échéance normale de ses vies ?

Il en revint au mystérieux nuage. Si celui-ci avait un lien avec ses esclaves, il avait peut-être aussi un lien avec lui. Dans ce cas…

Il entendit des cris venant des caves qui commu-niquaient avec sa grotte. Drôles d’épouvantails, ces fantômes gris ! Le simple fait de hurler dénonçait leur faiblesse et leur impuissance. Et l’empereur Néron ne se détachait pas du lot. Il lui avait déjà fait mauvaise impression lorsqu’il l’avait rencontré à Rome dans sa deuxième vie - alors qu’ils appartenaient encore tous deux au monde des vivants.

Vlad, lui, évitait de parler. Le silence en imposait plus que les mots, et il devait continuer à impressionner ces fruits secs, parce qu’il aurait sans doute un jour besoin d’eux.

Il se ferma les oreilles aux effroyables cris de ses chers codétenus qui se taillaient en pièces et se concentra sur le nuage. Car si son fantôme était prisonnier, son esprit ne l’était pas. L’esprit était la seule chose qui pouvait rester libre. Peu de gens le savaient, et c’est ce qui faisait sa force. D’un regard appuyé, il endormait la vigilance des ignorants et s’emparait de leurs pensées pour les retravailler comme pâte à modeler.

Avec les enfants, c’était un régal, ils étaient si malléables ! Ils prenaient toute affirmation d’adulte pour une vérité et croyaient aveuglément ce qu’on leur disait : que ceux-ci étaient inférieurs, que ceux-là étaient leurs ennemis, un autre leur sauveur. De son vivant, il pouvait faire admettre n’importe quoi à n’importe qui.

Le plus facile était bien sûr de persuader les faibles qu’ils appartenaient à une race supérieure. Immédiatement, ils étaient prêts à toutes les bassesses pour le confirmer. Et ils en arrivaient vite à admettre que détruire les “inférieurs” était légitime, et même qu’ils étaient missionnés par les dieux pour accomplir le pire. Alors le monde pouvait trembler. Ils n’étaient plus en mesure de comprendre que “les dieux”, c’était lui !

“Je suis le dieu suprême”, songea-t-il avec un soupçon de dérision.

Mais, en réalité, il se moquait d’être dieu, ce subterfuge ne lui servait que face à la crédulité humaine. ˆÊtre Vlad Basarab Dracul lui allait très bien.

Il se rappelait son arrivée au pouvoir en Valachie. Il s’était d’abord créé une garde rapprochée qui avait le “grand honneur” d’être au plus près de lui, puis il avait invité à sa table tous les nobles du pays. La fête battait son plein (il aimait les contrastes brutaux) quand il avait demandé à chacun, comme par jeu, combien de princes régnants il avait connus. Les plus vieux avaient répondu une vingtaine, d’autres dix ou douze, mais aucun n’était assez jeune pour se souvenir de moins de sept… ce qui était déjà beaucoup trop. Pas question qu’ils puissent regretter les autres en le comparant à eux ! Il les avait donc tous fait empaler. Ils étaient bien cinq cents.

C’est qu’il avait acquis une longue expérience depuis sa première vie, où il avait exercé ses talents sur le peuple de l’île Ronde.

Il repensa à Xénodicé. Ses enfants avaient hérité de la force de son esprit, puisqu’ils avaient refusé de mourir… Et cela lui était fort utile. Maintenant qu’il avait réussi à les attirer ici, il allait les capturer et se gorger de leur vigoureux sang de fantômes blancs.

Pour y parvenir, il avait une arme fournie par Alec en personne : leur crainte du nuage.

Par simple concentration, il le ferait avancer. Et là…
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– Ils partent ! cria Hoël, étouffé par les larmes. Ils partent !

– De quoi parles-tu ? s’inquiéta Édouard.

– Ariane et les autres. Ils sont remontés dans leur bateau et ils s’en vont !

Cléa intervint :

– Calme-toi, Hoël. Ils ne peuvent pas partir. Le manoir ne les laissera pas passer.

Liam confirma :

– Les frontières se ferment si on n’est pas mentalement prêt à affronter le monde des vivants.

Hoël eut un hoquet :

– Tu crois ?

– J’en suis certain. À mon arrivée, j’ai essayé… Il vaut quand même mieux leur éviter cette expérience, elle est très angoissante. Descendons voir.

Accompagné par un grondement sourd, le nuage continuait d’avancer, ça se percevait maintenant à l’œil nu. C’était pour lui échapper que la barque s’éloignait le long de la côte.

– Revenez ! hurla Hoël.

Mais le ronflement du nuage empêchait les fugitifs d’entendre, ils ramaient de toutes leurs forces.

– On ne pourra les rattraper qu’à cheval ! lança Cléa.

Ils coururent à l’écurie, sautèrent en selle et prirent le galop.

Léonidas revenait de sa ronde, quand il remarqua que l’Indien, debout sur la falaise, lui adressait des signes. Tous deux étaient des guerriers, et leur motivation n’était pas d’éviter aux jeunes un quelconque traumatisme : pour eux, les chocs faisaient partie de l’éducation, et seule importait l’expérience – la mauvaise ayant même des effets supérieurs à la bonne. Cependant, ils jugeaient l’un et l’autre que le nuage présentait un vrai danger et que, pour s’en débarrasser, les fuyards risquaient de le diriger involontairement vers le manoir.

L’Indien sortit son arc et tira des flèches dans l’avant de la barque pour les impressionner et laisser le temps à Léonidas de les rattraper à la course.

Le Spartiate filait comme le vent. Il dépassa les chevaux, se jeta à l’eau et fendit la mer à la vitesse d’une orque en chasse.

Le nuage s’enroulait et se déroulait, continuant d’avancer en remâchant sa fureur. Hoël ouvrait et fermait nerveusement ses doigts sur la crinière de Quatre-z-oreilles, et l’aigle, effrayé, ne savait plus que tourner en rond dans le ciel en sifflant :

– Aïe aïe aïe…

… Ce qui était peut-être le vrai cri des aigles, mais qu’il n’avait plus poussé depuis qu’il avait récupéré une âme humaine.

Enfin Léonidas atteignit la barque, en agrippa le bord et la tira vers la grève.

Ses occupants étaient blêmes. Lou cria alors :

– Alec ! Évan ! Ariane ! Fixez le nuage et obligez-le à s’arrêter !

Comme le trio restait interdit, Léonidas asséna :

– On n’attend pas ses solutions d’autrui. C’est à chacun d’agir.

Puis il secoua ses cheveux trempés, faisant gicler l’eau tout autour.

Ça tira la fratrie de son état de terreur, elle rassembla son courage et fixa l’ennemi.

– On dirait que ça marche, souffla Liam. Le nuage s’est arrêté.

– Et on n’entend plus le grondement, confirma Cléa. Super idée, Lou !

– C’était à moi de l’avoir, répondit celle-ci en riant. C’est comme ça que j’ai arrêté le Vaisseau fantôme, vous vous rappelez ?

Tous applaudirent, et Léonidas cligna des yeux pour montrer son approbation.

Hoël essuyait ses larmes du plat de la main, osant à peine y croire. Il bredouilla enfin :

– Ça veut dire qu’il est vraiment à eux, le nuage ?

– Au moins en partie, répondit Liam. Parce que je doute que ce soient eux qui l’aient mis en mouvement, ils recherchent trop la sécurité.

– Et ils viennent de le repousser, ajouta Cléa.

Édouard intervint :

– Cela signifie que c’est quelqu’un d’autre qui l’attire… Celui qui leur a fait creuser un puits ?

Hoël traduisit d’une voix étranglée :

– … Le Terrible ?

Lou s’étonna :

– Mais si Vlad les a attirés ici pour qu’ils le libèrent, pourquoi les effrayerait-il au risque de les chasser ?

Après un silence, Liam proposa :

– Vlad sait qu’on ne peut pas quitter le manoir. S’il les effraie, c’est donc dans un autre but. Lequel ? Ça…

Hoël se précipita vers ses amis qui débarquaient :

– Il y a très beaucoup de danger sur la mer, il faut rester ici ! Héraclès y vient souvent et il nous défend. Il est très copain avec Léonidas.

Le roi de Sparte confirma d’un hochement de tête, amusé de voir le gamin puiser aussi intelligemment dans les croyances des autres.

C’est que tout ce qui concernait Ariane passionnait Hoël, et il s’était fait détailler par Christine les douze travaux d’Héraclès. Se souvenant du décrassage par le héros des écuries d’Augias, il reprit :

– D’ailleurs, on ne nettoie jamais les écuries, c’est Héraclès qui s’en charge. Et quand un ennemi arrive, il l’étouffe entre ses bras comme il a étouffé le lion de Némée. Et puis ici (il désigna le marécage), on a les marais de Lerne où il a tué l’hydre.

Ça c’était vrai. Du moins en partie : ces marais qui protégeaient le parc de la forêt des fantômes gris étaient vraiment la reconstitution de ceux de Lerne… par Léonidas.

Alec regarda de nouveau le nuage, comme s’il avait du mal à croire qu’ils l’avaient réellement arrêté. Liam dut se fendre d’une explication :

– Au manoir, l’esprit possède une grande force. Si on veut vraiment quelque chose, on l’obtient.

Ariane l’observa de ses grands yeux noirs, puis elle demanda :

– Dans le sac aussi ?

Une petite futée, celle-là.

Évan contra :

– C’est les dieux qui mettent des choses dans le sac quand ils voient qu’on en a besoin.

Elle secoua la tête d’un air hésitant :

– Quand notre souhait est exaucé, comment on peut savoir si c’est grâce aux dieux ou à la force de notre esprit ?

Liam rit :

– Bonne question. On n’en sait rien. En tout cas, il faut que vous restiez ici, vous y êtes plus en sécurité que n’importe où ailleurs. Parce qu’au pays de la Grande Déesse, les mauvais génies sont enfermés dans le sous-sol, tandis que dans le reste du monde, ils peuvent être en liberté.

– Alors il faut plus creuser, insista Hoël.

Alec les fixa avec attention, comprenant enfin qu’ils avaient raison. Les mauvais génies souterrains l’avaient poussé à creuser…

Liam profita de leur trouble :

– Vous avez eu de la chance d’aborder ici en venant de l’île Ronde. Où se trouve-t-elle ?

Alec répondit :

– Au milieu de la mer.

Liam se moqua de lui-même. Quelle réponse attendait-il ? Aux temps anciens, on ne connaissait rien de l’immensité du monde, et on ne risquait pas de se situer sur une carte !

Cléa l’emmena vers l’arrière et chuchota :

– Ils vivent dans une société matriarcale. On pourrait se renseigner sur les peuples dirigés par les femmes.

Édouard rétorqua dans un souffle :

– De nombreux peuples étaient dirigés par des femmes. Même chez nous, en pays celte, on a eu des reines célèbres.

Léonidas ajouta de sa voix de basse :

– Mon épouse était reine autant que j’étais roi. (Il regarda vers la mer, comme s’il pouvait apercevoir son pays.) Un jour qu’une Athénienne lui demandait pourquoi les femmes de Sparte étaient les seules à commander à des hommes, elle répondit : « Parce que nous sommes les seules à donner naissance à des hommes. »

Il était très rare qu’il s’exprime aussi longuement. Et qu’il ait parlé de sa femme avec autant de respect donnait à penser qu’il y tenait beaucoup. On avait toujours l’impression que sa cuirasse était faite d’autant- d’indifférence que de cuir, mais il n’en était rien. Il lâcha en s’éloignant :

– Dans une demi-heure, entraînement.

– À vos ordres, chef, lâcha Cléa avec une nuance d’affection.

Et tous se tournèrent vers le nuage. Il ne bougeait plus, cependant il était maintenant dangereusement proche de la côte.
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Momo ne se sentait pas très bien. Il était de plus en plus souvent tarabusté par l’idée d’aller faire un tour chez lui. Il avait l’impression qu’il avait raté quelque chose quelque part… Aussi, depuis un moment, il préférait travailler à la bibliothèque plutôt que dans sa chambre, pour ne pas rester seul. Il demanda finalement à Liam, qui révisait son grec :

– Tu crois que, par la carte d’éternité, je pourrais voir chez moi ?

Liam eut une petite grimace :

– Je comprends… Moi aussi, au début, j’ai eu envie d’y aller. On met du temps à accepter, et à se détacher de ce qui faisait notre vie d’avant. (Il se leva.) Si tu veux, on peut jeter un coup d’œil. Mais juste à ton quartier, parce qu’on ne peut pas voir dans les appartements.

En réalité, cette proposition n’était pas désintéressée de sa part. Que Momo ait été tué par une balle perdue ne lui paraissait pas suffisant pour qu’il refuse sa mort, il y avait forcément une autre raison. Et cette raison, il aurait aimé la connaître.

Quelques minutes plus tard, ils avaient sous les yeux la banlieue de Momo. Une foule incroyable envahissait la rue ! Liam observa :

– On dirait une manif, les gens ont l’air de crier des slogans, et ils brandissent des pancartes : « Flics pourris », « Justice pour les banlieues », « Justice pour Mokhtar »…

– Mokhtar, comme moi ! s’amusa Momo.

Intrigué, Liam parcourut des yeux les autres inscriptions :

– « Mokhtar, le flic qui t’a tué va payer. » « On accuse Djibril pour sauver un flic-tueur. »

Là, Momo s’ébahit :

– Mon frère s’appelle Djibril. Tu crois que ces pancartes parlent de moi ? Mais… je n’ai pas été tué par un flic !

– Par qui alors ?

– Je ne sais pas. Pourquoi on accuse Djibril ?… Non ! Ce n’est pas lui ! C’est juste un accident !

Mais Momo paraissait si affolé que Liam se demanda s’il n’avait pas été tué par son propre frère. Il proposa :

– Je peux aller voir ta mort, si tu veux. Je me rappelle la date de ton arrivée au manoir…

– Non, n’y va pas !

– Ah… Pourquoi ?… (Il le fixa.) Pourquoi refuses-tu avec autant de véhémence ? Il y a des choses que tu sais au fond de toi et que tu as peur de découvrir ?

– Pas du tout ! (Les épaules du garçon s’affaissèrent.) Enfin… je ne crois pas.

Liam raisonna :

– Il vaut mieux savoir que croire, non ? Qu’est-ce que tu en dis ?

Momo soupira :

– . Danton.

Liam comprenait les sentiments par lesquels Momo passait, mais il savait aussi que, à un moment, il fallait avoir le courage d’affronter la vérité. Ce n’était qu’à cette condition qu’on retrouvait la paix. Il proposa :

– On y va ?

Momo dodelina de la tête avec incertitude.

Liam, lui, sans plus d’hésitations, confia la date à la carte.

D’accord, c’était un peu forcer la main, mais il obtenait ainsi plus de résultats que le docteur Roy et son respect absolu de la volonté des pensionnaires. Leur volonté PRÉTENDUE. Alors que lui se basait sur leur volonté VÉRITABLE, même si elle était inconsciente-. Malgré tout, il précisa avec honnêteté :

– Je te dis ce que je vois, et tu m’arrêtes si tu veux.

Cependant il était encore plus difficile d’interrompre l’expérience que de refuser de s’y engager, il le savait. Il reprit :

– Je vois un scooter qui roule à toute vitesse. Un conducteur, un passager. Il est poursuivi par une voiture de police ! Toi, tu es sur le trottoir, de l’autre côté. Aïe ! le scooter dérape en essayant de tourner entre deux immeubles. Les types se relèvent. Ils ont l’air assez jeunes. Le conducteur a un casque de moto, je ne vois pas son visage. L’autre est noir, il te ressemble un peu.

– C’est Djibril, souffla Momo, tendu.

– Ils lâchent le scoot’ par terre et se réfugient dans l’angle de l’immeuble. Ils sont presque en face de toi, un peu plus haut que les flics sur la rue. Aïe ! Il y a un coup de feu. Tu tombes !… Tu as raison, ce ne sont pas les flics qui t’ont touché, ils n’ont pas encore sorti leur arme. Attends, je retourne en arrière pour mieux voir…

– N…, tenta Momo.

– J’y suis, reprit Liam, imperturbable. Les deux jeunes se planquent au coin de l’immeuble.

– C’est un accident, répéta Momo sans même s’en rendre compte.

Il était crispé de la tête aux pieds. Enfin il chuchota :

–  Paul Carbone.

– Je te décris la suite, continua Liam. Ils discutent, ils n’ont pas l’air d’accord. Finalement, le type au casque tend sa main ouverte devant ton frère, comme pour lui demander quelque chose. Djibril fait non de la tête. L’autre mime un coup de poing, mais il ne frappe pas. Eh ! Il soulève le blouson de ton frère à l’arrière et… il lui prend le revolver qu’il a dans la ceinture ! Ton frère possède une arme, c’est dingue, non ? Il a quel âge ?

– Bientôt dix-sept ans, souffla Momo. Les parents ne savaient pas pour ce gun. Il le planquait au-dessus de la suspension en fer forgé du salon, qui était tellement difficile à nettoyer qu’on n’y touchait jamais.

– Attends, le casqué tient le revolver, il passe son bras sous celui de Djibril… et il tire ! C’est là que tu tombes.

Momo bredouilla, tout pâle :

– Il a pris le gun de Djibril… et c’est lui qui tire ?

Liam le remit sur pied :

– Tu vois que ça valait le coup d’aller voir ! Tu avais peur que ce soit ton frère, hein ?

– Mais… pourquoi Djibril est en prison, alors ?

– Ben… C’est son flingue qui a tiré. Et l’autre ne s’est sans doute pas dénoncé. Il porte des gants, il n’y a pas ses empreintes sur l’arme, juste celles de ton frère. Tu sais qui c’est, ce type ?

Atterré, Momo faillit répondre… et se retint.

Liam insista :

– Un type qui laisse accuser son copain, je te fais remarquer. Son copain qui ne voulait pas qu’il tire sur les flics, d’après ce que je comprends. Pas du reluisant.

Pour toute réponse, Momo serra très fort les lèvres.







21


Avec un lourd marteau de pierre, j’avais enfoncé des pieux autour de notre maison, formant une palissade pour la défendre. Je devais tout faire pour protéger les jumeaux.

Nous surveillions le nuage à tour de rôle, et il n’avait pas bougé depuis notre tentative de fuite. En réalité, j’étais soulagé d’être revenu au manoir, malgré le risque que représentaient les mauvais génies enfermés sous terre. En mer, nous aurions couru des dangers plus grands encore, car le nuage glissait si vite sur l’eau que nous n’aurions pas pu lui échapper.

Ici, nous avions Léonidas pour nous protéger, et aussi Mangas Coloradas. Bien qu’il vive en sauvage dans sa vallée, d’après Momo on pouvait lui faire confiance. Je le voyais souvent, immobile sur la falaise, à contempler la mer. Si quelque chose se tramait, il serait le premier à le découvrir.

En même temps que j’avais décidé de rester, j’avais pris la mesure de mes responsabilités : je ne devais pas seulement assurer la sécurité des jumeaux, mais aussi leur éducation.

Je les fis asseoir par terre avec chacun une plaque d’argile fraîche et un bout de roseau taillé en pointe. Avant que la terre ne sèche, je dictai :

– 

Je leur avais enseigné l’écriture pendant les mois que nous avions passés au palais, ce qui leur permit de graver l’énoncé. Puis ils réfléchirent.

Je ne pouvais hélas leur transmettre que ce que j’avais appris, et ma propre éducation s’était arrêtée avec notre enfermement au palais. Je savais lire, écrire, compter (la dernière année, j’avais même aidé mon père à tenir sa comptabilité) et je connaissais un peu de grec. Par chance, on parlait ici notre langue – preuve que nous étions sur Grande-Terre.

Les jumeaux me montrèrent le résultat qu’ils avaient inscrit. C’était le bon. Je le leur fis vérifier en remplissant nos lampes. Puis on en alluma une chacun et, à tour de rôle pour ne pas perdre de vue le nuage, on alla les placer sur le petit autel aménagé dans l’angle de la salle, devant la chèvre d’or qui protégeait notre famille.

Soudain, Ariane cria du dehors :

– Alec ! Les chèvres ont trouvé du labdanum !

Je sortis. Les bêtes avaient en effet la barbiche toute poisseuse et parfumée.

Le plus curieux était que je venais de penser en déposant ma lampe sur l’autel qu’il faudrait trouver du parfum pour nos offrandes. Et il y avait visiblement dans la montagne la plus précieuse des substances odorantes !

Oui, on avait bien fait de rester.

En plus, je savais récolter ce labdanum qui suintait des cistes, je l’avais déjà fait avec les employés de papa. On le raclait avec des lanières, puis on le moulait en blocs. Ensuite, nos bateaux allaient le vendre aux Égyptiens qui s’en servaient pour parfumer les tombes des pharaons et, en échange, ils rapportaient des oies.

Apercevant Nathan et Alisande en bas, je pris mon courage à deux mains et descendis vers eux. Je commençais à me libérer de la méfiance ancrée depuis trop longtemps en moi.

Je leur annonçai que notre installation était à peu près terminée et que, pour la fêter, je voulais inviter tous les jeunes, le surlendemain.

Alisande répondit avec son merveilleux sourire :

– Nous acceptons volontiers. Il y aurait… (elle compta sur ses doigts) Liam, Cléa, Édouard, Lou, Momo, Hoël, Richard et nous deux… Neuf, ça ira ?

– Parfaitement, confirmai-je. Tout étranger est le bienvenu.

C’est ce que disaient mes parents autrefois, et j’étais heureux de pouvoir le dire à mon tour. On avait beaucoup à apprendre des étrangers, les fréquenter était un enrichissement. Toutefois je n’osais pas encore convier les adultes, ils m’impressionnaient trop.

Nathan me surprit en demandant :

– Est-ce que vous jouez d’un instrument ?

– J’ai appris la lyre, acquiesçai-je, mais je n’en ai pas. Il me faudrait en fabriquer une…

– Ce serait formidable ! s’exclama Alisande.

Je hochai la tête. Je savais déjà que je trouverais ce qu’il me fallait dans la montagne.

Quand j’appris aux jumeaux que je venais de lancer une invitation, ils furent fous de joie. Mais il ne fallait pas nous endormir : nous avions deux jours pour tout préparer.

Première opération : le labdanum et la lyre.

Le nuage semblait maintenant dégonflé, comme s’il somnolait sur l’eau, cependant on ne relâchait pas la vigilance. Tout le temps qu’on grimpa la pente, on se retourna régulièrement pour le surveiller. Évan tendit soudain le doigt vers lui :

– Regardez, on voit les plumes et les serres des Harpies ! Elles dorment !

– Ce n’est pas des Harpies, protesta Ariane, c’est un vieux bonhomme avec des ailes, un génie des vents.

Il m’apparut alors que chacun d’eux interprétait selon son tempérament. Évan voyait le plus effrayant, qui l’avait définitivement privé de ses parents, Ariane juste un bonhomme désagréable.

Hélas, ils avaient tort. J’étais sûr que ce nuage était une vengeance divine : soit celle du dieu-roi envers nous, soit celle de Zeus à qui il avait volé le foudre, soit celle de Poséidon à qui il avait pris son trident.

Il aurait été injuste que Zeus ou Poséidon nous tiennent pour responsables des vols commis, mais il ne manquait pas d’exemples de peuples entiers qui avaient été punis pour les fautes de leurs chefs. La justice des dieux était souvent aveugle, ils avaient tendance à n’écouter que leur colère.

En offrant du labdanum à notre chèvre d’or, j’espérais qu’elle obtiendrait pour nous la protection de la Grande Déesse, mère de tous ces dieux, donc de celui qui nous harcelait.
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– Ouah ! souffla Hoël, vous avez vu leur tenue !

Les jeunes étrangers étaient superbes. Les garçons portaient des pagnes mi-longs, formant une pointe devant et serrés à la taille par une large bande de tissu doublée d’un ceinturon de bronze. Ariane, elle, avait taillé un chemisier à manches bouffantes dans son ancien vêtement, et s’était cousu une longue jupe bleue et un boléro marron brodé de spirales. Avec de la teinture artisanale et un métier à tisser vertical de cinquante centimètres de large seulement, elle avait réalisé des prouesses.

Cléa souffla :

– On dirait des pagnes égyptiens.

– Les pagnes peut-être, nota Liam, mais pas la coiffure.

Lou observa :

– Ça dépend de quelle époque ils viennent. Les Égyptiens n’ont peut-être pas toujours porté la perruque coupée au carré qu’on voit sur les fresques.

Que ce soit elle qui le dise était amusant, vu les déboires qu’elle avait eus avec la chronologie des événements historiques à son arrivée.

Les nouveaux portaient des chaussures rouges à bout relevé, qui enroulaient leurs lanières jusque sur leurs mollets, et de nombreux bijoux – au cou, aux oreilles, et accrochés au bandeau brodé de poissons et de papyrus qui tenait leurs cheveux.

Hoël (qui avait mis son costume jaune et bleu « de chevalier ») s’exclama :

– Vous êtes super beaux !

Ariane rosit :

– Nous avons trouvé des pépites d’or et de jolies pierres dans la montagne.

Les bijoux ne venaient donc pas du sac ! Agates, améthystes et cristal de roche avaient été sertis avec de l’or par leurs soins.

Alec annonça d’un ton de cérémonie :

– Nous pouvons aujourd’hui officiellement nous présenter : Alectos, Évander et Ariane, enfants de Xénodicé, elle-même fille d’Aéropé, de la lignée de Dexithéa.

Ils se présentaient par le nom des femmes, pas une mention concernant les hommes.

Les invités leur offrirent alors ce qu’ils avaient apporté, des « productions du pays des dieux » : du chocolat et des tomates (découverts avec l’Amérique donc inconnus d’eux), une ruche en paille avec sa colonie d’abeilles, un linothorax pour chacun, du pain croustillant et du jambon fumé.

Hoël, qui avait fait ses révisions, tendit à Ariane une pomme d’or :

– Héraclès l’a rapportée du jardin des Hespérides qui est gardé par le dragon à cent têtes. Il me l’a donnée la dernière fois qu’il est passé.

– Oh ! Hoël, s’ébahit Ariane, quelle merveille ! Je ne peux pas accepter un si beau cadeau.

– Si si, c’est bon. Je peux en avoir une autre si je lui demande.

Parce qu’au manoir, les « dieux » faisaient vraiment ce qu’on voulait, il suffisait d’un peu de concentration et de beaucoup de motivation. Et si ça pouvait enlever à la fratrie l’idée de s’en aller, Hoël était disposé à appeler « dieu » son esprit créatif.

Puis Alec les entraîna pour une visite commentée, d’abord vers la remise adossée à la maison qui abritait les outils, le joug des bœufs et les bœufs eux-mêmes.

Ariane retint Hoël en lui chuchotant :

– On va pouvoir rester ici, parce qu’on a découvert une caverne où on sera en sécurité si le nuage nous menace. Je te le dis en secret pour que, si tu ne nous vois pas un jour, tu ne t’inquiètes pas : on n’aura pas quitté le manoir, on sera cachés.

Il se demandait où se situait cette caverne inconnue, quand elle reprit :

– Est-ce que tu crois qu’Évan trouverait un taureau à louer, ici ?

– Un… taureau ? s’inquiéta Hoël en se demandant comment il allait faire ça. (Il préféra rester prudent.) Je verrai avec le docteur Roy. Quelquefois, on peut commander sur catalogue.

Ariane lui jeta un regard interloqué, mais ne sollicita pas d’explication.

Ils rejoignirent les autres dans la cave où l’on stockait la nourriture : d’énormes jarres d’olives qui macéraient, des pots de fruits séchés et des amphores d’huile – beaucoup plus rondes que celle d’Hoël, et qui ne venaient donc pas du même pays.

Puis on passa dans la maison.

On s’arrêta d’abord devant l’autel, qui embaumait d’un mystérieux parfum nommé « labdanum ». Au centre, était posée la chèvre d’or, éclairée par ses lampes à huile. Alec joignit les mains et chacun l’imita. Au manoir, on acceptait tous les dieux, pourvu qu’ils soient pacifiques.

Alec pria alors la petite déesse de protéger les vivants et les ancêtres partis pour les Enfers.

– Tu connais des gens en enfer ? s’inquiéta Hoël.

Liam rectifia :

– AUX Enfers. Le royaume des morts gardé par Cerbère, le chien à trois têtes.

– Ouah ! fit Hoël. Quatre-z-oreilles, il est moins bizarre que ça. C’est comment, les Enfers ?

– Ça dépend des régions, expliqua Ariane. Il y en a plusieurs. Si le mort a fait le bien dans sa vie, son âme va aux Champs Élysées. S’il a fait le mal, elle part pour l’horrible Tartare.

Évan précisa en grimaçant :

– Il a une porte de fer, des étangs glacés, des lacs de poix bouillante et des marécages qui puent mille morts.

Liam en profita :

– Vous pensez qu’aucune âme ne reste parmi les vivants ?

Alec le fixa avec crainte :

– On prétend… que c’est possible. Avez-vous vu des fantômes ?

Momo déclara :

– . Victor Hugo.

Bien que ça n’ait pas répondu à la question, chacun se détendit, et Alec répliqua par une citation :

– .

Momo embraya du tac au tac :

–  Proverbe malgache.

On rit de cette petite joute.

Impossible cependant de savoir ce que pensait la fratrie. Liam espérait juste avoir semé le ferment qui nourrirait sa réflexion.

On continua la visite de la grande pièce, où quatre piliers de bois encadraient un puits de lumière. Les murs étaient couverts d’un enduit ocre, les étagères accueillaient des coupes, des gobelets, des plats et des cruches en terre.

Alec s’excusa de n’avoir pas encore de banquette ni de tabourets, et Momo décréta :

– .

– C’est de qui ? s’informa Cléa.

– Euh… de moi, je crois.

Tout le monde rit.

Alec s’excusa de nouveau, cette fois de la modestie des mets : il était encore trop tôt pour les récoltes, et ils n’avaient pu utiliser que les ressources de la nature. Ils proposaient quand même des galettes de blé sauvage fourrées de fromage de chèvre, des châtaignes grillées et des gâteaux parsemés de graines de sésame, sucrés au miel et aromatisés au safran sauvage. Aucun des invités n’aurait été capable de se débrouiller aussi bien avec les produits de la nature.

Hoël restait distrait. C’est qu’il était préoccupé : il tentait de se rappeler le dessin ornant l’histoire d’Héraclès- et du taureau. Le héros capturait à mains nues l’énorme bête qui ravageait les terres du roi Minos, et qui était une sorte de bœuf, en plus costaud, avec des muscles saillants et de longues cornes bien écartées. Le problème était la queue : on ne la voyait pas sur l’illustration.

Il mâchonnait une arbouse en se demandant s’il arriverait à recréer ce genre de bête, quand Évan poussa une exclamation.
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Évan bondit par-dessus Miracle allongé sur le seuil et se jeta dehors en hurlant d’enthousiasme. Le chien, lui, fut nettement moins emballé en apercevant… un monstre vingt fois plus gros que lui ! Il se cacha derrière Hoël, la queue plaquée contre les fesses :

– Elle est pas un peu, ta vache ?

Hoël chuchota :

– C’est le taureau du roi Minos… Zut, il a pas de queue !

Que ce grand taureau soit ou non normal, le public resta figé. Seul Évan sautait sur place comme une puce sur un plancher en feu, ce qui eut pour résultat d’énerver l’animal. Celui-ci gratta le sol d’un sabot impatient et… fonça sur lui !

Il y eut une exclamation de frayeur. Évan ne bougeait pas, et le taureau lui arrivait dessus !

On se préparait au pire… quand on vit le gamin bondir, saisir les longues cornes… et s’envoler par-dessus la bête en un remarquable saut périlleux. Au passage, il prit appui avec ses mains sur le dos puissant, pour aller retomber sur ses pieds de l’autre côté.

Il y eut un silence suffoqué, puis tout le monde applaudit.

Évan salua le public avec un grand sourire. Mais, soufflant avec fureur par les naseaux, le taureau faisait demi-tour pour revenir à la charge !

Ariane frappa vivement dans ses mains :

– À moi !

L’animal détourna sa course vers elle.

Hoël poussa un cri, mais il était déjà trop tard ! Ariane n’hésita pas, elle attrapa les cornes du bolide comme l’avait fait Évan, effectua une roulade sur son dos et se retrouva derrière lui, les deux pieds au sol.

Les applaudissements crépitèrent.

Elle eut un sourire d’excuse :

– Je suis moins bonne qu’Évan en technique, c’est lui le meilleur de notre île.

– Je veux devenir le champion des îles ! s’exclama son jumeau.

Il n’aurait pas trop de mal, les compétiteurs pour ce genre de sport n’étaient pas légion dans le coin.

Le spectacle se poursuivit avec plusieurs autres sauts qui captèrent les regards, ce qui permit à Liam de récupérer discrètement un cheveu d’Alec.

Au soir, on attacha le taureau à un pieu de la nouvelle palissade et on alluma des torches. L’atmosphère s’emplit du parfum de la résine de pin. Nathan prit alors sa guitare, Alisande sa flûte, et ils jouèrent un air de pyrrhique, la danse guerrière des Grecs.

Ils durent hélas constater que les nouveaux ne la connaissaient pas.

Ils se lancèrent ensuite dans une danse indienne transmise par Mangas Coloradas, et la soirée se poursuivit par un  et ses danses bretonnes : rond de Saint-Vincent, laridé, gavotte, plinn… Quand l’ambiance fut bien détendue, on proposa aux étrangers de montrer une danse de leur pays. Sans se douter qu’on tentait ainsi de cerner leur origine, Alec prit sa lyre : une carapace de tortue tendue de peau, d’où partaient deux cornes de chèvre – reliées en haut par une traverse où s’attachaient huit cordes.

Il en tira un air singulier. Cependant les pas qu’Ariane et Évan effectuèrent côte à côte auraient tout à fait pu trouver leur place dans le. Les danses en ligne ou en cercle étaient certainement une très ancienne tradition qu’on retrouvait un peu partout.

Les convives s’essayèrent avec plaisir à ces pas, tantôt frappés tantôt sautés, qui rappelaient le sirtaki1 des Grecs.

Ce fut une soirée pleine de joie. Même si on n’avait pas réussi à savoir d’où venaient les nouveaux, on les avait enfin intégrés au manoir.

Au moment de se séparer, Alec tendit à Momo un disque d’argile :

– Tu es mon ami, alors j’ai gravé pour toi notre histoire.

Momo en fut, comme aurait dit Cléa. Il souffla :

– Super délire… Enfin, je veux dire : merci, ça me touche !

Il observa le disque, sans pouvoir rien lire à la lueur des torches.

– Et toi, reprit Alec, tu me raconteras ton histoire ?

Momo hocha la tête. Pourtant il ne s’en sentait pas encore capable. Et pas seulement parce qu’elle était difficile à raconter à quelqu’un qui ne savait pas ce qu’était une moto, un revolver ni une banlieue hérissée de barres d’immeubles, mais parce qu’elle n’était pas finie. Il refusait qu’elle se termine avec son frère en prison et un meurtrier en liberté !

Liam avait raison : s’il n’acceptait pas sa mort, c’est qu’il était retenu par quelque chose. Et ce quelque chose était son frère. Il devait le sauver, rétablir la vérité !

Sauf qu’il ne voyait pas du tout comment.

Serrant le disque d’argile contre lui, il rejoignit les autres. Il avait hâte de lire ce qu’Alec y racontait !
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Lire le disque ? On n’y voyait que des dessins, un genre de hiéroglyphes que personne ne put déchiffrer. Il y avait une tête d’Iroquois aux cheveux en crête, des humains schématisés dans différentes attitudes, des oiseaux, des poissons, des fleurs, un objet ressemblant à une cible trouée, d’autres à un lance-pierres, à une trompette…

Christine vérifia les hiéroglyphes dans lade Champollion… Aucun ne correspondait.

Mais le dessin était souvent la première écriture des peuples. On le trouvait chez les Mayas du Mexique aussi bien que chez les Indiens micmacs du Canada ou les Hittites de Turquie.

Momo pensa alors que reproduire les gestes du graveur lui permettrait peut-être de comprendre, et il commença à les recopier sur une feuille.

Pendant ce temps, les autres firent le bilan de ce qu’ils avaient appris dans la soirée, et l’histoire du saut du taureau réveilla un souvenir chez Christine :

– Ça me rappelle une fresque célèbre… De Knossos, en Crète !

On se jeta aussitôt sur un atlas.

Hélas, la Crète n’était pas ronde, elle s’étirait en longueur. Christine ne se découragea pourtant pas :

– La Crète était le centre d’une importante civilisation qui s’étendait sur toutes les Cyclades, ces îles que vous voyez au nord. Il y en a environ deux cent cinquante, des plus grandes aux simples îlots et, parmi elles, forcément des rondes.

– Oui…, grimaça Lou, et même trop.

Édouard remarqua :

– La Crète est l’île la plus vaste de cette région de Méditerranée. C’est peut-être celle qu’ils l’appellent « Grande-Terre ».

– Ils se croiraient donc en Crète ? s’exclama Lou.

Hoël intervint :

– Le roi de Crète, c’est Minos.

Tout le monde le regarda avec surprise, et Liam s’étonna :

– Eh bien p’tit loup, comment tu sais ça ?

– C’est à cause des histoires d’Héraclès. Minos avait un taureau qui semait la pagaille, et Héraclès l’a.

– Vaincu, le reprit machinalement Liam.

Christine réagit :

– La coiffure, le taureau ! Les nouveaux ne sont ni grecs ni mycéniens, mais minoens !

– Mino… quoi ? s’inquiéta Hoël.

– C’est une civilisation encore plus ancienne. Et une « Ariane » était la fille de Minos.

Momo lâcha par réflexe :

– ,. Racine.

Hoël blêmit :

– Ariane est la fille du roi au taureau ?

– Pas ton Ariane, le rassura Christine. La fille de Minos est morte adulte. (Elle ouvrit un dictionnaire.) « Civilisation minoenne… – 2700 à – 1200. Le terme « minoen » est récent, conçu à partir du nom de Minos, roi mythique de l’île. On ignore le nom que se donnaient à cette époque les Crétois, mais les Égyptiens les nommaient. »

Lou posa le doigt sur une image :

– Ça, ça ne vous dit pas quelque chose ?

Un disque d’argile presque identique à celui d’Alec !

Dans un silence total, elle lut le commentaire :

– .

– Sur une éternité de millions d’années, c’est super précis, plaisanta Nathan.

Liam ajouta :

– J’espère que le carbone 14 nous en dira plus.

– De quoi tu parles ?

– Pendant la partie de sauts de taureau, j’ai récupéré- un cheveu d’Alec. Je l’ai confié pour analyse à Christophe, avec un éclat de bois de sa barque et un grain de son blé.

Lou s’ébahit :

– Et avec ça, il va trouver une date ?

– Grâce au carbone 14. Du moins on l’espère. Christophe m’a expliqué qu’en respirant, les hommes, les animaux et les végétaux absorbent du gaz carbonique, dont du carbone 14. Après la mort, la quantité de carbone 14 dans l’organisme diminue petit à petit. En analysant ce qui reste, on peut déterminer depuis combien de temps la respiration s’est arrêtée, donc l’époque de la mort. Mais le test est un peu long, on doit compter les électrons libérés lors de la désintégration des atomes ou quelque chose comme ça…

Momo leva le nez de ses croquis :

– Regardez, là, on dirait un char transportant le soleil.

– Celui que le dieu-roi a volé ! s’exclama Hoël.

– Oui… Et là, il y a un trident. Celui de Poséidon faisait aussi partie de la liste. En dessous, cet éclair, ce doit être le foudre…

Hoël pointa alors le doigt sur la tranche du disque. Il était tout pâle.

Momo souleva l’objet pour regarder. Dans son épaisseur était gravée une seule et même figure, qui se répétait tout autour, comme pour enserrer l’histoire. Un personnage doré.

– Boudou ! souffla-t-il, leur fameux « homme en or » !

Il n’ajouta rien, tant il était choqué. Seul Miracle osa :

– Il a la même sale tête que le vampire.

Leur dieu-roi… c’était Vlad ?

– Bon sang, souffla Liam. Vlad était une réincarnation du mécène que j’ai croisé à Pompéi mais, si je comprends bien, ce mécène était déjà une réincarnation de ce prétendu demi-dieu minoen.

Cléa s’inquiéta :

– Dans ce cas, ce serait Vlad qui aurait attiré les nou--veaux, comme il a déjà attiré Marco ! Et il les aurait incités à creuser un puits pour le libérer !

Il y eut un grand silence, puis Christine déclara :

– Ne leur dites pas que leur pire ennemi est ici. Ils chercheraient à s’enfuir, et ce serait pire encore.
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Momo était, comme tout le monde, inquiet pour le manoir, mais il ne voyait pas que faire de plus que les autres. En revanche, pour Djibril, il était le seul à pouvoir agir. Il ne supportait pas qu’un innocent paye à la place du vrai coupable. Surtout que cet innocent était son frère !

Et il était aussi le seul à savoir que son meurtrier était le dénommé la Teuf. Le SURnommé la Teuf. Parce que tout le fric de ses magouilles, il le craquait en fêtes à tout défoncer. Se défoncer lui-même et défoncer tout ce qui lui tombait sous la main… ou plutôt sous la batte de base-ball.

Une batte qui, entre parenthèses, n’avait jamais servi à jouer au base-ball. Elle venait du casse de la boutique de sport qui, depuis, avait fermé ses portes – comme presque tous les magasins du coin, qui n’en pouvaient plus de se faire taxer leurs marchandises. La seule chose qu’on y avait gagné, c’était le désert : plus de boutiques, plus de maison de quartier, plus de bibliothèque (les deux avaient brûlé en même temps), plus de bureau de poste, plus rien. Que la rue, les papiers gras et les pelouses rabotées.

Momo reprit conscience qu’il n’était plus là-bas. Non vraiment plus. Il était sur le versant d’une montagne, dans la réserve d’une maison minoenne, à clore des jarres avec de la cire. Un peu hallucinant.

Comment raconter sa vie à Alec ? Impossible de parler du supermarché fermé, de son appart’ au septième étage ou du gars de sa classe qui avait menacé le prof avec un Opinel. Finalement, il transforma tout ça en une histoire de brigands attaquant sa ferme et le blessant d’un coup d’épée à la poitrine, ce qui l’avait envoyé en convalescence au manoir. Car l’air d’ici était exceptionnel, la preuve : on ne voyait même plus trace de la blessure.

Et ça c’était vrai.

Ils furent distraits par la petite bande qui passait dehors et la voix d’Hoël :

– Ariane et moi, on va se marier.

– Dommage, soupira Richard, j’aurais bien voulu aussi. J’ai été marié quand j’avais cinq ans, mais ma femme est morte.

– Tu as dû être triste.

– Ben… pas trop. Je ne l’avais jamais vue1. J’aime-rais mieux une femme que je connaisse déjà.

Pas contrariant, Hoël proposa :

– On n’a qu’à se marier tous les trois !

– On ne peut pas, affirma Richard, la loi l’interdit.

C’est qu’il était un peu plus vieux que les autres et, en fils de roi, avait une conscience plus pointilleuse des usages.

Momo n’y résista pas, il passa la tête par la porte :

– Dites, les comiques, pourquoi vous voulez vous marier ?

– Ben, répondit Hoël, pour rester toujours ensemble et plus jamais s’ennuyer.

– Ah… C’est une raison valable, rigola Momo.

Évan protesta alors :

– Moi aussi, je veux rester ensemble !

– Boudou ! Voilà une affaire qui se complique…

Alec sortit à son tour, l’air sévère :

– Le mariage n’a pas pour but de « rester ensemble », mais de regrouper les intérêts de deux familles. Quand Ariane sera grande, elle épousera un marchand grec. C’est important pour notre commerce.

Sa sœur sembla se ratatiner, et Hoël en fut tout retourné. Ne pouvant révéler qu’ici le commerce n’était pas vraiment un projet d’avenir, il ne sut que se tordre les pieds. Mais il est rare qu’en se tordant les pieds on arrive à autre chose qu’à se faire mal aux chevilles.

Momo décida donc d’intervenir :

– Désolé de te décevoir, Alec : personne n’aborde jamais ici. C’est d’ailleurs grâce à cela que vous êtes en sécurité.

Un instant déconcerté, le garçon contesta :

– Tu parles juste de cette province de Grande-Terre, car mon père commerce avec d’autres. Il leur achète de la laine.

Momo s’engouffra dans la brèche :

– Ça tombe bien, Hoël envisage justement de faire l’élevage des moutons.

L’œil d’Hoël s’alluma :

– . D’ailleurs, j’ai déjà commencé !

Et il désigna la montagne… Voilà que le sommet se couvrait de toisons de laine sur pattes !

Les moutons, facile ! Il y en avait dans, d’Antoine de Saint-Exupéry.

Il ne fallait quand même pas y regarder de trop près car, comme Hoël n’en avait jamais vu de vrais, il s’était inspiré de ceux dessinés par l’auteur dans son livre, et qui avaient les pattes un peu tordues.

Ariane reprit des couleurs :

– Ce serait bien de me marier avec un éleveur de moutons. On ne livrerait la laine qu’à papa, et il serait content.

– , certifia Hoël.

Puis une légère crainte le saisit. Il se demandait si on pouvait couper la laine de moutons d’imagination.

Un moment hésitant, Alec préféra déclarer :

– Maman en décidera quand elle nous rejoindra. Pour l’instant, vous êtes beaucoup trop jeunes.

Richard reconnut :

– De toute façon, pour vivre dans la même maison, il faut être majeur. Sinon on continue à habiter chacun chez ses parents, comme mon ancienne femme et moi.

– Voilà, confirma Alec. Vous êtes à l’âge du jeu, allez donc jouer.

Et il les renvoya d’un geste de la main.

Mais il se sentait désespéré. Que faire si ses parents ne se montraient plus jamais ? Comme ils lui manquaient ! Comme il aurait eu besoin d’eux pour toutes ces graves décisions de la vie !

Momo dédramatisa d’un sourire :

– Bernard de Fontenelle.

Alec inspira profondément et demanda :

– Tes parents ne viennent pas te voir, ici ?

– Non… Ils sont… morts. Mais un jour ou l’autre, on est bien obligé de les quitter, alors il vaut mieux toujours agir comme s’ils n’étaient plus là.

Alec hocha la tête :

– Et en même temps comme s’ils nous regardaient, pour qu’ils soient fiers de nous… (Alec soupira.) Ce n’est pas facile.

– Ah… Comme l’a dit l’empereur Marc Aurèle :.

Alec lança à Momo un regard plein d’intérêt, puis il posa une cuillerée de miel dans une coupe et versa par-dessus du lait de chèvre en annonçant :

– Je vais faire une offrande aux champs. Tu viens avec moi ?

Ils remontèrent jusqu’au dernier sillon creusé, et Alec y versa le contenu de son assiette en priant :

– Grande Déesse, mère des hommes, des plantes et des animaux, je ne puis consulter aucun devin pour savoir quand semer ici le fenugrec et les pois qui nourriront- mes bœufs. Alors je m’adresse à toi. Je te prie d’être indulgente et de veiller sur ce champ, sur les bêtes et sur nous, car nous n’avons plus que toi.

Momo aussi aurait bien aimé consulter un devin. Parce qu’il ne savait pas non plus que faire pour son frère, puisqu’il n’avait plus de prise sur le monde des vivants.

Plus de prise… Était-ce si sûr ?

Il fallait qu’il en parle à Liam.
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Liam ouvrit la porte de la chambre de Momo :

– Prends ton peigne, on appelle le taxi.

– Quoi… ?

Liam s’amusa de sa surprise. D’ailleurs, il avait fait exprès de le prendre de court. Il le taquina :

– Tu sais, la voiture qui t’a amené ici.

– Euh… oui… Mais le peigne ?

– Tu n’en as pas un dans ta salle de bains ?

– Euh… C’est de ça que tu parles ?

Momo sortit de son livre l’objet en cristal qui lui servait de marque-page et le remplaça par un cure-dent. Puis il fila derrière Liam qui repartait déjà. Ce n’est qu’arrivé dans l’escalier qu’il put demander :

– Ça y est, tu as trouvé dans quelle prison est détenu Djibril ?

– Non, c’est pour ça qu’on y va. (Ils sortirent dans la cour.) Passe le peigne dans tes cheveux.

– Boudou ! Tu es sûr que…

Oui, il était sûr. Mais dans une tignasse crépue, c’était un vrai challenge ! Et Momo ne s’était jamais acharné puisque, quoi qu’il fasse, ses cheveux tenaient tout seuls.

Découragé d’avance, Momo planta le peigne…

Eh ! celui-ci émit une note !

– C’est un, annonça Liam. Le mien joue un bémol. Écoute…

C’était ça, un bémol ?

– Je devais apprendre la musique, commenta Momo, mais il y avait toujours au dernier moment un petit frère qui avait cassé ses lunettes et engloutissait le budget « activités ».

Déjà, le taxi prenait le virage et entrait dans la cour ! Plus rapide qu’en appelant d’un portable ! Et grâce à ces deux notes, l’Archange savait d’avance à qui il avait affaire.

– Salut, les garçons ! lança-t-il. Content de vous revoir !

– Ouah ! s’exclama Liam, vous avez changé de bagnole !

Le grand rouquin fut flatté de son air admiratif :

– C’est une Ferrari. Un modèle qui n’existe pas encore, évidemment.

Liam fit monter Momo à l’arrière et s’assit près de lui en remarquant :

– Il y a une constante, quand même, les sièges sont en cuir blanc.

– Des sièges blancs pour des fantômes blancs, c’est normal, non ? s’amusa le chauffeur.

Il endormit Momo puis s’informa :

– Qu’y a-t-il pour ton service ?

– J’ai besoin de savoir dans quelle prison est détenu Djibril Diouf en attendant son procès.

– S’il est en détention provisoire, c’est plutôt dans une maison d’arrêt. Et ça fait une différence, les communications avec l’extérieur sont plus limitées. La justice veut éviter les contacts, pour empêcher les pressions avant le procès. Tu n’auras pas de droit de visite, et comme tu es visible dans le monde des vivants, impossible d’entrer par un mur…

– Ça, je sais. Momo s’y collera donc seul. En attendant, il faut que je me renseigne sur le lieu de détention de Djibril. Je vais aller poser quelques questions dans son quartier. Est-ce que vous vous rappelez où vous avez récupéré Momo à sa mort ?

– J’ai une mémoire d’ENFER, plaisanta l’Archange en démarrant si vite que le paysage se brouilla tout de suite, et un GPS DE LA MORT à la place du cerveau.

Liam éclata de rire :

– Il y a aussi, greffé quelque part, un manuel QUI TUE : celui du parfait copieur de voitures !

– Justement, je crois que je vais aller espionner chez Rolls-Royce. Ils ont en projet une série spéciale du modèle PHANTOM.

Ils s’esclaffèrent. « Phantom » !

– Choisissez-en une électrique, suggéra Liam, ça pollue moins.

L’Archange explosa de rire :

– Une voiture fantôme non polluante ! On ne me l’avait jamais faite celle-là ! J’aime bien quand tu sors, Liam, au moins on rigole.

Ils plaisantèrent jusqu’au moment où le taxi s’arrêta-… devant un haut mur.

– Tiens, il est là-dedans, ton Djibril.

– Quoi ? Comment vous le savez ?

– Je l’ai vu arriver en venant chercher un gars.

– Attendez, réagit Liam. Vous ne ramassez que les fantômes blancs… Il y en avait un en taule ?

– En détention provisoire, il n’était pas encore jugé. Mais il était innocent. Une histoire lamentable. Enfin… Djibril, je l’ai repéré à la ressemblance, vu que je venais d’emmener son petit frère au manoir.

Momo, qui se réveillait, jeta un regard craintif dehors et reconnut l’endroit :

– C’est pas loin de chez moi, ça…

– Allez-y, déclara l’Archange, je vous attends. Et soyez prudents.

– Prudents pour quoi ? s’inquiéta Momo en descendant de voiture. On est morts, qu’est-ce qui peut nous arriver de pire ?

– Par exemple de nous faire piquer notre âme par un gris en maraude, répondit Liam en s’assurant qu’il n’y avait personne dans le coin. (Il descendit à son tour.) Être prudent, c’est aussi pour moi vérifier que personne ne me verra sortir d’un taxi invisible. Pour toi, ce sera de ne pas te rendre visible sous le coup de l’émotion. Tu n’aurais pas l’air aussi réel que moi et, si les vivants avaient la preuve de l’existence d’un monde parallèle, on aurait sur le dos tous les petits malins qui rêvent de se payer une chasse aux fantômes.

– On a assez à faire avec les dangereux du manoir, admit Momo.

Il regarda la prison. Le mur lui paraissait pétrifié, hostile, mais c’était peut-être juste parce qu’il enfermait Djibril.

Pour le détendre, Liam ajouta sur un ton moqueur :

– Évite aussi de passer à travers les gens, ça les refroidit, c’est le cas de le dire, ça peut même leur filer une crise cardiaque. (Il rit.) Moi, c’est pire, parce que si je traverse quelqu’un alors que j’ai l’air d’un vivant…

– La victime finit en hôpital psychiatrique.

– Tout juste. Je dois aussi faire gaffe à ne pas être vu en train de disparaître dans un mur, de tomber de quinze mètres sans me payer le moindre bleu, ou de passer sous un rouleau compresseur et de me relever en pleine forme.

– Le rouleau compresseur, plaisanta Momo, faut déjà le trouver.

– Carrément… En tout cas, vu ma situation, je ne peux pas entrer par un mur avec toi, et comme je n’ai pas de droit de visite…

– J’y vais solo, comprit Momo. J’ai un peu les jetons…

– Un peu seulement ? (Liam rit.) Pense que personne ne te voit… Et personne ne doit te voir, tu te rappelles ?

Momo hocha tête. Puis il se mit en marche comme un automate. Il était même si préoccupé qu’il entra dans le mur sans s’en apercevoir.

Dommage, parce que c’était son premier mur dans le monde des vivants. Et bien des prisonniers auraient rêvé de pouvoir faire ça… en sens inverse.
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Parcourir les étages en traversant les cloisons fut aussi une distraction très modérée. Les lieux semblaient imprégnés d’une sourde violence, on entendait des coups dans les portes et des vociférations. Non, Momo n’aurait eu aucune envie de faire un séjour ici. Surtout qu’y régnait la loi du plus fort et que, le plus fort, ce n’était jamais lui.

Il se consola en songeant que les vainqueurs à ce genre de jeu étaient les plus bêtes, ceux qui étaient incapables de s’imposer par l’esprit.

Il trouva son frère assis sur son lit, l’air abattu, par chance seul dans sa cellule.

Enfin… pas par chance. Parce que Djibril avait le visage déformé par les coups – sans doute une amabilité d’un précédent codétenu. Momo en fut si choqué que son premier réflexe fut de se précipiter vers lui… en devenant visible !

Djibril ouvrit la bouche, effaré.

Hélas, Momo n’arrivait plus à disparaître, et ses efforts désespérés ne faisaient même que le rendre plus visible encore. Quel fantôme amateur ! Alors que le plan était juste de souffler à l’oreille de son frère d’écrire à son avocat, histoire d’obtenir son nom.

– Mais Momo, tu es… mort !

L’imprudent soupira :

– . Auguste Comte.

Toujours éberlué, son frère articula :

– Une citation ? On dirait que c’est bien toi !

Bon, il n’y avait plus rien à faire, alors Momo déclara :

– Il n’y a que mon corps qui est au cimetière, l’âme survit, tu le sais. J’ai obtenu une permission spéciale pour venir te voir.

– Une permission… d’Allah ?

– Euh… oui, déclara Momo à tout hasard.

Il ignorait qui régnait au paradis, vu qu’il avait fait étape au manoir. Et il s’en félicitait : depuis l’au-delà, il aurait sûrement eu plus de mal à revenir. C’était peut-être même impossible : là-haut, on oubliait tous ses soucis, et oublier ses soucis signifiait forcément ne plus s’occuper des autres. Parce que s’occuper des autres…

Oui, il n’était pas là pour philosopher. Il ajouta :

– Je suis venu te dire un truc important : je sais que ce n’est pas toi qui m’as tué.

Djibril ouvrit de grands yeux, puis soupira :

– Je ne crois pas que tu sois vraiment ici, mais ta visite me fait plaisir, et aussi que tu saches la vérité. Parce que personne ne m’écoute et que je ne vois pas comment prouver mon innocence : il n’y a pas les empreintes de la Teuf sur mon gun, juste les miennes. Et fais-lui confiance pour ne pas se nédo lui-même aux keufs.

– Se… nédo aux keufs ?

– Se donner aux flics, quoi.

– Ah… J’ai perdu l’habitude. Mais tu ne vas pas te laisser entuber par ce bouffon !

– Et qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Il ne se dénoncera pas. Surtout que je risque moins que lui : tu es mon frère, et on ne m’accuse pas d’un crime volontaire. Mon avocat dit que la justice considérera que je suis déjà assez puni. Je vais prendre quelques années de taule, c’est tout. Et la Teuf compte bien que j’aurai ici des contacts avec le milieu. Quand il me récupérera à la sortie, on aura de nouveaux réseaux. Si je survis.

– Il faut que tu survives ! s’exclama Momo. Et que ce soit le vrai coupable qui paye !

– Optimiste, j’suis pas, mon frère. Mais… tu clignotes, on dirait une guirlande de Noël.

– C’est que j’ai un peu de mal à contrôler quand je suis en colère.

On entendit un léger bruit à la porte : le gardien ouvrait l’œilleton pour observer. Momo eut si peur… qu’il disparut. Le gardien se moqua :

– Tu parles tout seul, Diouf ?

Ce qui conforta Djibril dans l’impression qu’il s’agissait d’une vision. D’ailleurs, il n’entendit plus que la voix de Momo :

– Qui c’est, ton avocat ?

– Il s’appelle Denis Balzion.

Momo réapparut :

– Écoute, Djibril, je vais m’occuper de ton cas. À condition que tu arrêtes tout, le trafic, la dope, tout !

– Ça, je voudrais bien, mais quand on a mis le doigt dedans… La Teuf ne me lâchera pas. Soit je continue, soit c’est la mort.

Il hésita à ajouter quelque chose puis, finalement, soupira :

– Tu vois, c’est désespéré. Si tu savais comme je regrette, Momo. Tu étais le meilleur des frères.

Momo ne comprit pas qu’il y avait une raison profonde pour qu’il lui dise ça. Il insista :

– Je m’occupe de tout, je te répète. Seulement tu me jures que tu arrêtes tes trafics et que tu retournes au lycée. Et après, tu feras des études d’ingénieur ou un truc dans le genre à ma place. Ça, oui, ça me vengerait. Et en plus, ça rendrait les parents heureux. Tu peux le faire, Djibril ! Quand tu étais petit, tu étais aussi bon que moi à l’école.

Son frère dodelina de la tête :

– Pour une école d’ingénieurs, c’est mal parti. Je risque de rester en taule un moment.

– En prison, on peut faire des études, rattrape ton retard. En plus, ça t’occupera au lieu de te donner des idées à la c… Enfin, je ne parle plus comme ça, je veux dire des idées débiles. Et je te jure que tu peux compter sur moi.

– Un fantôme, ça fait des miracles ?

– C’est dur, j’avoue. Mais j’ai un copain qui a des possibilités. Liam, il s’appelle. Je vais lui en parler. Il faudra juste trouver un moyen de convaincre le juge. C’est qui, le juge ?

– Martinier. Eh ! Tu clignotes encore, mon frère.

– Je n’y arrive… plus. Dis aux parents que je les aime et que tout va bien pour moi. Et promets de…

Rideau. Momo ne pouvait même plus se faire entendre. Malgré tout, Djibril articula à mi-voix :

– Je promets, p’tit frère.

Il regarda fixement le mur où le fantôme avait disparu. Les larmes ruisselant sur ses joues, il souffla :

– Pardonne-moi, frère, et ne m’abandonne pas.

Puis il essuya vite ses joues de peur que le gardien ne rouvre.
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D’après les renseignements de l’Archange, le quartier des Diouf se trouvait juste de l’autre côté du secteur commerçant. Liam avait donc décidé d’aller y jeter un coup d’œil, une occasion rêvée de se tenir au courant des nouveautés. Il aimait ces petits tours dans le monde des vivants. Il ne fallait pas que ça dure trop longtemps, car avec le bruit, les odeurs et la pollution auxquels il n’était plus habitué, il saturait assez vite.

Son mini-shopping lui apprit que sa tenue n’était pas démodée : jean et tee-shirt restaient en vitrine dans les boutiques de fringues. Il n’était pas encore un fantôme trop ringard. Puis il resta un moment étudier- les nouveaux téléphones portables et les prix des abonnements – juste pour le fun, car aucun opérateur n’avait prévu de forfait incluant l’au-delà.

Il passait à une boutique de chaussures quand son œil fut accroché par une plaque dorée apposée près d’une porte : « SÉBASTIEN TESTARD, DOCTEUR EN PSYCHIATRIE, SUCCESSEUR DU DOCTEUR ADALBÉRON ROY. »

« Roy » !… Comme le médecin-chef !

Oui… rien d’étonnant, « Roy » n’était pas un nom rare, même sans doute chez les psychiatres. Quant à « Adalbéron »… C’était un prénom, ça ?

Liam continua son chemin… seulement jusqu’au bureau de tabac d’à côté, dont il fixa la vitrine sans la voir. En fait, il ignorait le prénom du médecin. Étrange puisque, sur la fiche de chaque arrivant au manoir, ne s’inscrivaient que le prénom et l’âge. Roy était d’ailleurs le seul qu’on appelait par son nom de famille.

ADALBÉRON ROY… La coïncidence était vraiment étonnante !

À cet instant, une femme sortit de l’immeuble. Liam revint sur ses pas pour l’interpeller :

– Excusez-moi… Je voulais voir le docteur Roy, mais apparemment il n’exerce plus.

– Ah non, et ça fait un moment ! Je suis bien placée pour le savoir, j’étais son employée de maison.

« Un moment »… Et le médecin-chef était au manoir depuis plusieurs années.

– Le pauvre, ajouta la femme avec un soupir.

Le cœur de Liam se mit à battre à toute vitesse :

– Pourquoi « le pauvre » ?

– Vous n’êtes pas au courant ? Il a été assassiné.

– Par qui ?

– Ah ça… c’est le plus terrible. Il avait épousé une de ses patientes (ce qui, entre nous soit dit, ne se fait pas), et elle l’a tué dans une crise de démence. Sûr, elle était jolie, mais pas claire dans sa tête…

Ouah ! Le médecin-chef avait dit un jour qu’il avait été tué par un de ses patients… Il s’était bien gardé de préciser qu’il s’agissait de sa propre femme ! Car un médecin ne devait pas entretenir de relation personnelle avec un de ses clients, cela relevait de la déontologie. Roy était passé outre, et il devait gérer maintenant une sourde colère contre lui-même et un irrémédiable sentiment d’échec.

– Quel gâchis ! ajouta l’ex-employée de maison. Lui est mort et elle finira ses jours en hôpital psychiatrique.

Liam comprit mieux la volonté farouche du docteur de ne pas se mêler de justice. Il se trouvait sans doute aussi coupable que sa femme, pour n’avoir pas détecté la gravité de son cas et, pire, de l’avoir épousée et d’avoir eu avec elle des enfants.

Il reprit :

– Il avait trois enfants. Que sont-ils devenus ?

– Ah… Vous les connaissiez… Ils ont été recueillis par son frère, et je les ai suivis chez lui.

D’un geste, elle avait désigné la plaque vissée de l’autre côté de la porte et qui annonçait : « DOCTEUR GERVOLD ROY. MÉDECINE GÉNÉRALE ».

« Gervold » ! Quelle famille ! Les parents devaient être de fieffés originaux.

Liam réalisa alors que la discrétion, au manoir, était assurée par l’usage du seul prénom… Mais pas quand on s’appelait Adalbéron ! Le choix de « Roy » se comprenait.

La femme murmura de l’excuser, que c’était l’heure de l’école, et elle s’éloigna.

Liam la suivit un moment des yeux. L’employée de maison… Elle travaillait maintenant chez le frère… qui avait pris en charge les enfants. Étaient-ce eux qu’elle allait chercher à l’école ?

Finalement, il prit le même chemin.

C’était bien ce qu’elle allait faire : elle récupéra trois enfants à l’école. Deux en primaire, un en maternelle. Cela collait avec les informations lâchées par le docteur Roy, et selon lesquelles, à sa mort, le petit dernier était bébé. Ils avaient évidemment grandi depuis.

Liam aurait aimé leur parler de leur père, mais il ne voulait pas s’enferrer dans des mensonges. Car il ne connaissait pas grand-chose de la vie du médecin-chef, à part un voyage à Pékin avec sa femme. Et évoquer leur père risquait plutôt de réveiller chez eux de la douleur. Comment vivre avec l’idée qu’un de ses parents avait tué l’autre ?

Il les regarda partir sans rien faire, enregistrant mentalement leurs voix fraîches qui racontaient leur journée à la nounou. Ils ne semblaient pas malheureux, c’était déjà ça.

Ils s’arrêtèrent à la boulangerie, et Liam n’y résista pas. Il en profita pour pénétrer dans leur immeuble. Il avait envie de voir leur attitude au moment où ils monteraient chez leur oncle.

Ils entrèrent… en chahutant et en se poursuivant avec tant de fougue qu’ils lui passèrent au travers ! Liam en fut atterré.

Les aînés s’arrêtèrent net et le regardèrent avec stupéfaction. Le plus petit, lui, s’exclama :

– Le monsieur, il est comme papa ! Il est froid et on s’enfonce.

Les aînés le grondèrent du regard, et la nounou secoua la tête avec indulgence :

– Qu’est-ce que tu racontes, Louis ? Ce garçon est un ancien patient de votre papa. Il vous a connus quand vous étiez petits.

Complètement stressé, Liam se reprit pour affirmer :

– Votre papa vous aimait beaucoup. De là où il est, il pense sûrement toujours à vous.

L’aîné hocha gravement la tête :

– On le sait…

Puis il s’engagea dans l’escalier en entraînant son petit frère, qu’il sermonnait à voix basse. Louis s’arrêta malgré tout sur le palier et, avant de tourner l’angle, chuchota à Liam :

– Tu demanderas à papa quand il revient nous voir…

Incroyable ! Quel cachotier ce docteur Roy ! « Fais ce que je dis, ne fais pas ce que je fais. » Il lui avait déconseillé de retourner voir ses parents !

Oui… Pour le médecin-chef, les choses étaient différentes. Il devait se sentir une sacrée responsabilité vis-à-vis de ses gamins, on comprenait qu’il s’inquiète pour eux. Mais ceux-ci ne paraissaient pas déprimés de monter chez leur oncle, c’était un bon point.

En tout cas, Liam ne soufflerait pas un mot de ce qu’il avait appris. Le médecin-chef serait fâché qu’il ait percé son secret – en se mêlant, comme d’habitude, de ce qui ne le regardait pas.

Il demeura pensif. Il était malgré tout bien étrange de trouver trace du docteur Roy en enquêtant sur l’affaire Diouf. Le médecin-chef avait-il inconsciem-ment coopté Momo pour le manoir ?

De même que Cléa et lui s’y étaient retrouvés alors qu’ils s’étaient connus bébés.

De même que Vlad avait attiré Marco, puis les Minoens…

Le docteur avait peut-être croisé Momo avant. Et en l’absence de corps, l’esprit est plus fort…

Momo ! Il l’avait oublié !

Liam se mit à courir.

– Ah te voilà, s’exclama l’Archange, on commençait à s’inquiéter !

– Désolé… Comment ça s’est passé, Momo ?

– Euh… Je n’ai pas pu faire autrement que de me montrer. Mais Djibril ne racontera ça à personne, sinon on le prendrait pour un fou.

– Oui… Ou on croirait à des hallucinations de prisonnier. Il paraît que l’incarcération agit bizarrement sur les gens.

– La preuve ! s’exclama Momo. Il a cru m’avoir vu !

Ils rirent.

Momo lui raconta alors tout ce qu’il avait appris, et Liam classa dans ses archives personnelles l’affaire Adalbéron Roy. L’urgence était de trouver un moyen d’innocenter Djibril.







29


Le taxi arriva au manoir en même temps… que la barque de Charon ! Le fleuve avait réapparu, et le Nocher des Enfers débarquait un drôle de type en grande tunique blanche, grande barbe blanche, grands cheveux blancs, tout grand sauf la taille.

– On dirait Merlin l’Enchanteur, railla Momo.

Pendant que le petit homme se dirigeait vers le manoir, Liam rejoignit Charon :

– Qui c’est celui-là ?

Le passeur n’avait pas changé, toujours sale et dépenaillé. Avec son amabilité coutumière, il répondit :

– Si on te le demande, tu diras que tu ne sais pas.

Liam choisit de plaisanter :

– Allons, messire le nocher, ce n’est pas de ma faute si je vous ai faussé compagnie la dernière fois ! J’y étais obligé pour sauver un bébé, et aussi le manoir1. Je reconnais que, de votre côté, vous aviez une urgence : vous deviez vous charger de l’empereur Néron.

Ça, ça s’appelait de la diplomatie. Liam ajouta :

– Et ne me dites pas que vous êtes rancunier, je ne le croirais pas.

Ça, ça s’appelait de la brosse à reluire. Il reprit :

– Je vous comprends d’autant mieux que Néron était un fantôme gris, et qu’on ne pouvait pas le laisser dans la nature. Celui que vous venez de ramener, c’est aussi un gris ?

Bon, l’affaire n’avait pas été trop mal conduite, car le grincheux répondit :

– Pas dangereux mais pénible. À ce qu’il dit, il est devin. Et il m’a prédit que j’allais devenir riche !

Un rictus presque amusé passa dans les yeux du nocher. Puis ses traits redevinrent impassibles, et Liam sut qu’il allait repartir. Or il avait des questions à lui poser. Il se dépêcha :

– Vous ne transportez que des fantômes anciens, qui viennent du passé ?

L’autre bougonna :

– Anciens ou récents. Le passé est le passé.

– Mais ceux qui sont morts depuis un moment, vous n’avez pas entendu leur dernier soupir, alors comment les repérez-vous ?

La réponse le stupéfia :

– J’entends un tissu se déchirer… et c’est ma tunique ! Parce que ces malotrus, refusant d’affronter la mort, s’agrippent mentalement à moi. Résultat : je suis en haillons. (Il désigna ses vêtements avec agacement.) Puisque tu es là, vérifie que le nouveau pensionnaire entre bien au manoir.

Sa barque s’éloigna, et le fleuve disparut.

– Un devin ? s’étonna Momo à voix basse tandis qu’ils revenaient vers le manoir. C’est à se demander si ce n’est pas Alec qui l’a attiré, il se désolait de ne pas en avoir un sous la main.

Entendant chuchoter derrière lui, l’homme, déjà sur l’escalier, se retourna :

– Bonjour à vous. Je suis le nouvel hôte de cette pension de famille.

Ah… Il ignorait qu’il avait franchi les portes de la mort. Car le manoir était une « pension de famille » un peu particulière… même si on y vivait comme en famille.

– Mon nom est Visionus Divinus Sacrus, et mon âge vénérable est de cent ans.

Trois noms, le romain ! Et ce type était vraiment bien conservé pour son âge.

Liam se présenta de la même façon :

– Liamus Andersonus Aurelius.

Le nom que lui avait donné Pline l’Ancien : « Liam Anderson le Doré ».

– Ah ! Liamus ! commenta l’autre, je vois pour toi une grande et belle vie !

– Merci, c’est trop…

Momo se permit alors :

– Momus Dioufus Çamamuse.

– Pour toi de la chance ! Ta couleur te permet de te fondre dans la nuit. (Il chercha dans les poches de sa tunique.) Je suis malheureusement sorti sans ma carte de visite. « … »

– Super, railla Liam.

– …

Oui… Là, il était un peu tard pour les pensionnaires.

Choisissant de faire confiance au jugement de Charon (qui était tout sauf un plaisantin), Liam estima que ce type n’était pas dangereux, sauf peut-être pour qui se fierait à ses prédictions. Il ouvrit la porte :

– Entrez.

Le devin s’exclama alors en regardant autour de lui :

– Comme il est bon d’y voir de nouveau !

– Pourquoi, vous étiez aveugle ?

– À la suite de ma trop grande efficacité. J’ai convoqué trop de dieux en même temps.

– Expliquez-nous ça…, s’intéressa Momo.

Personne n’avait le droit de faire entrer un nouveau venu ni de l’interroger avant le docteur Roy mais, ne sachant évidemment rien du règlement, le devin répondit tout en se laissant mener vers le couloir de l’administration :

– Nous avions eu un certain nombre de catastrophes, des inondations, des vents violents, des sécheresses, j’ai donc dû employer les grands moyens pour nous attirer les faveurs des dieux. (Ils passèrent devant le labo de Christophe, qui leva la tête.) J’ai purifié le temple en faisant brûler dans un brasero le soufre sacré conservé dans ses caves, et les dieux sont arrivés. Tous ensemble, hélas, provoquant une lumière si extraordinaire qu’elle m’a aveuglé.

Liam et Momo se regardèrent : la déflagration l’avait tué, quoi.

Entendant des voix, le docteur Roy sortit de son bureau et fut bien étonné – pour ne pas dire scandalisé – de voir circuler un fantôme inconnu. Il déclara en se redressant avec une certaine raideur :

– Je suis le médecin-chef de cette maison. (Il indi--qua son bureau.) Je vais vous recevoir.

L’autre se tendit à son tour :

– Je suis grand devin, j’ai l’habitude qu’on vienne me consulter, pas de consulter autrui, surtout un galopin qui a la moitié de mon âge !

– Alors ça, intervint Liam en se retenant de rire, vous n’avez pas le choix. Ici, le chef est le docteur Roy.

Momo entérina la décision :

–  Destouches.

Le devin, froissé de voir sa supériorité contestée, déclara :

– Je vais consulter les entrailles d’oiseaux pour savoir s’il est séant que je demeure ici. Dites à vos chasseurs de me rapporter un pigeon blanc, ou à défaut une poule noire.

– Ah non, ça ne va pas le faire ! s’amusa Liam.

Et il en profita pour entrer aussi dans le bureau.

Le docteur Roy haussa le ton pour la première fois de sa vie – ou au moins de sa mort :

– Il suffit ! Vous, asseyez-vous là. Liam, merci, tu peux disposer.

Traduction : « Disparais en vitesse, tu as assez abusé de ma patience. »

Ce qui n’empêcha pas l’accusé d’abuser encore, en sortant du classeur la fiche qui s’était créée automatiquement à l’arrivée du nouveau. L’augure romain centenaire … s’appelait en fait Gérard et avait soixante-trois ans ! Son « temple » était sans doute un pavillon de banlieue.

Liam ressortit avec Momo en se mordant les lèvres pour ne pas exploser de rire. S’arrêtant au labo de Christophe, il s’informa :

– Ça peut tuer, de faire brûler du soufre ?

–  non. Sauf que j’ai entendu notre nouvel invité expliquer que le soufre avait été entreposé dans une cave. Or, il se forme souvent sur les murs humides un dépôt blanc, le salpêtre. Avec le soufre mêlé de salpêtre et le charbon de bois du brasero, notre homme a fabriqué sans le savoir de la poudre à canon. Et boum !… Au fait, je voulais justement te voir. J’ai fini les analyses.

– Ah ! Et qu’est-ce que ça donne ?

– Hélas, l’étude du carbone 14 ne marche pas avec les fantômes. Le temps ne fait pas son œuvre sur eux, et le cheveu d’Alec est resté tel qu’à sa mort. Même chose pour le bois de leur bateau.

– C’est fichu, alors ?

– Pas tout à fait, parce que le grain de blé est d’une variété qui n’existe plus depuis les années 1600 avant Jésus-Christ.

– Hum… Les nouveaux viennent donc d’avant – 1600, du côté de la Crète…

Momo déclara :

– Épiménide le Crétois dit que tous les Crétois sont menteurs. Mais Épiménide étant crétois, il est menteur. Donc, quand il dit que les Crétois sont menteurs, il ment. Donc…

– Épargne-moi, Momo. J’ai déjà la tête qui explose. On en était où des dates ?

Momo s’emballa :

– Christine a parlé de 1600 avant Jésus-Christ à propos du disque. Elle a énuméré : – 1700, – 1600, – 1500, – 1200.

– On peut donc éliminer les deux dernières. Ça nous laisse… – 1700, – 1600. Un siècle, quand même.

Sur ces entrefaites, Raoul se présenta à la porte, l’air désapprobateur :

– Qu’est-ce que ce désordre ? Un nouveau pensionnaire est arrivé, et on l’a fait entrer en mon absence ? Et sans prévenir messire Léonidas ? Vous savez pourtant que certains gris, à leur arrivée, peuvent être confondus avec des blancs !

Liam le rassura :

– Il a été évalué par Charon. Et puis j’étais là…

Raoul leva les bras d’un air impuissant.

– Et moi en renfort, nota Momo.

Mais pour lui, ça ne marcha pas.

– Désolé, monsieur, contra Raoul, votre temps d’entraînement reste insuffisant pour prétendre suppléer messire Léonidas. Aussi, je me permets de vous demander d’aller sonner la cloche d’alerte et de rejoindre ensuite les autres pensionnaires dans la salle blindée.

– Raoul a raison, reconnut Liam. Vas-y. On n’a aucune certitude concernant le « devin ».

Dès qu’il fut sorti, Raoul reprit :

– Je suis au regret de vous informer, messieurs, que le nuage a encore avancé. Les jeunes Minoens ont de nouveau réussi à l’arrêter, mais pour combien de temps ? Il serait urgent de résoudre leur problème.

– Alors on relève le challenge, décida Liam. Dix-septième siècle avant Jésus-Christ en mer Égée…
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Le devin étant parti pour l’étage des fantômes blancs, Liam repassa dans le bureau du médecin-chef. Depuis qu’il savait ce qui avait amené ce dernier au manoir, il le comprenait mieux. Il n’en dit cependant pas un mot, se contentant d’annoncer qu’il devait chercher une île « ronde » en mer Égée, dans les années – 1700-- – 1600.

Ils passèrent tous deux dans la pièce de la tour pour consulter la carte d’éternité, et Liam fit glisser son doigt sur la bande-temps jusqu’aux environs de l’an – 1500. À partir de là, il ralentit pour chercher quelque chose (il ne savait pas quoi) qui attirerait son attention.

Il pesta soudain : il ne voyait plus que de la brume !

Le docteur Roy s’inquiéta :

– La carte ne peut pas remonter au-delà d’une certaine date, ou bien aurais-tu perdu tes facultés ?

Liam s’éloigna de la carte pour englober du regard une plus grande surface du monde :

– Ni l’un ni l’autre. Je vois des côtes, au nord… (Il plissa le front.) À mon avis, c’est l’Angleterre, la France avec la Bretagne… mais elles sont comme déformées.

– Souviens-toi que les côtes étaient différentes autrefois. Par exemple, le golfe du Morbihan n’existait pas il y a deux mille ans. Et avant la formation des cordons de sable, la Méditerranée englobait des étangs qui la bordent aujourd’hui.

Liam nuança :

– Que les côtes ne soient pas les mêmes n’explique pas que je ne voie pas du tout la Méditerranée !

– Ne t’approche pas trop, conseilla le docteur. Utilise plutôt la longue-vue du capitaine.

Il la lui tendit, et Liam vissa son œil à l’objectif :

– Super ! Je vois en gros plan… la brume.

Malheureusement, il ne maîtrisait pas la longueur de l’instrument, le bout heurta la carte… et il fut happé.

– Liam ! cria le médecin-chef.

Trop tard, il était parti.

Liam se cogna brutalement contre des planches, mais sans se faire mal, ce qui prouvait qu’il était dans le monde des vivants. Il n’avait rien compris à ce qui était arrivé car, au lieu d’atterrir tout de suite comme d’habitude, il avait été emporté par un vent furieux et malmené pendant longtemps avant d’être jeté au sol.

En plus, il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait. S’il n’avait pas toujours eu la longue-vue à la main, il se serait cru dans un rêve.

Tout était sombre, comme si le soleil s’était mis en veilleuse. Il était tombé… derrière des amphores en vrac, au fond d’un bateau échoué dans un marécage. Une voile rectangulaire à larges rayures pendouillait sur un unique mât, les roseaux s’agitaient dans un bourdonnement menaçant, il régnait une ambiance de fin du monde.

Le propriétaire de l’embarcation, réfugié au milieu de sacs éventrés, observait son invité surprise avec frayeur. Assez vieux, turban informe, barbiche grise clairsemée.

Liam s’excusa :

– Pardonnez mon intrusion, j’ai été jeté ici par le vent.

L’autre ne saisissait rien de ce qu’il disait. Dans le monde des vivants, les échanges souffraient cruellement de la barrière des langues. Liam esquissa un geste de paix, langage universel qui rassura un peu. L’homme se redressa et, embarrassé, lissa du plat de la main son long pagne écru soigneusement plissé. Puis il rajusta sa cape, un grand rectangle de tissu noué sur la poitrine. Liam resta à l’abri des amphores pour qu’il ne remarque pas son jean et son tee-shirt très XXIe siècle. Après Jésus-Christ, naturellement.

L’homme articula quelques mots en désignant un vase conique percé au fond, et d’où s’écoulait du sable. Liam mit un moment à comprendre que, le devinant étranger, il lui parlait maintenant en grec. Et ça donnait :

– On se croirait au crépuscule alors qu’on est à l’heure qui découvre la beauté de Rê.

Il crut qu’il s’était planté dans la traduction, avant de réaliser que l’homme parlait de « Rê », le dieu-soleil des Égyptiens.L’heure qui découvre la beauté de Rê » signifiait sans doute « le matin ». La tempête l’aurait-elle poussé vers l’Égypte ?

L’homme reprit :

– Je venais de la mer et allais m’engager dans un bras du Nil, lorsque mon bateau a été soulevé et jeté dans ces marécages.

Il désigna les roseaux, si malmenés par le vent qu’ils trempaient leur tête chevelue dans l’eau. C’étaient… des papyrus ! Il se trouvait… dans le delta du Nil ?

Le naufragé ajouta que ses marins avaient fui de frayeur, mais que lui ne pouvait pas partir au risque de se faire voler des blocs du précieux labdanum rapporté de Keftiou.

Le « labdanum », la résine offerte par Alec à sa déesse ! Et « Keftiou », le nom que les Égyptiens donnaient à la Crète ! Si ses Minoens n’étaient pas crétois, ils étaient malgré tout du coin.

L’homme se mit à gémir, les mains vers le ciel :

– Ô grand dieu Osiris, grande déesse Isis, protégez-nous, on a volé le char du soleil !

Ça alors ! Alec en avait parlé aussi. Leur « dieu-roi » aurait volé le char du soleil. Faisait-il allusion à cet événement ? Un phénomène météo assez incroyable, il fallait l’avouer, et qui flanquait la trouille.

Et le vol du trident de Poséidon, qui avait déchaîné la tempête ! L’histoire d’Alec avait clairement un rapport avec ce qui était en train de se passer.

Le marchand fixa soudain le marécage d’un air terrifié :

– Du sang ! L’eau s’est transformée en sang ! Les dieux nous maudissent !

Et il s’abattit sur le fond du bateau, en prière.

Liam en fut suffoqué. L’eau rougissait vraiment ! Si on éliminait l’hypothèse d’une intervention divine, comment expliquer ça ? … OK… Mais encore ? S’il avait été meilleur en chimie, il aurait pu deviner quelles particules contenait cet air opaque pour entraîner ce genre de coloration.

Puis les mots « eau » et « sang » se réunirent dans sa tête, et ça donna : « L’eau du fleuve se changea en sang. » D’où lui venait cette phrase ?

Avec des croassements effrayés, les grenouilles s’enfuyaient maintenant vers la terre ferme. Et les poissons flottaient le ventre à l’air. Une réaction chimique clairement toxique !

« Les grenouilles… envahirent l’Égypte. »

Par Osiris ! De même que « L’eau du fleuve se changea en sang », c’était dans la Bible ! Ça faisait partie des dix plaies d’Égypte, des plaies envoyées par Dieu pour obliger le pharaon à laisser partir les Hébreux avec Moïse.

Quelle part de vérité recelait cette histoire ? Liam n’en avait aucune idée, mais les phénomènes climatiques étaient bel et bien là.

Il fut brutalement traversé par un grêlon. Heu-reusement, le marchand ne le vit pas, il avait tiré un sac vide au-dessus de sa tête. La grêle s’abattait sur eux, criblant le bateau !

« La grêle dévasta les champs et brisa tout. »

Le rougissement de l’eau, les grenouilles, la grêle…

– C’est pas vrai…

Tout était dans la Bible, plus exactement dans l’Ancien Testament, la partie qui racontait l’histoire du monde avant la naissance de Jésus !







31


Liam ne savait pas depuis combien de temps il était assailli par les éléments, mais pour ne pas céder à l’envie de rentrer au manoir, il se répétait en boucle que ce guêpier dans lequel il était fourré avait certainement un rapport avec le problème des Minoens.

Et il n’était pas vraiment équipé pour un voyage dans un passé aussi lointain. Profitant que le marchand, le front sur le bois, suppliait tous les dieux d’Égypte, il vida un sac de labdanum et s’en fit un pagne remontant jusque sous les bras, pour qu’on voie le moins possible son tee-shirt. Puis il ôta ses tennis, les attacha par les lacets à sa ceinture, et replia le bas de son jean. Ainsi, il se fondrait mieux dans le paysage.

Maintenant, comment sortir de ce marasme ? Si au moins il pouvait faire avancer le temps plus vite !

En réalité c’était possible, seulement la solution différait à chaque époque. Avec quoi mesurait-on le temps ici ? Un sablier, bien sûr ! C’était ça, le vase percé ! Il s’était vidé depuis longtemps sans que le marchand songe à le recharger.

Liam s’en empara, enjamba la barque et le plongea dans le marécage, transformant sans coup férir l’horloge à sable en horloge à eau, une clepsydre – plus facile à remplir.

Le marchand ne s’était aperçu de rien. Liam s’éloigna discrètement au milieu des papyrus, dans la direction qu’il lui avait indiquée en parlant de la mer. Car c’était une île qu’il devait trouver.

L’eau ne s’écoulait que goutte à goutte. Liam agran--dit le trou en cassant le fond… et le temps s’accéléra. La grêle s’était transformée en pluie. Il plongea carrément le vase dans l’eau et le traîna derrière lui. Plus il marchait vite, plus le temps se précipitait.

La pluie cessa enfin, et un faible soleil revint. Le sol sembla alors devenir vivant. Des moustiques ! L’humidité faisait éclore les larves !

« La poussière du sol se changea en moustiques. » Cela faisait quatre plaies pour l’Égypte !

Liam poursuivit vers la mer, dans l’alternance de plus en plus rapide des mouvements de la brume et des apparitions de la lumière. Il semblait qu’on sortait de la catastrophe.

Puis le soleil réchauffa la terre, réveillant les insectes en dormance. Et ce fut un immense vrombissement. « Des taons en grand nombre envahirent le pays d’Égypte »…

Cette invasion d’insectes avait sans doute véhiculé des maladies, car une autre des plaies d’Égypte était : « Tous les troupeaux des Égyptiens moururent. » Quelle chance que l’étude de l’Ancien Testament soit au programme des collèges !

Liam commençait quand même à fatiguer. Il avait fait passer des jours, peut-être des semaines, et l’air était toujours jaunâtre. Il s’assit un moment et plongea sa clepsydre dans un petit bras du fleuve. L’eau courait à l’intérieur sans qu’il ait à marcher.

Il fut tiré de sa torpeur par un bourdonnement furieux. Le ciel était de nouveau assombri, mais cette fois par une nuée de sauterelles. « Elles couvrirent toute la surface de la terre. »

Et elles avaient dévoré tout ce que la grêle avait laissé, provoquant une terrible famine.

« Gens et bêtes furent couverts de furoncles »… Rien d’étonnant si la famine s’ajoutait à la pollution. On comprenait que les gens aient cru à une malédiction !

L’eau courait toujours dans la clepsydre. Liam posa sa joue dessus et ferma les yeux…

Il redressa la tête. Des gens longeaient le marécage. Des hommes et des femmes, l’air misérable. Ils semblaient affolés et cherchaient un passage pour franchir l’eau. Au loin, Liam vit du sable voler. Puis il découvrit ce qui le soulevait : des chevaux, attelés à des chars !

C’était ça que ces gens fuyaient ? À la vitesse où allaient les chars, ils seraient vite rejoints.

L’écart continuait à se réduire ! Et subitement, Liam vit l’eau se retirer. Le marécage s’asséchait !

Le misérable groupe s’engagea en courant sur le fond boueux. Les chars se rapprochaient !

Aplati dans la boue, Liam observait ces derniers avec stupéfaction. On se serait cru dans un péplum1. Deux chevaux pour les tirer, deux hommes sur chaque char : un conducteur et un archer. La plate-forme, posée directement sur l’essieu, sans aucune suspension, secouait tellement les occupants que toucher sa cible à l’arc devait relever de l’exploit.

Liam retint son souffle. Dans un bruit d’enfer, ils défilaient devant lui.

Les fuyards étaient arrivés au milieu des marais asséchés… et les chars s’engouffraient à leur tour dans le passage ! Les cochers fouettaient leurs chevaux. Ceux qu’ils poursuivaient étaient en train d’atteindre l’autre rive !

Et là… l’eau revint ! D’un coup. Un mur d’eau ! Qui se jeta sur les chars.

Liam n’eut pas le temps de se redresser ; l’énorme vague déferlait aussi sur lui ! II s’agrippa aux tiges de papyrus… et fut englouti sous les flots.

Puis la vague se retira, menaçant de l’emporter dans l’autre sens. Il avait les oreilles bourdonnantes et envie de vomir.

Enfin tout se calma. Le marécage reprit son aspect habituel.

De l’autre côté, le groupe fixait le spectacle d’un air éberlué. Il n’y avait plus aucune trace des chars, emportés on ne savait où.

Liam mit un moment à recouvrer ses esprits. Il se trouvait sans doute assez près de la mer, car il venait d’être pris dans un tsunami, c’était clair : d’abord le retrait de l’eau, puis son retour en force, une énorme vague balayant tout, jusque loin dans les terres. Et de nouveau, la mer qui reprenait sa place comme si rien ne s’était passé.

Il réalisait peu à peu que la scène à laquelle il venait d’assister ressemblait à l’ouverture de la mer Rouge par Moïse, un épisode de la Bible qui se situait au moment où, emmenant les Hébreux hors d’Égypte, le prophète fuyait… les chars de Pharaon !

Sauf qu’on ne se trouvait pas sur la mer Rouge, mais dans le delta du Nil.

Et qu’il n’y avait pas des centaines de milliers d’esclaves !

Liam sentit sous sa main le contact du pot en terre… Avait-il dormi ? Rêvé ?

Pourtant, il n’avait pas rêvé le tsunami, il était encore trempé. Ni les plaies d’Égypte ! Dix plaies. Il compta…

Il lui en manquait deux, il ne savait pas lesquelles. Pour le reste, le fautif était ce brouillard pollué qui avait empoisonné l’eau, provoqué la fuite des grenouilles vers la terre, la maladie des hommes, la mort des troupeaux… puis sans doute la grêle, qui avait à son tour généré une humidité inhabituelle entraînant l’explosion de moustiques, de sauterelles et de taons. Et un tsunami avait couronné le tout.

Cependant, il ne voyait pas comment raccorder ce tsunami au reste, puisque les raz-de-marée survenaient lorsque deux plaques tectoniques s’agressaient au fond de la mer – c’est ce qu’expliquaient les livres de géographie.

Enfin, ils ne disaient pas « s’agressaient ».

Bon, il était capable de plaisanter, il allait mieux.

Tout paraissait redevenu normal. Calme. Presque trop. On n’entendait pas un oiseau, rien.

Sauf un grondement très lointain… qui finit par l’inquiéter de nouveau. Parce que là, aucun doute, il ne dormait pas. Et heureusement, car il vit arriver au loin un nuage sombre, un nuage… ressemblant furieusement à celui du manoir ! Et qui gonflait, qui gonflait…

Bon sang ! Une des plaies qu’il avait oubliées était : « Il y eut d’épaisses ténèbres dans toute l’Égypte pendant trois jours. »
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Pris dans un tourbillon, Liam était emporté sans pouvoir résister. Il faisait noir, l’ambiance était terrifiante, il se crut cette fois au début du monde, dans le Big Bang qui avait donné vie à la Terre.

Mais c’était impossible, pour le Big Bang, il aurait fallu reculer de plusieurs milliards d’années !

Il se sentit tomber, puis il fut rattrapé par le faîte des énormes vagues d’une mer démontée, éclaboussé d’écume. Il en eut la frayeur de sa vie. Un vent épais le réexpédia dans les airs, avant de le précipiter de nouveau vers le bas, où une grande vague le gifla pour l’envoyer s’écraser contre une falaise.

Une montagne plutôt, il le découvrit quand l’eau se retira, le laissant accroché à la pente au milieu de débris de bois, de cailloux, de poissons mourants et de coquillages qui ne comprenaient pas ce qu’ils faisaient là. Il y avait même un triton géant… comme celui qu’Alec avait trouvé sur le flanc de sa montagne !

Une montagne qui, d’ailleurs, ressemblait à celle-ci !

Partout sur la mer, on voyait des bateaux éclatés, agonisant, comme si une flotte entière avait été détruite.

Un second tsunami ?

Mais enfin… quel lien pouvaient avoir une rupture de faille au fond de la mer, un brouillard apportant la mort et un nuage terrible courant sur l’eau ? À part une catastrophe nucléaire… Et à cette époque, non.

Liam en resta bouche bée. Il n’y avait qu’une seule explication possible ! Et qui justifiait tous les événements météo, depuis la brume à la grêle et aux ténèbres.

Il était près du but ! Le mystère de la mort des jeunes Minoens se trouvait dans ces parages. Il avait eu tort de vouloir échapper aux éléments en accélérant le temps, il aurait dû au contraire retourner à leur origine, avant la première brume qui avait voilé la Méditerranée.

C’est ce qu’il devait faire maintenant, même si ça lui fichait une trouille bleue, parce qu’il n’avait aucune envie de disparaître corps et âme dans le monde de la haute Antiquité !

D’ailleurs, comment retourner en arrière ? L’Archange ne circulait pas dans le passé, et Liam n’avait pas son ombrelle pour appeler le Moissonneur (qui ne pourrait de toute façon pas remonter aussi loin dans le temps).

Restait le troisième récupérateur de réfractaires à la mort, ce mal embouché de Charon. Lui repêchait les fantômes oubliés dans le temps en les entendant déchirer mentalement sa tunique.

Il « entendait », et non pas « voyait »…

Liam descendit sur le rivage, saisit le bas de son tee-shirt et tira d’un coup. Le tissu céda dans un chuintement sec.

Et il vit apparaître… la barque des Enfers !

– C’est toi ? s’ébahit le passeur. Tu as un abonnement ou quoi ?

– Ne vous plaignez pas, plaisanta Liam, je n’ai pas déchiré vos vêtements, juste les miens.

Il n’en revenait pas que ça ait marché ! Enjambant le bord de la barque, il s’informa :

– Vous savez ce qui se passe, là ?

L’aimable grommela quelque chose d’inaudible.

Sans se formaliser, Liam reprit :

– Vous pourriez reculer dans le passé jusqu’au début de cette série de catastrophes ? Je dois en découvrir l’origine.

– Tu as toujours des idées pour enquiquiner le monde, toi ! (Le revêche commença à godiller n’importe- comment.) Je ne fais pas taxi, et le client n’est pas roi !

Liam tenta de l’adoucir :

– Vous êtes mon seul espoir. Il faut que je comprenne ce qui est arrivé aux nouveaux du manoir, sinon on risque une grosse cata. Or, ils viennent de cette époque. (Il prit l’air désolé.) Si le manoir explosait, ça supprimerait un sacré point de chute pour vos âmes errantes.

Le visage fermé (ce qui le rendait encore moins charmant), Charon s’arrêta de godiller. Liam ne savait pas s’ils avaient avancé ou reculé dans le temps. Et soudain, ils furent traversés par un navire toutes voiles dehors. Toute voile, plutôt, car il n’en avait qu’une. Une large voile rectangulaire accrochée à un mât central. Et noire.

– La voile noire…, marmonna le nocher.

– Vous connaissez ce navire ?

– C’est celui qui amène, tous les neuf ans, quatorze jeunes Athéniens se faire dévorer par l’homme--taureau.

– Qu…oi ?

Le passeur se moqua d’un ton rogue :

– Tu n’en as pas entendu parler, peut-être ? Sept garçons et sept filles. Minos exige ce tribut depuis que les Athéniens ont tué par traîtrise un de ses fils, et il les offre comme déjeuner au Minotaure. Ça explique la voile noire.

– Ah… je me souviens, souffla Liam. Le Minotaure est ce monstre que Minos a enfermé dans le labyrinthe. C’était son fils, non ?

– Pas du tout ! C’est le fils de sa femme Pasiphaé et d’un taureau.

– Ah oui… Rappelez-moi l’affaire…

– L’affaire ?… Poséidon avait fait cadeau à Minos d’un grand taureau pour qu’il le lui sacrifie. Mais Minos l’a trouvé si beau qu’il a préféré le garder et en immoler un autre à la place. Ça n’a pas plu à Poséidon, évidemment ! Pour se venger, il a ensorcelé Pasiphaé pour qu’elle tombe amoureuse du taureau, et de leur union est né le Minotaure. Puis il a envoyé le taureau ravager le pays… Heureusement, Héraclès a finalement réussi à le capturer.

– Eh ! C’est VRAI, cette histoire ?

– Si tu ne me crois pas, ce n’est pas la peine de poser des questions ! En tout cas, le navire qu’on vient de croiser est celui de Thésée, le fils du roi d’Athènes. Il s’est porté volontaire pour faire partie des otages, avec le projet secret de tuer le Minotaure. (Il plissa les yeux.) Cette fois, je vais en profiter.

– En profiter pour quoi ? s’inquiéta Liam.

– Pour récupérer le fantôme du Minotaure ! Il est coincé au fond du labyrinthe depuis des siècles, à pousser des cris de désespoir.

– Sans rigoler ? fit Liam.

Charon lui adressa un regard noir. Non, le nocher n’était pas du genre à plaisanter.
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Liam n’avait pas vraiment de temps à perdre avec cette histoire de Minotaure, mais il était malgré tout curieux de voir ce qui se passerait, d’autant que ça se déroulait en Crète… sur « Grande-Terre ». Il s’étonna :

– Admettons que cette histoire de Minotaure ne soit pas du flan, vous seriez sensible aux cris de désespoir d’un fantôme gris, vous ? Moi, je le laisserais pourrir dans son coin.

– Et qu’est-ce qui te fait penser que c’est un fantôme gris ?

– Ben… Un monstre qui déguste à son petit déj’ sept filles et sept garçons ! (Liam prit un ton narquois.) Juste une fois tous les neuf ans, c’est vrai… (Il fut soudain intrigué.) Et le reste du temps, qu’est-ce qu’il bouffe ? Ou alors il se file une indigestion et, ensuite, il résiste neuf ans sans rien se mettre sous la dent ? Il hibernerait tout ce temps ?

Curieusement, il ne se fit pas jeter. Charon répondit :

– Tu vois, il y a des trous d’ombre. Réfléchis : le Minotaure a une tête de taureau. Tu as déjà vu un taureau manger de la viande ?

– Ben…

– …, singea Charon, non. Il n’a même pas les dents pour ça.

– Alors le sacrifice des quatorze Athéniens ?

Le nocher haussa les épaules :

– Peut-être qu’ils se perdent dans le labyrinthe en tentant de lui échapper, peut-être qu’ils sont juste réduits en esclavage. En tout cas ils ne finissent pas dans l’estomac du Minotaure, je te le garantis.

– Si vous le dites… (Liam se fit méfiant.) Et si vous récupérez ce monstre, vous l’amènerez au manoir ?

– À l’époque où on est ? Dans un manoir qui n’existe pas encore ? Réfléchis un peu !

Ah… oui… Eh bien Liam aimait mieux ça.

Il perçut soudain une ombre sur lui. Ils venaient de s’immobiliser dans un port près d’un gros bateau. Le bateau à la voile noire !

– Bon sang, chuchota Liam avec des gestes désespérés, à quoi vous pensez ? Si les vivants ne vous voient pas, ni votre barque, ils me voient, moi ! On va me croire assis sur la mer ! Vous voulez semer la pagaille ou quoi ?

En réponse, Charon le balaya de sa godille, l’envoyant- valdinguer dans l’eau.

– Super, apprécia Liam. Au moins, c’est rapide, on ne peut pas dire le contraire. Où on est ?

– Au port de Knossos.

À cet instant, Liam entendit au-dessus, sur le pont du bateau :

– Vous deux, parfumez-vous avant de descendre, et n’oubliez pas de vous tenir et de parler comme des femmes !

C’était un ton de chef. Sans doute Thésée. Il avait déguisé deux garçons en filles ?

Vu les mœurs un peu vives des gens du coin, Liam préféra faire la bernique et se coller à la coque du bateau. Le chef ajouta :

– Vous avez bien tout présent à l’esprit ? Au milieu de la nuit… (Il s’interrompit.) Plus un mot, voilà Minos. Prenez un air bien effondré et terrifié de devoir être livrés au Minotaure.

Une fille souffla :

– Pas besoin de faire semblant. Nous sommes vraiment terrifiés. Parce que si ton plan ne fonctionne pas comme tu l’espères, nous finirons sous la dent du Minotaure.

– Quelle dent ? ricana Charon en sourdine. Les incisives qui servent à brouter l’herbe ou les molaires qui la broient ?

Liam lutta pour ne pas rire. En fait, si, le nocher pouvait être du genre à plaisanter. Ou alors, c’était lui qui déteignait.

Tandis qu’une troupe venant des hauteurs s’avançait à cheval, les jeunes débarquèrent en file indienne. Liam en profita pour longer la coque et jeter un coup d’œil.

Il ne savait pas en quelle année il se trouvait mais, d’après les tenues du coin, son « pagne égyptien » le ferait au pire passer pour un visiteur étranger.

Le dernier otage à quitter le bateau était un gamin d’une douzaine d’années, qui tremblait comme une feuille. Il allait mourir de peur sans avoir besoin d’un monstre.

Liam lui proposa alors par gestes d’échanger leurs vêtements.

L’instant d’après, il portait une tunique athénienne, et le petit gars disparaissait dans la foule, un sac de toile en guise de pagne.

Sous le regard surpris des autres otages, il expliqua à voix basse :

– Je me porte volontaire pour le remplacer.

Passer ainsi pour un héros n’était pas très honnête, mais que dire d’autre ? D’ailleurs, chacun étant surtout préoccupé par son propre sort, personne n’y prêta la moindre attention.

Le roi Minos s’approchait à cheval, suivi par ses courtisans. Leur coiffure et leurs vêtements ressemblaient à ceux des Minoens du manoir – en plus riches. Robes cintrées et frissonnantes de volants pour les filles, pagnes multicolores avançant en pointe pour les garçons. Et des bijoux partout, des cheveux aux chevilles. Somptueux !

À côté, la simple tunique des Grecs serrée par une ceinture était infiniment moins raffinée.

Thésée s’avança avec bravoure, suivi de treize Athéniens pur jus et d’un autre d’adoption récente (qui, à la différence des premiers, ne craignait pas pour sa vie). Encerclés par des gardes, ils s’engagèrent sur un chemin aux contours dessinés par la foule. Plutôt stressant.

Certains spectateurs les regardaient défiler sans un mot, mais d’autres se réjouissaient ouvertement, leur criant qu’ils avaient bien mérité leur sort, puisqu’ils avaient tué le flamboyant fils de Minos.

Sauf que, comme d’habitude, ceux qui payaient n’étaient pas ceux qui avaient commis le délit.

Au moment où Liam passait devant une jeune fille richement vêtue, celle-ci chuchota :

– Regarde comme il est beau ! Trop beau pour périr !

Ce n’était hélas pas de lui qu’elle parlait, c’était du chef de la troupe, Thésée.

Celle qui avait parlé serait-elle Ariane, la fille de Minos ? Parce que, dans l’histoire, elle était tombée amoureuse de Thésée dès qu’elle l’avait vu.

Liam se reprit. Il devait rester vigilant pour éviter qu’on le touche : si les vivants s’apercevaient qu’ils avaient affaire à un fantôme, bonjour la panique ! On se demandait bien pourquoi, d’ailleurs : le moindre de ces guerriers était autrement plus dangereux que lui. Ce n’était pas lui qui menaçait de jeunes innocents de se faire embrocher par un garde ou boulotter par un monstre !

Au passage, un vieux leur désigna en ricanant un amas de rochers, au flanc de la montagne : l’entrée du labyrinthe. Sympa.

Enfin après avoir longtemps grimpé, la file des prisonniers entra en ville. Une vraie ville, avec une rue dallée s’enfilant entre de belles maisons à toits plats, parfois de quatre étages ! En un temps où la future France ne proposait que des huttes en branchages !

On apercevait même des tuyaux le long des façades. Un système d’évacuation d’eaux usées au deuxième millénaire avant Jésus-Christ, alors que dans les années 1800 (APRÈS Jésus-Christ !) en Europe, les gens jetaient encore le contenu des pots de chambre dans la rue !

Entendant des chuchotements chez les prisonniers, Liam leva la tête. Au-dessus d’eux un immense et magnifique palais, rouge et ocre, s’étageait sur une colline.
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On magnifiait vraiment le futur repas du Minotaure : après l’avoir accueilli en grande pompe, on lui faisait monter le somptueux escalier d’honneur ponctué de colonnes rouges. Ce futur repas aurait pourtant bien préféré se trouver ailleurs. Liam commençait à regretter d’avoir eu pitié du gamin, il s’était mis dans de sales draps en sacrifiant son temps, et peut-être son avenir, à sa curiosité.

Les prisonniers pénétrèrent enfin dans l’enceinte du palais par une grande voie dallée, longèrent des magasins, traversèrent des cours (dont l’une si vaste qu’on aurait pu y organiser une compétition de saut de taureau), puis de sublimes pièces qui leur firent un moment oublier pourquoi ils étaient là. Ils n’avaient jamais rien vu d’aussi beau.

Des puits de lumière illuminaient les admirables fresques des murs : dauphins, bateaux, lions à tête d’oiseau, danseuses en longues robes à volant… Liam nota mentalement que les femmes étaient représentées avec la peau blanche, tandis que celle des rares hommes était rouge.

Il s’arrêta soudain, éberlué. Une grande fresque montrait un solide taureau avec, devant lui, une femme en tenue de sport qui s’apprêtait à lui empoigner les cornes et, côté queue, une autre qui venait d’atterrir. Et un garçon passait en poirier sur son dos. La fresque dont avait parlé Christine !

Oui… les Minoens du manoir venaient de la région.

Les jeunes Grecs furent conduits au mégaron – la salle principale du palais – et prirent place à table comme des hôtes d’honneur.

Là, ils eurent le droit aux plats les plus raffinés. Mais l’idée que ceux-ci finiraient en bout de course dans l’estomac- du monstre leur coupait l’appétit. Mal-heureux Minotaure… ses futures victimes ne jouaient pas le jeu !

Assise à côté de Thésée, Ariane lui parlait à voix basse. Elle lui distillait sans doute son plan pour le sauver, et que Liam connaissait : pour avoir une chance de ressortir du labyrinthe, le héros devrait emporter la pelote (qu’elle lui glissait sous la table), en attacher un bout à l’entrée et dérouler ensuite le fil le long des galeries. Pour revenir, il n’aurait plus qu’à le suivre dans l’autre sens.

Mais Ariane ignorait que Thésée n’envisageait pas seulement de sauver sa peau, qu’il avait l’intention de tuer le Minotaure et d’en finir ainsi avec ses repas de viande sur pied importée d’Athènes. (Il y avait même de la viande sans certificat d’origine, en provenance du manoir, et sûrement pas très nutritive vu son inconsistance.) Si elle l’avait su, l’aurait-elle aidé ? Parce que, malgré tout, le Minotaure était son demi-frère. Et aussi qu’en sauvant Thésée, elle trahissait son père…

Après ce repas un peu amer pour les otages, les garçons furent enfermés sous bonne garde dans le temple, et les filles regroupées sous la surveillance des gardes.

Sauf que certaines filles étaient en réalité des garçons, et que leur jupe cachait des armes.

Il n’était, bien sûr, pas question d’attendre le jour et la confrontation avec le Minotaure d’autant que la nuit arrangeait bien Thésée pour une autre raison : le monstre dormirait et le guiderait par ses ronflements. Le tuer dans son sommeil serait tout de même plus facile.

Il ne restait plus qu’à prier les dieux pour que le plan fonctionne. Mais Liam ne s’en faisait pas trop. Il savait que Thésée tuerait le Minotaure et que personne ne serait mangé.

À moins que la légende ne les ait menés en bateau.

Le problème qui le tenait éveillé était : comment suivre discrètement Thésée dans le souterrain ? Parce qu’il avait très envie de vérifier la vérité historique de l’homme-taureau.

Il sursauta en entendant du bruit. La porte de leur geôle s’ouvrait…

Tous les prisonniers se précipitèrent vers la sortie – Liam le dernier, pour ne pas être malencontreusement traversé dans la bousculade.

Dehors, c’était un vrai carnage. On n’avait pas entendu un cri, mais les fausses filles avaient proprement égorgé les gardes. Beurrh… Pas si proprement.

Quant à Thésée… il avait disparu !

Liam ragea. Impossible de le suivre, et il n’y voyait pas assez pour retrouver seul l’entrée du labyrinthe !

Oui… Il ne fallait pas non plus qu’il en fasse trop. Être privé de labyrinthe n’était pas si horrible. Surtout si c’était pour assister à un autre carnage. Et puis il verrait le fameux monstre, ou du moins son fantôme, quand Charon l’aurait récupéré.

Les filles étant reparties sans bruit, Liam suivit les garçons qui regagnaient à leur tour le bateau.

Tous s’allongèrent au fond pour ne pas être aperçus depuis la côte et chuchotèrent des prières afin que Thésée abatte le Minotaure. Ils avaient encore très peur que le plan foire.

« Foire » était évidemment une traduction libre : Liam ne connaissait pas le mot qu’ils avaient employé (vu qu’il ne figurait pas dans les manuscrits grecs), mais il aurait juré que c’était l’équivalent. Parce que les Grecs ne parlaient pas comme les textes officiels. Pas plus que ne le faisaient les Français d’aujourd’hui.

Liam passa discrètement par-dessus bord et se laissa tomber dans la barque de Charon.

Le passeur n’y était pas ! Était-il déjà parti chercher l’âme du Minotaure ?

Il faisait trop sombre pour voir ce qui se passait au loin, il n’y avait plus qu’à attendre.

Un long moment plus tard, Liam entendit des chuchotements excités au-dessus de lui. Le bateau des Grecs s’écartait de la rive, il reprenait la mer ! On en était à l’épisode où Thésée repartait avec Ariane, et où on se félicitait de la réussite du projet.

Si la légende n’avait pas menti.

Et Charon, qu’est-ce qu’il fichait ?

Le bateau grec s’était effacé dans la nuit et Liam attendait toujours – avec de plus en plus d’anxiété, car le jour se levait.

Il s’entendit soudain interpeller depuis la rive :

– As-tu un bateau ?

C’étaient deux hommes, un adulte et un jeune, l’air affolé. Ils ne voyaient pas la barque et le croyaient sans doute debout dans l’eau.

– Que se passe-t-il ? s’inquiéta Liam.

– Thésée a tué le Minotaure et a réussi à ressortir et à s’enfuir ! Minos va être furieux contre nous !

– Pourquoi ? Vous êtes les gardiens du labyrinthe ?

– Pas du tout ! s’exclama le plus vieux. Il n’a pas besoin de gardien : personne n’y entre de son plein gré, et personne ne peut en sortir. Du moins jusqu’à ce jour. J’en suis l’ARCHITECTE. Je m’appelle Dédale, et voici mon fils Icare.

Ouah !… Les célèbres Dédale et Icare !

Mais il était déjà trop tard pour eux : les gardes du palais les encerclaient en leur annonçant que, puisqu’ils avaient si mal conçu ce labyrinthe, ils y seraient enfermés pour le reste de leurs jours. Et ils les emmenèrent.

C’est là que Charon se repointa enfin. Seul. L’air sombre.

– Ça n’a pas marché ? Vous n’avez pas récupéré le fantôme du Minotaure ?

– Je ne l’ai pas vu, grommela le nocher. Il a dû accepter sa mort et partir pour l’au-delà. Ceux qui disent qu’on entend son fantôme rugir de désespoir sont sans doute victimes d’hallucinations.

Liam ne put s’empêcher de rire :

– Vous êtes sûr qu’il existe, ce Minotaure ?

– Évidemment ! Sinon Minos n’aurait pas fait arrêter Dédale pour défaut de construction.

Liam répondit sur le même ton que le passeur avait pris avec lui auparavant :

– Réfléchissez. Thésée a tout intérêt à prétendre qu’il a tué le Minotaure, même s’il n’existait pas. Et Minos ne peut pas le contredire… Donc, il doit accuser Dédale. À mon avis, le Minotaure est juste une invention pour flanquer les chocottes à l’ennemi.

–  ! soupira Charon. Tu n’en sais rien du tout. On te presserait le nez, il en sortirait du lait !

– OK, OK… En tout cas je sais une chose : le manoir est en danger et vous devez m’aider à le sauver. Il faut repartir dans le temps et retrouver le moment où la brume est apparue.

– Ça va être commode, ça ! bougonna le nocher.
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– Ça y est, lâcha Charon, on quitte la brume, on est repassés de l’autre côté. (Satisfait d’avoir réussi, il paraissait de moins mauvaise humeur.) Où veux-tu aller, au juste ?

Liam préféra jouer la pédagogie :

– Voilà ce que je me suis dit : vu l’époque, le nuage toxique ne peut pas venir de l’explosion d’une usine chimique. Du moins d’une usine construite de main d’homme. Mais d’une usine naturelle, pourquoi pas ?

– De quoi parles-tu ?

– D’un gigantesque complexe chimique, mille fois plus puissant, et qu’on appelle… volcan. Je vous parie un Carambar que (il traça l’équation du doigt sur le plat-bord de la barque) « tsunami + nuage toxique = éruption volcanique. »

– Un Carambar ! se moqua le nocher. Dis donc, tu en as après les volcans ! La dernière fois que je t’ai récupéré, c’était lors de l’explosion du Vésuve.

– Quelle mémoire, messire ! Et je me rappelle qu’à Pompéi, il avait fait nuit en plein jour et plu à seaux. En Égypte, c’était de la grêle.

Il n’empêche, Charon avait raison. Drôle de coïncidence !

Une coïncidence ?… Et si ce qui liait les nouveaux à Vlad était… un VOLCAN ? Comme pour Marco ! D’ailleurs Lou l’avait aussi aperçu sur un volcan : le Piton de la Fournaise, à La Réunion !

Le nocher lui remit les pieds sur terre :

– Celui-ci, ça te va ?

Liam ouvrit de grands yeux. Cette forme, en pleine mer, ressemblait à ce qu’avait produit la boule d’argile d’Hoël quand il avait voulu modeler son amphore ! Une montagne en forme de cône avec un trou sur le côté. Ébahi, il souffla :

– Il se trouve sur une île… ! Une île ronde ?

Charon haussa les épaules :

– On l’appelle en effet1.

Ouah ! Liam sortit la longue-vue et étudia le paysage. En bas, un port. Au-dessus, une ville, des rues… avec des maisons du genre de celle que la fratrie s’était construite au manoir.

Et là-haut, c’était sans doute le palais. Il ressemblait, en plus modeste, à celui de Knossos. Et une route allait vers… une ouverture dans la montagne, gardée par des types armés de gourdins. Une mine, car des ouvriers en sortaient avec des paniers pleins sur l’épaule. De très jeunes ouvriers… des enfants !

– On y est ! s’exclama Liam. C’est l’île de nos Minoens !

– Eh bien tant mieux, fit le passeur d’un ton volontairement indifférent.

Juste au-dessus de la mine, un type à la peau dorée, encadré de porte-gourdins, frappait le sol avec un bâton, cherchant sans doute à effrayer les mineurs pour qu’ils travaillent plus vite. Il était vêtu à la minoenne : pagne, cape rouge et sandales à lanières. Liam amena sa longue-vue sur son visage… badigeonné d’or. Et les yeux (qu’on ne pouvait pas peindre) étaient… ceux de Vlad !

– « Fils de la déesse » mes fesses, souffla-t-il. Enfin, excusez la vulgarité. Le type, là-haut, vous ne l’avez pas un jour emmené dans votre barque ?

– Non. Il a dû accepter sa mort et partir pour l’au-delà.

– Oh que non ! certifia Liam. Et je voudrais bien savoir ce qui s’est passé.

Car Vlad semblait bien vivant, comme à Pompéi, et non pas fantôme.

Ils sursautèrent. Le ciel explosait soudain d’oiseaux s’envolant de partout. Des hirondelles. Ariane avait dit qu’au temps du dieu-roi, elles s’étaient toutes enfuies, ce qui était le signe d’un grand danger.

Cependant, ce danger ne venait pas du dieu-roi. Il venait de la montagne en forme de cône !

Il y eut un ébranlement sourd dans les entrailles de la terre et, subitement, l’eau jaillit de la mine comme de la gueule d’un énorme tuyau sous pression.

Alec, Ariane, Évan, ils étaient tous les trois poussés dehors !

Mais… ils étaient flous ! Ça alors !… Ils n’étaient pas morts de la foudre sur leur bateau, ils étaient morts AVANT. De l’inondation de la mine ! Ce qu’ils avaient interprété comme des Harpies était le surgissement brutal de l’eau dans les galeries.

D’ailleurs, il n’y avait pas de barque au port. Des habitants qui grimpaient la pente pour aller porter secours aux malheureux croisaient la fratrie sans la voir. Si leur mère était parmi eux, elle n’avait rien pu leur dire.

La barque ! Elle venait d’apparaître au port. Ils l’avaient INVENTÉE !

Le sous-sol continuant de s’agiter, Charon grogna :

– Bientôt, nous aurons le premier nuage de cendres. Alors si tu permets, je n’attends pas ici que le ciel nous tombe sur la tête. J’ai horreur de la poussière.

– Une seconde ! supplia Liam. Je dois savoir ce qui s’est passé pour le dieu-roi !

Excédé, Charon agita sa godille pour accélérer légèrement le temps.

On entendit de nouveaux grondements dans la terre, la mer s’agita, et un grand nombre de bateaux se réfugièrent sur la côte. De toute l’île, les habitants descendirent au port avec leurs paquets, prêts à embarquer.

Charon, décidément de plus en plus sociable, informa :

– Des séismes ont déjà fait des dégâts ici et mis par terre bien des maisons. Mais ça n’a pas duré, et les habitants ont reconstruit. C’est pourquoi, cette fois, ils hésitent à partir.

– Si le volcan n’a pas fait parler de lui depuis des siècles, ils ne savent peut-être pas que c’en est un ! Comme à Pompéi !

Le dieu-roi non plus n’imaginait pas ce qui se préparait. Il se tenait en haut de ce qu’il ignorait être un volcan et surveillait la mer. Il devait juste redouter un raz-de-marée (fréquent en cas de séisme) et se croire à l’abri sur sa montagne.

La terre gronda de nouveau et, pour la première fois, le sommet du cône lâcha un panache de fumée. L’homme en or lui tournant le dos, il ne le vit pas, mais les habitants n’hésitèrent plus, ils s’embarquèrent.

Le dieu-roi souffla alors dans une énorme corne pour leur intimer l’ordre de ne pas bouger. Une corne sans doute terrifiante pour les habitants, car ils s’immo-bilisèrent net.

Cependant, un nouveau grondement les empêcha d’entendre le coup de corne suivant, et ils en profitèrent pour finir d’embarquer et appareiller.

Sur la pente, l’homme en or fulminait.

Et soudain, une explosion illumina violemment le ciel, découpant sa silhouette en noir sur feu. On se serait cru dans un théâtre d’ombres. L’obscure marionnette s’était figée… et son âme s’échappait !

Mais au lieu d’exploser… elle se ratatina ! Et elle se mit à briller. La chaleur brusque et intense l’avait… vitrifiée !

Suffoqué, Liam replia sa longue-vue. C’était de cette manière que naissaient les diamants : des pierres soumises à très haute température.

Sauf que comparer l’âme de Vlad à un diamant…

Si, il y avait un point commun : la dureté. Liam cria pour couvrir les grondements :

– Qu’est-ce que c’est que ce volcan ?

– Il n’a pour nom que celui de son île. Quand les Phéniciens s’y sont installés, est devenue, ce qui signifie « très belle ». Ensuite, les Doriens lui ont donné le nom de leur roi :.

Une explication circonstanciée, mais qui n’éclaira guère Liam. On entendit une formidable explosion, et une pluie de pierres leur tomba dessus.

– C’est pas vrai… « La fronde d’Héraclès » !

– Tu as ce que tu voulais ? demanda Charon en faisant reculer la barque.

– Je n’ai pas encore tout compris… C’est parce que son âme a été vitrifiée que Vlad a pu se réincarner ?

Car il avait été ensuite (au minimum) l’odieux mécène qui organisait des combats sanglants dans l’arène de Pompéi, puis Vlad Dracul, le féroce empaleur du royaume de Valachie.

Dans ces trois existences, il était vivant et arborait le costume de son époque. Mais après la Valachie, il n’avait plus changé. Lorsque Lou l’avait aperçu sur le Piton de la Fournaise, il avait son habit médiéval – celui qu’il portait aussi au manoir. Pourquoi ?

En tirant tout ça au clair, on trouverait peut-être une manière de se débarrasser définitivement de lui.

– Rentrons d’urgence, dit Liam. J’ai peur que Vlad n’arrive à manipuler ses anciens esclaves pour qu’ils le libèrent.

Ils s’éloignaient rapidement, quand le volcan explosa dans un fracas de fin du monde, vomissant des coulées pyroclastiques hautes comme des montagnes, sillonnées d’éclairs, et qui couraient sur la mer plus vite que des chevaux au galop.

« Le foudre de Zeus ! »

Le trident de Poséidon, le char du soleil, la fronde d’Héraclès, le foudre de Zeus… Liam avait tout !

Seulement les jeunes Minoens avaient vu ça alors qu’ils étaient déjà morts. Ballottés par les vagues de Poséidon, sous les cendres qui voilaient le soleil, ils avaient été bombardés par des pierres et attaqués par l’orage de feu des nuées ardentes…

– Ce n’est que la première explosion, nota Charon, il y en aura une seconde, encore pire. Je m’en souviens, à l’époque j’ai été débordé de travail.

Le cœur serré, Liam cita :

– « Il y eut d’épaisses ténèbres dans toute l’Égypte pendant trois jours. » Ces explosions ont dû embrumer pour longtemps l’ensemble de la Méditerranée.

– La dernière a fini par détruire, et l’île n’a plus mérité son nom, parce qu’elle n’était plus ronde : le centre s’est effondré et il n’en est resté qu’un croissant.

– Une île effondrée… en forme de croissant ? « L’île Ronde », c’est… la célèbre Santorin ?

– On l’appelle aussi comme ça, lâcha Charon. Bon, je vais en profiter pour récupérer les âmes que j’ai oubliées la dernière fois. Avec toutes les embarcations laminées, il y avait tant à faire !

– Pour nos trois invités, intervint Liam, laissez tomber, ils se sont débrouillés seuls. Bon… La carte a sans doute eu le temps de cicatriser, je vous laisse !

Et il leva les bras d’un geste décidé.
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Liam explosa littéralement la carte d’éternité et fut projeté sur le sol, effrayant le comité d’accueil qui guettait son retour avec anxiété. Cléa, Christine, Nathan, Alisande, Édouard et Lou.

Le comité d’accueil ne lui laissa pas le temps de reprendre son souffle, il dut raconter non-stop ce qui lui était arrivé. L’Égypte, le tsunami provoqué par l’explosion de Santorin, le nuage noir qui courait sur la mer, la brume de poussières en suspension au-dessus de la Méditerranée, Thésée et le Minotaure, les problèmes de l’architecte du labyrinthe, le séisme libérant une nappe phréatique qui avait noyé la mine, Poséidon, le soleil, Zeus et Héraclès…

Son récit les sidéra. On savait enfin ce qui était arrivé aux Minoens de l’île Ronde !

Le devin, qui cherchait depuis un moment où tout le monde avait disparu, s’assit par terre et commença à se tirer les cartes sans un mot. On n’y prêta pas vraiment attention.

Christine souffla :

– Ils étaient fantômes avant même d’embarquer, j’aurais dû y penser : au fond d’eux, ils savent qu’ils sont morts, c’est pourquoi ils ont imaginé leur embarcation.

Edouard intervint :

– Les peuples anciens pensaient que l’au-delà se trouvait de l’autre côté de l’eau, mer ou fleuve.

– En effet. Chez les Grecs, Charon fait franchir le Styx aux morts ; les Égyptiens mettaient des bateaux dans les tombes ; les Vikings étaient enterrés dans des drakkars ; les Celtes se rendaient après leur mort dans les îles Bienheureuses…

– Et moi, s’amusa Liam, j’ai dû mon salut à la barque de Charon. J’étais pris dans de sacrées tourmentes… N’empêche qu’il y a des choses bizarres dans ce qui m’est arrivé. J’ai cru voir l’ouverture de la mer Rouge par Moïse… Mais j’ai dû rêver, parce qu’il s’agissait juste d’un groupe de gens franchissant des marécages.

– C’est possible, assura Christine, car il faut faire la part du réel, du légendaire et du symbolique. Ne nous fions pas aux « six cent mille » Hébreux de la Bible : gonfler les chiffres était une habitude qu’on retrouve dans tous les récits anciens. Et la traduction par « mer Rouge » est aujourd’hui contestée, on parle plutôt de « mer des Roseaux »…

– Ah oui ! Ça ressemblerait à ce que j’ai vu ! Et puis l’éruption du Santorin, je ne l’ai pas rêvée. Elle collerait avec les dix plaies d’Égypte et leurs perturbations météo. Enfin, dix… Je n’en ai retrouvé que neuf. Quelle est la dixième ?

Il énuméra les neuf, et Christine ajouta :

– Il te manque : « Tous les premiers-nés moururent dans le pays d’Égypte, depuis le premier-né de Pharaon jusqu’à celui du prisonnier dans sa cellule, et jusqu’à ceux des animaux. »

– Ah…, fit Liam, déçu. Là, je ne vois pas le rôle du volcan.

– À moins qu’il n’y ait encore une erreur de traduction. Il s’agissait peut-être des « nouveau-nés », pas des « premiers-nés ». Dans ce cas, tout s’expliquerait : ils sont les plus fragiles.

Cléa interrogea :

– Et ces événements datent de quelle année ?

– Ça, avoua Liam, je n’ai pas réussi à le savoir.

Nathan, grand connaisseur en volcans, répondit :

– Les scientifiques sont divisés sur l’explosion du Santorin. Certains disent – 1450, d’autres – 1650… Mais ils sont d’accord sur une chose : c’est l’une des pires éruptions des temps humains. Cent fois plus puissante que celle de Pompéi, mille fois plus que celle du volcan Laki, en Islande, en 1783. Et quand on voit déjà les conséquences de celle-là…

– Quelles conséquences ? s’informa Alisande.

– Eh bien… Pour commencer, un été très chaud sur toute l’Europe. Puis des milliers de morts mystérieuses. Personne n’avait la moindre idée de ce qui se passait. À part les Islandais, le monde ignorait qu’un volcan était en éruption. Sans radio ni télé… De toute façon, on n’aurait pas imaginé qu’un volcan puisse envoyer des gaz toxiques sur des milliers de kilomètres. Petit à petit, les nuages de particules se sont répandus dans l’atmosphère et, comme ils arrêtaient les rayons du soleil, ils ont surchauffé. Résultat : des orages de grêle terribles et des couchers de soleil rouge sang. Imaginez l’ambiance. Les gens ont cru à un fléau envoyé par Dieu. Quand on ne comprend pas et qu’on a besoin d’un responsable, c’est toujours Lui.

– Et comme il ne proteste pas…, commenta Cléa.

– En tout cas, ce voile de poussière a persisté très longtemps entre la terre et le soleil, ce qui a entraîné des étés froids, des hivers glaciaux, des inondations, de la sécheresse, donc des mauvaises récoltes, des famines… qui ont fini par déclencher une révolution. LA Révolution, celle de 1789.

– Ouah ! souffla Liam. Louis XVI à l’échafaud à cause d’un volcan islandais ?

– La géographie rejoint l’histoire, observa Christine avec amusement.

À cet instant, le devin, qu’on n’avait pas entendu jusque-là, frappa un grand coup de tapette à mouches devant lui.

Lou sursauta :

– Qu’est-ce qui vous arrive ?

– J’empêche les fantômes d’approcher, ils perturbent les cartes.

Nathan s’exclama :

– Des fantômes, ici, quelle idée !

On dut se retenir très fort pour ne pas rire. Le devin reprit :

– Je trouve vos jeux un peu nigauds. Si je comprends bien, l’un de vous invente une histoire et les autres ajoutent leur grain de sel. Seulement, il faudrait imaginer des choses un peu plus originales que des événements que raconte déjà la Bible, ou ceux que nous rapporte Platon, comme la disparition de l’Atlantide.

Christine réagit :

– Vous avez raison, il y a une parenté. En racontant- l’histoire de l’Atlantide, une île paradisiaque peu à peu corrompue et qui a été engloutie lors d’un tremblement de terre, Platon évoque peut-être sans le savoir Santorin. Il relate des faits qui se sont déroulés mille ans auparavant, et que le bouche-à-oreille avait forcément déformés.

– Surtout, fit observer Liam, que personne n’a survécu pour raconter ce qui s’est passé : les habitants ont sûrement été rattrapés en mer par les nuées pyroclastiques.

Christine s’emballa :

– Voilà la raison qu’on cherchait ! On ne comprenait pas pourquoi on n’a retrouvé ni corps ni objet précieux lors des fouilles : les habitants avaient évacué l’île ! On a juste des maisons avec des fresques magnifiques… Et, maintenant que j’y pense, aucune ne représente de scène de guerre. Alec dit vrai : la vie semblait paisible.

– Avant l’arrivée du dieu-roi, rappela Cléa.

– Celui-là, on n’en a aucune trace…

Le devin se désintéressa de cette fiction et se remit à sa partie, tandis que Nathan expliquait :

– Le Santorin n’est pas éteint, il continue de cra--cher sous l’eau. Depuis son effondrement, plusieurs îles sont apparues au milieu du croissant, et la chambre magmatique est de nouveau en train de se remplir. Il paraît même que l’île se soulève. J’espère que nos Minoens ne vont pas nous refaire le coup de l’explosion.

– Ils ne l’ont pas vue, assura Liam. Ils étaient loin sur la mer. Mais qu’ils sachent au fond d’eux qu’ils sont morts ne résout pas leur problème. Ni le nôtre.

Ils furent de nouveau interrompus par le devin, qui cria en abattant sa tapette sur le sol :

– Bas les pattes ! Je vois pour toi un avenir sombre si tu continues à me faire de l’ombre !

C’était Momo qui entrait :

– Ariane et Évan ont disparu. Hoël aussi, et Richard pareil !
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Ariane avait mis sa tenue de fête, retenu ses cheveux bouclés par un bandeau piqué de fleurs et accroché à ses oreilles des boucles en forme de lune. Les volants de sa jupe étaient multicolores, teints avec de la garance pour le rouge et avec des iris pour le jaune. Le doré de son boléro était de l’extrait de narcisse, et le nœud qui en ornait le dos devait son joli noir à l’encre de seiche. Hoël trouvait ça super, parce que chez lui, on était d’acheter ses habits tout prêts dans des magasins.

Richard examina les gravures ornant les rochers qui dissimulaient l’entrée de la caverne « découverte » par Ariane. Elles représentaient des haches à deux tranchants et des cornes de taureaux. Que des signes doubles, solides – des signes « païens » aurait dit leur évêque ; mais ici, ce genre de vocabulaire n’avait pas cours.

Si les signes doubles paraissaient solides, c’est sans doute parce que l’homme avait lui-même deux bras et deux jambes pour équilibrer son corps.

Pour le mariage aussi, il fallait être deux. Il était ainsi solide et équilibré.

– J’ai reconnu cette caverne, expliqua Ariane, parce que papa avait fait représenter cette entrée sur le mur du salon. (Elle s’engagea dans le passage entre les rochers, et les autres suivirent.) C’est le labyrinthe, des galeries dans tous les sens.

Évan chuchota à Hoël :

– Avant, il y avait le Minotaure dedans, un monstre affreux, avec un corps d’homme et une tête de taureau. Et il mangeait les gens ! Heureusement, Thésée l’a tué.

Hoël lança des regards anxieux autour de lui. On arrivait dans une pièce bizarre, hérissée de stalactites et de stalagmites, et il suggéra vite :

– On est bien, ici. On devrait pas aller plus loin…

Accrochés un peu partout, on voyait des cornes en bronze, des taureaux miniatures, des statuettes en prière, des croissants de lune, des barques… Les offrandes qu’avait imaginées Ariane en reproduisant sans le savoir le labyrinthe de la légende. Elle expliqua :

– Cette caverne est sacrée, alors on peut y faire des mariages.

– C’est aussi beau qu’une église, approuva Richard. Je veux dire… une caverne de ma religion.

Il prit un air martial et s’avança pour se mettre face aux autres. En tant qu’aîné de la bande, c’était à lui d’officier.

Malheureusement, il ne savait pas trop comment on célébrait un mariage. Il ne se rappelait pas vrai-ment le sien, sauf qu’il avait trouvé la cérémonie si longue qu’il s’était endormi.

Ne voulant pas risquer le même problème, il décida de faire court. Il rappela aux futurs époux que, lorsqu’on se mariait, c’était pour la vie (encore qu’il ne sache pas trop si ça marchait pour la mort). Et on faisait tout ensemble, aussi bien jouer que fabriquer des amphores ou ramasser les olives.

Après quoi, il demanda d’un ton un peu raide, qui lui paraissait être « de cérémonie » :

– Hoël et Ariane, est-ce que vous voulez vous marier ?

– Oui ! répondirent en chœur les deux fiancés.

– Alors donnez-vous la main.

Il allait rectifier puisque, pour des fantômes, c’était impossible, mais… Ariane et Hoël se tenaient vraiment la main ! Et se souriaient.

– Vous êtes mari et femme, décréta-t-il.

Puis il reprit une grande inspiration pour en venir à la suite de son programme :

– Le mariage, c’est pour être deux. Mais deux fois deux, c’est encore plus solide. Comme une maison : pour bien tenir debout, elle a quatre murs.

Hoël n’y comprit rien. Évan, lui, commenta :

– Deux murs, c’est juste un couloir à courants d’air.

– J’aime pas les courants d’air, remarqua Miracle.

Ariane sursauta :

– Ton chien parle ?

Hoël fit les gros yeux au fautif. Trop tard ! Alors il expliqua :

– C’est à cause de cette grotte, elle doit être magique !

Soulagé, Miracle s’exclama :

– C’est super délire !

Hoël semblait quand même un peu fâché :

– Faut pas qu’Alec le sache, ça l’inquiéterait. Miracle est de notre bande, et on doit pas trahir ceux de notre bande.

– On ne dira rien, promirent les jumeaux.

– On peut continuer, oui ? s’impatienta Richard. Je ne sais plus où j’en suis.

– Aux quatre murs, rappela Miracle. Pour l’instant, j’ai rien compris.

– Ah oui… Nous serons plus solides si nous sommes quatre. Alors, Ariane et Hoël, vous jurez de ne jamais quitter non plus ni Évan ni moi.

Surpris, les deux jeunes mariés trouvèrent finalement l’idée excellente et jurèrent.

– Et moi ? s’inquiéta Miracle.

Les Minoens se regardèrent avec surprise, mais Hoël approuva : Miracle faisait partie de la bande tout pareil. D’ailleurs, ils ne se quittaient jamais.

Richard hésita sur la suite à donner à la requête du chien. Parce que cinq, ça n’était plus vraiment équilibré. Enfin il trouva :

– Sur une maison de quatre murs, il faut un toit qui l’abrite. Donc il nous faut un protecteur.

– C’est moi le protecteur ? fit Miracle avec une certaine anxiété.

C’est qu’il n’était pas un chien vraiment téméraire. Il préférait être sous le toit que le toit lui-même.

Hoël vint à son secours :

– Ou plutôt on va dire qu’on est comme la main. (Il déploya la sienne en évidence.) Elle a cinq doigts.

Richard s’engouffra dans cette option :

– Et tous à peu près pareils, sauf le pouce, qui est plus important puisqu’on en a besoin pour attraper les choses.

Évan plia et déplia sa main pour vérifier, l’observant avec émerveillement.

Miracle gémit :

– Moi j’ai pas de pouce !

– Si, il est là, expliqua Hoël en montrant l’ongle accroché sur le côté de la patte, mais il ne sert à rien, c’est pour ça que tu ES le pouce.

– OK, fit Miracle en gonflant la poitrine pour se donner du courage. Le chien est le meilleur ami de l’homme.

Il ne savait pas d’où il tenait cette phrase, mais elle sonnait bien.

– C’est bon, confirma Richard, signez ici.

Il étala de l’argile humide sur le rocher, et Hoël inscrivit au doigt ses vrais noms : Oscar-Axel. Puis Ariane dégagea de son encolure son sceau pendu à un lacet et l’appliqua. Il représentait une femme dansant, bras levés, vêtue d’une robe à volants comme la sienne.

Richard grava à son tour son nom, un peu tremblé à cause de sa mauvaise position (il ressemblait au paraphe du roi Richard II d’Angleterre qui, à son avis, ne savait pas écrire). Enfin, Évan imita Ariane avec son propre sceau : un taureau stylisé. On ne pouvait pas appeler ça de l’écriture, mais ça marchait aussi. Quant à Miracle, il ne se cassa pas la tête : il donna un bon coup de patte sur le mur, y imprimant ses coussinets. Et tout le monde applaudit pour certifier ce mariage de bande – sauf le chien, qui ne pouvait pas. Décidément il n’avait pas que le pouce, comme problème !

Richard, qui avait bien préparé son affaire, décréta alors :

– Des vrais amis, ça se mérite. Pour ne pas l’oublier, on va faire cinq parties de cache-cache, où chacun devra à son tour retrouver les autres.

Tous acclamèrent l’idée. Il ajouta :

– Je m’y colle en premier.

Il appuya son avant-bras au rocher, posa sa tête dessus et se mit à compter.

Les autres s’égaillèrent comme une volée de moineaux.

C’est là qu’Évan entendit d’autres oiseaux. Des hirondelles. Elles nichaient dans la caverne ! Sub-jugué par la découverte de ce porte-bonheur, il suivit la direction des piaillements. Et il aperçut une faille éclairée dans le rocher.

Les hirondelles avaient fait leur nid dans cette grotte à la lumière un peu jaune ?

Bien à l’abri, elles lançaient des appels pour lui proposer de les rejoindre, et elles avaient raison : c’était une excellente cachette !

Évan se glissa dans la faille.

Ouh ! Au-delà des deux torches qui éclairaient l’entrée, il faisait très noir…

Et deux yeux brillaient dans l’obscurité.
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J’avais accroché derrière les bœufs une planche au dessous armé d’éclats tranchants d’obsidienne et, debout dessus, je passais et repassais sur les tiges de blé pour séparer le grain de la paille. Ça m’amusait, aussi je mis un moment à m’apercevoir de l’absence des petits.

J’espérais qu’ils n’étaient pas en train de faire des bêtises ! Je n’avais pas assez d’autorité sur eux. S’il leur arrivait malheur, je n’oserais plus affronter le regard de mes parents.

Je me tournai vers la mer avec l’espoir confus de voir arriver un des vaisseaux de mon père, et restai sidéré : une sorte de tapis s’étalait maintenant autour du nuage, comme s’il était posé sur une immense toison de mouton. Redoutant que les jumeaux aient été attirés par cet étrange prodige, je lâchai l’attelage et dévalai la pente.

Avant même d’arriver à la grève, je compris ce qui flottait : ces pierres rondes, pleines de trous et très légères, que nous avait lancées la fronde d’Héraclès ! J’eus peur que les jumeaux n’aient essayé de marcher dessus et ne se soient enfoncés.

J’y posai le pied… Mais la couche était solide, très épaisse, et ne semblait pas présenter de danger.

Liam et Cléa s’approchaient, observant eux aussi le phénomène.

– Jamais vu une telle couche de pierres ponces, dit Liam. Ça doit venir de l’explosion d’un super volcan. (Il s’adressa à moi.) Tu en as déjà vu un en action ?

– Non… Qu’est-ce qu’un volcan ?

Il m’expliqua :

– Une montagne qui crache du feu… Et à mon avis, le nuage aussi vient d’une éruption volcanique. Sûrement de la même.

Je le détrompai :

– Tu fais erreur, ce nuage a été soulevé par Poséidon et rempli de foudre par Zeus.

– Non non, insista Liam, c’est une nuée ardente projetée par un volcan.

Je ne comprenais pas son insistance, et qu’il conteste l’action des dieux me stressa.

Cléa ajouta :

– Rassure-toi, tu ne crains plus rien, il est en train de se dégonfler.

Je jetai un coup d’œil au nuage. En effet, il diminuait de volume. Était-ce la magie de l’île des dieux ?

D’ailleurs, depuis que nous étions ici, le char du soleil avait repris sa course dans le ciel.

Liam enchaîna :

– Je me suis renseigné sur votre dieu-roi, et il n’était ni dieu ni roi. Son corps n’était pas en or, mais PEINT avec de l’or. C’était juste un type très rusé. Et il est mort. Mort de chez mort.

Je restai bouche bée comme un idiot. Il ajouta d’un ton de regret :

– Malheureusement, le monde n’en est pas débarrassé pour autant, car il est aujourd’hui vampire.

Je réagis :

– C’est impossible ! Les vampires ne sont pas hommes mais femmes, et elles s’appellent « stryges ».

Cléa intervint de nouveau :

– Ici, c’est différent. Il y a plusieurs sortes de vampires, des morts et des vivants. Les vampires morts sortent la nuit de leur tombe pour boire le sang des vivants, tandis que les vivants le recherchent pour la sorcellerie. Une femme a assassiné cinq cents jeunes filles pour se baigner dans leur sang en s’imaginant qu’ainsi elle resterait jeune1.

Mal à l’aise, je protestai :

– Le dieu-roi ne recherche pas le sang !

– Il est quand même de nature vampirique, rétorqua Liam, il vous a asséchés… de votre volonté. Tu ne crois pas ?

Je hochai douloureusement la tête. Oui, c’était ce qu’avait fait l’homme en or.

Liam m’asséna alors :

– Il vaut mieux que tu le saches : il vit en ce moment sous vos pieds et cherche à vous attirer.

J’eus l’impression que mon cœur s’arrêtait. Sous nos pieds ? C’était lui, dans le puits !

Je m’affolai :

– Où sont les petits ?

Les autres parurent aussitôt inquiets de cette disparition et, comme je m’affolais, ne sachant par où commencer les recherches, Liam m’avertit :

– La montagne est vaste. Aussi, comme disait ma grand-mère : « Si tu as perdu quelque chose, cherche-le d’abord dans ta tête. » Alors réfléchis. Est-ce que tu te souviens d’une chose dont ils auraient parlé et qui aurait attiré ton attention ?

Ah oui ! Je m’en souvenais !

– Hoël et Ariane ont dit qu’ils voulaient se marier.

Et je compris qu’ils avaient mis en œuvre leur projet. Sans m’écouter ! Je revoyais leur expression pendant que je leur démontrais que c’était impossible…

– La caverne ! m’exclamai-je. Je suis sûr qu’ils y sont !

– Quelle caverne ?

Surpris qu’ils ne la connaissent pas, je désignai le bas de la montagne :

– C’est une caverne sacrée, on peut y célébrer un mariage.

On se mit tous à courir.

Au moment où on arrivait à l’amas de rochers qui masquait l’entrée, on fut stoppés net par un rugissement terrible.

– D’où ça vient, ça… ? souffla Cléa, effarée.

Je tendis un doigt tremblant vers la caverne :

– Je… croyais que le Minotaure était mort, que Thésée l’avait tué !

Liam sembla suffoqué :

– Cette caverne est… le labyrinthe du Minotaure ?

Et ils se mirent à chuchoter, si bas que je compris certainement de travers, parce que ça n’avait pas grand sens :

– Ils auraient recréé le Minotaure ?

– Peut-être Hoël, il suffit qu’ils lui en aient parlé.

– Charon dit qu’il n’était pas carnivore…

– Mais les Minoens le croient, alors celui-là risque de l’être !

À cet instant, Richard déboucha de la caverne, le visage défait, suivi d’Ariane, d’Hoël, et de Miracle qui fermait la marche en se retournant sans cesse pour regarder derrière lui.

– On a entendu un truc horrible ! s’exclama… je ne sus lequel parce que, sur le moment, j’eus l’impression qu’il s’agissait du chien.

Ariane s’affola :

– Évan n’est pas là ?

– Non, m’inquiétai-je. Il n’était pas avec vous ?

– Si, mais on jouait à cache-cache, et on ne l’a pas trouvé !

Effrayé, je m’emportai :

– Cache-cache dans un labyrinthe ! Où avez-vous la tête ? Pourvu qu’il ne se soit pas perdu !

On se précipita à l’intérieur en criant :

– Évan ! Évan !

Hélas, pour toute réponse, on n’eut que l’écho, qui nous revenait de partout. Évan… Évan… Évan…
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Vlad Basarab Dracul tendit l’oreille. Il entendait- appeler dans les galeries. Ses deux autres esclaves ne tarderaient pas à se montrer…

Il contempla sa proie avec un sourire carnassier. Le petit prisonnier frissonnait comme un oiseau acculé dans un recoin par un chat, ça faisait plaisir à voir. Il n’avait pas la possibilité de capturer quiconque de ses mains, mais son regard avait suffi. Un regard hypnotique dont la force s’était démultipliée depuis qu’il était vampire - ou plutôt STRIGO¨I, comme on disait chez lui. Il avait réussi !

Car il avait encore un grand ascendant sur ses esclaves : il leur avait fait imaginer un labyrinthe compor-tant une fissure qui communiquait avec sa grotte ! Bien sûr, il ne pouvait pas l’utiliser pour sortir - ses forces auraient vite été laminées par l’air des fantômes blancs -, mais il pouvait attirer ses victimes à lui.

Pour qu’ils se réfugient dans la grotte, il avait d’abord fait avancer ce nuage qui les effrayait. Manque de chance, ils avaient réussi à l’arrêter et n’avaient donc pas cherché d’abri.

Simple contretemps. Car les cavernes étant lieux de cérémonie, ils y seraient forcément venus à un moment ou un autre. Ce que Vlad n’imaginait pas, c’était qu’ils y viendraient… pour un mariage !

En tout cas, il avait aussitôt repris son plan et imité le cri des hirondelles si chères aux habitants de l’île Ronde. Et ça avait marché.

Restait maintenant à attraper les deux autres, parce qu’une seule proie était insuffisante, il fallait qu’il en saigne plusieurs à la suite pour retrouver toute sa puissance.

Il se tendit. De l’autre côté de la faille, avait de nouveau résonné ce meuglement sidérant…

Cette fois, il n’y avait plus de doute : il s’agissait du cri d’un taureau. Un taureau sortant de l’ordinaire. Et vu les circonstances, il ne pouvait s’agir que… du Minotaure !

Les gamins avaient complété le labyrinthe avec son locataire mythique !

Un occupant qui, pourtant, leur faisait très peur. Les humains avaient-ils, sans le savoir, besoin d’avoir peur ? C’était une idée à creuser, et qui expliquait peut-être que les tyrans parviennent aussi facilement à prendre le pouvoir.

Plus un bruit. Les gosses avaient fui la grotte, ce Minotaure fichait ses projets par terre !

Heureusement, il détenait un otage, les autres reviendraient. Il avait confiance en la bêtise humaine.

Intéressant, le principe de la prise d’otage : celui qui en était l’auteur n’avait aucun cœur, mais il tablait sur le fait que les autres en avaient un. Sinon le chantage ne marchait pas.

Il se réjouit en entendant de nouveau :

–  ´Évan ! ´Évan !

Il fixa sa proie pour l’obliger à répondre et attirer ainsi les autres, mais son regard n’eut pour résultat que de l’effrayer davantage, au point de lui ôter la voix. Secoué de tremblements, le gosse ouvrait et fermait la bouche comme un poisson hors de l’eau.

Un nouveau rugissement sema la panique dans les galeries, et on n’entendit plus rien.

Vlad Basarab Dracul ne perdit pas de temps en inutiles colères, il devait trouver une solution pour faire revenir ses esclaves. Et, pour cela, se débarrasser du Minotaure.

Restait à savoir comment.

Bien qu’il ait tenté de contenir sa rage, elle reprit un instant le dessus. Il voulait partir ! Il n’en pouvait plus de cette ambiance glacée, il était un homme de chaleur !

La chaleur, oui… Il avait l’impression que ce besoin datait de loin car, dès sa deuxième vie, à Pompéi, il s’était senti merveilleusement bien dans la touffeur de l’éruption. Il avait eu l’impression qu’elle régénérait son âme.

Non, ce n’était pas elle qui l’avait tué. Peut-être des vapeurs mortelles car, avant de périr, il avait vu ses voisins tomber sans qu’il en comprenne la raison.

Après cela, il avait été réincarné en Valachie…

Cette nouvelle destination, il ne se l’expliquait pas, parce que le pays ne compor-tait aucun volcan, mais il lui avait malgré tout offert des possibilités immenses - sur le chapitre de la cruauté, il avait vraiment progressé de vie en vie.

Ou alors, dans cette dernière vie… il était lui-même le volcan ! Il se sentait en permanence brûler de l’intérieur, et seul le sang qu’il faisait couler l’apaisait.

C’était peut-être à cause de cela qu’il avait fini dans le sang et était passé du statut de strigoï vivant à celui de strigoï mort.

Il frotta l’une contre l’autre ses mains glacées. Il fallait qu’il quitte cet endroit, et vite ! Qu’il regagne le monde et mène à bien ses projets. Donc, qu’il pompe du sang jeune.

On en revenait à la question : comment se débarrasser du Minotaure ?

Il devait se servir des autres, les gris des caves. Seulement, s’il était facile de manipuler des êtres qui vivaient selon des règles sociales et morales, manœuvrer une population dénuée de scrupules l’était nettement moins.

Les premiers, qui étaient capables de se montrer valeureux quand seule leur propre vie était en danger, cédaient vite si la menace concernait d’autres personnes. Il suffisait de promettre de tailler leurs enfants en pièces ou d’empaler leurs femmes, et ils s’effondraient. Une faiblesse qui lui donnait, à lui, un pouvoir considérable !

Hélas, c’était aux autres qu’il avait affaire ici, cette infime minorité qui ne respectait aucune règle et pour qui le reste de l’humanité n’était que source de profit. Ils étaient pour la plupart insignifiants, juste satisfaits de gâcher la vie des premiers pour un peu d’argent ou pour l’illusion du pouvoir. Ils possédaient la dureté, pas l’autorité qu’il fallait pour en tirer un véritable bénéfice.

Lui, en revanche, était un maître. Il se souvenait du jour où il avait placé sur une fontaine de sa capitale une magnifique coupe en or, en annonçant que chacun pouvait s’en servir pour boire, à condition de la remettre ensuite à sa place.

Et elle n’avait jamais bougé de sa place ! Jamais ! C’était ça, l’autorité.

Non, parmi les habitants de cet enfer, aucun ne lui arrivait à la cheville.

Le problème était que les esprits mauvais étaient pour eux-mêmes le centre du monde, et qu’ils n’agissaient donc que dans leur propre intérêt.

Cependant, il avait déjà dirigé des êtres capables des pires méfaits…

De son vivant, pour s’assurer qu’un homme serait un bon adjoint, il lui posait cette simple question :

– Que penses-tu du meurtre d’enfants ?

Et il ne gardait auprès de lui que ceux qui répondaient : “Si on a tué leurs parents, les tuer aussi relève du simple bon sens, car une fois devenus grands, ils pourraient chercher à les venger.”

L’inconvénient était que ces crapules se révélaient menteurs et hypocrites, et qu’on ne pouvait pas leur faire confiance. Aussi, dès qu’il avait le moindre doute sur leur fidélité, il les faisait assassiner.

Malheureusement, il fallait ensuite en trouver d’autres, ce qui était moins facile qu’on ne le pen--sait : l’humanité dans son ensemble était obligeante, charitable, et jamais effleurée par l’idée d’assassiner son prochain.

Lui, même la notion de “prochain” lui était incompréhensible.

Pour s’assurer de la reconnaissance de ses nouvelles recrues (au moins pour un temps), il leur donnait les biens de ceux qu’il venait de liquider.

Son œil s’éclaira. Il savait que faire !

Il jeta sa cape de fourrure sur ´Évan pour le dissimuler et en même temps, le pétrifier de terreur. Ainsi, il n’oserait pas bouger.
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Vlad Basarab Dracul désigna à la meute des gris la fissure qui donnait accès au labyrinthe. Il leur avait fait croire qu’à cause du nuage toxique sur la mer, les enfants du manoir s’étaient tous réfugiés au fond des galeries.

Bien sûr, il avait d’abord rencontré la méfiance. Pourquoi leur proposer ces âmes qui leur permettraient d’aller hanter le monde des vivants au lieu d’en profiter lui-même ? Il avait répondu que c’était son intérêt aussi. Comme eux, il ne pouvait survivre que peu de temps dans l’air des fantômes blancs, donc il fallait faire vite, et en groupe. Une chasse éclair, car il ne s’agissait que d’enfants. Premiers arrivés, premiers servis. Il demandait juste qu’on lui laisse le plus grand, puisqu’il amenait l’affaire.

Cela avait achevé de convaincre qu’il ne s’agissait pas d’un piège.

Pourtant, c’en était bel et bien un, vu qu’il n’y avait plus d’enfant dans les galeries - et encore moins au fond. Au fond, il n’y avait que… le Minotaure.

Pour une fois, les gris passèrent de la cave à sa grotte (où, d’ordinaire, ils n’osaient pas mettre les pieds) et franchirent la faille qui donnait dans le labyrinthe, sans détecter le petit prisonnier sous le manteau de fourrure.

Leur passage refroidit l’atmosphère des souterrains, ce qui permettrait au vampire de mieux résister. On n’entendait plus le Minotaure, il n’avait sans doute pas encore repéré les intrus.

Vlad passa à son épaule cette corne d’appel que son esprit avait recréée. Elle avait toujours impressionné le peuple à cause de sa taille et de sa puissance. Car c’était un véritable OLIFANT, taillé dans une défense d’´ÉL´ÉPHANT - un animal dont l’île Ronde ne soupçonnait même pas l’existence.

Dans sa vie à Pompéi aussi, Vlad avait eu un rapport avec ces mastodontes : il en achetait aux légions romaines basées en Afrique du Nord pour les chasses sanglantes qu’il donnait dans l’arène. Quel plaisir d’opposer sur la piste ces énormes bêtes à des taureaux ou des rhinocéros ! C’était du vrai spectacle, le sang coulait à flot !

Un spectacle trop apprécié : au fil du temps, s’en procurer était devenu difficile. Ces commandes effrénées d’animaux sauvages par les organisateurs de combats avaient décimé les éléphants en Afrique du Nord, comme les lions en Asie Mineure et les hippopotames en Basse- ´Égypte.

Vlad frissonna. Sans son manteau, il avait encore plus froid, malheureusement il ne pouvait pas le reprendre tant que tout n’était pas fini, qu’il n’avait pas attiré ses esclaves ici et refermé la faille au nez et à la barbe de ses charmants compagnons. Car si certains échappaient au monstre et à l’air malsain du labyrinthe, ils chercheraient à regagner les caves pour respirer.

Et il n’était pas question qu’ils lui volent sa proie. Il avait plus de raisons que n’importe qui de partir !

C’est qu’il n’était pas un fantôme gris ordinaire. Il avait une âme - pétrifiée (cet élément dur en lui, il était sûr que c’était ça), mais une âme quand même.

Il n’était pas non plus un vampire ordinaire, mais un fantôme de vampire. Une situation particulière, peut-être unique : son corps était dans son tombeau, tandis que son spectre était enfermé ici. Et tant que les deux n’étaient pas réunis, son corps de mort-vivant ne pouvait quitter sa sépulture. En décidant de venir au manoir, il n’avait pas imaginé que son fantôme y resterait prisonnier.

Du fond de la terre, lui parvint enfin un souffle puissant. Puis un rugissement terrible résonna sous la voûte, suivi d’un galop d’enfer, comme si une horde de rhinocéros chargeait, le tout mêlé de cris de panique. Impossible de localiser l’action, toutefois les choses se passaient comme prévu. Vlad comptait sur la complexité du réseau de galeries pour ne jamais revoir ses chers colocataires. Ils occuperaient l’homme-taureau dans le dédale sans fin des galeries et, vu leur nombre, y maintiendraient un petit moment un air respirable.

Emportant son olifant, il gagna vite l’entrée du labyrinthe.

Ses esclaves ne s’étaient pas enfuis au loin, il entendait leurs voix juste à la sortie de la caverne ! Ils parlaient de s’armer pour partir à la recherche du disparu. Courageuses petites larves, se mettre en danger pour secourir autrui était bien une idée humaine.

Mais Vlad n’attendrait pas qu’ils s’arment. Il porta l’olifant à sa bouche et souffla. Le son lourd, profond, qui s’en échappa ne pouvait que terrifier ceux qui le connaissaient.

Il regagna aussitôt la faille, avant que l’air du parc ne l’affaiblisse. Restait à espérer que ses jeunes esclaves étaient toujours conditionnés par l’instrument.

Une méthode à lui, ce conditionnement : il provoquait une attitude réflexe qui entravait toute rébellion. Et ses victimes ne pouvaient pas refuser d’obéir, car cet appel disait aussi : “Tout retard condamne à mort vos parents, vos grands-parents, vos oncles, tantes et cousins, toute votre parenté jusqu’au septième degré.”

Une responsabilité que les esclaves étaient incapables de supporter. Ils ne se rendaient même plus compte qu’il ne s’agissait que d’un son, ils percevaient juste la menace fatale.
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– Arrêtez-vous immédiatement ! ordonna Liam.

Mais, sourds et aveugles, Alec et Ariane s’engouffrèrent dans le labyrinthe, comme aspirés par le son puissant qui en venait. On aurait dit qu’ils n’étaient plus capables de raisonnement.

Cléa se jeta devant Hoël et Richard qui voulaient suivre :

– Vous, vous restez ici. C’est un piège !

Alerté par l’olifant, Léonidas surgit de nulle part. Hoël bégaya :

– Évan… s’est perdu… dans le labyrinthe. Il y a eu une trompe effrayante, et… Alec et Ariane y sont allés en courant. Ils ont même pas d’armes !

Le chef disparut aussitôt au milieu de l’amas de rochers, et Hoël murmura à Richard et Miracle :

– On est les Cinq Doigts de la Main…

Et ils filèrent derrière le Spartiate.

Miracle se crispa en arrivant dans la caverne aux stalagmites :

– Il fait froid !

– Il y a des gris là-dedans, s’inquiéta Richard.

Léonidas avait suspendu son pas et s’engageait dans la première galerie sans le moindre bruit, comme un félin en chasse. Ils ne devaient pas le perdre de vue !

Eux aussi savaient se faire discrets, ils avaient suivi l’entraînement de l’Indien. C’est d’ailleurs grâce à cela qu’ils purent retenir un cri d’effroi lorsqu’ils aperçurent Alec et Ariane avançant d’un air de somnambule vers une brèche dans le rocher où Vlad les attirait !

Les découvrant derrière lui, Léonidas leur ordonna d’un geste de prendre tout droit, tandis que lui s’occupait- du vampire. Et il s’élança à la vitesse de l’aigle fondant sur sa proie.

Vlad Basarab Dracul n’eut pas le temps de comprendre. Tout à sa concentration pour engluer ses captifs dans sa volonté, il n’avait pas détourné le regard. Le boulet humain qui arriva sur lui l’envoya atterrir dans sa grotte d’un violent coup de poignet sous le menton.

Lancés à sa suite, Hoël et Richard traversèrent le corps des jeunes Minoens pour les jeter à terre. Rassemblant aussitôt son énergie, Miracle les tira en arrière.

Vlad sauta sur ses pieds, animé d’une fureur dantesque. Nul, jamais, ne s’était permis un geste aussi humiliant ! Mais cet instant où il se laissa perturber par la colère causa sa perte, parce qu’il mit une seconde de plus que son petit prisonnier à entendre :

– Évan ! Évan !

Arrachant le manteau qui le couvrait, le gamin fonça vers la brèche.

Vlad n’eut que le réflexe de tendre son épée en travers de son chemin, lui entaillant cruellement le flanc. Le blessé parvint malgré tout à se jeter par l’ouverture. Il avait les réflexes et la vivacité des sauteurs de taureau.

L’épée toujours à la main, Vlad se précipita derrière lui, prêt à affronter le Spartiate… Mais celui-ci, un rictus narquois sur le visage, désignait la brèche à quelqu’un qui se trouvait dans la galerie :

– Je vous en prie, messieurs-dames…

Et les gris s’y engouffrèrent, terrifiés par ce qu’ils avaient vu dans le souterrain et pressés (un comble !) de retrouver leurs caves. Se bousculant pour se mettre à l’abri, ils lui bouchaient la sortie. Certains, durement blessés, se traînaient avec difficulté.

Léonidas ironisa :

– Si tu avais prévu de colmater l’issue derrière tes prisonniers pour laisser tes charmants compagnons dépérir dans le labyrinthe, c’était compter sans moi.

Apercevant Liam, Cléa et Momo qui restaient à mi-chemin pour surveiller les arrières, il leur lança ses ordres. Ils repartirent aussitôt, de même que Richard et Hoël qui, eux, allaient chercher un brancard pour emporter le blessé.

Léonidas demanda alors d’un ton sec à Alec et Ariane :

– Pourquoi êtes-vous entrés ici malgré l’interdiction de Liam ?

– Le dieu-roi… nous a convoqués, bredouilla Alec.

– Avec ceci ? lâcha Léonidas, peu sensible à sa frayeur.

Et il montra l’olifant qu’il avait arraché à Vlad.

Alec hocha la tête, encore plus stressé. Léonidas lui semblait faire le double de sa taille habituelle.

– Et vous avez pensé que l’ordre donné par Liam, qui assure en mon absence la sécurité du manoir, était moins important que celui émis par votre bourreau ?

Les coupables baissèrent la tête. Il insista :

– Ce n’est qu’une trompe de guerre taillée dans une défense d’éléphant !

Et il souffla dedans.

Se répercutant sur les parois, le son liquéfia sur place les Minoens. Sans état d’âme, le Spartiate tendit l’olifant à l’aîné :

– Souffle.

Tétanisé, Alec le porta à sa bouche.

Il en tira un son étriqué, mais un son quand même. L’instrument n’était pas divin.

– Donne-le à ta sœur.

Ariane essaya à son tour… avec un peu plus de confiance, et en obtint aussi un son.

Léonidas décréta alors :

– Ce type n’a rien d’un dieu. Il n’est pas votre maître et ne peut rien contre vous, compris ? À partir d’aujourd’hui, vous vous entraînerez avec les autres. Filez !

Les trois aînés, qui arrivaient à cet instant avec chacun un seau, avaient tout entendu. Momo secoua la main pour montrer qu’il était impressionné :

– Eh ben… sacré savon.

– Tu rigoles, s’amusa Cléa, ce n’est rien du tout. Léo fait maintenant dans la psychologie.

– Autrefois, enchaîna Liam, il les aurait mis aux fers direct.

Ils rirent. Puis ils gagnèrent la brèche sur laquelle Léonidas veillait, l’épée à la main, et la bouchèrent avec du ciment.

Hoël et Richard revinrent bientôt avec l’échelle d’Alec – deux branches aux barreaux de bois maintenus par des herbes –, chargèrent Évan et l’évacuèrent.

Léonidas ressortit derrière eux.

Cléa étala alors du plâtre sur le ciment pour l’uniformiser, et Liam acheva le travail par une couche d’enduit fin. Il commença à peindre dessus avant que ce dernier ne sèche en expliquant :

– « Fresque » vient de l’italien, qui signifie « dans le frais ». Les Minoens pratiquaient déjà de cette manière. Je vais représenter les symboles protecteurs que j’ai vus au palais de Minos : une déesse-mère avec des griffons, des crocus, des hirondelles en vol et des jeunes gens portant des offrandes. La peau des femmes sera en blanc, celle des hommes en rouge. Et l’œil de face dans un visage de profil. Nos Minoens se sentiront rassurés, et il n’y aura plus de lézards.

– À moins qu’Hoël nous en bricole, plaisanta Momo.

Cléa s’inquiéta :

– Et le Minotaure, est-ce que c’est son œuvre ?

– Tout ce que je souhaite, répondit Momo, c’est ne pas voir arriver ici ce sympathique animal.

– Il est incapable de trouver la sortie du labyrinthe, commenta Liam. En principe.
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– Ça va, souffla Ariane en évaluant la plaie de son frère, l’épée t’a juste égratigné.

En fait, il avait été très grièvement blessé, mais elle ne pouvait pas se douter qu’au manoir les lésions cicatrisaient si vite. Écrasé au fond de son lit, son frère gémit :

– Je veux ma maman.

Ça l’inquiéta vraiment. C’était la première fois qu’il réclamait ainsi sa mère. Elle le rassura :

– Ne t’en fais pas, tu vas guérir. Tu sens le par-fum ? Je l’ai fait avec de l’essence d’iris, de lis, de marjolaine et de myrte, ce qu’il y a de meilleur. Et puis ma tisane de sauge et de julienne aromatique va arrêter tes coliques. En même temps, j’ai invoqué tous les génies guérisseurs. Tu vois, tout ira bien, maintenant.

Malheureusement, elle craignait que la vraie raison de son état ne soit le résultat de la frayeur qu’il avait ressentie.

– Et le faux dieu-roi est enfermé, rappela Richard, on est tranquilles.

Évan secoua la tête d’un air abattu :

– Il est à l’intérieur de moi. Je ne pourrai jamais lui échapper. Surtout qu’il a avec lui le Minotaure.

Momo entra alors :

– Eh ! Champion ! J’ai trouvé une jolie perle dans une huître, je vais l’offrir à ta chèvre d’or et elle te protégera.

Il montra entre deux doigts la perle… qui venait d’apparaître dans sa poche. Lui qui n’était pas très doué pour la création ! Il faut dire que sa motivation avait remonté en flèche quand il s’était aperçu que le nuage recommençait à avancer.

Évan souffla à peine un « merci » et détourna le regard. Vlad avait réussi son coup : sans même le toucher, il lui avait redonné un mental de perdant !

Momo annonça qu’il allait déposer son offrande, et il ressortit pour chercher Alec. Il fallait qu’il lui parle d’urgence !

Il le trouva près du filon d’argile, en train de modeler un long bac. Pourtant, il s’était déjà fait une baignoire !

– Qu’est-ce que tu fabriques ?

Alec leva la tête, l’air sombre :

– Un sarcophage pour emporter mon petit frère au royaume des morts. J’y graverai des dauphins, des coquillages et des algues pour aider son âme à franchir la mer.

– Mais qu’est-ce que tu racontes ? Évan ne va pas mourir !

Alec reprit d’un ton plein d’amertume :

– Le nuage a de nouveau bougé. Il le guette.

Boudou ! Le moral des Minoens lâchait prise, c’était pour ça que le nuage reprenait le dessus ! Momo s’exclama :

– Bien sûr que non, Évan ne mourra pas !

Il s’interrompit net. Impossible de révéler pourquoi Évan ne risquait pas la mort. Il finit :

– Le devin l’a affirmé. (Celui-là pouvait être utile, mais de loin.) Il a dit aussi que tu étais le seul capable d’arrêter ce nuage. Il faut que tu le fasses !

– Je n’y arriverai pas, soupira Alec. Tout n’est qu’illusion. Nous avons cru que le dieu-roi était un imposteur, et ses demi-frères les dieux se sont ligués contre nous : ils détruisent les forces d’Évan.

Désespérant de le convaincre, Momo se demanda qui appeler en renfort. Un devin aurait été sûrement utile, mais le leur, non ; il risquait de causer plus de mal que de bien. Finalement, il déclara :

– Je vais envoyer la grande prêtresse voir Évan.

Et il repartit.

Il arrivait au niveau de la caverne, quand il aperçut Miracle réfugié derrière un rocher.

– Qu’est-ce qui t’arrive ?

– Là…, bégaya le chien. Un truc à glacer le sang.

Il fixait avec effroi l’entrée du labyrinthe.

Boudou ! Un animal y montait la garde, un chien à trois têtes, monstrueux. Ses gueules armées de dents acérées bavaient toutes ensemble, et sa queue de dragon battait le sol comme s’il attendait avec impatience le repas sur pattes qu’il avait aperçu.

Hoël, qui arrivait avec Richard, s’exclama :

– T’as pas besoin d’avoir peur, c’est Cerbère, le chien des Enfers. Je l’ai mis à garder l’entrée. Comme ça, Vlad et le Minotaure vont pas pouvoir sortir.

Le monstre donna de la voix, ce qui leur fit dresser les cheveux sur la tête, même à Hoël (bien que ça ne se vît pas parce qu’il les avait très court).

Momo s’inquiéta :

– Se protéger du Minotaure avec Cerbère, tu trouves que c’est une bonne idée ?

– Si tu fais des chiens, protesta à son tour Miracle, fais-en des plus sympas. Comment tu veux que je copine avec ça ?

– Non, mais il y a pas de risque, Héraclès lui a mis une chaîne, j’ai pu l’attacher. Le dernier de ses travaux, c’était de capturer le chien des Enfers et de le ramener au roi d’Agonie.

– D’ARGOLIDE, rectifia Richard.

Miracle lança un regard méfiant au gardien à trop de têtes et trop de dents :

– Comment il a fait, Héraclès, pour lui mettre une chaîne ?

– Il est arrivé chez Hadès, le roi des Enfers, et il lui a dit qu’il voulait emmener le chien.

– Le monstre, tu veux dire, rectifia Miracle. Un chien, c’est comme moi.

– Si tu veux. Et Hadès, il a fait : « OK, tu emmènes Cerbère si tu arrives à le avec pas d’armes. »

– Le vaincre sans armes, traduisit Richard.

– Alors Héraclès a enfilé la peau du lion de Némée qu’il avait tué à son premier travail, une peau tellement dure qu’on ne pouvait pas la percer. Il a attrapé Cerbère par le cou à l’endroit où ses trois têtes se réunissaient et il a serré. Le chien l’a mordu, mordu…

– Ça, c’est normal, approuva Miracle.

– Mais ses dents ne traversaient pas la peau du lion, et il commençait à étouffer. Alors il a dit à Héraclès : « OK, tu me fiches la paix et je vais avec toi. » « C’est bon, a répondu Héraclès, mais je te mets une chaîne, parce que je me méfie. » Et il l’a ramené comme ça au roi qui avait passé la commande. Sauf que le roi, il a eu les chocottes en le voyant. Il en a plus voulu. Il a dit à Héraclès de le rapporter, comme quand on commande un pull sur internet et qu’il est trop petit.

Richard décréta :

– Ou comme l’on renvoie aux cuisines un plat qu’on n’aime pas.

– Du coup, je l’ai récupéré, conclut Hoël.

– Tu as « récupéré » Cerbère ? s’ébahit Momo. Ne me dis pas que tu as croisé Héraclès !

– Ben… Ou alors j’ai rêvé.

– , en effet.

Hoël leva un doigt :

– Mais on est bien protégés. Vlad sortira plus, ni le Minotaure. Quand il saura ça, Évan ira mieux.

Momo hocha la tête. Lutter par des images contre des images était peut-être le meilleur remède.

Hoël se frappa le front :

– J’ai oublié le cadeau pour Ariane, elle voulait des cailles apprivoisées pour distraire Évan, et j’en ai vu dans un livre.

Il se concentra, puis regarda autour de lui. Hélas, rien n’apparut.

Laissant Momo partir à la recherche de Christine, il remonta vers la maison, déçu. Mais en arrivant à la chambre, il entendit Ariane s’exclamer :

– Évan, regarde ! Des cailles apprivoisées !

Une dizaine d’oiseaux s’égaillaient sur le plancher ! Apercevant Hoël à la porte, elle s’émerveilla :

– Hoël, c’est toi qui as acheté ces cailles ?

– Euh…

– À un marchand de passage, affirma Richard.

– De passage dans sa tête, précisa Miracle. (Puis, voyant les sourcils froncés.) Ben quoi…

Ariane plaqua un baiser sur la joue d’Hoël et, même, on entendit le bruit. Rosissant, Hoël déclara avec un grand sourire :

– C’est fini d’avoir peur ! Héraclès nous a prêté Cerbère, et on l’a mis à garder l’entrée du labyrinthe. Ni Vlad ni le Minotaure ne peuvent plus sortir.
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Quand Christine arriva à la maison des Minoens, le nuage s’approchait dangereusement de la côte. Ariane et Alec avaient du mal à le retenir, et Évan était trop mal en point pour les aider. Il ne faudrait surtout pas qu’ils découvrent maintenant qu’ils étaient morts, ça les déstabiliserait encore plus, et le nuage en profiterait !

– Tout va bien, déclara-t-elle en entrant dans la chambre, le nuage ne bouge plus.

Elle espérait que, s’il le croyait, Évan se détendrait, et le nuage s’arrêterait.

– J’ai prié la Grande Déesse pour toi, annonça-t-elle, et elle m’a donné de quoi te guérir.

Elle lui glissa dans la bouche du bois de réglisse en murmurant d’un air pénétré :

– Grande Déesse, mère des hommes, des animaux et de la nature entière, prends sous ta garde le petit Évan.

Une prière indispensable car, dans les croyances anciennes, seuls les dieux pouvaient guérir. Pourtant Christine pensait que si un dieu existait (quel que soit son nom, et qu’il soit homme ou femme), il avait délégué aux humains le soin de veiller les uns sur les autres. Elle frissonna comme si elle était prise d’une transe et s’assit sur le lit en mimant l’épuisement :

– La Grande Déesse vient de me dire que tu as peur du dieu-roi. Est-ce vrai ?

Le bois de réglisse dans la bouche, Évan se contenta de hocher la tête.

– La déesse-mère le connaît bien, tu sais, parce qu’il y a eu beaucoup de plaintes contre lui. Mais elle m’a affirmé qu’il n’était pas son fils, juste un fourbe qui se fait passer pour un demi-dieu.

Évan parut interloqué. Elle poursuivit :

– Ce tyran est maintenant enfermé, Momo a rebouché la faille et Liam y a peint des hirondelles et des crocus. Il ne peut plus sortir. Et s’il essayait, les hirondelles s’enfuiraient et les crocus se fermeraient, Léonidas serait donc tout de suite prévenu.

Évan parut vaguement rassuré, mais elle ne savait pas quelles pensées l’agitaient. Elle regarda par la fenêtre… Le nuage s’était arrêté, la confiance revenait ! Elle se leva alors et finit :

– Je vais faire une offrande à la Grande Déesse. Mâche sa médecine sans t’interrompre.

Et elle sortit. Occuper le malade en l’obligeant à mastiquer le distrairait de ses angoisses.

Liam la relaya avec son matériel de peinture :

– Je viens pour la déco de la chambre. Je suis le peintre officiel du domaine, je pense que tu es au courant. J’ai déjà quelques idées, tu vas voir.

Il voulait en fait continuer dans l’esprit de ce qu’il avait imaginé pour la brèche du labyrinthe. Le nuage ne bougeait plus, cela prouvait que l’action psychologique fonctionnait.

Il passa de l’enduit frais sur le mur et ébaucha sa fresque à grands traits. Il avait étudié celles qu’on avait retrouvées lors des fouilles de Santorin et s’était décidé pour l’une d’elles, qui représentait de grands singes bleus courant au milieu des rochers, le long d’une rivière. Retrouver l’ambiance des maisons de l’île Ronde rassurerait Évan.

Sans retirer le bois de réglisse de sa bouche, celui-ci souffla, ébahi :

– Tu connais ma maison ?

Liam s’attendait à tout sauf à ça. Ces singes bleus venaient de chez lui ? Il répondit :

– J’ai autrefois visité l’île Ronde.

Il ne se voyait pas expliquer qu’il avait vu ces fresques dans un documentaire imprimé trois mille cinq cents ans après l’enfouissement de la ville par le volcan.

Les yeux d’Évan se mirent à briller, et il s’informa dans un souffle :

– Tu connais aussi la maison de Meriones ? Elle a une grande procession de bateaux, avec des gens qui regardent, et plein de maisons.

Liam voyait très bien de quoi il s’agissait : c’était la plus belle fresque retrouvée sur l’île ! Il interrogea :

– Meriones était ton ami ?

– Il a été tué par les… porte-gourdins.

Sa voix, déjà presque imperceptible, s’effondra. Liam le consola :

– Il est auprès des dieux. Je reproduirai les fresques de sa maison dans la grande salle, comme ça il sera toujours un peu avec toi.

À cet instant, Momo passa la tête par la porte. Il portait… un casque grec couvert de dents de sangliers ! D’une main, il tenait une lance, de l’autre un bouclier :

– Léonidas a décidé de faire l’initiation d’Alec ! Il faut que je te parle. (Il attira Liam dehors et poursuivit en chuchotant.) C’est pour renforcer son mental.

– Le chef se met vraiment à la psychologie, s’amusa Liam.

– Mais il y a un os. Comme je suis « de la même classe d’âge », je m’y colle aussi.

Liam ne put s’empêcher de rire :

– Tu vas connaître les joies de l’éducation à la spartiate. Obéir, s’endurcir, supporter, vaincre. Courses pieds nus à travers le pays, combats, nourriture infecte… et fouet à la moindre faute.

– Tu rigoles, là ! s’inquiéta Momo.

Liam se moqua :

– Et tu as de la chance. À mon arrivée au manoir, j’ai réussi à modérer un peu notre cher roi, sinon tu aurais vraiment douillé. Attends-toi malgré tout à coucher à la dure, à descendre dans des cavernes super glauques pour apprendre à dominer ta peur, à jeûner pendant des jours. Et je ne parle pas de l’entraînement physique. Après ça, tu pourras te présenter aux jeux olympiques.

– Super délire, soupira Momo. C’était mon rêve…

Liam lui adressa un clin d’œil :

– En tant que Grec, Léo est le mieux placé pour inculquer à Alec des principes qu’un Minoen est en mesure de comprendre et qui lui rendront confiance.

– Je suppose que c’est censé me consoler… Il paraît qu’on va y gagner le titre de « coureur », le droit de porter les armes pour défendre notre pays contre les pirates et les brigands, et… de se marier.

– Génial ! approuva Liam hilare.

Momo eut une grimace :

– En plus, je te parie qu’une fois initié, Alec voudra affronter le Minotaure. Et, en tant que frère d’initiation, je devrai l’aider.

– Aïe ! Là, ce serait mal parti, parce que le Minotaure n’est sûrement pas sa création. Alec ne peut pas le vaincre, il se fera écharper.

– Boudou… C’est encore pire que ce que je croyais. (Momo soupira.) Bon, il faut que j’y aille. On doit se purifier avec des huiles parfumées et des trucs comme ça. Après, on va prier les idoles en versant par terre de la bouillie, du miel et du vin, et on rendra hommage à la Grande Déesse (il s’inclina, bras croisés sur sa poitrine). Heureusement que mes copains ne me voient pas. Drôle de religion, hein ?

Liam haussa les épaules :

– Pas plus que les autres. Les rites paraissent toujours normaux à ceux qui en ont l’habitude et bizarres à ceux qui ne les pratiquent pas. Mais les Minoens étant pacifiques, la Grande Déesse est une déesse de paix, c’est toujours ça de gagné.

Momo le considéra avec curiosité :

– Tu veux dire… que chacun s’invente un dieu à son image… ou que la personnalité du dieu influe sur les hommes ?

– Je crois surtout qu’il faut que tu files, parce que notre « dieu » Léonidas manque cruellement de patience.

Momo eut une hésitation :

– Liam… Cette initiation va durer un moment… Tu pourrais vérifier par la carte d’éternité ce que devient mon frère ? Parce que je ne suis pas rassuré pour lui.

– Je ferai comme s’il s’agissait de mon propre frère, assura Liam.
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Aller aux infos par la carte d’éternité n’était pas aussi simple que Momo le croyait. C’était comme regarder la terre depuis un avion : on voyait tout… sauf ce qui était masqué – par des nuages, des arbres, des murs… Or Djibril était dans un endroit des plus abrités.

Cela ne voulait pas dire qu’on ne pouvait rien faire, et Liam pouvait même beaucoup plus que Momo, parce que lui ne se croyait pas tenu par la loi du silence. Une « loi » qui passait pour noble, mais n’était qu’un système imaginé par les bandits pour se protéger. Car à qui bénéficiait-elle ? Uniquement à ceux qui gâchaient la vie au reste du monde.

Toutefois, avant d’agir, Liam devait être sûr de lui. Il fallait qu’il revoie la scène, qu’il vérifie le déroulement exact des événements. D’autant que Momo lui avait demandé de prendre des nouvelles de son frère, pas de dénoncer la Teuf – même si ça le démangeait sans doute aussi.

Liam descendit avec Cléa à la salle de la carte, puis chercha la banlieue de Momo et l’instant précis des coups de feu. Il connaissait déjà le scénario, voir s’effondrer Momo ne le choquerait plus. Malgré tout, il évita de regarder de son côté pour se concentrer sur le tireur. Il commenta pour Cléa :

– La police est à cinquante mètres, le tireur à l’abri entre deux immeubles. Il s’appelle la Teuf. Il prend le revolver dans la ceinture de Djibril… il vise et fait feu. (Il plissa le front.) Drôle d’angle de tir si sa cible est la voiture des flics… Il faut être sacrément maladroit pour toucher Momo !

– Tu veux dire qu’il vise autre chose ?

– Quelque chose qui se trouve malheureusement dans la même direction que Momo. Sans doute l’immeuble derrière lui.

–  Les flics sont sur place, et la Teuf tirerait sur quelqu’un dans l’immeuble ? s’étonna Cléa.

– Peut-être une magouille pour faire croire que le coup de feu vient de la police.

– Un peu tiré par les cheveux, non ? Et hyper risqué, la preuve : la Teuf a tué Momo, et on a retrouvé la balle à l’autopsie. Facile de prouver de quelle arme elle provient ! Je me demande pourquoi le quartier a cru qu’elle appartenait à la police.

– La Teuf a dû répandre ce bruit, qui l’arrangeait. La foule crie vite à la conspiration quand la police et la justice disent la même chose.

– Sauf que, dans ce cas précis, ce qu’elles disent est vrai.

Le docteur Roy, qui avait évidemment tout écouté, jugea :

– Je trouve que, psychologiquement, Momo ne s’en sort pas trop mal, vu la difficulté de la situation. Mais tout irait mieux si la justice se rendait compte de son erreur. Espérons qu’elle le fera.

– Espérons, confirma Liam.

À cet instant, le devin se présenta à la porte du bureau.

– Personne n’est encore venu me consulter, se plaignit-il, or je vois qu’on vient chez vous. C’est de la concurrence déloyale. Pourtant vous (il pointa son doigt sur le docteur), vous êtes loin d’avoir réglé tous vos problèmes. Je parie qu’il s’agit de problèmes conjugaux. Votre épouse vous a quitté ? Je vous la ramène. Je suis spécialiste des retours d’affection. Efficacité garantie même pour les cas désespérés.

Liam et Cléa glissèrent discrètement vers la sortie en se retenant de rire.

Le devin avait quand même un petit don. Juste un peu approximatif. Les problèmes conjugaux du docteur Roy ne se résoudraient pas par un tour de passe-passe.

Dans le couloir, Cléa s’informa :

– Pour Djibril, tu ne vas vraiment rien faire ?

– Tu plaisantes, là ! se moqua Liam.

– Ah ! je me disais aussi… (Ils traversèrent le hall.) Mais, quand le docteur a parlé de la justice, tu lui as fait croire…

– Je n’ai rien fait croire, je me suis contenté de répondre : « Espérons. »

Elle rit :

– Tu as malgré tout un petit côté faux jeton.

– Cela s’appelle de l’HUMANITÉ, chère amie. (Ils mon--tèrent l’escalier.) Je ne veux pas le rendre complice d’une décision qu’il ne peut pas approuver. Tu connais son refrain : « Ce n’est pas à nous de faire justice. »

– Alors qu’au fond de lui, il est content que tu t’en mêles.

– Je ne te le fais pas dire. Et pourquoi ne pas intervenir serait-il plus moral que d’intervenir ? Moi aussi, j’ai un principe : « Ce n’est pas parce qu’on est mort qu’on doit faire le mort. »

Cléa s’amusa :

– Ajoute « et laisser courir un criminel »… Je me demande pourquoi Roy est si raide sur les questions de justice.

– Sans doute quelque chose dans sa vie…

Liam savait très bien quoi, mais, même s’il détestait faire des cachotteries à Cléa, il ne pouvait pas révéler un secret qui ne lui appartenait pas.

Elle ajouta :

– S’il s’oppose tellement à ce qu’on fouille dans la vie des pensionnaires, c’est peut-être qu’il n’a pas envie que quelqu’un fouille dans la sienne.

Oui… Elle était assez perspicace.

– D’un côté, nota Liam, je le comprends, personne n’aime qu’on scrute son passé.

– D’un autre côté, on doit aider son prochain. Et Momo a besoin d’aide.

– Pas de problème, assura Liam, j’ai déjà mon idée.

Par chance, il n’y avait personne à la bibliothèque, même pas Christine ni Édouard, qui y passaient pourtant l’essentiel de leur temps.

Liam récupéra le bloc de Post-it et le stylo qu’il avait rapportés du monde des vivants, et qu’il était seul à pouvoir utiliser.

Cléa s’étonna :

– Ton idée… c’est de te mettre en rapport avec le monde des vivants ?

– Je vais me gêner, tiens ! Je connais le nom du juge en charge de l’affaire, je vais lui écrire pour dénoncer la Teuf.

– Tu crois que le juge se contentera d’une lettre anonyme ?

– Au moins, ça sèmera le doute et donnera lieu à un complément d’enquête. Parce que vu le genre du dénommé la Teuf, il doit être fiché.

Liam finissait sa lettre quand Hoël entra, l’air anxieux :

– Évan, il va pas terrible. Il arrête pas de parler du Minotaure. Je voudrais bien qu’il disparaisse, ce monstre, mais j’y arrive pas…

Cléa en fut intriguée :

– Tu avais pourtant réussi à nous débarrasser des animaux préhistoriques !

– Ben… le Minotaure, je sais pas si c’est moi qui l’ai fait. Évan m’en a parlé et, à ce moment, on a entendu son cri dans la caverne. Mais peut-être que c’est Évan, parce que les taureaux, c’est plutôt son genre. En tout cas, il faut qu’on l’

– Je vais réfléchir à un moyen de nous en débarrasser, assura Liam.

– Ouais ! s’exclama Hoël. Je vais le dire à Évan !

Et il ressortit en courant.

– Eh bien, souffla Cléa, c’est beau la confiance ! Tu as une idée, pour le Minotaure ?

– Pas l’ombre. Je sais juste que la force ne sert à rien, sinon Léonidas s’en serait chargé. Reste la ruse. Encore faut-il en trouver une.

– Si c’est Évan qui l’a involontairement créé, il est le seul à pouvoir l’.

– Oui. Mais comment l’y amener ? Là est la question…
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Ariane était certaine que, son initiation finie, Alec voudrait affronter le Minotaure. Mais malgré ses qualités, son aîné n’avait pas la même relation qu’Évan et elle avec les animaux. Eux, ils comprenaient le taureau, ce qu’il allait faire, à quelle vitesse il allait partir, c’est pourquoi ils étaient bons à l’exercice du saut.

Toutefois, le Minotaure n’était qu’à moitié taureau…

Évan souffla :

– J’ai entendu son cri, le fils du taureau réclame…

– Réclame quoi ? s’inquiéta Ariane.

– Un sacrifice. Ensuite, il s’endormira pour neuf ans. (Il eut un pauvre sourire.) On fait partie des Cinq Doigts de la Main, on doit protéger les autres. Il faut que tu sois courageuse, Ariane, que tu me laisses y aller.

Son regard se fit lointain, et Ariane sentit la détresse l’envahir. Évan voulait se sacrifier ! Or, si elle refusait que le monstre tue Alec en combat, elle refusait tout autant qu’il mange Évan !

Le cœur brisé, elle articula :

– C’est vrai, il faudra un sacrifice pour rendormir le Minotaure. Mais aujourd’hui, c’est impossible : nous sommes un jour néfaste.

Évan oscilla entre soulagement et désespoir.

– Alors, on attendra demain, admit-il.

– Repose-toi, conseilla Ariane, je vais cueillir du safran à offrir à la Grande Déesse et lui demander conseil.

Et elle ressortit.

Elle se rendrait au labyrinthe dès ce soir, elle ne prendrait pas le risque qu’Évan la devance. Ça la terrifiait, mais si Évan mourait, ce serait pire que si elle mourait. Et puis, une fille avait plus de valeur qu’un garçon, le Minotaure apprécierait davantage le sacrifice et laisserait le manoir en paix.

Évan la regarda disparaître puis, les jambes flageolantes, descendit du lit. Il connaissait Ariane comme lui-même et il avait lu sa décision dans ses yeux : elle voulait s’offrir en sacrifice à sa place. Mais il ne la laisserait pas faire. D’ailleurs, si elle n’était plus auprès de lui, il ne survivrait pas. Par sécurité, il n’attendrait pas qu’elle revienne, il irait tout de suite !

À cette idée, son cœur s’emballa si violemment qu’il eut l’impression de perdre connaissance. Il serra les poings jusqu’à faire entrer ses ongles dans ses paumes et chercha dans sa tête le son de l’olifant, qui déclenchait un réflexe l’empêchant de penser.

… Quelqu’un montait l’escalier ! Il se recoucha vite.

Liam entra avec son matériel de peintre :

– Est-ce que ça te ferait plaisir que je représente ton taureau sur le dernier mur ?

Évan eut du mal à rassembler ses idées. Enfin, il souffla :

– Il s’appelle Brave. Oui, ce serait bien.

Liam sortit ses brosses et, tout en enduisant le mur d’argile fine, il reprit :

– Vu son nom, ton taureau serait sûrement assez pour aller combattre le Minotaure.

Évan secoua nerveusement la tête :

– Ça ne servirait à rien, le Minotaure est trop puissant, il le tuerait.

Liam s’inquiéta de voir que ses lèvres tremblaient :

– Qu’est-ce qui se passe, Évan ? Pourquoi fais-tu aussi peu confiance à Brave ? Il y a quelque chose que tu voudrais me dire ?

L’air un peu perdu, Évan chuchota :

– Je ne veux pas que les Cinq Doigts de la Main soient au courant, ils se mettraient en danger pour moi. Mais quelqu’un doit quand même savoir où je suis. Si je te le dis, tu jures de n’en parler à personne ?

– Je le jure, assura Liam, intrigué.

– Que Brave combatte ne servirait à rien, parce que c’est moi que le Minotaure veut. Il me demande en sacrifice. Il lui en faut un tous les neuf ans, lorsqu’il se réveille. Et il m’a appelé.

– Il t’a… appelé ?

En un instant, Liam réalisa qu’il ne pourrait pas dissuader le gamin, et que, s’il essayait, il perdrait sa confiance et ne saurait plus rien. Finalement, il décréta :

– Il t’a appelé mais, toi, tu es un malin. Tu ne vas pas te laisser dévorer, tu vas le tuer. Comme Thésée l’a fait. C’est toi le champion des taureaux.

Évan le contempla bouche bée, puis une lueur apparut dans ses yeux. Il en oubliait que le monstre n’était qu’à moitié taureau. Il décida :

– Il me faut une épée.

– Non non, pas une épée. C’est trop lourd. J’ai une bien meilleure idée.

Liam s’assit au bord du lit et lui expliqua son projet.
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Liam était stressé. Laisser ce bout de chou affronter le Minotaure !

Il ne craignait évidemment pas pour sa vie, mais le gamin pouvait être blessé et, surtout, il aurait très peur, ce qui risquait de le marquer définitivement et de faire encore empirer les choses.

Le problème, c’est que Liam ne voyait pas que faire d’autre. Si le Minotaure était sa création, Évan était le seul à pouvoir le combattre… Et il se sauverait en même temps des griffes de ses propres terreurs. Bien sûr, il ne « tuerait » pas le monstre, mais s’il était persuadé de l’avoir abattu, celui-ci disparaîtrait de lui-même.

Ils s’étaient décidés pour l’heure où Hoël emmenait Cerbère boire à la rivière, libérant l’entrée du labyrinthe. Il fallait faire vite, parce que Ariane visait sûrement aussi ce moment. Toutefois, ne sachant pas qu’Évan avait le même projet qu’elle, elle serait moins pressée, elle attendrait qu’Hoël se soit éloigné pour descendre. Pour être le premier, Évan s’était donc caché près des rochers protégeant l’entrée du labyrinthe.

Hoël s’approchait de la caverne…

Évan se sentit faiblir.

Il se répéta alors qu’Hoël n’avait pas peur d’emme-ner à la rivière un chien à trois têtes, trois gueules et mille dents pointues. Il ne devait pas se montrer moins courageux que lui !

À l’instant où son ami quittait les lieux, il se glissa le long des rochers et s’engouffra dans la caverne.

Liam arrêta Ariane qui dévalait la pente :

– Stop ! Où tu vas ?

– Où est Évan ? s’exclama-t-elle. Il n’est plus dans son lit !

Miracle (qui avait refusé d’accompagner Hoël à la promenade du monstre à trois têtes) vendit la mèche avec sa spontanéité habituelle :

– Il est entré dans la caverne quand Hoël a emmené le truc des Enfers boire un coup à la rivière.

– Par tous les dieux, il a besoin de moi !

Liam lui barra la route :

– Tu veux le vexer ou quoi ? Il a envie de faire ses preuves, et il est le seul à pouvoir nous sauver du Minotaure, le devin l’a dit.

Décidément, ce devin avait bon dos. Jamais un être aussi peu crédible n’avait été si bien « écouté ».

Ne comprenant pas que Liam ait laissé passer son frère sans intervenir, Ariane paniqua :

– Il va se faire dévorer !

À cet instant, ils entendirent les rugissements du Minotaure découvrant de la chair fraîche dans ses galeries.

Aussi stressé qu’elle, Liam en perdit sa concentration, et il ne put l’empêcher de courir vers la grotte. Il emboucha alors l’olifant de Vlad, qu’il avait eu la prudence d’emporter, et souffla de toutes ses forces.

Sous le choc, Ariane stoppa net. Lui infliger ça était sévère, mais il le fallait.

Liam l’obligea à s’asseoir pour mieux contrôler ses réactions et lui expliqua le projet.

Évan se forçait à respirer avec calme. Il ne faisait jamais rien sans Ariane et, là, il aurait vraiment aimé qu’elle soit avec lui. Hélas, c’était impossible. Les filles étaient précieuses, il ne fallait pas les mettre en danger.

Et puis il était assez grand pour se débrouiller seul.

Et Alec serait fier de lui.

Et s’il mourait, on raconterait partout son histoire, et l’honneur en rejaillirait sur sa famille.

Évan se disait tout cela pour reprendre confiance parce que, si on avait peur, le taureau le sentait. Or, il avait peur des Harpies et des stryges, et du faux dieu-roi qui était un vampire, et de la colère de Poséidon, mais pas des taureaux.

PAS DES TAUREAUX !

Il sortit de sa ceinture la pelote de fil volée à Ariane et en accrocha le bout à un clou qui soutenait une offrande (des cornes sacrées en bois).

– C’est le FIL D’ARIANE, articula-t-il pour se rassurer.

Et malgré les terribles battements de son cœur, il commença à dérouler sa pelote comme l’avait fait Thésée et rassemblant son courage, il pénétra dans la première galerie.

Il ne connaissait pas le chemin, mais Liam avait dit que le taureau le trouverait, qu’il avait un très bon odorat. Évan craignait surtout de l’entendre rugir comme le tonnerre, et que l’émotion le fasse saigner du nez. Si ce genre de chose arrivait, il serait fichu.

Dans la deuxième pièce, une déesse-mère était gravée sur le mur, ce qui le réconforta.

Puis il vit de petites lumières qui clignotaient et se ratatina. Était-ce les yeux des Harpies qui guettaient depuis le plafond, ou ceux des stryges au visage cruel, aux ailes acérées et aux serres crochues ? Le pire, c’est qu’il ne pouvait pas les surveiller parce que, dans le sol, s’ouvraient des trous d’eau qui étincelaient pour l’attirer.

Il ignorait bien sûr que tout était le fruit de son imagination, et que c’était la raison pour laquelle ses pires terreurs étaient rassemblées ici : la peur des reflets sur l’eau, celle du tonnerre et celle de saigner du nez. Et aussi celle de se perdre.

Mais il avait accroché le fil.

C’est là qu’il entendit un meuglement terrible, venant du fond de la terre et se répercutant dans toutes les galeries. Terrifié, il mit les mains sur ses oreilles.

Puis ses pieds détectèrent l’ébranlement du sol par un lourd galop. Alors il ôta ses mains de ses oreilles et respira profondément pour retrouver son calme. Ce n’était qu’un taureau. Ce n’était qu’un taureau…

En réalité, le monstre était censé avoir un corps d’homme, donc pas de sabots, mais il ne s’étonna pas que le bruit soit celui de la course d’un taureau. Bouche ouverte, cœur battant, il attendit de voir surgir la bête labourant le sol avec fureur, à la vitesse des Harpies envahissant les couloirs de la mine.

Enfin il aperçut son énorme tête au milieu d’un nuage de poussière. Alors sa frayeur reflua, une grande béatitude descendit en lui, son cœur se mit au ralenti. Il retira prestement de sa ceinture les deux banderilles que Liam lui avait données…

À l’instant où la bête arrivait sur lui, il fit un saut périlleux par-dessus sa tête et planta les banderilles dans son dos.

Il se retrouva de l’autre côté, le cœur suspendu. Le monstre était en train de s’affaisser ! Il… ne bougeait plus. C’est que les banderilles étaient enduites de poison, d’un poison foudroyant !

Comme le corps immense bouchait la galerie, Évan l’escalada en courant, sauta au sol de l’autre côté et fila.

Quand il fut assez loin, il se retourna. Le Minotaure ne l’avait pas suivi, il était vraiment mort !

Alors seulement, il se remit à respirer.

– Écoute, souffla Liam, on n’entend plus le Minotaure. Ça a marché !

– Tu… es sûr qu’il l’a vaincu ?

– Certain. Le poison est foudroyant, et Évan ne peut pas rater une voltige, tu le sais.

Ariane hocha vaguement la tête.

Tout comme Évan, elle ignorait qu’il n’y avait pas de poison sur les banderilles et qu’elles étaient donc incapables de tuer qui que ce soit, mais Liam ne doutait pas une seconde que le monstre ait réellement disparu, vaincu par la détermination d’Évan.

Ariane s’inquiéta de nouveau :

– Comment va-t-il ressortir ?

– Pas de problème. Il a pris une de tes pelotes de fil. LeRegarde…

Liam l’entraîna vers la caverne et saisit entre deux doigts le fil qu’Évan avait accroché à l’entrée pour lui montrer. Mais… celui-ci n’opposa aucune résistance. Il s’était rompu !
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En pleine nuit, Liam enfila la tunique grecque ramenée de Knossos, en déchira le bas et descendit dans la cour. Il voulait n’alerter personne. Si Cléa le savait parti, elle n’en dormirait pas.

Il eut une pensée pour la petite bande. Tous étaient désespérés, et il avait dû batailler pour les empêcher d’aller chercher Évan – au risque de se perdre à leur tour. Appeler n’était pas non plus une solution : leurs voix, se répercutant en écho dans toutes les galeries, affoleraient leur ami sans l’aider à retrouver son chemin.

Le fleuve apparut enfin, et la barque s’engagea au milieu des iris d’eau, avec un Charon furibard de s’apercevoir qu’il s’agissait encore de cet enquiquineur !

Ça n’impressionna pas le fautif, qui ne se fendit même pas d’excuses : elles n’auraient de toute façon rien changé. S’il l’avait pu, il aurait plutôt appelé son ami le Moissonneur, mais celui-ci ne pouvait pas reculer dans le passé au-delà de sa propre mort, l’an 1806. Or, Liam devait se rendre beaucoup plus loin dans le temps.

Il sauta dans la barque :

– Vous pouvez me ramener en Crète le jour où nous l’avons quittée ?

– Tu me prends pour le taxi ou quoi ?

– Je vous jure, c’est grave, on a un gamin enfermé dans le labyrinthe avec le cadavre du Minotaure. Il faut faire quelque chose

– Qu’est-ce que tu me racontes, encore ?

– Oh ! Vous savez, au manoir, la vie est un peu complexe. On peut se créer ses propres dangers et, ensuite, il faut les affronter.

– Naturellement, grommela Charon, avec ceux du manoir, c’est toujours tourments et tracas. Le règne du « pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ».

Liam rit :

– Là, je suis assez d’accord avec vous. N’empêche qu’il faut se grouiller. Le gamin doit être angoissé, sans parler de sa sœur, d’Hoël et du reste de la bande.

– Et allez donc ! Comme si je n’avais que ça à faire !

Mais le passeur pesa sur sa perche pour s’écarter de la rive. Rassuré, Liam l’interrogea :

– J’avais justement une question à vous poser. L’explosion du Santorin, c’était à quelle date ?

– Une date ! ricana le passeur. Par rapport à quoi ? À l’apparition du monde ?

– Il doit bien y en avoir une. Comment comptaient- les Anciens ?

– Ils repartaient à zéro à chaque souverain. Ça t’aiderait, si je te disais : treizième année du règne de Tartempion Ier ?

Euh… non, ça n’aidait pas. Cependant Liam n’eut pas le temps de s’en plaindre : le nocher l’avait endormi.

Il se réveilla au moment où la barque était frôlée par… le bateau à la voile noire.

Charon grogna :

– Et voilà le travail ! Thésée a oublié de changer sa voile !

– Euh… Vous voulez dire que le bateau n’est pas en train d’arriver, mais de repartir ?

– Sans avoir remplacé sa voile noire par l’autre ! Et cela, alors que Thésée avait promis à son père que, s’il revenait vainqueur, il arborerait une voile blanche. BLANCHE, bon sang ! Chaque fois que je repasse ici, j’espère que je me suis trompé, et qu’il aura bien fait l’échange.

– Seriez-vous sensible ? s’amusa Liam. Remarquez, moi c’est pareil : chaque fois que je revois, j’espère que Yoda ne va pas mourir.

Ne sachant évidemment pas de quoi il parlait, Charon soupira :

– Le roi Égée guettait depuis la falaise le retour de son fils, et il a aperçu une voile noire. De désespoir, il s’est jeté dans la mer.

– Ah… celle qu’on appelle maintenant « mer Égée ». C’est vous qui l’avez récupéré, Égée ?

– Non. Il y a des gens RAISONNABLES, qui ACCEPTENT DE MOURIR, figure-toi, et qui ne font pas suer les autres !

– OK… Le message est passé. Il n’empêche que Thésée devait être sacrément distrait pour oublier de changer sa voile.

– Perturbé, lâcha Charon. Il s’était arrêté près d’une île pour permettre à Ariane de descendre à terre et de se reposer un peu du mouvement des vagues. Malheureusement, un grand coup de vent a emporté le bateau…. C’était les vers de Racine1 rappelés par Momo. Liam s’informa :

– Ariane est vraiment morte de chagrin sur son île ?

– Non. C’est Poséidon qui avait provoqué la tempête pour l’enlever à Thésée, et il l’a épousée. Du moins à ce qu’on dit. Mais va savoir…

Oui… Va savoir…

– Voilà Knossos. Dépêche-toi de faire ce que tu as à faire.

Liam retrouva ses esprits :

– Ah… Vous pouvez dessiner un fleuve pour ame-ner votre barque jusque dans l’entrée du labyrinthe ? Disons… dans cinq minutes. Moi, je suis visible, je dois prendre la tangente.

Et sans attendre une réponse possiblement négative, il fila. Malgré son mauvais caractère, Charon avait le sens des responsabilités, il ne l’abandonnerait pas ici.

L’entrée du labyrinthe étant gardée, Liam fut obligé de jouer les passe-murailles. Il se présenta par le côté, évalua avec soin la direction à suivre et s’enfonça dans la pierre.

Bien visé : il aperçut des torches, il débouchait dans la première salle.

Le jeune Icare dormait. Tant mieux, il ne voulait que Dédale.

Le malheureux ingénieur était assis sur une stalagmite, l’air abattu.

– Tu me reconnais ? demanda Liam. (L’autre lui adressa un regard stupéfait.) Tu m’as demandé de l’aide, tout à l’heure, alors me voilà. J’ai réussi à avoir un bateau et je suis venu te libérer.

– C’est gentil, railla Dédale, mais tu peux me dire comment parvenir à ce bateau sans me faire voir des gardes postés dans tous les coins ?

– Ne t’inquiète pas de ça. Pose juste ton pied ici.

Et il désigna le sol.

– Par exemple…, se moqua Dédale en plaçant, par jeu, le pied où on lui disait.

Mais ce n’était pas n’importe où : c’était dans la barque de Charon, même s’il ne la voyait pas.

L’invisible nocher se mit alors à godiller à toute vitesse, et ne s’arrêta que lorsque son nouveau passager devint flou (ce qui signifiait qu’on venait de franchir la date de sa mort). Comme le fantôme pouvait maintenant le voir, Charon l’endormit aussitôt. Puis il grommela :

– Qui c’est, celui-là ? Et qu’est-ce que tu veux en faire ?

– C’est Dédale, le concepteur du labyrinthe. On lui offre une petite parenthèse dans le XXIe siècle et on le ramène.

– QUI « le ramène » ? se courrouça Charon.

Et sans attendre de réponse, paf ! il endormit aussi Liam. Non mais ! Il n’allait pas lui casser les pieds longtemps, celui-là !

Puis il se permit un petit sourire. En réalité, il n’était pas si mécontent d’avoir un peu d’imprévu dans sa morne vie.

Quand Liam s’éveilla, il faisait grand nuit, et la barque traversait la mer de pierres ponces.

– Où se trouve ton labyrinthe ? interrogea le nocher.

Liam lui montra et, aussitôt, un fleuve se dessina dans cette direction. Il prévint :

– Attention ! On va avoir affaire au chien des Enfers.

– Et alors ? Il m’a vu mille fois franchir le Styx pour emmener des morts au royaume d’Hadès. Je suis le seul habilité, figure-toi !

– Euh… Vous le faites toujours, d’emmener des morts là-bas ?

– Bien sûr que non ! Plus depuis qu’on a cessé de mettre une pièce dans leur bouche pour payer le passage !

Liam doutait qu’il s’agisse d’un problème d’argent, Charon voulait sans doute dire « depuis qu’on ne croit plus au royaume d’Hadès ».

– Où il est, ton chien ?

– Eh bien… Ça alors, il a disparu !

À la place, il y avait la petite bande (moins Évan). Épuisée par l’attente, elle s’était endormie. Maintenant que Cerbère était devenu plus dangereux qu’utile, Hoël avait dû l’.

Liam souffla :

– Veillez à ce que les gamins ne se réveillent pas pour l’instant. C’est dans vos cordes ?

– Et allez donc ! Bonne d’enfants, maintenant !

Le nocher engagea la barque entre les rochers et s’arrêta dans la pièce aux stalagmites. Puis il s’éclipsa, au moment même où son passager s’éveillait.

Se croyant toujours dans son labyrinthe, Dédale souffla :

– Il y a des gardes au bout de ce passage. Quel est ton plan pour sortir d’ici ?

Liam posa son doigt sur les lèvres pour lui demander le silence. Moins il donnerait d’explications, moins il risquerait de s’enferrer dans des mensonges. Une chose l’inquiétait : ce labyrinthe ayant été recréé par la fratrie, il était forcément différent de celui de Dédale.

C’est là qu’il vit des torches s’allumer. Or elles ne s’y trouvaient pas avant. L’esprit de Dédale prenait possession des lieux ! Les offrandes, glissées dans les fentes de rochers ou accrochées à des stalactites, avaient changé aussi. On voyait des lames d’épées, des pointes de lance, des épingles à cheveux, des doubles haches miniatures, des perles, des colliers, des mini-tonneaux…

Il était impossible d’intervenir sur la création d’un autre… sauf si cette création vous appartenait aussi. Et le vrai propriétaire du labyrinthe, c’était quand même Dédale !

– Où est mon fils ? s’alarma-t-il soudain.

Liam en profita pour indiquer :

– Il est allé voir si le Minotaure est bien mort, et ça m’inquiète, parce qu’il pourrait se perdre.

Malheureusement, son plan ne marcha pas, car Dédale répondit :

– Bien sûr que non ! Il connaît parfaitement les galeries, il a travaillé avec moi à leur conception.

Il ne proposait pas d’aller rechercher son fils… Liam insista :

– J’espère pour lui que Thésée ne s’est pas vanté, qu’il a vraiment tué le Minotaure.

Là, Dédale réagit par l’anxiété :

– Les jeunes, ça fait vraiment n’importe quoi ! (Il s’avança vers une galerie et, pour éviter la répercussion de sa voix sur les parois, se contenta de chuchoter.) Icare ! Reviens !

Et on entendit un gémissement au loin.

Liam reconnut la voix d’Évan, mais Dédale crut que c’était son fils, et ce filet de voix étranglée l’inquiéta plus que tout. Il s’enfonça rapidement dans les boyaux, Liam sur les talons.

La galerie descendait en zigzaguant. Un peu partout, des gravures représentaient des taureaux, des griffons et autres animaux mystérieux. Un bruit sourd venait des profondeurs, comme le ronflement du vide. On laissait des galeries ici et là, trous obscurs qui s’enfonçaient on ne savait où.

On arriva enfin à un lac – sombre à vous glacer jusqu’à l’os. Les berges étaient boueuses, les lueurs qui se reflétaient sur l’eau révélaient dans les niches du rocher des idoles grimaçantes. Liam préféra s’arrêter. Il ne voulait pas risquer de s’égarer dans le dédale… de Dédale.

Surtout qu’il avait une chose urgente à faire.
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Liam revint de la bibliothèque avec un livre de mythologie. Il n’avait pas fait un bruit, réveillé personne. Il déchira d’un mouvement vif le col de sa tunique grecque… et le fleuve réapparut au milieu des rochers, avec sa barque et son nocher. Il lut alors à voix haute le passage suivant :

–  (Je vous épargne les batailles.) (Beaucoup pour un seul homme, le légendaire a dû passer par là.)

Charon commenta :

– Ça veut dire qu’il n’est pas mort dans le labyrinthe et que, pour ne pas changer le cours de l’histoire, je dois le ramener au moment exact où on l’a enlevé.

Liam fut content qu’il en arrive seul à cette conclusion. Le passeur ajouta :

– Dis-lui que je l’attends sur la côte. Il ne comprendrait pas ce fleuve inconnu à la porte du labyrinthe.

– Vous pensez à tout, admira Liam. Pensez aussi qu’en remontant le temps, vous passerez forcément par le moment de sa mort et qu’il redeviendra vivant, alors faites attention. Il faudra qu’il soit déjà dans le labyrinthe. Ensuite, vous rattrapez l’instant où vous l’avez pris en charge et, seulement là, vous le réveillez. Il ne vous verra plus, puisqu’il sera vivant.

– Holà… tes plans fumeux me donnent la migraine.

Liam rit :

– Mais vous ne vous ennuyez pas avec moi, hein ?

– Ah ça, pour m’ennuyer, non. Nonobstant (il fit la grimace) était-ce ce que je demandais à l’existence ?

– C’est un autre sujet…, plaisanta Liam.

Et il entra dans la caverne.

Il était temps, Dédale revenait… avec Évan !

– Je n’ai pas retrouvé mon fils, s’inquiéta l’inventeur, juste cet enfant, sans doute un des derniers otages, qui s’était perdu.

Liam fit signe à Évan de ne pas dire un mot et déclara :

– Ton fils t’attend sur la côte, près du bateau. Et pour le Minotaure ?

– Pas vu. Il a bel et bien été tué par Thésée.

Liam montra ses poings dans un geste discret de victoire, et Évan répondit par un grand sourire : il avait le Minotaure ! Puis Liam lui désigna une offrande qui venait d’apparaître sur la paroi (de magnifiques cornes de taureau !) et lui chuchota de prier là jusqu’à son retour pour remercier la Grande Déesse. Il préférait lui éviter une scène incompréhensible d’apparition-disparition du passeur et de son invité.

Tout en guidant Dédale entre les rochers, il conseilla :

– Si Minos vous reprend, ton fils et toi, quittez la Crète par les airs. Je te suggère des ailes. Il suffit de coller des plumes avec de la cire sur un support en bois léger.

Il rit intérieurement. Personne ne saurait jamais que cette idée venait de lui.

Enfin, n’exagérons rien, il l’avait piquée à Dédale… quelques milliers d’années plus tard. Il prévint :

– Mais ne vous approchez pas trop du soleil, la cire fondrait. Dis-le bien à ton fils !

Oui… ça aussi c’était peine perdue. Icare était jeune et inconscient, il désobéirait à son père. Les ados ne croyaient pas en la mort (il en savait quelque chose, il avait longtemps refusé la sienne) et, s’imaginant immortels, ils prenaient les conseils de prudence pour des radotages de vieux croûtons. Bref, Icare s’appro-cherait trop du soleil et, perdant ses ailes, finirait dans la mer…

Dédale trouva la barque sur le rivage et, avant même de s’apercevoir que son fils n’y était pas, il s’endormit.

– Merci, hein ! lança Liam à Charon.

Le nocher eut un semblant de sourire, un peu grinçant quand même :

– Ah tiens… Ça, personne ne me l’a jamais dit.

– Voyez que j’ai mes bons côtés !

– Oui ! eh bien rappelle-toi dorénavant que je ne suis pas taxi !

La barque disparut, et le fleuve.

Quand Liam revint à la caverne, la petite bande se réveillait. Il rentra vite chercher Évan, qui admirait en souriant les cornes du Minotaure qu’il avait recréées sans le savoir. Liam rit :

– Tu es maintenant assez fort pour affronter tous les monstres de la terre !

Évan hocha la tête avec fermeté. Il était le champion des taureaux ! Puis il demanda :

– Qui c’était, le monsieur ?

– Un spécialiste des labyrinthes. Je l’ai fait venir pour te retrouver. Et comme tu as tué le Minotaure, il a remmené Cerbère.

La petite bande surgit dans la caverne en criant son nom et en sautant de joie.

Liam en profita pour filer vers le manoir. Le « Je ne suis pas taxi… » lui avait rappelé que, la dernière fois qu’il avait pris le vrai taxi, c’était pour porter sa lettre au tribunal. Il devait s’informer de ce que devenait cette affaire, il l’avait promis à Momo !

Il passa son peigne dans ses cheveux pour appeler l’Archange.

Dédale eut un sursaut. Curieux rêve ! Il s’était vu dans une barque, et…

Et non, hélas : il était toujours dans ce souterrain maudit. Mais c’était lui qui l’avait construit, et il saurait en sortir en profitant de la nuit. Le seul problème était de quitter ensuite l’île. Parce que Minos avait interdit à tout bateau de le prendre à son bord. C’était sûrement pour ça qu’il avait rêvé de bateau.

… Et des ailes ? S’il se faisait des ailes ? Il lui semblait que quelqu’un lui en avait parlé.

Dans son rêve, sans doute.
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Liam ne décolérait pas. L’enquête n’avait pas été rouverte ! Il l’avait appris de l’avocat de Djibril, en se présentant comme un ami de Momo – ce qui était la vérité. Le juge avait bien reçu une lettre prétendant que le meurtrier était en réalité le dénommé la Teuf, mais ce genre de courrier ne manquait pas et, sans preuve, la police ne ferait rien. Surtout qu’elle tenait un coupable et n’avait aucune envie de se compliquer l’existence.

Bref, il fallait trouver une preuve. Mais comment ? S’il y avait eu un témoin de l’affaire, il ne s’était pas manifesté.

L’avocat (qui, bien que commis d’office, lui avait paru consciencieux) avait exprimé des doutes : si les flics avaient poursuivi la moto, c’est parce qu’elle était passée près de leur voiture à toute vitesse, et sur la roue arrière. Son conducteur aurait voulu attirer l’attention qu’il ne s’y serait pas pris autrement. Comme s’il cherchait à se faire poursuivre. Pour amener le quartier à croire à un tir de police contre l’immeuble ?

Bizarre, quand même.

Liam réfléchit. Avant la fusillade, la Teuf avait dit quelque chose à Djibril, et il aurait bien aimé savoir quoi. Malheureusement il était impossible d’entendre depuis l’extérieur de la carte.

Liam n’y tint plus. Tout enquêteur aurait rêvé de retourner en arrière pour savoir comment les choses s’étaient vraiment passées, et lui le pouvait ! Il n’allait pas s’en priver !

Il emporterait son ombrelle : si la carte refusait de le laisser repasser dans l’autre sens, il appellerait le Moissonneur pour qu’il le ramène du passé.

Charon le pouvait aussi… mais, là, mieux valait quand même éviter.

Liam attendit la nuit pour descendre à la carte. Il réétudia la scène depuis l’arrivée du scooter jusqu’au coup de feu, sans rien découvrir de nouveau.

Puis il avança et recula dans le temps pour bien ajuster son arrivée et, dès que Djibril et la Teuf se rencognèrent dans le coin de l’immeuble, il atterrit derrière eux.

Il savait qu’ils ne se retournaient à aucun moment.

La Teuf dit au frère de Momo :

– File ton gun.

– Tu ne vas pas tirer sur les keufs ! protesta Djibril.

– Non non, répondit l’autre d’un ton narquois.

De sa main gantée, il sortit le revolver de la ceinture de son complice et reprit :

– C’est bien ton petit frère qui a jeté la dope dans les chiottes ?

Djibril le fixa avec des yeux pleins d’incompré-hension.

Là, la Teuf ajouta :

– Tu aurais dû mieux la planquer, et éduquer ton reuf pour l’empêcher de faire ça. Tu es responsable de ta famille. Pour que tu t’en souviennes, regarde ce qui lui arrive.

Et il tira… sur Momo !

Liam en fut atterré. La Teuf avait tiré volontairement ! Il ne s’agissait pas d’une menace contre un habitant de l’immeuble, la balle n’avait pas PAR HASARD atteint Momo. La Teuf s’était vengé de la perte de la drogue, et Djibril ne pouvait pas le dénoncer : personne ne le croirait. Le tueur lui avait emprunté son arme, les mains protégées par ses gants de moto.

Liam recula vers la rue de derrière, ouvrit et ferma son ombrelle et, le cœur battant, il attendit. Le Moissonneur avait l’oreille fine, puisqu’il était capable d’entendre une âme de fantôme gris exploser n’importe où, mais il pouvait être occupé ailleurs. Et la récupération des gris était prioritaire sur celle d’un blanc en vadrouille.

Enfin le fourgon tourna le coin de la rue, et Charles-Henri Sanson ouvrit sa vitre :

– Je n’ai donc pas rêvé, j’ai bien entendu ton ombrelle. Qu’est-ce que tu fais là ?

– Bonjour, Charles-Henri, content de vous voir. Je suis sur la brèche…

– Ah ! Pas en déshérence, comme d’habitude ?

Liam secoua la tête et examina les alentours. Tous les regards convergeaient vers l’autre rue, personne ne faisait attention à lui. Il ouvrit la portière et disparut aux yeux des vivants.

Il raconta au Moissonneur ce qu’il venait de voir et finit par :

– Je n’ai pas essayé de rentrer par la carte, parce que j’ai encore à faire ici. Il me faut un téléphone portable.

– Je ne sais même pas de quoi il s’agit, mais je suppose- que tu vas me l’expliquer.

C’était ça qui était bien avec Charles-Henri : il s’intéressait à tout.

Liam l’éclaira et précisa :

– Ce portable doit être en fonction à la date de l’assassinat de Momo, alors on va d’abord reculer dans le temps, et arriver de nuit.

– Parce que ?

– Je dois me procurer un téléphone anonyme, qui n’ait jamais servi. Donc un neuf. Donc dans un magasin. Je vais l’emprunter et le rendre avant qu’on ne s’aperçoive qu’il manque. Et comme je suis visible dès que je suis hors de votre fourgon…

– Tu serais considéré comme un voleur. D’où le choix de la nuit.

Avec Sanson, pas besoin d’argumenter comme avec le nocher. Sitôt dit, sitôt fait.

Au retour, le fourgon se gara de nouveau dans la rue de derrière, juste avant que la Teuf prenne son arme à Djibril.

Liam descendit discrètement, mit la caméra en action et filma avec le portable. La Teuf prononçait la fameuse phrase, tirait sur Momo, et remettait le revolver dans la ceinture de Djibril.

Voilà, tout était dans la boîte.

Djibril était tétanisé. Fixant son petit frère avec effroi, il fit un pas en avant, l’air de vivre un cauchemar. Et là, Liam se dit qu’il n’y avait pas de raison qu’il soit tout seul dans le cauchemar. Alors, avant que l’autre ne s’éclipse, il appela :

– Eh ! la Teuf ! (Il montra le portable.) J’ai tout enregistré, image et son.

L’autre ouvrit la bouche comme un gros niais. Liam fit alors semblant de ferrailler avec son ombrelle comme pour dire : « Attaque-moi si tu oses. »

Et il se volatilisa… Du moins il remonta dans le fourgon. L’autre resta là, pâle comme un plat de spaghettis de régime.

Liam éclata de rire :

– Bien fait pour sa pomme. Il va se demander s’il a rêvé ou si une cata est prête à lui tomber sur le coin du nez.

– Pour ça, assura avec sérieux le Moissonneur, la réponse est oui.

Liam se tapa sur la cuisse :

– Juste au moment où, le temps passant, il commence à se décontracter et à se dire qu’il a vraiment rêvé, que c’est juste sa conscience qui le travaille.

– Une conscience ? Je ne suis pas sûr qu’il sache que ça existe.

– Ah ah ah ! s’esclaffa Liam. Allez, on repasse au présent et on file dans une médiathèque envoyer l’enregistrement à la police. Après quoi on efface la mémoire de l’appareil et on va le rendre dans le passé au magasin.

– Tes plans sont toujours aussi à l’arraché, s’amusa l’ancien bourreau. En tout cas, je suis émerveillé par la technique : il y a aujourd’hui beaucoup moins de risques de condamner un innocent.

En tant qu’ancien bourreau de Paris, il y était particulièrement sensible.

Liam confirma :

– Et là, je sens que ça va marcher. (Il soupira.) Si la technique moderne pouvait aussi servir contre le sieur Vlad Basarab Dracul…
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Le Moissonneur ramena Liam au manoir la même nuit, si bien que personne ne se rendit compte de son absence. Ou presque. Parce qu’en ouvrant la porte, il aperçut le devin assis sur l’escalier. qui ne pas d’où il venait et ne s’inquiéta pas de son escapade nocturne. Pour l’empêcher d’y prêter attention, Liam l’apostropha :

– Vous m’avez l’air soucieux.

– Oui… Je suis parti de chez moi sans un sou. Comment vais-je payer ma pension ? C’est le chômage total, ici. Les gens ont l’air de se moquer de l’avenir.

Liam rit :

– Il est vrai qu’on n’est pas très crédules…

L’autre monta sur ses grands chevaux :

– Douterais-tu de ma science ? Sache que Visionus Divinus Sacrus a un véritable don, qui lui a été accordé dès sa naissance par les dieux. Retour d’affection, haute magie, chance, obtention des examens…

– Le permis de conduire, ça marche aussi ?

– Bien sûr !

– Ah… dommage que je n’aie pas l’âge. Je vais me coucher, vous devriez en faire autant.

Mais le devin avait embrayé la marche avant :

– Le permis de conduire, le permis de naviguer, le permis de piloter…

– Et celui de casser les pieds aux autres ?

Le devin faillit répondre par l’affirmative et se reprit :

– Te gausserais-tu d’un élu des dieux ? Un être rendu sacré par ses nombreuses réincarnations ?

Ah ! « Réincarnation », cela restait possible. On avait déjà le cas de Vlad. Liam s’assura :

– Et de qui seriez-vous la réincarnation ?

– Je SUIS la réincarnation. En premier, de Mathusalem, qui a vécu neuf cent soixante-neuf ans ; puis de Noé, qui fut sauvé du Déluge et vécut neuf cent cinquante ans ; puis de Ramsès II… Tu te moques encore ?

– Du tout, protesta Liam en riant. C’est juste que les réincarnations sont toujours celles d’hommes illustres. On n’en rencontre jamais de modeste artisan, d’employé de bureau, d’ouvrier agricole ou de porteur d’eau… Quel hasard, hein ?

– Tu n’as pas tort, acquiesça le devin, j’ai rencontré un jour un affabulateur qui prétendait être César. Mais j’étais bien placé pour savoir que c’était faux ! César, je l’ai bien connu du temps que j’étais grand druide des Gaules.

– Druide gaulois ? Vous portez pourtant trois noms, le romain !

– C’est que, quand les Romains se sont mis à pourchasser les druides, j’ai préféré latiniser mon vrai nom, Divinos.

Il était vrai que « le druide Gérard », ça vous avait un parfum de raplapla.

Le devin se mit à chuchoter :

– Puis-je te demander un service ? Si tu vois arriver un grand Noir qui se dit marabout, tu me préviens.

– « Marabout »… c’est un genre de sorcier africain, avec des pouvoirs…

– Qu’il prétend !

– Et pourquoi il vous en veut ? Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

– Rien ! s’exclama le devin. Enfin… juste un petit laxatif qui l’a empêché d’exercer pendant quelques jours. Un grand sage qui court aux toilettes toutes les cinq minutes, ça ne fait pas sérieux. Tu comprends, deux voyants au dixième étage du même immeuble, c’était trop !

Au dixième étage du même immeuble… gaulois ? Et le temple où avait eu lieu l’explosion se trouvait… dans le garage à vélos ?

– Allez vous coucher, conseilla Liam. Il ne vous retrouvera jamais ici, je vous l’assure.

Et il monta l’escalier en repensant à l’affaire de Momo. Tuer un gamin juste parce qu’il avait jeté un peu de drogue dans les WC !

Non, sans doute pas que pour le fric : surtout pour donner une leçon à son frère – et en même temps à ses autres complices. Tuer Djibril n’aurait servi à rien qu’à perdre un esclave, tandis que tuer Momo avait un impact bien supérieur : tous redouteraient maintenant qu’il n’arrive la même chose à leur famille… Liam comprenait mieux ce que Djibril avait dit à Momo : « Si tu savais comme je regrette. Tu étais le meilleur des frères. »

En tout cas, Djibril était quelqu’un de bien, même s’il avait mal tourné. La mort de son cadet l’avait rendu malade, il s’en sentait responsable. S’il réchappait à la prison, sûr qu’il respecterait la parole donnée à Momo, il arrêterait ses bêtises et reprendrait ses études. La Teuf serait pour des années derrière les barreaux, il ne pourrait plus faire pression. Oui, Liam était content de lui.

Il allait rentrer dans sa chambre quand il croisa Hoël, l’air démoralisé, traînant derrière lui le suricate en peluche qu’il avait créé un jour pour Marco.

– Qu’est-ce qui t’arrive, poussin ?

– Vlad, il est trop fort.

– Qu’est-ce que tu racontes ? Vlad est enfermé ! Il continue de te donner des cauchemars ?

Hoël hocha la tête. Depuis que le vampire l’avait mordu, il avait des angoisses nocturnes. Surtout qu’il avait découvert que ses amis le redoutaient aussi. Il préféra mettre le projecteur sur eux :

– Moi, c’est pas grave, mais Ariane et Évan, même quand ils veulent pas, ils l’écoutent.

Liam admit :

– Le son de l’olifant continue de les stresser. Ça s’appelle un réflexe conditionné et ça mettra sans doute du temps à passer.

– Un réflexe conditionné, c’est comme à l’école, quand la cloche sonne, on se range en ligne. Enfin… dans mon école d’avant. (Il plissa le front.) Liam… pourquoi il est comme ça, Vlad ?

Liam remarqua combien le gamin avait progressé en réflexion, parce qu’il ne se limitait plus aux faits (« il est gentil », « il est méchant »), il voulait les raisons.

– À mon avis, il recherche le pouvoir, à soumettre les autres par la peur.

– Mais pourquoi ? (On sentait dans la voix d’Hoël du désespoir.) Ce qu’on veut, c’est être heureux. Il y en a qui sont heureux avec le « pouvoir » ?

– Je doute qu’ils le soient, nuança Liam. Pour ça, il faut avoir le cœur léger. Or la haine et la fourberie pèsent des tonnes.

– Il y a qu’à voir sa tête, confirma Hoël, il sourit jamais. Et ses yeux, ils bougent pas. Dis… s’il mord Évan et Ariane, ils vont devenir vampires aussi ?

Liam comprit que c’était cette perspective qui le terrifiait. Il répondit :

– Cela n’arrivera pas, je m’en occupe. Va te coucher, maintenant.

Hoël hocha la tête et repartit en traînant son suricate.

À cet instant, Miracle passa la tête par la porte de la chambre ; il venait seulement de se réveiller et de se rendre compte qu’il était seul.

– T’inquiète, lui dit Hoël. Liam, il va nous débarrasser de Vlad.

Interprétation libre et un peu rapide.
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Nathan et Alisande allaient vers le manoir quand ils s’arrêtèrent, sidérés : la bande des cinq était affalée par terre, Miracle compris. Près de l’ancienne faille ! Ils se mirent à courir.

Hoël releva la tête en les entendant :

– Chut ! On écoute.

Ça alors ! Rien ne leur était arrivé, ils avaient juste l’oreille collée au sol.

S’agenouillant près d’eux, ils écoutèrent aussi. On entendait des coups sourds, difficiles à interpréter.

– Peut-être que les gris font un trou pour essayer de sortir, chuchota Richard.

Alisande douta :

– Ils ne le peuvent pas. Le sous-sol appartient au manoir.

Et là, ils ne surent par quel miracle, Mangas Coloradas fut derrière eux. Sur ses mocassins de peau, il se déplaçait aussi silencieusement qu’une ombre. Et en l’absence de Léonidas occupé par les initiations, c’était lui qui assurait la sécurité.

Il posa à son tour l’oreille sur le sol. Lui aurait entendu un lapin se faufiler dans son terrier à un kilomètre.

Se redressant, il expliqua par signes que les gris n’étaient pas dans ce secteur, mais plus loin, dans les caves. Ce qu’on entendait, c’étaient les bottes de Vlad qui faisait les cent pas dans sa grotte, et le cliquetis de son épée contre le rocher quand il tournait au bout. Il était seul. Personne n’osait sans doute pénétrer dans son domaine. Les autres n’étaient pas non plus des enfants de chœur, mais Vlad était le seul à posséder une arme : il était mort l’épée à la main.

L’Apache fit un geste signifiant qu’il allait revenir et s’éloigna à grands pas vers sa vallée.

Il fut vite de retour, son poney tirant le faisceau de grosses branches qui lui servait d’ordinaire de traîneau pour ses migrations d’été. Sauf qu’à la place des traditionnels couvertures et chaudron, il y avait une haute pierre d’un gris métallique. Alisande la reconnut avec stupéfaction :

– Vous avez pu la conserver, chef ? Comment est-ce possible ? Elle appartenait à…

Elle serra les lèvres. Cette pierre, qui avait failli lui faire perdre son âme1, lui renvoyait une bouffée d’angoisse comme elle n’en avait plus ressenti depuis longtemps.

Mangas Coloradas eut un vague sourire, et Richard s’informa :

– Qu’est-ce que c’est ?

– Une pierre d’aimant, répondit Alisande. Enfin… aujourd’hui on dit « un aimant ». Il appartenait à… Désiré.

Nathan lui posa doucement la main sur l’épaule pour la rasséréner, et demanda à l’Indien :

– Vous avez éliminé Désiré à tout jamais, ses créations auraient dû disparaître avec lui, non ?

L’Apache expliqua alors qu’il avait récupéré l’aimant- longtemps auparavant, tout de suite après avoir tiré Alisande des griffes du fantôme gris. Ensuite, l’air du parc avait peut-être figé la pierre, ou bien son esprit se l’était appropriée, il ne savait pas. Mais, depuis, il l’avait conservée.

Il fit avancer l’attelage jusqu’à l’endroit où il avait repéré le vampire.

Miracle, l’oreille toujours collée au sol, avertit :

– Y a du grabuge.

L’Indien hocha la tête puis, sans se presser, entraîna le poney vers le manoir.

Personne ne comprit ce qu’il faisait, sauf que Miracle eut ce nouveau commentaire :

– Ça bouge là-dedans, ça frotte et ça grince.

Mangas Coloradas et le poney avançaient de plus en plus vite. Alisande dit alors :

– Cette pierre a une puissance d’attraction extra-ordinaire sur tout objet métallique.

– Métallique…, fit Nathan en écho. (Son œil s’éclaira.) Métallique !

Miracle confirma :

– Le bruit, c’est l’épée qui racle sur le rocher.

– L’épée est attirée par l’aimant, réalisa Alisande, elle a dû se coller au plafond de la grotte, et Mangas Coloradas l’entraîne trop vite pour que Vlad puisse s’en libérer en débouclant son ceinturon.

Ils s’imaginaient très bien la scène, et un sourire éclaira leur visage.

Enfin Mangas Coloradas s’arrêta contre le manoir, et posa les mains sur le mur. Puis il se redressa, sauta en selle et revint vers eux.

Son visage demeurait impassible, mais l’éclat de ses yeux disait sa satisfaction. Il avait traîné Vlad jusqu’aux caves et avait mentalement élevé un mur pour refermer sa grotte et lui en interdire dorénavant l’accès. Vlad était prisonnier dans l’enfer avec les autres, et son arme restait prise dans la maçonnerie.

Richard esquissa avec Hoël la danse indienne de victoire.

Malheureusement Vlad n’était pas dénué de res-sources, et ses ruses pouvaient s’avérer redoutables. Il faudrait régler son cas avant qu’il ne trouve une manière d’obliger ses anciens esclaves à le libérer.
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Dans les caves du manoir, personne ne s’était encore rendu compte de rien. Les gris soi--gnaient leurs blessures loin de la grotte du maudit qui les avait envoyés se faire écharper par un monstre, dans un air vite devenu irrespirable.

Ce maudit, ils ne savaient pas qui il était ni d’où il venait, mais ce n’était pas la première fois qu’il les expédiait au casse-pipe avec la promesse de jeunes âmes à harponner. À cause de lui, ils avaient déjà été laminés par les sabots d’un troupeau de bisons - sans que ça ait pour autant éveillé leur méfiance, puisque personne n’aurait pu prévoir cette riposte de ridicules petits fantômes blancs.

Cette fois, en revanche, il y avait matière à se poser des questions. N’était-il pas au courant que la sombre galerie était habitée par cette terreur mi-homme mi-taureau ?

Bouche pincée, Hélène y réfléchissait. Elle aurait bien liquidé ce type, seulement c’était un vrai guerrier, il possédait une épée, et aucun des hommes présents dans cet enfer glacé ne ferait le poids.

D’ailleurs aucun n’oserait s’attaquer à lui. La plupart étaient des larves qui s’étaient juste engraissées sur la naïveté des autres, comme ce Néron (qui, à ce qu’il paraissait, était un ancien empereur romain), ou ce roi africain qui faisait exécuter ses basses œuvres par d’autres, ou ce paysan qui avait assassiné tous les siens à coups de sabot dans leur sommeil, ou ce tueur de jeunes filles faibles d’esprit. Et les autres, pas mieux. Aucun n’avait assez de courage pour affronter le type au regard fixe.

Conclusion : pour liquider cette saleté, il fallait des femmes, leurs manières et leur ruse.

Hélène jeta un coup d’œil vers la joueuse de cartes. Non… celle-là, c’était une dilettante en matière de crime : elle avait juste laissé ses enfants mourir de faim. Aucun courage, ça ne convenait pas.

En revanche, il y en avait une qui paraissait ne pas avoir froid aux yeux. En s’y mettant ensemble, elles arriveraient peut-être à quelque chose. Hélène l’observa discrètement. Visage sévère, traits anguleux, pommettes rouges et saillantes montrant la détermination, et du mépris dans sa lèvre supérieure ornée d’un duvet plus marqué aux commissures des lèvres. Son prénom était Jeanne.

Finalement, Hélène s’en approcha :

– Ce traître doit nous le payer, tu ne crois pas ?

Elle n’avait pas prononcé le nom de l’ennemi, mais l’autre ne s’y tromperait pas. En effet, Jeanne plissa la bouche d’un air mauvais :

– Si tu as un moyen, j’en suis. J’ai liquidé mon père, ma mère, ma belle-mère, ma cousine et sa famille… Je n’aime pas qu’on me tienne tête.

– Sauf que celui-là sera plus coriace que les crétins à qui tu as eu affaire.

– Tu ne me connais pas !… Jeanne Gilbert, ça te dit ? On a même fait une complainte sur moi. (Elle fredonna.) ´Écoutez tous en silence,/Gens de Bourges et de Saint-Amand/Jeunes et vieux, petits et grands,/Qui avez l’intelligence/De comprendre le récit/D’un drame qui eut lieu près d’ici. Mon affaire est passée au tribunal de Bourges en 1909.

– Je n’ai pas pu connaître, je suis morte en 1852. Hélène Jegado. On se croirait dans le grand monde, avec présentations et tout.

Elles eurent un petit rire, puis Hélène s’informa :

– Quel moyen tu utilisais ?

– Arsenic.

– Comme moi. Et comment tu t’y prenais ?

– J’ai fait d’abord des essais sur mon chien et des volailles. Après ça, j’ai envoyé une tarte aux prunes à mes parents. Aux prunes et à autre chose. (Jeanne ricana.) Pour les cousins, j’ai déposé du fromage en cadeau sur une chaise. C’est eux qui ont choisi de le manger, ça les regarde !

– J’ai toujours été sidérée de voir combien les gens sont confiants, pouffa Hélène, ils sont trop bêtes pour mériter de vivre. Et comment on t’a attrapée ?

– Comme j’avais peur qu’on me suspecte, j’ai demandé ici et là si on parlait de moi. Je crois que ça a éveillé les soupçons.

– Pardi ! C’était imprudent !

– Alors j’ai déposé sur un banc le sachet contenant le fond de produit qui m’avait servi, histoire de détourner les soupçons sur celui qui le trouverait. Seulement les enquêteurs ont découvert que la feuille qui enveloppait le sachet venait de mon livre de comptes. J’ai dit que quelqu’un avait pu la prendre pour me faire porter le chapeau, mais ils n’ont rien voulu savoir. Comment j’aurais deviné qu’ils se montreraient si méfiants ? J’avais déjà tué les autres de cette façon, et tout le monde n’y avait vu que du feu. Après, le tintouin : ils ont exhumé mes parents, et ils ont trouvé les traces d’arsenic.

– Ouais, faut le savoir : l’arsenic, ça reste.

– Et le droguiste chez qui j’avais acheté du poison m’a reconnue. Pourtant, j’avais dit que c’était pour les rats et donné un faux nom !

– Acheter une grosse quantité de mort-aux-rats attire l’attention.

Jeanne gloussa :

– On a analysé le reste du fromage, et on y a trouvé de quoi tuer vingt personnes ! Tu comprends, j’avais hâte d’en finir. T’as pas idée comme on s’embête- à la campagne. Moi, je voulais aller vivre à la ville, comme une dame, et pour ça, il me fallait les héritages.

Sur ces mots, elle sortit de la poche de sa jupe noire, élimée par des années de prison, un sachet contenant la fameuse poudre et une cuillère. Elle les avait reproduits ici !

Hélène eut un rictus satisfait : elle avait trouvé la bonne personne ! C’était la première fois qu’elle rencontrait quelqu’un qui lui ressemble. Elle précisa qu’elle-même avait été plus précautionneuse : elle avait commencé ses empoisonnements pendant une épidémie de choléra, et personne ne s’était douté de rien. Ensuite elle s’était laissée aller, tant et tant… quasiment de l’industriel. Elle finit :

– À côté de moi, tu es une meurtrière à la petite semaine. Tu n’as tué que des gens de ta famille, et juste pour l’oseille. Moi, je ne saurais plus les compter, et ma complainte est sûrement plus longue que la tienne. (Elle chantonna.) Qui pourrait, chrétiens fidèles,/ ´Écouter sans en frémir,/Un récit qui fait pâlir/Mille actions criminelles ?

– Et tu tuais pour quoi, alors ? s’intéressa Jeanne.

– Pour rien, on ne peut rien me reprocher. (Elle grinça de rire.) J’en avais juste marre de voir leur tronche. Parce que j’étais à leur service et qu’ils étaient les patrons. De quel droit ils me donnaient des ordres ? Comme j’étais cuisinière, ça aidait. Dans ma complainte, le refrain dit : Ah ! Que c’est triste,/ C’est bien malheureux… “Triste et malheureux”, alors que j’ai passé ma vie à soigner le monde !

Elles s’esclaffèrent, et Jeanne ironisa :

– Le soigner… à l’arsenic.

– Et alors ? Il faut bien mourir un jour ! Plus c’est rapide, mieux c’est. Je suis une bienfaitrice ! Quant aux enfants, j’ai empêché qu’ils aient le temps de noircir leur âme, ils sont partis droit au paradis. D’ailleurs, Dieu ne s’y est pas trompé, il sait que je suis innocente, sinon il ne m’aurait pas envoyée ici.

– Je t’envie d’avoir tout réussi, reconnut Jeanne. Moi, j’ai raté un gamin : il a trouvé le fromage trop mauvais. Mais j’ai été arrêtée à trente-deux ans, j’avais encore l’avenir devant moi ! Ils m’ont envoyée à la maison centrale de Rennes, condamnée aux travaux forcés. Fichu pour ma carrière. Alors que, déjà, les journalistes m’appelaient “Génie du mal”.

– Et pour moi, ils disaient : “l’Empoisonneuse bretonne” ou “Fleur de tonnerre”. Ajoutez-y foudre et éclairs.

– Pas mal…

– On a un autre point commun : je suis morte à Rennes ! (Hélène désigna le col de sa robe, découpé pour dégager le cou.) Guillotine. Sur le Champ de Mars, s’il vous plaît ! C’est quand même autre chose que “travaux forcés”. Après ma mort, les gens de science ont même recherché sur ma tête la “bosse du crime”, c’est dire l’importance !

– Et comment ils t’ont eue ?

– À cause de mes trois dernières victimes. Pourtant d’insignifiantes femmes de chambre ! Je ne pouvais pas me douter que leurs morts coup sur coup attireraient l’attention du patron. Quelle idée de s’intéresser à des femmes de chambre ? De quoi il se mêlait ? Déformation professionnelle, sans doute. Il était avocat et professeur de droit.

Au tour de Jeanne de se moquer :

– Ça, c’était imprudent.

– Oui… À se demander si on ne cherche pas à voir jusqu’où on peut aller. Toi avec ton livre de comptes, moi avec mon juriste…

– Il y a forcément un moment où ça craque.

– Toi et moi, on se comprend, dit Hélène.

– Chut ! Qu’est-ce qui se passe ?
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Hélène et Jeanne découvrirent avec stupeur Vlad… collé au plafond, contre un mur qui n’existait pas auparavant et qui bouchait l’accès de sa grotte.

– C’est l’horrible type, souffla Jeanne. Qu’est-ce qu’il fait là-haut ?

Leur saisissement se transforma peu à peu en ricanement :

– Lui et son air toujours martial… il a la tête d’un qui se retrouverait tout nu en pleine foire.

– Son épée est prise dans le haut du mur, et il gigote des guiboles comme un clown !

Elles reculèrent en voyant Vlad détacher son ceinturon pour se libérer de son épée.

Il tomba sur le sol, assez maladroitement vu sa position de départ. Jamais la population des gris n’avait eu pareille distraction. Le maudit ne pouvait même plus se réfugier dans sa grotte !

Hélène s’écria alors, poing levé :

– L’heure de la vengeance a sonné !

Et les pensionnaires de la cave se jetèrent sur lui.

Les gris étaient trop individualistes pour se coordonner mais, chacun agissant pour son propre compte, ils avaient malgré tout le même but : se venger des terribles blessures infligées par le Minotaure. Ils étaient dix à le frapper avec ce qu’ils avaient sous la main : le paysan avec un sabot, le notaire avec sa canne, le fendeur de bois avec une bûche.

Quand Vlad fut groggy, Hélène se précipita, lui glissa la cuillère entre les dents pour lui ouvrir la bouche de force, et Jeanne y versa de l’arsenic. Affalé sur le sol, le vampire suffoqua.

Néron s’approcha alors. Il ne se mêlait pas à la plèbe, et sa prudence l’avait dissuadé de prendre part à la mêlée. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’il était arrivé le dernier sur le Minotaure et n’avait donc pas été blessé. Mais pour ce qui concernait les empoisonnements, il était au point : il avait eu un excellent professeur en la personne de sa mère Agrippine. Celle-ci s’était débarrassée ainsi de l’empereur Claude, son époux, pour lui ouvrir la voie vers le trône. Après quoi Néron lui-même s’était chargé de la suite. Comme il n’était que le fils adoptif de Claude, il avait supprimé l’héritier légal, Britannicus, puis sa sœur Octavie - mais elle, c’était parce qu’elle était sa femme et qu’il voulait épouser sa maîtresse.

Maîtresse qu’il avait ensuite (involontairement cette fois) tuée d’un coup de pied dans le ventre alors qu’elle était enceinte. Résultat : il n’avait pas eu de fils pour lui succéder sur le trône.

Ce n’était peut-être pas plus mal. Les fils souhaitaient trop souvent la mort de leur père.

Après ça, il avait assassiné sa mère qui devenait vraiment encombrante, et…

Bon. Tout ça pour dire qu’il s’y connaissait en poisons. Et il en avait toujours sur lui.

Il s’approcha du vampire laminé, ouvrit le chaton de sa bague et lui versa dans la bouche la poudre qu’il contenait.

Il le laissa vomissant ses tripes, à demi mort. Enfin… à demi re-mort. Parce qu’au manoir, seule l’eau pouvait éliminer définitivement un fantôme gris et, de l’eau, on n’était pas assez bête pour en conserver sur place. Mais chacun s’était défoulé, et ça faisait du bien.

– La vengeance est un plat qui se mange froid, lâcha Hélène.

– Et il est toujours meilleur assaisonné à l’arsenic, ricana Jeanne.

Elles s’interrompirent net. Sous leurs yeux incré-dules, les contours du blessé se diluaient. Il se transformait en une sorte de brume. Et cette brume commença à ramper sur le sol. Tout le monde s’écarta. Elle grimpa l’escalier en oscillant le long des marches, puis se glissa sous la porte de la cave… et disparut à leurs yeux !

Toutefois elle continuait son chemin. Elle traversa le hall silencieux et se faufila sous la porte d’entrée.

Dans la cave, on restait suffoqué. Est-ce qu’en se gavant de poison, on pouvait s’échapper de cette prison ?

On se précipita aussitôt vers le sac d’arsenic d’Hélène- Jegado pour y puiser…

Quelques instants après, tous les pensionnaires de l’enfer se tordaient de douleur. Pourtant, pas un ne devint fumée, personne ne put s’échapper, ils passèrent juste un très mauvais moment.

´Était-ce le poison de Néron qui, ajouté à l’arsenic, produisait cet effet ?

La réponse, ils l’eurent trop tard, en voyant l’empe-reur romain réduit à l’état de fumée passer à son tour sous la porte.

Néron se retrouva dans le hall désert. Plus trace du vampire. Il faisait nuit, il n’y avait aucune surveillance, malheureusement il se sentait trop mal pour profiter de cette liberté retrouvée. Il avait l’impression que son corps avait été piétiné par une cavalerie entière et suffoquait dans l’atmosphère des fantômes blancs !

C’est alors qu’au milieu des bourdonnements de sa tête lui revinrent des propos entendus dans l’enfer. Il y avait plusieurs zones “grises” au manoir : la cave, la forêt sombre et le grenier. La cave, non merci. La forêt sombre, on ne pouvait l’atteindre qu’en traversant des marais, dont l’eau était fatale. Restait le grenier.

Péniblement, l’impalpable fumée qu’était devenu son corps rampa sur les marches.
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Notre initiation avait été très dure. On avait couru, sauté par-dessus des précipices, lancé le javelot, tiré à l’arc, on s’était battus contre l’« ennemi » (un chef peu disposé à nous ménager), on avait dû vaincre nos peurs, la fatigue, le découragement…

Au bout de deux jours, épuisé, le corps douloureux, j’avais failli renoncer. Mais en continuant de solliciter des muscles qui n’en pouvaient plus, j’avais eu la surprise de voir qu’ils se soumettaient, se renforçaient. Et, peu à peu, je m’étais senti revivre. Si bien que lorsqu’on revint au manoir, j’étais en pleine forme, et j’avais beaucoup changé.

Une véritable initiation spartiate nous aurait contraints à errer un an seuls dans la montagne, avec pour toute protection un poignard et une cape. Cependant Léonidas avait jugé que nous serions plus utiles au manoir. Cela nous arrangeait, surtout Momo – qui avait hâte de savoir si Liam avait pu faire quelque chose pour son frère.

C’est quand il m’en avait parlé qu’avait commencé ma véritable « initiation ». Je ne parle pas de mon apprentissage de guerrier, je parle de ma découverte de ma véritable condition. La mienne, celle d’Ariane, celle d’Évan, et même celle de notre bateau, et aussi du nuage. Une vérité hallucinante que j’avais refusé de voir depuis le début, et dont la révélation m’avait frappé, choqué, révolté, puis fait rire…

Parce que Momo m’avait rassuré : je n’étais pas plus niais que les autres. À leur arrivée au manoir, beaucoup de pensionnaires s’enferraient dans leur refus de la mort. C’était encore le cas pour le nouveau – un devin « de pacotille », prétendait Momo.

Je n’aurais pas su raconter comment les choses s’étaient passées. Momo et moi, on avait avancé pas à pas, à partir de cette histoire de Liam qui.

Je sortais donc de ces épreuves grandi, aussi bien mentalement que physiquement. Sans compter que j’y avais gagné un véritable ami, un compagnon, un frère.

On brisa gaiement le jeûne de l’initiation en se bourrant de fromage, de miel, et de farine malaxée à l’huile. Puis Momo fila à la recherche de Liam, et je regagnai la maison.

Elle me parut comme différente, et tout le paysage avec elle. Mais c’était juste mon regard qui avait changé, parce que rien n’avait bougé, même le nuage – et je comprenais pourquoi !

Ariane et Évan bondirent de joie en me voyant revenir, et qu’ils ne puissent pas me sauter au cou n’avait rien à voir avec la foudre.

J’appris alors ce qui s’était passé durant mon absence : le faux dieu-roi coincé dans les caves, et Évan qui avait affronté le Minotaure. En d’autres temps, j’aurais été effrayé par les risques qu’il avait pris mais, là, je fus juste très fier qu’il ait dépassé ses peurs pour sauver le manoir. D’autant qu’il ignorait qu’il ne risquait pas la mort !

Maintenant, il fallait que j’amène les jumeaux à comprendre à leur tour la situation, pour qu’ils cessent de redouter le nuage et d’en faire une menace permanente. Je commençai :

– Quand on a très peur, on recrée parfois mentalement l’objet de sa peur. Parce que notre esprit a beaucoup de pouvoir. Mais on peut aussi utiliser sa force à des choses positives, comme d’arrêter la course du nuage, ou d’imaginer un bateau pour se sauver d’un terrible danger…

Il y eut un silence, puis Ariane admit :

– En rêve…

– Pas seulement. Le docteur Roy dit que l’esprit est plus fort que tout.

Évan s’ébahit :

– Notre esprit peut le faire en vrai ?

Alors je leur parlai longuement du manoir et de son étrange nature.

J’avais tort de m’inquiéter : avec l’affaire du taureau, ils avaient repris confiance, et ils étaient armés pour affronter la vérité. Peu à peu, celle-ci finit aussi par les gagner. Avec d’autant moins de résistance qu’ils découvraient en même temps que nous avions vraiment notre place au manoir et que nous ne quitterions plus nos amis. Leur jeune âge leur permettait de supporter la nouvelle bien mieux que moi, ils n’étaient pas encore affectés par l’angoisse de la mort.

J’avais beau savoir que je n’avais plus à m’inquiéter pour notre survie, la pensée me vint qu’il faudrait récolter les sorbes, et ensuite le raisin sur les vignes qui s’enroulaient dans les arbres. Je les mettrais à sécher sur la terrasse et on en aurait tout l’hiver.

Non, il n’y avait pas d’hiver.

Ni aucun besoin de provisions.

Mais je n’avais pas envie d’abandonner tout ça et de me laisser vivre. D’ailleurs, Momo était d’accord avec moi : lui qui avait été élevé dans un quartier de béton, se passionnait pour l’agriculture. Il avait même le projet de découvrir des plantes qui pousseraient dans le désert, pour nourrir toute la terre. Il disait que ce n’était pas parce qu’on était fantômes qu’on ne pouvait rien faire d’utile pour les vivants ; que si, au fil des millénaires, les plantes évoluaient, disparaissaient ou apparaissaient, c’étaient sûrement des fantômes qui en étaient responsables.

Je le vis revenir du manoir tout excité. Liam était allé lire par la carte d’éternité les « gros titres » des « journaux » devant les « bureaux de tabac » et avait ainsi appris que Djibril avait été libéré et le « réseau de drogue » démantelé.

Malgré des gouffres dans ma compréhension, j’en conclus que tout allait pour le mieux. Je lui fis tout reprendre en m’expliquant les mots. Il s’était quand même passé trois mille cinq cents ans depuis ma mort !

Liam arriva à son tour et m’informa qu’il avait un gros problème et besoin de moi.

Mon cœur se gonfla de fierté. Mais là, il me parla… du vampire, ce qui me dégonfla net. Parce que, mal--heureusement, celui-là ne sortait pas de notre imagination, et il vivait sous nos pieds. Devinant mes craintes, Liam précisa en articulant bien :

– Pas ce faux dieu-roi, ce faux homme en or, ce faux fils de la déesse, mais Vlad Basarab Dracul.

Il avait raison, les mots étaient importants. J’acquiesçai :

– Vlad le vampire.

Et je me redressai.

Liam ajouta :

– On a trouvé une explication à son cas dans un livre sur les strigoï. En fait, au lieu d’être le fantôme d’un mort, il est le fantôme d’un mort-vivant, d’un vampire. Son corps est toujours intact dans sa tombe et attend que son spectre le rejoigne, rechargé de ce sang de fantôme blanc qu’il compte récupérer ici. Et là, ça ne ferait pas seulement des dégâts chez nous, mais dans le monde des vivants.

Je m’alarmai :

– Comment peut-on l’en empêcher ?

– Pour le détruire, il faut détruire son corps avant que son fantôme n’arrive à le rejoindre. Seulement personne ne sait où il est enterré. Christine et moi, on a lu tout ce qui existe sur lui, et il s’avère que même le lieu et la date de sa mort sont incertains. Ça ce serait passé du côté de Bucarest vers la fin de l’année 1476.

Les chiffres me donnaient encore le vertige. Je m’inquiétai :

– Et pourquoi penses-tu que je peux faire quelque chose ?

– Tu l’as connu de près dans une de ses vies. Une fois sur place, tu sentiras peut-être sa présence.

– « Sur place » ?

– Oui. Toi et moi, on prend le taxi pour la Valachie.

Inutile de préciser que je n’y compris rien.

J’étouffai en moi la crainte de le décevoir. Léonidas m’avait appris qu’une fois qu’on s’était fixé un but, il ne fallait plus douter qu’il serait atteint. Oui, je débarrasserais le manoir du dieu-r… de Vlad ! Notre loi disait : « Âme pour âme, œil pour œil, dent pour dent, main pour main, pied pour pied. » Et je l’appliquerais.

Ce qu’on ne savait pas, c’était que le fantôme de Vlad était déjà en route pour rejoindre son corps.
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Liam me pria de me munir du curieux peigne en cristal que j’avais trouvé dans la maison en ruine et, quand je le passai dans mes cheveux, il chanta comme un accord de lyre.

Celui de Liam produisit un autre son, je ne sus si c’était parce que ses cheveux étaient blonds, parce qu’ils étaient noués sur sa nuque ou pour une autre raison. En tout cas, apparut dans la cour du manoir un véhicule stupéfiant. En trois mille cinq cents ans, l’humanité avait fait un chemin si incroyable qu’avec la plus fertile des imaginations, je n’aurais pu le concevoir.

Je ne cherchais plus à comprendre, je devais juste admettre qu’il s’agissait d’un autre monde. Liam aussi sembla surpris, mais pas pour les mêmes raisons, car il demanda au conducteur :

– Ouah ! Vous avez trouvé le futur modèle de Rolls-Royce !

– Superbe, non ? s’exclama le chauffeur.

Liam répondit quelque chose, cependant je n’en entendis que la moitié parce que, à peine assis sur les sièges en cuir blanc, je m’endormis.

À mon réveil, on avait changé de décor. Je n’avais aucune idée de ce qui m’attendait, et ça me stressa. Je respirai donc plusieurs fois à fond, calmement, comme me l’avait appris Léonidas, avec une seule pensée en tête : j’y arriverais.

On descendit du taxi, et Liam m’informa :

– On n’est pas censés faire nous-mêmes justice, mais si on retrouve Vlad, on devra le liquider.

Je hochai la tête :

– Momo m’a dit : «  Fernand Desnoyers. » Tu sais qui est cet homme ?

– Pas du tout, s’amusa Liam. Je suis beaucoup moins calé que Momo en citations.

– Il m’a dit que sa mère avait acheté un dictionnaire des citations dans un vide-greniers. Il aurait préféré un ordinateur, mais bon…

En m’entendant m’exprimer comme Momo, Liam ne put s’empêcher de rire. Je ris à mon tour :

– Je sais maintenant ce qu’est un dictionnaire des citations, mais pas un vide-greniers ni un ordinateur.

– Je t’expliquerai, dit Liam.

Puis il me rappela que, si les gens ne pouvaient pas me voir, ils le voyaient, lui, et l’entendaient. Aussi, il éviterait de me parler en public.

Je regardai autour de moi. On était dans un endroit très vert, sur une île au milieu d’un lac au pourtour semé de roseaux et de maisons à toit rouge.

C’était un des lieux où Vlad aurait pu être inhumé, le « monastère de Snagov » – un genre de temple tenu par les prêtres d’une religion nommée « christianisme ».

On franchit le passage voûté d’une solide tour carrée en pierres et briques, et on arriva à une église toute douce et rose au soleil. Ses murs et ses trois clochers étaient percés de hautes fenêtres au sommet arrondi.

Nous n’étions pas les seuls visiteurs, il y avait beaucoup de vivants, habillés plutôt à la manière de Liam. Je me sentis vraiment en décalage. Heureusement que personne ne me voyait !

Liam me lut à voix basse un panneau dont j’étais incapable de déchiffrer l’écriture. Celui-ci annonçait que dans ce monastère était enterré Vlad l’Empaleur. La version roumaine disait « Vlad Ţepeş ».

C’était la première fois que j’entendais « empaleur », et quand Liam m’expliqua ce que ça signifiait, j’en fus effaré. Pas étonnant que Vlad soit devenu strigoï : c’était le sort des princes qui avaient malmené leurs sujets. Et lui avait empalé des milliers d’hommes, de femmes et d’enfants ! Quel horrible individu ! Oui, il fallait s’en débarrasser.

Un autre panneau interdisait de prendre des photos sous peine d’amende et annonçait qu’on devait payer pour entrer. On payait… avec de « l’argent » – qui n’était pas un métal, mais une monnaie !

Liam m’apprit qu’on avait inventé ce système pour simplifier les échanges : en effet, avec le troc il n’était pas toujours facile d’obtenir ce qu’on voulait et de proposer une chose de même valeur. Par l’intermédiaire de l’argent, tout était plus simple. Malheureusement, lui n’en avait pas.

– Je ne peux pas entrer dans l’église, me dit-il. Et pas question de passer par un mur, au risque qu’on m’y voie disparaître… Aussi, c’est toi qui t’y colles.

– Comment ?

Il rit :

– Tu n’es pas encore habitué, mais ça viendra vite. Tu peux entrer par n’importe où, y compris tout bêtement par la porte, en évitant quand même de traverser des gens : ils ressentiraient un courant d’air froid très angoissant. Et si tu perçois la présence de Vlad, tu me préviens.

Je choisis le mur, ce qui m’amusa malgré mes appréhensions. La vie de fantôme avait ses bons côtés.

L’intérieur de l’église était magnifique, entièrement- peint de bleu, rouge et or, avec des personnages raides dans leur grande robe, un cercle jaune derrière la tête.

Un peu oppressé malgré tout, je parcourus les lieux avec soin, me forçant pour insister à l’endroit où une stèle indiquait l’emplacement de la tombe…

Non, rien. Vlad n’était pas là. La proximité de sa dépouille m’aurait donné des palpitations, j’en étais certain.

Mon rapport n’étonna pas trop Liam :

– Le monastère se remplit les poches avec cette histoire, mais je doute qu’un strigoï choisisse une île pour dernière résidence : comme les fantômes gris, les vampires détestent l’eau.

On retourna donc au taxi et on partit pour le second lieu cité par les textes.

Ce monastère-là s’appelait Comana. Il était beaucoup plus grand, et, bien qu’il se trouve dans un endroit plus habité, il semblait paisible et accueillant. Tout y était d’un blanc éclatant. Les longs murs coiffés de tuiles entourant les jolis bâtiments à toits rouges et l’église à deux clochers, chapeautés de bulbes à reflets métalliques.

Liam m’affirma que ce monastère avait été financé par Vlad lui-même, et qu’il était donc en bonne place parmi les lieux possibles de sépulture.

Là aussi, l’intérieur était couvert de ces personnages raides, comme en attente. Un moine salua Liam de la main et, à sa question, répondit que si le sieur Dracula était vraiment enterré ici, ce ne pouvait être que dans l’ancienne église.

Et il nous désigna des ruines que je parcourus, un peu tendu, sans rien trouver qui me fasse frémir. Liam me signala alors la rivière qui coulait tout près :

– Je crains que Vlad ne soit pas là non plus. Et à la réflexion, il n’est sans doute pas dans un monastère, parce que les moines s’installaient près de l’eau : vivant en autarcie, ils avaient besoin de moulins et de forges, donc de la force d’un courant pour actionner leurs machines.

Une vieille femme s’approcha :

– Tu cherches l’Empaleur ?

– Euh… j’aurais voulu voir sa tombe, oui.

– Eh bien il n’est plus ici.

– Vous voulez dire… qu’il a quitté sa tombe ?

Elle haussa les épaules :

– Le lieu ne lui plaisait pas.

– Trop « saint » pour un type aussi chargé de péchés…

La vieille s’emporta :

– Ce qu’on raconte de lui n’est que médisances ! C’était un bon prince, qui a bien défendu le pays contre les Turcs.

– Oui… Pour les priver de ravitaillement, il a brûlé ses propres villages et empoisonné les sources. Génial ! Plus besoin d’ennemis pour ravager son pays : le travail était fait d’avance.

– Mais à cette époque, protesta la femme, tu aurais pu laisser ta bourse pleine d’argent sur un rebord de fenêtre, et tu l’aurais retrouvée à la même place le lendemain !

– Super. La terreur a du bon… Et où est ce bienfaiteur de l’humanité, s’il n’est plus dans sa tombe ?

La femme baissa la voix :

– Il est devenu loup-garou. (Elle se mit à chuchoter.) Il peut disparaître à volonté dans un nuage de fumée, et la force magnétique de son regard pétrifie le voyageur imprudent. Si tu croises un loup-garou, il y a une chose importante à savoir : ses deux mâchoires sont attachées ensemble et, pour les ouvrir, il doit frapper violemment son museau sur le sol. C’est le seul instant où il te lâche des yeux, profites----en pour filer.

Et elle s’éloigna en grommelant. Liam commenta :

– Elle nous ficherait les jetons… C’est une folle.

– Pourtant, ce qu’elle a dit à propos des yeux…

– Les êtres maléfiques, vampires ou autres, sont toujours décrits de cette façon. Cependant, elle peut avoir raison sur un point : en bonne logique, Vlad aurait été enterré par ses sujets dans un monastère. Mais, en tant que mort-vivant, il a pu le quitter pour un tombeau qu’il se serait fait aménager en sécurité, loin de l’eau. (Il réfléchit.) À cette époque, où était-on « en sécurité » ?… Dans un lieu fortifié. Il faut chercher de ce côté !
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Liam demanda en remontant dans le taxi :

– Târgovişte, c’est possible ?

– Tout est possible, assura l’Archange. Qu’est-ce que tu veux y faire ?

– Eh bien, c’était la capitale de Vlad, et il y avait un château où il a commis beaucoup de ses crimes. Et comme il se complaisait dans le sang, c’est peut-être là qu’il se sentait le mieux.

Je n’entendis rien de plus, je m’endormis de nouveau.

Je me réveillai… entre des murets roses couronnés de blanc. J’eus du mal à croire que c’était une ville.

Liam m’éclaira :

– Nous sommes au XXIe siècle, « la cour princière » de Vlad n’est plus que ruines. Et il a neigé, ça explique la couche blanche.

Je parcourus des yeux les maisons dévastées par le temps. Seules restaient debout une église (qui alliait des toits de toutes formes) et, plus loin, une tour ronde. Je songeai que ma ville ressemblait sans doute à pire que cela aujourd’hui, et j’en eus mal au cœur.

Je franchis un mur d’enceinte et avançai sans que mes pas marquent la couche immaculée. Il devait faire froid, mais je ne ressentais rien. Mon cœur battait fort à l’idée que l’Empaleur avait vécu ici, j’avais l’impression que son œil terrible guettait encore.

Là ! Son buste.

Comme je restais pétrifié, Liam me désigna l’inscription, et lut sans sourciller :

– VLAD ŢEPEŞ. Continuons.

Il avait raison, l’ancien temps était révolu, et la dépouille de Vlad était inoffensive. Du moins tant que son fantôme à l’âme vitrifiée était prisonnier du manoir. J’étais malgré tout oppressé par l’idée qu’il avait respiré cet air, arpenté ces rues.

On fit le tour de l’église, extérieur et intérieur, sans que je ressente rien, puis on regarda vers la tour ronde. Entre elle et nous, les murs en ruine s’imbriquaient les uns dans les autres, des ouvertures béaient sur le vide, des passages voûtés à ciel ouvert laissaient passer le pâle soleil d’hiver.

On allait s’y engager quand j’aperçus quelque chose sur le sol. Je le ramassai et le considérai sans un mot. Liam me dit alors :

– Si tu n’as jamais vu de pièce de monnaie, en voilà une. Ancienne… (Il parut légèrement troublé.) Elle date du milieu du XVe siècle : on voit le soleil, la lune et, ici, la comète de Halley. Une comète restée visible tout un mois en 1456, c’est pourquoi Vlad l’a fait graver sur ses monnaies.

La pièce appartenait à Vlad ? Je la lâchai vivement.

Liam la rattrapa :

– Il a perdu exactement la même dans le parc du manoir, on a eu le temps de l’étudier. Eh… !

On n’en crut pas nos yeux. La pièce, qui n’avait pas changé dans ma main, semblait prendre vie dans celle de Liam. On aurait dit qu’elle rajeunissait, jusqu’à devenir… neuve !

Et en même temps, autour de nous, tout se modifiait. La neige disparaissait, les murs se redressaient sur leurs ruines, et bientôt des remparts nous dominèrent. Nous nous trouvions devant un château !

Liam paraissait déstabilisé, mais pas aussi stupéfait que moi. Je chuchotai :

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Nous avons reculé dans le temps. À cause de cette pièce, je crois.

On entendit alors un sinistre grincement. Devant nous, les hautes portes de bois renforcées de fer s’écartaient !

On tourna les talons et on courut jusqu’à la première enceinte, dont on franchit la porte. Et, là, on resta pétrifiés d’horreur : à perte de vue, s’étirait une forêt de pieux… ornés de morts en costume de fête.

Mes jambes se plièrent toutes seules, et je me retrouvai assis contre la muraille, à vomir.

Liam ne semblait pas bien non plus mais, ne pouvant rester en pleine vue, il fila se cacher derrière un arbre.

Des ordres et des cris me parvenaient depuis l’autre côté de la muraille, et je dus faire un énorme effort pour rester là. Même mort et invisible, j’avais très peur.

Puis des cavaliers franchirent la porte, escortant des enfants encordés. Et ils s’engagèrent dans l’horrible forêt…

Les prisonniers se mirent à hurler, ils ne voulaient plus avancer, et les fouets des soldats n’arrivaient pas à les faire taire. Ce sinistre décor, c’étaient leurs parents, leurs aînés !

Sans un mot, je rejoignis l’arbre derrière lequel Liam avait trouvé refuge. Il me souffla :

– Je sais de quoi il s’agit. Nous sommes le 25 mars 1459, dimanche de Pâques, une fête chrétienne. Vlad a convié dans son château tous les seigneurs du pays et, à la fin du banquet, il a fait empaler ceux qui avaient connu d’autres souverains avant lui. Pour qu’on ne puisse pas le comparer aux princes précédents. Et il a déporté leurs enfants.

J’étais tellement suffoqué que je ne vis pas le soldat qui arrivait. Sursautant au dernier moment, je criai :

– Attention !

Mais Liam… avait disparu !

Le soldat urina sur le tronc, puis il repartit.

Je restais là, épouvanté, quand j’entendis la voix de Liam :

– Bien que je semble matériel, je peux me fondre dans le décor.

Et il ressortit… du tronc. Quel soulagement !

– En tout cas, ajouta-t-il, cette envie pressante est la preuve que même les soldats sont effrayés par ce qu’ils voient.

J’entendis alors au-dessus de nous :

– Abominable époque. C’est peut-être aussi bien qu’on ne soit plus là pour cautionner ça.

Quelqu’un répondit :

– Tu l’as dit, Dragomir. Tu étais troisième conseiller et tu te retrouves sur un pal comme les autres.

– Et toi second, Codrea. Toi, le soutien inconditionnel du prince !

– Ça ne m’a pas protégé, pas plus que le vieux Manea.

– Je suis là aussi, confirma une autre voix. Il ne fait pas bon être l’ennemi de Vlad Basarab Dracul, mais encore moins son ami. Parce que son ennemi, au moins, se méfie de lui.

Une femme gémit :

– Milea, ne nous perdons pas. Donne-moi la main.

Des âmes avaient sans doute explosé, mais d’autres montaient au-dessus de la forêt de pieux et se réunissaient dans le ciel ! Je n’avais jamais vu une chose pareille, et ça me fit du bien, toutes ces âmes qui partaient ensemble pour l’au-delà. Mes parents avaient dû s’en aller ainsi, avec mes grands-parents, mes oncles et tantes, mes voisins, mes cousins… Oui, ça me fit du bien.

Liam me désigna le misérable cortège qui se traînait, pataugeant dans le sang, et il me dit :

– Vlad enrôle de force dans son armée tous les garçons de plus de douze ans, mais pas ceux dont il a tué les parents : il ne peut plus leur faire confiance.

Ça, je le comprenais.

Il ramassa un pieu abandonné, car trop mince pour supporter un corps, et s’en fit un bâton de marche en ajoutant :

– On va devoir les suivre. Le taxi ne traverse pas le temps et Vlad déporte ces prisonniers vers la forteresse de Poenari. Il est en train de la reconstruire et a besoin de main-d’œuvre. Crois-moi, je suis incollable sur la vie de l’Empaleur.

J’en eus le cœur serré. Pour extraire l’argent de la montagne, le « dieu-roi » nous avait aussi arrachés à notre famille et transformés en esclaves. Cependant il n’avait pas assassiné nos parents.

Il s’était apparemment endurci au fil des siècles.

Liam précisa :

– La forteresse de Poenari se trouve sur un piton rocheux, et on dit que c’est un des endroits les plus hantés au monde.

– Tu veux dire… que le tombeau de Vlad se trouverait là-bas ?

Liam hocha la tête. Il en était maintenant persuadé.
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Les chemins étaient défoncés et boueux, cependant les prisonniers devaient marcher à la même vitesse que les chevaux des gardes. Or ils n’étaient ni habillés ni chaussés pour affronter ce terrain. Surtout les filles. Dans leurs souliers de cérémonie, elles eurent vite les pieds en sang. Et si elles avaient l’aplomb d’émettre un gémissement, elles étaient frappées.

La plupart de ces enfants semblaient hébétés. Ils ne comprenaient pas comment la fête s’était transformée en cauchemar. Ils avaient quitté la chaleur de leur foyer puis, sans explication, ils avaient vu mourir atrocement leurs parents, ils avaient marché dans leur sang… Ils croyaient sans doute être dans un mauvais rêve et espéraient s’en réveiller.

Mais ils ne s’en réveilleraient pas.

Nous suivions de loin pour éviter que Liam ne se fasse repérer. Marcher n’était rien, nous n’éprouvions aucune fatigue, pourtant quel terrible voyage !

Je montrai soudain l’horizon :

– Regarde ! Ces montagnes ressemblent à celles que Vlad a recréées derrière les marécages !

Liam hocha la tête :

– Oui, ça veut dire que nous allons dans la bonne direction.

Une « bonne direction » qui avait du mal à me rassurer.

Les prisonniers trottèrent toute une journée tant bien que mal par les chemins détrempés du printemps. Les plus jeunes commençaient à lâcher prise et, s’ils ne pouvaient pas se relever, une lance les achevait sur place.

Je me sentais de plus en plus mal, j’étais honteux de ne rien pouvoir faire, et même d’être trop loin pour voir les visages, évitant ainsi d’être marqué par les images.

Liam comprenait. Sa technique, à lui, était de se répéter que tout était fini depuis longtemps et qu’on n’y changerait rien : on était juste spectateur d’un épisode atroce de l’histoire du monde. Mais, il le reconnaissait, cela ne soulageait qu’un peu.

Par instants, la lugubre colonne s’arrêtait pour laisser reposer les chevaux, car eux étaient ménagés. La pause permettait malgré tout aux humains de reprendre des forces et de s’abreuver à l’eau sale des mares entre les museaux.

On aborda bientôt les collines, et nous devinions à la démarche des prisonniers que la fatigue leur brisait les jambes. Puis on atteignit la montagne et, pour les pieds entravés, ce fut encore plus dur. Il n’y avait qu’un sentier, qui longeait la rivière, inondé par endroits, fangeux et glissant.

Quand le cours d’eau s’encaissa entre les falaises, on bifurqua pour remonter entre les sapins. Ceux qui tombaient d’épuisement étaient fouettés, ceux qui tombaient dans le ravin étaient perdus. J’en avais le cœur brisé.

Plus habitué maintenant à mon état de fantôme, je profitais de mon invisibilité pour m’aventurer plus près des soldats et épier leurs paroles.

Je les surpris à parler d’une école de sorcellerie installée dans les environs, et où enseignait le diable en personne ! Vlad l’avait peut-être fréquentée… On y apprenait les formules magiques, les secrets de la nature et des plantes, et à comprendre le langage des animaux. Dix élèves y étaient admis chaque année. Neuf repartaient ensuite chez eux exercer la sorcellerie, tandis que le dixième devait rester avec le diable pour l’assister dans la fabrication des éclairs, avec pour monture un dragon.

Je me voyais chevaucher le dragon et terrifier Vlad, ça m’aurait plu.

Enfin, alors qu’on ne croyait pas pouvoir monter plus haut, on aperçut au-dessus de la cime des sapins une falaise et, perché dessus, un château. C’était celui que Vlad voulait transformer en forteresse. Les soldats pestèrent contre la pente trop raide pour les chevaux et qui les obligeait à mettre pied à terre. Ils se moquaient bien que leurs prisonniers aient marché, eux, tout du long.

J’étais plein de douleur et de révolte, s’ajoutant à la cruauté des souvenirs qui remontaient.

Pour me distraire, Liam me raconta que l’épouse de Vlad, en voulant s’échapper de la forteresse, était tombée du haut de la falaise et s’était tuée. Certains disaient que c’était pour fuir l’arrivée des Turcs, d’autres que ça n’avait rien à voir, et qu’elle s’était tout simplement suicidée. Pas étonnant, mariée à un homme pareil…

Mais Vlad, lui, n’était pas du genre à se suicider. Il s’était échappé du piège des Turcs par un passage secret, avait gagné un village, confisqué des chevaux et les avait ferrés à l’envers pour tromper ceux qui auraient voulu suivre ses traces.

La forêt se clairsemait, le terrain était plus ras, semé de rochers si abrupts que Liam y déchira son jean. On imaginait le calvaire des vivants, surtout les filles de seigneurs élevées dans le confort et la douceur.

Enfin on aperçut le sommet. Des ouvriers travaillaient déjà à aplanir le sol autour des remparts existants, mais les nouvelles murailles n’étaient pas commencées.

– C’est une chance, me dit Liam. Le passage secret par lequel Vlad a filé n’est sans doute pas encore masqué par la maçonnerie, on doit pouvoir le détecter. Même chose pour son tombeau, qui sera ensuite bien caché, puisqu’on ne l’a pas retrouvé.

Sans attendre qu’il me le demande, je déclarai :

– Reste là, j’y vais. (Je le rassurai d’un sourire.) J’ai été initié par Léonidas, je n’ai pas peur, je suis un guerrier.

Il sourit à son tour.

J’eus malgré tout un pincement au cœur en finissant seul l’escalade vers le nid d’aigle de l’Empaleur. Plus je montais, plus j’étais persuadé qu’on était au bon endroit. Quitte à choisir un lieu de villégiature pour sa mort, autant qu’il en vaille la peine. Et celui-ci était impressionnant à souhait !

Les hommes qui y travaillaient déjà étaient cou--verts de blessures, efflanqués, ficelés dans des vêtements en lambeaux. Certainement aussi des prisonniers. Ils ne parlaient pas, comme pour éviter tout effort superflu. Aucun doute, hélas : les nouveaux arrivés finiraient de la même façon.

Cette scène terrible me rappela la mine. Et, au lieu de l’angoisse, c’est la colère qui me saisit. C’était peut-être ça, devenir un guerrier. Un guerrier ne gémissait pas sur les problèmes, il cherchait comment les résoudre.

Détournant mon regard des humains, je me focalisai sur les cavités.

Là ! Une longue saignée débouchait… au-delà des fondations ! Le fameux couloir secret menant hors des remparts ? Et à côté, cette grande fosse creusée dans le rocher… !

Je redescendis tout de suite informer Liam de mes découvertes :

– C’est bien là ! Mais je ne comprends pas qu’aucun texte ne mentionne cette sépulture. Comment a-t-on pu l’oublier ?

Liam me répondit avec une petite grimace :

– Sans doute parce que personne n’est redescendu vivant de là-haut pour le raconter. Ni les prisonniers qui ont creusé le tombeau, ni même les soldats qui les ont amenés. Protéger leur dernière demeure était le souci de tous les souverains, à commencer par les pharaons d’Égypte. Et Vlad n’est pas du genre à hésiter sur la méthode.

Je m’alarmai :

– Pour l’instant, il n’est pas dans sa tombe, puisqu’il n’est pas mort. Qu’allons-nous faire ?

– T’inquiète, me dit Liam. Déjà, attendons la nuit. L’électricité n’a pas encore été inventée, les ouvriers devront donc arrêter le travail. Une chance pour eux… Tu vois, le progrès a ses inconvénients.

Je lui fis confiance : il avait une longue expérience des voyages à travers le temps.

Mais on était loin d’imaginer ce qui allait se passer.
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À la lueur de la lune, je menai Liam le long de la pente jusqu’au socle de la forteresse. Puis il rampa sans se faire voir vers la crypte que j’avais découverte et s’y laissa tomber. J’y sautai à mon tour. On n’y voyait pas grand-chose, et j’avais du mal à respirer, même si rien n’indiquait que Vlad ait déjà mis les pieds sur ce piton rocheux.

Liam me chuchota :

– Maintenant, il faut reprendre le cours du temps et revenir au XXIe siècle.

– Comment ?

Je m’en voulus de l’anxiété perceptible dans ma voix. Liam répondit :

– C’est toujours un pari. Je vais essayer l’inverse de ce qui nous a amenés ici.

Il sortit la pièce de sa poche et la laissa tomber sur le sol.

Sous mes yeux incrédules, elle se remit à vieillir, ternit, s’usa…

Et, à mesure, le plafond se refermait au-dessus de nous ! La frayeur me gagna, surtout qu’on se retrouva vite murés dans… une crypte.

Contre le mur, on voyait un petit autel surmonté d’une croix (comme si le Dieu des chrétiens pouvait régner dans l’antre de cet horrible criminel !) et, au centre, éclairé par une meurtrière, un sarcophage de pierre…

Inutile de demander qui était là, je le savais. Je le sentais. Mon dos était crispé, mes épaules me faisaient mal.

– C’est lui, confirmai-je dans un souffle. Vlad Basarab Dracul.

Je disais son nom en entier pour bien jauger la situation : j’étais un guerrier qui devait affronter un autre guerrier.

– Parfait, chuchota Liam. La bonne nouvelle, c’est qu’on est revenus dans le présent et qu’on pourra utiliser nos peignes pour rappeler le taxi.

Les mots me rassurèrent, mais pas son attitude : il serrait nerveusement entre ses mains son bâton de marche. Je m’inquiétai :

– Que vas-tu faire ?

Et là, il répondit :

– On dit que pour se débarrasser d’un vampire, il faut lui enfoncer un pieu dans le cœur. J’espère juste que ce n’est pas une vieille blague.

Je compris alors qu’il n’avait pas ramassé ce pieu pour s’en servir comme bâton de marche.

Il reprit :

– Certains prétendent qu’il est plus sûr de percer un trou dans le tombeau, d’y verser de l’eau pour noyer le mort, puis d’ouvrir et de découper le cadavre en morceaux.

J’en eus un haut-le-cœur :

– Tu… te sens capable de faire ça ?

– Pas du tout. Aussi, on s’en tient à la première méthode.

Et je vis la sueur lui perler au front. Pour un fantôme qui ne sentait ni le chaud ni le froid…

Il s’approcha du tombeau et s’arcbouta pour pousser sur la dalle.

D’un poids colossal, celle-ci ne bougea pas. Moi, je ne pouvais pas aider : je n’avais aucune prise sur les objets du monde des vivants.

– Je n’ai plus qu’une solution, annonça Liam d’un ton neutre (qui ne me trompa guère), traverser la pierre et entrer dans le tombeau.

J’en eus la chair de poule.

À cet instant, arriva une chose curieuse. Une brume grise se glissa sous la porte.

On la fixa, intrigués, car la crypte donnait sur le souterrain et non pas dehors. C’est alors que la brume se redressa, comme si elle était vivante. Elle prenait forme humaine ! Une forme que je reconnus tout de suite. Le fantôme de Vlad !

Son regard nous pétrifia. Il grinça avec gourmandise :

– Vous ici ?… Je n’étais pas sûr de réussir à vous attirer, mais je vois que mon pouvoir est toujours intact.

Tout ce que nous avions cru décider par nous-mêmes était une manipulation de sa part ! Cette découverte me terrifia. La pièce de monnaie que nous avions trouvée n’était destinée qu’à nous piéger !

On entendit alors un grincement… La pierre du tombeau se déplaçait, découvrant un corps allongé, intact. Aussitôt, la brume fantomatique s’y glissa et se confondit avec lui.

L’instant d’après, le mort-vivant se redressait, les yeux plus ardents que jamais. On n’avait pas eu le temps de réagir. Il n’était pas loup-garou, il ne s’était pas frappé le museau contre le sol, mais ses yeux nous avaient quittés un instant et on n’avait malheureusement pas pu en profiter pour filer.

Ils « peuvent disparaître à volonté dans un nuage de fumée », avait aussi dit la vieille folle de Comana. Et « leur regard pétrifie le voyageur imprudent ». En nous fixant, Vlad nous tenait sous son joug !

Liam lâcha le pieu, qui tomba sur le sol avec un sourd bruit de cloche. C’était maintenant sur lui seul que Vlad dardait son regard. Il l’engluait comme une araignée sa proie, Liam n’arrivait plus à faire un geste.

Vlad susurra alors :

– Tu es bien matériel, toi. Ton seul sang suffira à me régénérer définitivement.

Et, sans que je puisse rien faire, il se jeta sur lui !

Liam bascula en arrière, tétanisé, les crocs du vampire plantés dans la gorge !

Ça réveilla en moi le guerrier, et je me précipitai sur le pieu pour m’en armer. Hélas, c’était un objet du monde des vivants, je ne pus le saisir.

Vlad se relevait, du sang sur les lèvres, laissant sa victime vidée de ses forces. L’affolement me saisit : Liam risquait de devenir vampire à son tour !

Je sortis mon peigne de ma ceinture et le passai dans mes cheveux avec l’énergie du désespoir, en suppliant- tous les dieux, les miens, celui des chrétiens et celui des musulmans, pour que le taxi ne soit pas occupé ailleurs.

Je ne suivais les mouvements de Vlad qu’indirectement, pour éviter son regard et l’empêcher de capter ma volonté. Aussi je mis un moment à comprendre qu’il se passait quelque chose d’anormal. Il était très pâle, et j’eus peur qu’il ne soit en train de se transformer en une chose plus terrible encore. Puis il fut secoué par de violents tremblements et dut s’agripper au bord du sarcophage pour ne pas tomber. Il semblait vraiment très mal !

Alors je rassemblai toute ma concentration, comme me l’avait enseigné Léonidas, et fonçai sur lui pour le précipiter dans le tombeau qu’il n’aurait jamais dû quitter.

Il tomba en travers, la tête contre un bord, les jambes pendant de l’autre. Ça lui donnait un air burlesque qui me souleva d’espoir.

Et là, je vis les éclairs. Ils sillonnaient son corps dans tous les sens en crépitant !

Stupéfait, je repensai à l’école de sorcellerie dont avaient parlé les soldats, avec son diable, son dragon et ses éclairs.

Et, d’un coup, le mur s’ouvrit…

Une rivière envahit la crypte, m’emplissant d’une autre frayeur : le souvenir des Harpies se jetant sur nous.

Puis je troquai le mot « Harpies » contre ceux que Momo avait employés (« déferlement d’une nappe souterraine »), et je retrouvai mes esprits.

Une barque chevauchait la rivière, menée par un vieil homme sale et dépenaillé. Je reconnus avec sidération le Nocher des Enfers, celui qui faisait passer aux morts le fleuve Styx ! Aucun doute, c’était lui ! Il allait m’emmener comme il l’avait déjà fait pour mes parents !

Mon cœur explosa de douleur. Non ! Je ne voulais pas partir ! Je ne pouvais pas laisser Liam ainsi ! Ni Ariane, ni Évan, ni mes amis du manoir ! J’étais prêt à en découdre avec le passeur !

Cependant il ne s’occupait pas de moi. Il dit d’une voix moqueuse à Vlad qui suffoquait :

– Toi, je t’ai raté plusieurs fois, vu que ton âme n’a pas explosé. Mais là, c’est fini !

Sa barque cogna contre le tombeau, et, à ma grande stupéfaction, celui-ci oscilla… et renversa le strigoï dans l’embarcation.

Puis Charon repêcha à la godille Liam qui flottait, inconscient, et le hissa à bord. J’y montai aussitôt, de peur qu’il ne me laisse ici. Il me demanda alors :

– Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi ces deux-là sont-ils dans cet état ?

Je bredouillai :

– Le spectre du vampire est réapparu et a rejoint son corps…

Je lançai un regard méfiant du côté de Vlad, prêt à lui voler dans les plumes s’il faisait mine de bouger. Mais il ne bronchait toujours pas. On aurait même dit… qu’il perdait de sa consistance.

– Si ce n’était ma conscience professionnelle, grommela Charon, je le passerais par-dessus bord et ce serait tout de suite fini. (Il me regarda.) Je te reconnais, toi ! Je n’ai pas pu te récupérer à ta mort, il y avait trop de monde et j’étais seul pour faire le travail dans toute la Méditerranée…

Je ne compris pas vraiment. Je me contentai de préciser :

– J’ai appelé le taxi et…

– J’ai été plus rapide. Lorsqu’il l’apprendra, Liam sera bien surpris. (Il eut un vague sourire de satisfaction-.) J’ai reconnu le bruit de son jean qui se déchirait et je me suis dit : « Qu’est-ce qu’il fiche là-bas ? » Puis j’ai senti que quelque chose clochait et je suis venu. Oui… il sera bien surpris.

J’eus enfin la bonne réaction :

– Vlad l’a mordu ! Il faut faire quelque chose pour qu’il ne devienne pas vampire à son tour !

Charon haussa les épaules :

– Tant qu’il est dans ma barque, il ne risque rien. Et Vlad, qu’est-ce qui l’a mis dans cet état ?

Je m’aperçus alors que le corps du vampire continuait de se déliter. Il s’effaçait !

– Je ne sais pas, répondis-je. Il a mordu Liam et, tout de suite après, il s’est mis à trembler.

Charon ne donna aucune explication, je ne sus pas s’il en avait une. Il se contenta de grommeler :

– J’ai bien fait de venir. Il y avait urgence.
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Ce qui se passa ensuite me laissa un grand flou. Peut-être parce que je m’étais endormi. Une seule certitude : Vlad s’était dissous au fond de la barque, il avait complètement disparu !

Quand on passa près du nuage, je m’aperçus qu’il avait perdu toute agressivité, il n’était plus qu’une lourde poussière stagnante. On s’approcha de la plage où Ariane, Évan et moi avions un jour débarqué, et ça me fit chaud au cœur. J’avais l’impression d’être revenu chez moi.

La bande des cinq jouait là-haut, près de la maison. Deux « Minoens », un prince anglais du XVe siècle… après Jésus-Christ, un gamin du XXIe et un chien parlant. Et tout cela me paraissait normal !

Sur la plage, il y avait un homme que je ne connaissais pas, en grande robe blanche. Le « devin » dont Momo m’avait parlé ? Il nous fixait d’un air intrigué.

On accosta et, de sa perche, Charon déposa le malade au sec.

– Fais ce qu’il faut, m’ordonna-t-il. Je dois repartir, j’ai d’autres obligations.

Et, sur ces mots, il disparut.

Le devin s’approcha alors et articula d’un ton interloqué :

– Cette barque, c’est celle qui m’a amené…

Je ne sus que lui répondre, étant donné qu’il ne savait pas qu’il était mort. Je me penchai sur Liam et m’exclamai :

– Par tous les dieux, ses yeux rougissent ! Il est en train de devenir vampire !

« Fais ce qu’il faut. » Paniqué, je regardai autour de moi comme si j’allais trouver la solution, mais il n’y avait que le devin, l’air complètement abasourdi. Je lui lançai :

– Occupez-vous de Liam !

Et je filai vers le manoir.

Dès qu’il sut la nouvelle, le docteur Roy se jeta hors de son bureau. Raoul le suivit aussitôt en gémissant :

– Mon Dieu ! Mon Dieu ! Et Mangas Coloradas qui est parti pour son campement d’été !

J’ignorais quel rôle l’Indien pouvait jouer dans cette affaire, mais ils ne dirent rien de plus. Ils disparurent dans le couloir et je restai un instant devant le bureau où le médecin-chef m’avait interrogé à mon arrivée. Dire que je m’étais alors appliqué à ne rien lui apprendre sur nous ! Quel temps perdu ! Quelles angoisses j’aurais pu nous éviter en me montrant moins méfiant ! On aurait sans doute pu mieux lutter contre le vampire, et Liam ne serait pas dans cet état.

Tout était de ma faute !

Je repartis en courant pour rattraper les deux hommes quand, traversant le hall, j’entendis frapper à la porte. Comme il n’y avait plus que moi à cet étage, j’ouvris…

Je me trouvai devant un homme en costume de pie : grand manteau noir à capuche sur une longue robe blanche. Son aspect était étrange, grisâtre.

– Je suis le Grand Inquisiteur, m’annonça-t-il d’un ton hautain. Et je suis fort étonné de n’être pas mieux accueilli. Aurait-on des choses à se reprocher, ici ?

J’aperçus alors par-derrière un fleuve que je n’avais jamais vu auparavant et sur lequel attendait… la barque de Charon ! Ses « autres obligations » étaient effectivement pressantes, puisqu’il avait déjà fait un aller et retour !

En voyant que la porte s’ouvrait et qu’on accueillait son passager, il redisparut, puis le fleuve s’effaça à son tour.

Le nouveau venu m’informa :

– Ce passeur, un être tout à fait déplaisant, m’a affirmé qu’on m’attendait céans.

– Entrez, je vous en prie, dis-je poliment, comme mes parents m’avaient appris à le faire.

Il reprit :

– Est-on bon chrétien, ici ? Honores-tu ton Dieu comme tu le dois ? Récite le Credo.

Je ne compris pas ce qu’il voulait, parce que j’ignorais tout des usages du manoir. Je me contentai donc d’assurer :

– J’honore tous les dieux, et en particulier la Grande Déesse.

Il parut suffoqué, puis il cria en pointant son doigt sur moi :

– Arrière, Satan !

Un peu choqué, je répondis en tentant de rester courtois :

– Vous vous trompez, je m’appelle Alec.

Il s’empourpra de rage et, cette fois, désigna quelque chose derrière moi :

– Dieu nous protège, c’est le diable qui vient !

Le « diable » ? (Je me retournai.) C’était juste Momo.

Surpris par l’apparition de ce vilain oiseau, mon ami demanda d’un air interloqué :

– Le… quoi ?

– Il est bizarre, dis-je. Comment va Liam ?

– Les autres sont près de lui. Au pire, Raoul tentera la méthode de l’Indien et aspirera le venin, ça devrait marcher. Je m’inquiétais de ne pas te voir, j’ai eu raison de venir… (Il me souffla.) Ce type est un gris.

J’en eus un coup au cœur. Je n’en avais pas encore vu au manoir et j’ignorais quel aspect ils avaient. Ma chance était que cet oiseau de mauvais augure ne savait visiblement pas qu’il était mort et n’avait plus d’âme, il ne cherchait donc pas à nous voler la nôtre.

Outré par notre aparté, il menaça Momo de son index pointu :

– Je te vois, avec ta noirceur. (Sûr, Momo avait la peau noire, mais l’âme plus blanche que blanche.) Ose dire que tu pries chaque jour Dieu et Notre-Seigneur Jésus-Christ !

Momo répondit à tout hasard :

– Allah est grand, et Mahomet est son prophète.

Je lui expliquai :

– C’est le grand.

L’autre se gonfla comme un coq ébouriffant ses plumes pour impressionner la basse-cour, et hurla :

– Le grand INQUISITEUR, suppôt de Satan ! Je suis tombé dans l’antre de Lucifer ! Dieu m’envoie ici pour sa plus terrible mission, mais je m’en montrerai digne. Je vous ferai avouer vos odieuses pratiques. J’ai torturé dans ma vie assez de mécréants pour savoir comment obtenir des aveux ! Repentez-vous, si vous ne voulez pas souffrir mille morts avant d’aller brûler pour l’éternité en enfer !

Là, je revis les mimiques horribles du dieu-roi, son ton menaçant, ses paroles venimeuses. Mon front se plissa, mes yeux lancèrent des éclairs assez explicites pour que Momo me fasse signe qu’il était de mon avis. Puis il indiqua au visiteur :

– Pour l’enfer, c’est par ici…

J’ajoutai avec une politesse exagérée :

– Je vous en prie, si vous voulez bien nous suivre…

Momo en profita pour saisir le sac à outils de Nic rangé derrière l’escalier puis, ensemble, nous agrippâmes l’affreux chacun par un bras et le collâmes contre la porte de l’enfer. Nous étions frères d’initiation, nous savions nous concentrer et ne faire qu’un.

Imitant le langage de Momo, je commentai :

– Non, mais il ne va pas nous les briser longtemps, celui-là !

Momo rit. De sa main libre, il sortit du sac un marteau et des pointes et, l’instant d’après, notre aimable invité se retrouvait fixé à la planche par son bel habit de pie. J’en ressentis un soulagement immense. Je venais de faire ce qu’on aurait dû faire à l’arrivée du dieu-roi !

Le charpentier d’occasion commenta avec un rictus moqueur :

– Les oiseaux de mauvais augure finissent toujours cloués sur une porte. Vous avez oublié une chose :. Jean Boccace.

Il attrapa la clé qui pendait à son cou (celle de l’appartement de sa famille) et, se concentrant, la fit jouer un moment dans la serrure. Puis j’entendis un déclic.

La pie braillait une succession d’horreurs qui se conclurent par :

– Vous finirez dans les flammes de l’enfer !

Je le détrompai aimablement :

– Pardonnez-moi, mais vous êtes dans l’erreur, l’enfer est plutôt froid.

Le visage déformé par la colère (ce qui lui ôtait encore plus sa dignité), il tempêta :

– Dans les siècles des siècles, la lutte du Bien contre le Mal a toujours fini par la victoire du Bien !

– Tout à fait d’accord avec vous, répliqua Momo. (Il imita la voix de Raoul.) Nous allons tout de suite vous libérer de cette triste position, monsieur.

Il prit une pince et arracha les clous, sauf un. Puis il ouvrit la porte (ce qui provoqua un horrible courant d’air froid), retira le dernier clou et libéra ainsi l’oiseau funeste… qui tomba sur le palier de la cave. Là, d’un même coup de pied, on l’envoya tous deux mesurer la véritable température de l’enfer. Et on referma sur lui.

J’imitai alors le docteur Roy :

– Peut-être avons-nous été un peu expéditifs…

Momo parodia Raoul :

– Il venait évidemment des siècles passés, monsieur, et avait perdu ses couleurs. Il n’y avait aucun doute sur sa destination finale.

Ce que je confirmai d’un mouvement de tête décidé.

Et on éclata de rire. On avait sans doute outrepassé nos droits, mais on ne regrettait rien.

C’est là seulement qu’on repensa à Liam, et on repartit en courant vers le parc.
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L’empereur romain Nero Claudius Caesar Augustus Germanicus, plus communément appelé Néron, retrouvait peu à peu son allure normale. N’être que brume lui avait permis de se glisser sous la porte de la cave et de gagner le grenier en rampant le long de l’escalier, mais il s’était senti vraiment très mal. Même parvenu sous les toits, où l’air lui était respirable, il était resté longtemps sans forces avant que le poison ne finisse par se dissoudre et que son corps ne reprenne son apparence.

Il aurait quand même préféré retrouver son aspect de jeunesse. Hélas, il avait de nouveau ce corps trop enveloppé, ces jambes grêles, ce visage bouffi et plein de taches, ce cou épais mal dissimulé par un mouchoir noué et un collier de barbe passant sous le menton : son apparence au jour de sa mort.

Cette mort qui lui était une épine dans le cœur, ou plutôt un poignard dans la gorge. Car c’était de cette manière qu’il avait fini. Dans une maison pitoyable, aidé pour son suicide par un simple serviteur, seul compagnon qui lui restait. Rien d’étonnant, en fait, puisqu’il avait ordonné l’exécution de tous ceux qu’il avait soupçonnés de le trahir… c’est-à-dire pratiquement tous ses proches.

Finalement le sénat, poussé à bout, l’avait déclaré “ennemi public” et avait voulu le mettre à mort selon l’ancienne coutume : en le jetant dans le Tibre, enfermé dans un sac de cuir avec un coq et un renard vivants. L’empereur avait préféré en finir de sa propre main. Mais il n’avait jamais accepté cette issue ridicule, odieuse, révoltante ! Quel artiste avait péri avec lui ! Et dire qu’il n’avait que trente ans !

Il entendit des voix dehors, dont celle, affolée, d’une jeune fille. Il longea le grenier pour s’en rapprocher, s’aplatit au sol et glissa son regard par l’interstice entre le plancher et le toit.

Avec sa mort, sa vue s’était bien améliorée, c’était un avantage. Jusque-là, ses yeux bleus (ce qu’il avait de plus original) étaient faibles. Pour lire, il devait s’aider d’une émeraude qui grossissait les caractères.

Son émeraude ! Il la sortit de sa tunique et la cala devant son œil. Il voyait les fantômes blancs, sur la plage, comme s’il y était ! Le guerrier spartiate (celui qui l’avait jeté à la cave sans ménagements) lançait à un jeune homme allongé sur le sable, blanc comme un linceul :

– Résiste, Liam ! Résiste ! Tu le dois à ta cité ! Tu le dois à l’amitié !

Puis le majordome (qui l’avait reçu à son arrivée) déclara :

– Nous ne pouvons le laisser devenir vampire !

Le malade leva péniblement la main pour l’empêcher d’approcher :

– Vous ne devez pas vous mettre… en danger, Raoul, vous êtes… l’âme de ces lieux.

Le médecin-chef reconnut :

– Le manoir est votre création. Si vous vous effacez, il s’effacera.

– Alors prions le Ciel pour que je ne m’efface pas, monsieur, répondit l’homme en noir, car je sais où est mon devoir.

Et, se jetant à genoux aussi vite que lui permettait sa raideur, il posa sa bouche sur les taches rouges qu’on voyait au cou du malade.

– Recrachez tout de suite la salive du vampire, s’écria le docteur Roy, comme l’avait fait Mangas Coloradas !

Mais l’homme en noir se redressa, l’air effaré :

– Je crois… que j’ai malencontreusement dégluti…

Et il s’affaissa sur le sable.

– Raoul ! s’écria le médecin-chef en se jetant à genoux.

– Je crains… que mes forces ne m’abandonnent…

C’est alors que Néron vit de la clarté au-dessus de lui. Le toit du manoir se délitait, le soleil éclairait le grenier ! Tous les meubles entassés là depuis des siècles s’évanouirent, et le plancher durcit, devenant comme de la pierre.

Il n’en crut pas ses yeux. On aurait dit… la terrasse de son ancien palais !

À part qu’il faisait toujours aussi froid.

Cependant il n’allait pas s’en plaindre, puisque cela lui permettait de respirer.

Est-ce que l’esprit de ce Raoul, qui contrôlait le manoir, était en train de lâcher prise ? Le majordome perdait son pouvoir… au profit de qui voulait s’en emparer ! Et ce “qui”, c’était lui !

Un sourire flotta sur son visage gras. Cette terrasse était celle d’où il avait regardé brûler Rome en chantant les vers de la Chute de Troie. Quel merveilleux souvenir ! Il était un véritable acteur, il adorait la scène. Et quelle scène que sa terrasse ! Dommage que personne n’ait pu l’y admirer : il avait dû rester discret, car découvrir qu’il se réjouissait du désastre aurait éveillé la suspicion.

Parce que c’était lui qui avait provoqué cet immense incendie. Quelle autre façon y aurait-il eu de dégager, au cœur de la ville, un espace assez vaste pour bâtir un palais digne de sa grandeur ?

Malheureusement, malgré ses ordres pour qu’on empêche les habitants d’éteindre le feu trop vite, cette première tentative n’avait pas détruit une surface suffisante. Il avait donc fait allumer d’autres incendies. Le problème, évidemment, était que les rumeurs qui couvaient sous les cendres avaient explosé en même temps que les flammes : les habitants soupçonnaient que ces embrasements n’étaient pas accidentels, surtout qu’il avait tout de suite sorti les plans préparés pour la nouvelle Rome et son palais.

C’est qu’il était si impatient…

Pour couper court aux accusations, il avait désigné des fautifs : les chrétiens. C’était de toute façon une secte d’illuminés qui en aurait bien été capable. Et il les avait punis en les immolant sur des croix ou en les jetant aux bêtes féroces - spectacles que tous appréciaient, et qui faisaient oublier qu’ils n’étaient peut-être pas les vrais coupables.

N’empêche que le résultat en avait valu la peine : une Rome à sa mesure, de belles maisons, de larges rues et, surtout, un palais phénoménal, sur un domaine assez vaste pour renfermer un grand lac, des champs cultivés, de gras pâturages et même des forêts.

Les pièces de sa nouvelle demeure étaient couvertes de fresques des plus grands artistes, de dorures semées de pierres précieuses et de nacre. Le plafond des salles à manger était constitué de tablettes d’ivoire percées de trous, par où l’on semait sur les convives des fleurs et du parfum.

Et la salle d’apparat ! Elle tournait sur elle-même, faisant alterner le jour et la nuit, le soleil et les étoiles. De quoi faire bruisser son nom jusqu’aux confins du monde ! Domus aurea, la maison dorée, c’est ainsi qu’il avait appelé sa luxueuse résidence.

Parce que rien n’impressionnait plus que l’or. L’or ! L’or ! À sa vue, chacun tendait les mains. Toute banalité couverte d’or devenait sacrée. C’est pourquoi il avait fait dorer sa colossale statue, pour que personne ne doute de sa puissance !

Hélas, tout cela avait quand même tourné au vinaigre.

Mais aujourd’hui, il tenait sa revanche. L’homme en noir était sans connaissance, et son pouvoir continuait de s’amenuiser. La preuve : un tas de foin venait d’apparaître sur la terrasse, identique à celui qui avait servi à mettre le feu à Rome ! C’était le moment de reprendre la main !

Néron saisit sa grosse émeraude et, s’en servant comme d’une loupe, la positionna entre le soleil et le tas de foin… qui s’enflamma. Il poussa alors du pied le tas vers la trappe donnant sur l’étage du dessous. Un étage tout en bois. Le feu gagnerait vite les étages inférieurs.

Lui, sur sa terrasse, ne craignait rien : elle était faite de ce solide béton romain qui résistait aux siècles.
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Je voyais que, d’instant en instant, Liam reprenait vie, mais qu’à l’inverse Raoul déclinait. Il avait avalé le venin du vampire, et on ne savait pas ce que ce poison pouvait produire dans l’estomac. Tout ce qu’on voyait, c’est qu’il était sans connaissance.

Liam me souffla péniblement :

– Et… Vlad ?

Je le rassurai :

– Il n’est plus là, il s’est volatilisé.

– Com… ment ?

– Je l’ignore. Il t’a mordu et, tout de suite après, il s’est senti mal. Puis il a commencé à se dissoudre.

– Il s’est senti mal ? C’est… mon sang… il est radioactif.

Je n’y compris rien, mais dus reculer pour laisser la place aux autres, qui voulaient lui parler. Ils en avaient plus le droit que moi, qui ne pouvais que me sentir coupable. Dire que, peu de temps avant, j’étais si heureux d’avoir enfin trouvé ma place ici !

Je me retournai en percevant une présence. Le devin ! Il semblait déstabilisé, et je réalisai que, sous le coup de l’émotion, on avait parlé sans lui prêter attention. Or il ignorait sa situation de fantôme.

Bien que, selon Momo, on ne puisse pas lui faire confiance, je lui chuchotai d’un ton de prière :

– Que dois-je faire ? Qu’est-ce que les dieux attendent de moi ?

Il me regarda bizarrement, puis il répondit :

– Quand tu tueras le feu, alors tu partiras.

On aurait cru que les mots franchissaient ses lèvres sans qu’il le veuille, et ils me firent peur. Devoir m’en aller était ma plus grande angoisse. De plus, le devin regardait la mer d’où j’étais venu !

Lui aussi, d’ailleurs, semblait stupéfait par les mots qu’il avait prononcés. Il restait figé.

C’est alors qu’on fut alertés par les cris de l’aigle, dont je saisissais enfin le sens :

– P’tain, ça chauffe !

Il y eut des craquements, puis des exclamations :

– Le feu !

– Le manoir est en feu !

Hoël, Richard, Édouard et Lou coururent vers l’écurie pour faire sortir les chevaux, tandis que Léonidas se précipitait vers le bâtiment principal.

À cet instant, on entendit un galop derrière nous. L’Indien avait aperçu bien avant tout le monde la colonne de fumée au-dessus du manoir, et il arrivait à bride abattue.

Le devin marmonna :

– Les Indiens savent interpréter les signaux de fumée, c’est pour eux une forme de langage.

Et… il se volatilisa.

Ça me fit un choc. Puis je me rappelai que, lors-qu’on admettait qu’on était mort, on pouvait partir pour l’au-delà.

Personne d’autre ne s’en rendit compte, tant on avait de sujets d’inquiétude.

Tandis que Liam commençait à se redresser, l’Indien- écarta les dents de Raoul avec la pointe de son couteau.

Hélas, il ne pouvait rien, il était intervenu trop tard.

L’abattement nous tomba dessus.

On entendit alors des craquements violents du côté du manoir, et je tournai la tête avec anxiété. Léonidas y avait disparu depuis un long moment, et les fenêtres étaient illuminées à tous les étages !

Enfin on vit le Spartiate ressortir, suffoquant.

– Le feu est partout, annonça-t-il. Tous les planchers- sont embrasés, y compris celui qui isole les caves !

Maintenant, même les pierres de la façade semblaient virer au rouge.

C’est là qu’on entendit un chant accompagné à la lyre. Il y avait un gros homme sur le toit du manoir devenu terrasse. Et, dans sa voix, on percevait l’hilarité.

Raoul n’avait réellement plus la maîtrise de sa création, et le pouvoir avait été confisqué par un fantôme gris !

Je regardai autour de moi avec une profonde détresse, comme pour chercher un trou où me cacher. Et j’aperçus le nuage.

Ce fut comme un coup de tonnerre. Les mots du devin me revinrent : « Quand tu tueras le feu, alors tu partiras. » Une prédiction qui me paraissait soudain se justifier. C’était à moi de faire quelque chose ! Depuis que j’avais envoyé à la cave ce simili dieu-roi qui voulait instaurer ici l’intolérance religieuse, je me sentais plus fort.

Je serrai les poings et fixai le nuage avec toute la concentration dont j’étais capable.

Et il commença à bouger, à s’avancer vers nous. Je criai :

– Tous à l’abri dans le labyrinthe, vite !

Il y eut un léger flottement. Personne n’avait l’habitude de m’entendre – surtout donner des ordres. Mais, suivant mon regard, tous perçurent le mouvement du nuage.

Aussitôt Léonidas ramassa Raoul sur son bouclier, cala ce dernier sur son épaule, et partit au pas de course, entraînant les autres.

Moi, je marchai à reculons vers le manoir, continuant à fixer le nuage de toutes mes forces, le tractant de mon regard.

Plus il approchait, plus il me semblait immense, roulant sa poussière en volutes bourgeonnantes. Jamais je ne l’avais vu aussi impressionnant, j’en avais le cœur affolé.

Il grossissait à vue d’œil, et je continuai de reculer vers le manoir. Il me semblait que des voix, quelque part, hurlaient mon nom, mais je n’y prêtais pas attention. À force de concentration, j’avais oublié toute frayeur. J’avais eu l’honneur de suivre l’enseignement de Léonidas, chacun se devait d’abord à sa cité. Et le manoir était devenu ma cité.

Quand je sentis enfin contre mon dos la chaleur du mur, je produisis un dernier effort pour faire accélérer le nuage. Il arriva sur moi à une vitesse terrifiante !

Je me jetai de côté et m’enfuis. Heureusement que je sortais d’une initiation redoutable, mes muscles répondaient parfaitement.

Le nuage percuta le bâtiment avec une telle vio-lence que le souffle me projeta au sol. Mes oreilles me parurent exploser, puis j’entendis un bruit sourd de cœur qui bat. Les cendres s’élevaient dans une sorte de soupir de géant, un énorme bourgeonnement qui retomba bientôt, se fracassa sur le sol et remonta la pente vers moi plus vite que l’ouragan.

Me relevant d’un bond, je me remis à courir comme un fou. Le souffle, derrière moi, me rattrapait ! Il m’englua les jambes, me plaqua au sol et… me submergea !

J’étouffai, ma tête se mit à bourdonner et je crois que je perdis connaissance, car je sortis d’une profonde torpeur en percevant un bruit près de mon oreille. Un grattement…

Et la lumière revint, le visage de Momo me la bouchant en partie. Il m’avait dégagé des cendres !

– C’est bon, me dit-il, on va s’en tirer.

Je soulevai la tête, toussant et crachant.

Dehors, tout s’était calmé, il n’y avait plus un bruit. Si je n’avais pas entendu Momo, j’aurais cru être sourd. Le manoir semblait figé par la poussière qui avait étouffé les flammes, et le tapis gris avait remonté la pente jusqu’à recouvrir ma montagne, ma maison, mes terres…

L’accablement me saisit, une terrible impression de fatalité. Le devin avait raison : j’avais réussi à tuer le feu, mais je devrais partir. C’était la ruine de tous mes espoirs.

J’arrivai enfin à remercier mon sauveur dans un soupir :

– Tu es un frère, Momo.

Un sourire éclatant de blancheur illumina le noir profond de son visage, et il m’apparut soudain comme l’être le plus important pour moi, le seul qui me soit vraiment indispensable. Il me dit :

– . La Bible. J’ai encore : Proverbe arabe.

Je ne pus répondre que par un faible sourire.

Léonidas et Mangas Coloradas passèrent devant nous, bondissant au milieu des cendres. Ils m’adressèrent un signe de la main, comme pour me féliciter, mais sans s’arrêter. Ils couraient vers le manoir.

Puis j’entendis des exclamations. La bande des cinq se précipitait vers moi en me criant je ne sais quoi, entre joie et frayeur, avec des mots comme « valeureux » et « fou ». Les autres descendaient comme des automates, atterrés par le spectacle, traînant sur le bouclier Raoul toujours inerte.

Ils se groupèrent autour de moi, parlant tous en même temps. Ils disaient que j’avais sauvé le manoir, et que cela permettrait à Raoul d’en reprendre un jour le contrôle.

S’il se rétablissait.







62


Les deux guerriers revinrent de leur inspection avec le visage sombre. Si les murs étaient restés debout, il n’y avait plus rien à l’intérieur du bâtiment, que les escaliers en pierre et, tout en haut, la terrasse en béton romain. Le manoir n’était plus qu’une coquille vide et – pire – glacée du haut en bas. L’atmosphère de la cave avait rejoint celle du grenier, les gris avaient pris le pouvoir !

Christophe nous acheva en affirmant que, compte tenu des rapports de masses d’air, le froid risquait de se répandre dans le parc.

On regarda avec effroi vers le bâtiment. On devinait déjà par les fenêtres des silhouettes en haut des escaliers. On ne maîtrisait plus rien, demeurer ici nous mettrait en danger.

Cela signifiait qu’il n’y avait pas que moi qui devrais partir, nous devrions tous partir !

Mais Raoul était hors d’état de voyager, et on ne pouvait pas le laisser seul. Le docteur Roy décréta qu’il resterait avec lui et s’installerait dans un endroit du parc qui n’avait pas été touché par les cendres. Cette décision provoqua un profond malaise.

Léonidas montra alors à Liam quelque chose dans sa main, comme des cristaux de sel. Aussitôt, l’Indien détacha une grosse plume piquée à l’arrière du bandeau qui lui enserrait la tête, en coupa le bas avec son poignard, et la tendit à Léonidas pour qu’il y verse le contenu de sa main. Puis il referma la tige avec l’extrémité coupée, et la glissa dans le lacet qui tenait les cheveux de Liam.

Je ne compris rien à cette scène, et Momo pas davantage.

C’est là qu’on entendit de nouveau, venant de la terrasse, le chant de victoire accompagné à la lyre. Ça nous fut insupportable.

Alisande dit à l’Indien :

– Chef… Dans la Bible, qui est le grand livre de ma religion, on parle du Déluge. « La pluie tomba sur la terre quarante jours et quarante nuits. »

Je ne saisis pas non plus le sens de ses paroles, mais Mangas Coloradas lui lança un regard pénétrant, le visage toujours impassible.

Je percevais soudain la force qui se dégageait de lui. J’aurais tant aimé avoir une parcelle de cette force ! En quelques signes, il lui répondit que sa civilisation aussi gardait mémoire d’un déluge qui avait autrefois noyé le monde. Puis il la désigna du doigt, et ensuite Hoël et Richard.

Les trois se détachèrent aussitôt du groupe. Je savais que tous trois avaient fait leur initiation avec l’Indien.

Contrainte de lâcher la main d’Hoël, Ariane le regardait partir avec désespoir. Évan semblait anxieux, et Miracle piétinait sur place. Ce fut ce dernier qui réagit le premier. N’y tenant plus, il démarra à fond de train pour suivre le groupe, et les jumeaux n’y résistèrent pas. Entraînés dans son sillage, ils rejoignirent les autres, et je fus inquiet de la réaction de l’Indien.

Mais celui-ci eut juste un geste signifiant qu’il les acceptait.

Il m’apparut alors que la véritable force était celle-là, celle qui affrontait les puissants et grandissait les faibles.

On les regarda s’éloigner sans un mot. Puis nos yeux revinrent vers le manoir. Une tête se profilait à une fenêtre ! Les poutres ayant brûlé, les murs intérieurs n’en présentaient plus que les trous, qui permettaient l’escalade. Pour moi qui avais enfin réussi à me débarrasser du pire des ennemis, l’idée d’en voir surgir d’autres était intolérable.

Bientôt, une femme s’assit dans une embrasure, et un homme se hissa sur une autre. La menace me liquéfia. Ça ne s’arrêterait donc jamais !

Dans la vallée, le groupe de l’Indien s’était déployé en rond autour du feu, psalmodiant un curieux chant, et le cercle se mit bientôt à tourner.

Liam chuchota :

– J’y crois pas ! Ils exécutent la danse de la pluie !

Je compris de quoi il parlait quand, d’un seul coup, des cataractes d’eau s’abattirent sur le manoir. Le ciel était devenu tout noir au-dessus du bâtiment, tandis qu’il restait bleu sur nos têtes.

Les silhouettes disparurent aussitôt des fenêtres et, sur la terrasse, le chant de victoire s’arrêta net. Puis on entendit le bruit de la lyre qui tombait sur le béton. L’insupportable chanteur avait été expulsé de ce monde !

On resta longtemps à attendre, suspendus au moindre bruit. Enfin, Cléa souffla :

– Les gris ne peuvent plus sortir.

Le docteur Roy dit alors :

– Tant qu’il pleut, oui. Hélas, les effets de la magie ne durent pas, et ne se reproduiront pas. Ils nous laissent juste le temps de nous organiser. (Il se gratta la gorge avec émotion.) Il est l’heure de parler de l’avenir. Pour ceux qui partent et ceux qui restent.

Un silence de plomb ponctua ses paroles. Personne n’osa demander qui partirait et qui resterait. Quelle que soit la réponse, elle angoissait tout le monde.

Léonidas précisa :

– Il faudra trois défenseurs avec Raoul et Roy.

– Seulement trois ? s’inquiéta Liam.

– Si c’était l’effectif qui importait, répondit le Spartiate, à nous tous nous réussirions pas à contenir l’ennemi. Mais si c’est le courage qui compte, alors ce nombre est suffisant.

Un de ses fameux laconismes dont chaque mot portait. J’aurais moi-même voulu trouver de ces phrases percutantes, mais je n’avais pas de don pour ça. Lors de la bataille où il avait perdu la vie, Léonidas avait dit en voyant les flèches ennemies si nombreuses qu’elles voilaient le soleil : « Tant mieux ! Nous nous battrons à l’ombre ! »

Comment pouvait-on avoir une telle présence d’esprit, associée à un tel courage ?

Liam se référa à un autre laconisme de cette célèbre bataille des Thermopyles :

– Je reste.1.

Le médecin-chef protesta :

– Il n’est pas ici question de fuir le danger, Liam, il est question de répartir les forces.

Léonidas confirma :

– Je dois garder un défenseur expérimenté, mais ceux qui partent en auront également besoin. Tu seras de ceux-là. Et quand il vous sera possible de revenir, je vous ferai passer un message.

Et sans rien ajouter, il nomma ceux qui resteraient.

Pendant un long moment, il n’y eut plus un mot. Même si l’idée que nous pourrions revenir un jour nous soulageait un peu, les larmes brouillaient nos yeux.

Je faisais partie de ceux qui s’en allaient, et j’aurais dû être heureux qu’on ne me sépare pas des êtres qui m’étaient le plus chers, mais j’avais le cœur déchiré et plein d’anxiété.

Où irions-nous et que nous réservait l’avenir ?

Parce que, maintenant…


… ce sera

L’EXIL







 





Notes





1. Voir Lou et l’île maudite.

▲ Retour au texte







1. Marco, qu’il avait attiré au manoir. Voir 

▲ Retour au texte







2. Ce qui avait provoqué la mort de Lou. Voir 

▲ Retour au texte







1. Voir 

▲ Retour au texte







1. Arbrisseau à feuilles argentées, aux vertus antiseptiques.

▲ Retour au texte







1. Dans

▲ Retour au texte







2. Tombes rondes à coupole.

▲ Retour au texte







1. Danse grecque récente mais de style traditionnel.

▲ Retour au texte







1. Le prince Richard de Shrewsbury avait été marié à Anne de Mowbray, comtesse de Norfolk, qui avait le même âge que lui.

▲ Retour au texte







1. Voir

▲ Retour au texte







1. Film dont l’action se déroule dans l’Antiquité.

▲ Retour au texte







1. Signifie « ronde » en grec ancien.

▲ Retour au texte







1. La comtesse hongroise Élisabeth Báthory.

▲ Retour au texte







1. Phrase prononcée par sa sœur dans la pièce.

▲ Retour au texte







1. Voir.

▲ Retour au texte







1. La véritable phrase (d’un homme qu’on voulait envoyer porter un message) est :.

▲ Retour au texte
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